
C o m t e  L o u i s  d e  B À G L I O N

(RENAISSANCE ITALIENNE)

ET LES

BAGLIONI
Étude h is to r ique  d ’a p rè s  les  C hron iqueurs ,  les  H istor iens et  les A rch ives

OUVRAGE COURONNÉ PAR L’INSTITUT  

A cad ém ie d es S c ie n c e s m o rales et p olitiq u es  

(Prix P.-M. Perret)

ÉDITION NOUVELLE, ILLUSTRÉE DE VINGT PLANCHES HORS TEXTE

P A R I S

Ë M I L E - P A Ü L ,  É D I T E U R  
100, rue du Faubourg Sa int-H onoré, 100













PÉROUSE ET LES BAGLIONI





Bibl. J r ':



A
llé

go
rie

 
de 

la 
M

ais
on

 
de 

B
ag

uo
n.



C o m t e  L o u i s  d e  B A G L I O N

(RENAISSANCE I T A LI EN NE )

PÉROUSE
E T  T E S

BAGLIONI
Étude h is tor ique  d ’a p rè s  les  C hroniqueurs ,  les H is to r iens  et  les A rch ives

\ : l-, , ' *_____
S P'

OU VR AG E C O U R O N N É  PAR L ’I N S T I T U T

A c a d é m ie  d e s  S c ie n c e s  m o i 'a le s  e t  p o l i t iq u e s
(Prix P.-M. Perret)

ÉDITION NOUVELLE, ILLUSTRÉE DE VINGT PLANCHES HORS TEXTE

P A R I S

Ë M I L E - P A ü L,  E D I T E U R  
100, Faubourg Saint-H onoré, 100

1909 Biblioteka Jagiellorïska
lll i l  il i l  l l l  i l  il  il  l ia m a i  m a m a n



CHACÔVlïMStS



AVANT-PROPOS

L ’ouvrage offert au x  lecteurs, sous ce fo rm a t réduit, con
tient l’ctude historique, c'est-à-dire la partie principale du 
volum e, grand  in-b", publié  en 1907 sous le titre : H is to i re  de 
la M aison de B aglion.  L E S  B A G L IO N I  D E  P E R O U S E  ; 
la seconde partie de celte édition princeps ayant été réservée 
A l’élude généalogique de toute, la fam ille  et au classement 
général des sources et des citations. A in s i com pris, l'ensemble 
du travail fu t présenté à l’Institu t — A cadém ie  des Sciences 
m ora les  et polit iques — pa r le regretté M. A ch ille  L uchaire, 
président de cette Académ ie, avec une bienveillance dont 
l’auteur aurait désiré le rem ercier ici.

L a  section d ’H istoire voulut bien classer en prem ière ligne 
le livre sur  « Les B aglion i », pour un p r ix  prélevé sur la fo n 
dation  P .  M. P e r re t  : E tu d e s  h is to r iques  (Rapporteur  
M . Fagniez). Comme ce volum e n ’abordait aucun des sujets 
mis au concours par l’Institu t et ne concernait qu’incidem m ent 
l ’histoire de F i ance, il obtenait ainsi la seule récompense à 
laquelle il p û t prétendre a u x  « Sciences politiques  ».

L ’auteur avait cru devoir éviter, dans le plan de son ouvrage, 
la m éthode dite scientifique, parce q u ’elle est appliquée et 
appréciée de façon diverse p a r  les érudits et qu ’elle ne donne 
pas à la m ajorité des lecteurs toute facilité pour parcourir  
agréablem ent le texte . Les m eilleures bonnes volontés peuvent 
être rebutées par ia p p a re il du genre didactique et l ’amas 
solennel des références ; ce mode d exposition ne p rouve , en 
som m e, rien de plus que l’énoncé des sources dans une partie  
réservée à cet objet.

Su ivan t le com plém ent de son litre : Les B aglion i . . .  d ’ap rès  
les c h ro n iq u e u rs ,  les h is to r ie n s  et les a rch ives ,  l ’ouvrage 
devait citer les auteurs, m êm e de seconde m ain, afin de fourn ir  
un aperçu, aussi com plet que possible, des diff érentes opinions. 
M ais si certains nom s de valeur diverse fu ren t indiqués en 
m êm e tem ps que les chroniques les p lus autorisées, leurs cotes 
ne figura ien t qu’au sim ple titre d ’inform ation. Dégagé d 'une  
I I e p artie , tonte de noies et de généalogie, le nouveau volum e  
présente ail public le récit de fa its dont la m arche pourra  peut- 
être l’intéresser. Les exem plaires cle la prem ière édition, 
aujourd’hui répandus dans de nombreuses B ibliothèques 
publiques, sont à la disposition des lecteurs qui tiendraient à 
vérifier les citations ou les données de l’ouvrage.





PRÉFACE

Comme ami des livres, j 'a i toujours eu pour les travaux h is to 
riques une prédilection m arquée. Les ouvrages de ce genre con
sacrés à la Renaissance italienne me sem blant plus in téressants 
par eux-mêmes, peut-être en raison des notes que j ’y  relevais sur 
ma famille, je  devais être naturellem ent amené à entreprendre 
l’h isto ire des Baglioni. La signer de mon nom, néanm oins, peut 
éveillei- des préventions ; je  ne me le dissim ule pas : « Apologie  », 
d iron t certains ; cependant, j ’opte pour cette façon de procéder, 
dont la franchise exclut tout sous-entendu.

Un ouvrage que j ’ai en trepris, rédigé et term iné, non sans peine, 
après plusieurs années de recherches et d ’études, devait porter 
m a signature. Si tous les relevés pris dans les archives et les 
bibliothèques ne pouvaient m ’incom ber, les spécialistes que j ’en ai 
chargés en partie se sont bornés à l’apport des m atériaux.

Ces pages n ’auront pas prêté, que je sache, à des louanges injus
tifiées qui seraient déplacées sous ma plume ; le fait dém entirait 
mon in tention . Un nom peut im pliquer des devoirs, m ais ne 
justifie pas de morgue ; j ’estim e que, suivant le vieux proverbe : 
« T ire r vanité de son rang, c’est avertir que l’on est au-dessous. » 
Mais respecter le passé, chercher à dégager ses enseignements, 
apprécier les gestes héroïques et les belles actions, appartien t aux 
vrais hom m es de progrès ; c’est de leur façon de voir que je  
voudrais m ’insp irer. Q u’il me soit perm is, si mon im partia lité  est 
mise en doute, de com pter su r celle du lecteur ; elle lui donnera, 
j ’en suis certain, l ’im pression de mes efforts vers la vérité en 
dehors du parti pris.

Nom bre d ’auteurs hostiles aux Baglioni ont été consultés ; je  
ne me suis pas cru obligé d ’adopter ipso faclo  leurs conclusions, 
non m oins intéressées que celles du parti adverse; m ais j ’en ai 
fait é ta t. Nul ne me dem andera de res te r indifférent dans la ques
tion  ; je  devais m ’efforce!' d ’être ju s te . C’est ce que je crois avoir 
fait, même en d iscutant certaines assertions acceptées par la foule. 
T outes les sources de mon ouvrage sont indiquées et perm ettent 
de constater que les h isto riens ont été étudiés de près ; les docu
m ents d ’archives complètent ces données.



Les événem ents auxquels furent su rtou t mêlés les Baglioni se 
déroulent au m ilieu des plus violents contrastes, dans l’éblouis- 
sem ent d 'une société que nous ne concevons plus et qui nous 
étonne : élans m ystiques et cliquetis d ’épées, cris d alarm e et 
vivats, tournois et m assacres atroces, « tension de toutes les facultés 
hum aines » ; c’est la Renaissance. Aucune période de l’H istoire 
n’offre de sujets d ’étude aussi captivants et d ’un in térêt plus sou
tenu . C ependant, à travers ces splendeurs et ces misères, nous ne 
pouvons apprécier une époque qu’en nous pénétrant de ses m œ urs ; 
précepte que C hateaubriand a développé comme il sait le faire : 
« Nous n entendons plus aujourd’hui 1 esclavage, nous ne con- 
« cevons plus comm ent un hom m e pouvait être la propriété d 'un  
« au tre  homme, et néanm oins les Sages, les Philosophes, les 
« hommes les plus libres et les plus éclairés de l ’an tiqu ité , le 
« concevaient et le trouvaien t ju s te .

« Nous ne com prenons plus comm ent un juge pouvait accepter 
« les biens de l'accusé qu’il avait jugé et condamné, et pourtan t, 
« sous Louis XIV, les m agistrats les plus intègres le com prenaient 
« et le trouvaient na tu re l... » Conclusion : « Sous certains rapports 
« généraux, nous valons mieux, homm es de notre siècle, ou 
« p lu tô t notre tem ps vaut mieux que les homm es et le tem ps qui 
« nous ont précédés, et cela, tout naturellem ent par le progrès de 
« la raison et de la civilisation ; mais nous sommes injustes quand 
« nous jugeons nos devanciers par les lum ières qu’ils ne pouvaient 

.« avoir et par des idées qui n ’étaient pas encore nées. »
Q uant aux agitations et aux luttes politiques, tou t peuple libre 

doit s 'y  résigner ; l’H istoire l’enseigne, contredisant les utopies. 
« Pour règle générale, rem arque M ontesquieu, toutes les fois qu’on 
verra tout le inonde tranquille duns un E ta t qui se donne le nom  
de République, on peut être assuré que la liberté n g e s l  pas. »

Il est néanm oins rationnel de songer, en face de tan t de récits 
m ouvem entés e t sanglants, que le bien fait m oins de b ru it que le 
mal. Nous sommes peu docum entés sur les périodes d ’accalmie, 
tan t les textes deviennent sobres alors et se raréfient ; d ’autre part, 
si la civilisation qu’impose le progrès voile les passions hum aines, 
elle ne les dé tru it pas : c’est une chose de surface. A toutes les 
époques, ces passions sont identiques, leur forme seule varie, et 
encore la sauvagerie renaît-elle vite ; si nos m œ urs se sont 
adoucies, notre énergie a subi la même dépression : constatations 
qui disposent à une com préhension plus calme des tem ps écoulés.

Cet ouvrage ne s’occupe qu incidem m ent du sort de l ’Italie, 
depuis la fin du xvm e siècle. Augurer de l’avenir de la Péninsule 
ne lui appartien t pas plus que d ’apprécier ce qui serait advenu de 
tou t autre peuple, placé dans les mêmes conditions, .le me suis 
consacré à une étude du passé : même spécialisée à une seule



fam ille, elle pourra, me sem ble-t-il, re ten ir l ’a tten tion , en raison 
des événem ents auxquels les m em bres de cette famille ont été 
mêlés et du m ilieu qui les v it évoluer.

L’Italie de la Renaissance fut la reine du monde ; déjà, dans 
l ’E urope féodale, elle paraissait une oasis de civilisation. (C anlu ) 
E lle est à l’avant-garde de tous les progrès dans les L ettres, les 
Sciences, l ’Industrie , et la patrie de tous les a rts , ceux de la paix 
comme ceux de la guerre ; les noms de ses grands homm es ap p ar
tiennent à l’U nivers ; ils in sp iren t tous les êtres pensants. Les 
Papes et les R épubliques italiennes créent les am bassadeurs, dont 
l’usage va tan t am éliorer les relations in ternationales. Sous le 
rapport industrie l, l’Italie p rodu it à elle seule au tan t que tous les 
au tres pays, et leu r fournit to u t leur luxe ; ses banques sont les 
aînées de toutes celles qui enrichirent l ’E urope : la prospérité de 
ses cités et de ses m oindres villages n ’a d ’égale nulle part. Sur 
son territo ire , le paysan n ’a pas de glèbe : déjà le métayage favorise 
son activité et sa liberté, en dép it des calamités am biantes. On a 
rem arqué que l ’Espagne, sous le plus pu issan t des despotes, cédait 
le pas à l ’Italie morcelée et partagée en vassalités ; c’est q u ’elle 
était la souveraine du goût et des le ttres, dom inant mieux ainsi 
qu ’un peuple ne l’eût fait par l ’épée. Malgré son déclin, elle con
servera longtem ps ce rôle ; déchue et divisée, elle un ira  le p res
tige des beaux-arts à celui de l’a rt m ilitaire ; les arm ées de 
l ’Europe lu i p rendron t leurs principaux tacticiens, stratégistes et 
ingénieurs. Ainsi les chefs italiens, de nom  ou d ’origine, se per
pétuent dans un rayonnem ent de gloire et, à leurs côtés, paraîtront 
ceux des Baglioni dont l’H istoire a retenu les nom s. Certes, pour 
ten te r de donner sa m esure dans ce m ilieu, il fallait payer de sa 
personne.

Si loin qu’on puisse trouver trace des Baglioni, ils apparaissent 
gens d ’épée, ayan t les qualités et les défauts de leur rôle, fertile en 
risques, mais qui donne à l’énergie, à la  bravoure et à l’abnégation 
le rang qu’elles m éritent. « Il est naturel et légitime que celui 
« dont c’est le m étier de jouer et de sacrifier sa vie pour le repos 
« ou l'honneur des autres, tienne la prem ière place parm i eux. Il 
« est vraim ent le prem ier ; car la vraie m esure de la g randeur 
« hum aine, ce n ’est pas l’intelligence, c’est le sacrifice. » (J . Dcla- 
fosse)

L ’examen de nom breux ouvrages d ’histoire m ’a perm is de cons
ta te r que leurs auteurs, même les p lus autorisés, n ’évitent pas 
d ’assez nom breuses inexactitudes, et cette rem arque, faite pour 
effrayer mon inexpérience, a tenu mon attention  en éveil. E lle 
m ’oblige à m 'excuser des erreurs qui m ’auront échappé, sans 
parler de celles que j ’aurai prises ailleurs ; je  m ’em presserai de 
faire les rectifications justifiées. N aturellem ent les passages



ém anant d ’auteurs cités ne sauraient être en cause pu isqu’ils 
figurent à titre  docum entaire.

Les m ultiples dém arches exigées par la rédaction de ce travail 
m’ont m is en rapport avec des érud its, des lettrés et des artistes, 
dont je  tiens à reconnaître la parfaite bienveillance ; qu ’il me soit 
perm is de leur en exprim er ma gratitude.

Je  suis particulièrem ent obligé à MM. les m em bres de la section 
d ’H istoire de l’In s titu t (Sciences politiques), qui ont bien voulu 
apprécier mon travail et lui décerner le prix des E ludes historiques. 
Dés que ce volume a été connu en Italie, le diplôm e de sociétaire 
correspondant de la Reale D epulazione di Storia P a tria , per 
l’Umbria m’a été adressé, cedon t je rem ercie le distingué Président 
et les m em bres de cette société savante. Merci à MM. les arch i
vistes et bibliothécaires des départem ents pour les indications 
qu ’ils m ’ont fournies, sans délais, et merci enfin à tous ceux dont 
j ’ai apprécié les aim ables atten tions et le désir de me venir en aide.

L étude, les recherches et la continuité de l ’effort laissent, m al
gré les difficultés, un charm e indéfinissable. C’est sous cette im 
pression que j ’écris ces lignes, souhaitant à mon ouvrage d in té
resser ceux qui apprécient assez les récits d ’autrefois pour se 
m ontrer indulgents au narra teu r.

C o m t e  L. d e  B a g i . i o n  d e  l a  D u f i ' e r i f , .

Château de B adevilla in , janvier  1909. 

p. Usson-du-Poitou (Vienne).



IN T R O D U C T IO N

L 'orig ine d ’une maison féodale se confond avec les p re 
m ières notions de la féodalité elle-m êm e ; c'est la  nu i t  des 
tem ps,  dernier recours des historiens qui concilient ainsi la 
diversité des opinions. S ’inspirant de cette façon de procéder, 
P ierre de Qaiqueran débute en ces termes dans son L ivre  de 
raison : « Comme la m eilleure et la plus advantageusem arque  
de noblesse est d ’en ignorer l’origine, nous pouvons présum er  
quelqu advantage de ne scavoir pas où, n i par qui les Quique- 
ran ont com m encé... » Ce serait presque le cas des Baglioni 
ou B aglion. A près exam en des anciens documents et des chro
niques, quelques éclaircies perceront les brum es du passé ; 
m ais il aura fa llu  procéder par tâtonnem ents et se résigner à 
des lacunes.

D evais-je ignorer les données légendaires relatives à l'ori
gine des B aglioni et qui réclam ent ici leur place, an simple  
titre docum entaire  ? Je ne l'a i pas pensé ; chacun reconnaît, 
toutefo is, qu’il n appartient à aucune fam ille , si antique soit- 
elle, de se prévaloir de traditions sérieuses à l’époque dont il 
s’agit. Les faits échappent en grande partie, et fo r t rares sont 
les docum ents qui survécurent aux bouleversements des siècles ; 
encore risquent-ils d ’être élim inés par la critique. Seules, les 
généalogies avancent des opinions aussi pérem ptoires que con
testables.

Me bornant au x  citations qui intéressent cette étude parce 
qu'elles ém anent d ’écrivains réputés  (1), je  me garderai de 
conclure.

(1 R ap h aë l V o la te rran i (le V o lte rran , ou de V olterre) : Com m entario- 
rum  l ’rbanorum , I, liv. V, G æ o g r p . lx iii. — A rchivio  Sloric. lia i. 
X V I, IIe P a r t. Frolliere). p p . 433, 434. —  Cristoforo B renzone : Vita et 
fa tti  del ualoros. capit. Astorre Baglioni. p . 6. — A riod. F a b re tti  : B io- 
graf. capit. ventur. um br., t. I II , Vita di Braccio B aglion it avec citât, de



L e prem ier Baglione cité dans l'H istoire, celui que de vieux  
auteurs considèrent comme la souche initiale des B aglioni, est 
un comte B allio , ch e f de m arque dans l'arm ée impériale de 
Gratien ; Pacatus le qualifie île t r iu m p h a lis  et p ré tend  que ce 
« Cornes» Ballio  — alias Vallio — pré féra  la m ort à la 
tyrannie de M axim e victorieux. P lusieurs historiens adoptent 
cette dernière version, cm sujet de laquelle saint A m bro ise , 
légcit du très jeune em pereur Valentinien, émet des réserves. 
L  évêque adressect M axim e, qu’il considère com m e l ’assassin de 
B allio , de vifs reproches rappelés dans sa correspondance 
(L e ttre  X X V II)  d ’une façon saisissante. L a  scène se passe à 
Trêves (383) : M axim e s'est p la in t de l’accueil empressé fa it 
par Valentinien au x  anciens officiers de Gratien. lesquels, en 
grand nom bre, désertent son arm ée; à cela, saint A m broise  
objecte que ces officiers, libres d ’aller où bon leur semble, sont 
d ’autant plus excusables de se soustraire  à la disgrâce et à la 
m ort : « La m o r t  de qui vou lez-vous  d ire  ? » interrom pt 
sèchement M axim e. « D e Ballion, p a r  exemple, précise 
l’évêque, et cep en d an t  quel hom m e, quel g u e r r ie r  c’était là ! 
Sa fidélité à son em p e re u r  devait-el le  être  p o u r  lui une ju s te  
cause d ’exil ? » « Mais, ce n ’est pas  m oi qui l’ai tué », reprend  
M axim e. « P o u r ta n t ,  on nous a d it que q u e lq u ’un en avait 
do n n é  l’o rd re  ! » E t, cynique, le tyran  de riposter aussitôt : 
« S il ne s était  tué lu i-m êm e, j au ra is  com m andé de le con 
du ire  à Cavaillon et là, de le b rû le r  vif. » « C ’est bien assez, 
conclut l'évêque, p o u r  que vous puiss iez être  accusé de l’avoir  
tué  ! Mais qui donc  pouvai t  e sp é re r  se so u s t ra ire  à vos 
sanc tions  ap rès  le m e u r t re  d ’un si b rave  gu e rr ie r ,  d ’un si 
fidèle soldat,  d ’un com te si im p o r ta n t  ?...  » L a  réplique de 
M axim e a dérouté les historiens au sujet du décès de Ballio  ; 
cependant Faillie, dans ses « A nnales  de la Gaule » puisées 
au x  bonnes sources, spécifie que « le com te Balion lu t é tranglé 
p a r  les so lda ts  b re to n s  ». L ongtem ps avant cet auteur, 
Claude de Rubys^ n ’adoptait pas la version du suicide. « L o rs  
du  m e u r t re  de Gratien  à L yon ,  écrit-il, il n ’y  eut pas  un de 
ses se rv i teu rs  qu i fît con tenance  de s 'en  r e m u e r  : lo r sq u ’un 
b rav e  se igneur  de sa suite no m m é Balio fut payé  de la

la  préface d u  « Traité  en V I  codes » de B aldo degli U baldi et des « 4;>- 
pels  » de F ilip p o  F ra n c h i. — G. B. V erm iglio li : L a  Vita d i Malalesla I V  
B aglion i, ap p e n d ic e , p. 79. _  B e rn ard . T om itano  : Vita d i Astorre B a 
glioni. — B ib lio th . com m unale de Pérouse. Mss. de Tassi. t. I, f° 141 
De claritate P eru sin o ru m . — F. C ialti : Vita d 'Adriano B a g lio n i.’ pp . 1 4 ’ 
15. —  C laude de B u b y s : IIis t. uérit. de la ville de L yo n , p. 138. — Bre- 
ghot du  L u t : Catalogue des L yonna is dignes de mémoire (citât.).



m êm e m onna ie  que l’em p e re u r  son m aître .  » De Bubgs 
rem arque q u ’il s’agit du  « Balio , duquel on d it que son t 
so r t is  ces Balions qui,  p a r  leu rs  p rouesses ,  ont tan t  fait 
p a r le r  d ’eux en Italie et a i l leu rs  : et d 'où  nous  avons des 
re je tons en no tre  ville de L yon  qui ne dégénèren t point 
de la ver tu  et va leu r  de leu rs  ancê tres .  » Breglio t du  
L u t réédite cette hypothèse, acceptée p a r  divers généalo
gistes.

Q uant à la descendance présum ée dece p rem ier Balion, dont 
le nom  devient Baglione en Ita lie , l'historien Fanuse Campano, 
consulté par Felice Ciatti, p ré ten d , sur l'autorité des plus  
anciens auteurs, a con l 'au to ri tà  di p iu  an tich i s c r i t to r i» ,  
q u e lle  passait d ’Italie en F rance en la personne d ’un O hlarick  
vivant au tem ps de Charlem agne (798, 799). — Ballio, on 
B aglione en italien, serait un prénom  souvent usité dans une 
m êm e lignée et devenu pa tronym ique. O hlarick aurait été 
« Ballioni » com m e fils, ou petit-fils , d 'un  ascendant de ce 
nom  venu de Germanie en I ta lie . — Quoi qu’il en soit, Char
lem agne couronné em pereur d ’O ccident (800) voulut récom 
penser la valeur d 'O ldarick  en le m ariant à A rm inzia , issue 
d e là  haute noblesse saxonne. L a  S axe , autant de fois soumise 
que révoltée, ne s est pacifiée qu’en raison de sa conversion au 
christianism e ; Oldariclc aurait été gratifié d 'un  im portant 
gouvernem ent dans cette région.

Trois fils lui sont attribués : Carlo, M ariperto et Orazio ; 
ce dernier, père lu i-m êm e d ’O ldarick I I ,  qui eut pour fils : 
A lm aro . S u r  ce dernier subsisteraient quelques données : 
vigoureux et de belle m ine, « bello  di volto , e va lo roso  di 
co rpo  », il est élevé p a r  Othon I I ,  em pereur d 'A llem agne  
(973, 983), à p lusieurs dignités (975), récompense de sa con
duite dans les guerres contre Esclavons et F rancs. Puis à la 
suite de son prince, conte Ciatti, A lm a ro  combat L othaire , roi 
de F rance, usurpateur du duché de L orra ine pour son frère  
Charles ; en d eu x  mois l ’arm ée im périale parcourt le royaum e, 
et A lm aro , de nouveau signalé pendan t la cam pagne , reçoit le 
comté de Boulogne en P icardie. Son  fils R odolfo , com te et 
plus tard  duc de B ou logne, continue la descendance p a r ses 
fils O ttone et Eustazio ; ce dernier m arié à Ida  d ’A rdenne, fille  
de Goclefroid duc de la B asse-Lorraine.

Les enfants d ’E ustazio et d ’Ida  fu ren t Gode fro id , Beaudouin  
et Eustazio  — ou Eustache I I  —  classé I IP  du n o m  (1120) p a r  
le Père A nselm e. — E n  eu x  nous trouvons des figures de 
connaissance ; elles com ptent pa rm i les p lus grandes de l 'H is 
toire : c’est avec Godefroid de Bouillon , héritier de son oncle 
dans le duché de L orra ine (1009), Beaudouin le frère  du héros



de la prem ière croisade (1096) et son successeur sur le trône 
de Jérusalem  ; c'est Euslache enfin, croisé com m e eux, et le 
seul qui continuera la lignée.

Celle-ci, telle que la rapporte F . Ciatti, n 'est pas conform e  
au x  indications du Père A nselm e, m êm e en négligeant certains 
prénom s discutables. A u  lieu des d eu x  fils, Ugone et Lodovico, 
attribués p a r l’auteur italien à Eustazio, ou E uslache IIe 
(alias IIP )  de B oulogne, le P ère A nselm e indique une fille  
u n ique: M athilde, comtesse de B oulogne, mariée à E tienne de 
B lois roi d 'A ng le terre  (1135). Que la com pilation du généalo
giste français soit sujette à d'inévitables erreurs, c'est évident ; 
j e  ne m e perm ettra i pas cependant de la contredire, n ’étant 
poin t en mesure de le fa ire. Un m em bre de la fam ille  des 
B aglioni vivait certainem ent à l'époque du Lodovico fils 
d ’E ustazio  II, ci-dessus ; peu t-ê tre s ’appelait-il effectivem ent 
Lodovico ? N ous le retrouverons à sa place. Son  po in t de 
jonc tion  avec les B ouillon  n 'aurait p o in t été m entionné sans 
celte circonstance particulière que de vieux chroniqueurs, et 
non des m oindres, affirm ent le fa it.

A  prem ière vue, le R o i A r tu s , ou R enaud  de M ontauban, 
surgissant au début de la généalogie des Baglioni, ne choque
raient n i plus ni m oins la vraisemblance que Godefroid de 
Bouillon , leur émule en légendaires prouesses. E n  tous pags, 
les généalogistes s’ingénient au x  raccords de ce genre, p lus  
commodes à placer au chapitre des éloges qu'à celui des 
preuves. T out lord anglais eut pour ancêtre Guillaume le 
Conquérant, ou l’un de ses com pagnons ; tout gentilhom m e  
d’Irlande com pte dans ses ascendants un roi local, ce qui, au 
dem eurant, ne tire pas à conséquence. Français, Espagnols et 
A llem ands rivalisent en données non m oins fastueuses ; les 
Italiens ne sont pas en reste.

Mais quand il s’agit d ’un chroniqueur com m e R aphaël le 
Volterran par exem ple, dont les C om m enta ires  ne concernent 
les B aglioni qu’incidem m ent, on se dem ande sur quelles 
preuves Ia u teu r  établit ses dires p o u r  désigner Godefroid de 
Bouillon au nom bre des ancêtres des B aglion i ? C’était là une 
opinion déjà acceptée par certains, au début du X V F  siècle ; 
naturellem ent, les auteurs de second ordre em boîtent le pas 
sans p lus am ple in form é. Les F ro lliere , C ia tti, B renzone, 
Tom itano, etc., trop spécicdisès dans l’histoire de la fam ille , le 
m anuscrit de Tassi, les discours adressés à tel ou tel des 
B aglioni m arquants, ne sauraient fa ire autorité.

Cependant la tradition est constante ; et, po u r fantaisistes 
qu'ils soient, les ouvrages généalogiques sont excusables d ’y  
fa ire  allusion après de nom breux précédents. L ’origine des



p lus grandes maisons repose, le p ins souvent, sur la légende ; 
quand celle-ci émane d ’auteurs réputés, elle retient l’attention. 
A insi en est-il pour les Baglioni.

A  leur su je t, les élém ents d 'appréciation s’inspirent de la 
sim ilitude absolue des arm oiries de leur fam ille  et de celles 
des B ouillon , la quasi identité des noms n 'est pas m oins cu
rieuse : B ug lion i et B aglioni sont prononcés en italien : Boul- 
lioni et Ballioni,  alors que les vieux textes m ontren t parfo is  
B uglion i, m is p o u r  Baglioni, sans qu’une erreur puisse tou
jours exp liquer le fa it ;  l’origine notoirem ent germ anique des 
B aglion i fit le reste.

Ces particularités, à les p rendre  séparém ent, n ’ont qu’une 
portée insignifiante ; réunies, elles ont créé la tradition ; à 
défaut de preuves, le lecteur en tirera les conclusions qui lui 
paraîtron t les p lu s  acceptables.





PÉROUSE ET LES BAGLIONI

É T U D E  H I S T O R I Q U E

C H A PITR E PR EM IE R

Pérouse et son gouvernem ent. Les p rem iers B aglioni signalés dans cette 
ville. R ivalité  en tre  nobles et bourgeois d its « ra sp a n ti ». Baglione, 
O ddo et Pandolfo  de’ B aglioni. In terven tion  de Boniface IX en faveur 
des bourgeois exilés. A ssassinat de Pandolfo . B iordo M ichelotti au 
pouvoir.

Pérouse, l’antique capitale de l ’O m brie, fièrem ent campée sur 
son plateau élevé, découvre un des plus séduisants panoram as 
d ’Italie. Les collines environnantes, coiffées de coquettes m aisons, 
s ’aplanissent en douces ondulations ju sq u ’aux rives du T ibre  ; le 
fleuve serpente dans la vallée au m ilieu d ’une végétation si riche, 
qu ’elle donne à cette campagne le rayonnem ent d ’un ja rd in . Taine 
réserve de pittoresques expressions pour décrire cette ville « de 
défense et de refuge » dont Bourget n ’adm ire pas m oins la farouche 
attitude. <( N id  d'aigle, écrit-il, qui menace au loin l’immense hori
zon oii dorm ent Assise, Foligno et Spolète. »

De ces fertiles vallées où luisent, entre les rideaux de peupliers, 
les m éandres de rivières rejoignant le T ibre, parm i « des vapeurs 
de violette et d ’or », se dégage un parfum  de paix divine. 11 pénètre 
le cœ ur en face d ’une si lum ineuse sérénité.

C’est ici le principal théâtre  des gestes de ces Baglioni dont 
l ’histoire est si in tim em ent liée à celle de Pérouse. D ans la sp len
deur de ces diaphanes horizons se déroulèrent, au crépitem ent des 
incendies, les com pétitions acharnées et les com bats sans m erci. 
Cette même région fut naguère le théâtre  de grands événements 
de l ’h isto ire rom aine. D epuis lors, sur un paysage où palp iten t de 
poignants souvenirs, plane l’ombre du passé.

A son origine reculée, Pérouse doit les innom brables vicissitudes



qui hachent ses annales. P lusieurs fois détru ite , elle renaît de ses 
cendres pour subir les transform ations qu’impose le cours des 
siècles. L ’une des XII cités de la Confédération étrusque, elle est 
soumise aux Romains et convertie en municipe. Anéantie dans la 
lu tte  entre Octave et A ntoine quand les soldats de ce dernier, 
assiégés là, n ’eurent rendu  qu’un monceau de décombres, elle 
reparaît pour devenir colonie rom aine sous le nom d ’Augusta 
Perusia , ju sq u ’à sa destruction nouvelle, après une résistance de 
sept ans aux Ostrogoths de Totila.

Il est difficile de dém êler le sort de Pérouse dans les bouleverse
ments entraînés par l ’invasion barbare  : la  ville dut apparten ir 
aux ducs de Spolète et faire partie  de la Ligue de Toscane. Dans 
le chaos qui suivit l'effondrem ent de l ’E m pire rom ain , le besoin 
d ’une organisation, au m oins som m aire, s’étant im posé aux ind i
vidus, les petits patriciens et les m archands se coalisent sous la 
protection sim ultanée du Pape et de l’em pereur.

Pérouse est guelfe ; elle combat le plus souvent sous l’étendard 
à l ’insigne du lion et fait preuve d ’une réelle valeur. Les guelfes se 
méfient de ce q u ’ils qualifient « am bitions cléricales », mais n ’en 
dem eurent pas moins les tenants du Pape contre les gibelins im pé
riaux. Tel est l ’état d ’esprit pérousin. La cité a été comprise dans 
la concession faite au Pontife par Pépin le Bref, confirmée par 
Charlemagne, puis par O thon Ie1'. Il s’agissait au début d ’une 
haute suzeraineté, « alto dom inio  », et les Papes, inconnus pour 
ainsi dire aux Pérousins, n ’exerçaient, par le fait, qu ’une autorité 
nominale. Les prem iers de ces suzerains qui v isitèrent la ville 
s’installèrent sim plem ent, avec leur entourage, dans la grande salle 
de la Canonica, et la population, heureuse de voir en eux des p ro 
tecteurs, ne prévit aucune des dissensions à venir. C’est que la 
Papauté, devenue puissance politique séculière, aura le dro it et 
le devoir de conserver son E ta t. Les moyens tem porels et hum ains 
s’im poseront aux Pontifes contrain ts de s’adapter à leur milieu. 
D 'autre part, la résistance des com m unes à leur suzerain n ’im pli
quera aucune hostilité religieuse : la foi, la piété même, ne seront 
point en cause, mais bien les difficultés inhérentes au mode de 
gouvernem ent. Les aspirations d indépendance n ’excluront aucune 
pratique chrétienne ; car le citoyen distingue entre le sp irituel et 
le tem porel, non sans errer, mais souvent avec une indéniable 
bonne foi.

T out d ’abord, l’autorité ecclésiastique connaît l ’ère des conflits 
endém iques avec les em pereurs qui, par les donations de villes du 
territo ire pontifical, accroissent l’influence de leur parti. Les Papes, 
de leur côté, concèdent des chartes identiques pour les mêmes se i
gneurs et les mêmes cités, en p ro testan t contre l ’usurpation  im pé
riale. Leurs nonces sont opposés aux nonces de l ’em pereur. De



ces rivalités résulte m om entaném ent la liberté des citoyens, et ils 
s ’y  attacheront profondément. L 'esp rit d ’indépendance survivra à 
toutes les vicissitudes, ju squ ’à ce que la commune ne soit plus 
rappelée que par son nom.

C’est au cours de la troisièm e expédition de F rédéric  B arbe- 
rousse en Italie (1159-1162) que de vieilles chroniques signalent 
le prem ier Baglioni recevant de l’em pereur l ’investiture du vicariat 
im périal sur Pérouse. La ville constitue, en quelque sorte, une 
république indépendante gouvernée par une dizaine de consuls élus 
p ar elle. Déjà, la sim plicité des âges prim itifs tend  à d isparaître ; 
près du dôme va s’élever un palais destiné aux réunions des gou
vernants dont les prédécesseurs se contentaient de d iscuter en 
plein vent, su r la place. Au début du x n e siècle, Pérouse jouissait 
d ’une tranquillité  relative. Devenue un centre im portan t, grâce 
aux avantages de sa position et à l’énergie de ses habitants, elle a 
vu d ’im portants personnages arriver de Germanie avec Barbe- 
rousse et plusieurs de ceux-ci s’installer définitivem ent parm i les 
citoyens. Ils fondent de nouvelles familles.

Tels sont les Baglioni, qui n’en étaient peu t-être  pas à leur pre
m ier séjour en Italie (1). D ’autres noms m arquants de l ’histoire 
pérousine accusent, à cette époque, une même provenance ; soit 
les E rm anni — H erm ann  — plus ta rd  appelés délia Stalïa ; les 
R anieri — Rainei■ ; — les degli Oddi — Otlo —, ces derniers 
Hongrois, d it-on . De pareils appoints vont contribuer à l’illu s tra 
tion de Pérouse, et prêts à im poser sa puissance, seconderont 
son am bition. Mais le tableau comporte des ombres : ce sont les 
luttes in testines, véritables cauchem ars qui se m ultip lient à ces 
époques troublées.

Pérouse, tenaillée par les factions, n’en réussira  pas moins à 
étendre sa dom ination sur l ’O m brie. Villes et bourgades se sou
m ettent à son autorité  ; dès 1139, m ention en est faite dans les 
docum ents officiels. On sait la commune accueillante aux bonnes 
volontés, im placable pour qui résiste. Ses voisins, malmenés en 
de fréquentes rencontres, sont forcés de lui rendre hommage. 
B ientôt, su r de nom breuses cités, le griffon pérousin profile son 
om bre victorieuse : il comm ande à Sienne, à Gubbio, à Cattania, 
à Arezzo et à Sarteano ; Montepulciano, C ittà di Castello, Todi, 
Spolète et Assise sont dans sa dépendance. Une partie  de ces villes 
est annexée. L orsqu’en 1282 M artin IV s’interpose en faveur de

(1) T assi et d ivers au teu rs  supp o sen t les B aglioni o rig ina ires de la  r é 
gion germ ain e  voisine de  la  F ra n ce , ce qu i concorde avec la légende lo r 
ra in e  notée à  l ’In troduction . L ’orig ine des ducs de Souabe et de  B avière, 
a ttrib u é e  a illeurs aux  B aglioni, s’ex p liq u era it p a r  le passage de la  fam ille, 
ou  de certa in s m em bres de celle-ci, d ’une  province dan s une au tre .



Foliguo, Pérouse le prend de hau t et insulte le Pape. Les suze
rains n ’étaient donc pas écoutés aisém ent des hardis Pérousins, 
dont la ville se présente su r une inquiétante défensive : elle garde 
le T ib re  et domine les deux routes qui, de Rome, m ontent vers le 
Nord. La politique pontificale envisagera forcément Pérouse 
comme un point essentiel à occuper ; p ar suite s’im posera, pour 
cette cité, l ’alternative de la soum ission ou de la lutte. E lle 
regim bera souvent.

Pou rtan t, au cours du x i i c et même du x i i i c siècle, les rapports 
entre le Saint-Siège et Pérouse ne tou rnen t qu ’incidem m ent à 
l'aigre. Innocent III, le prem ier organisateur des E ta ts ecclésias
tiques, est en bons term es avec les fiers hab itan ts de la capitale 
om brienne ; mais combien sa dextérité du t être mise à l ’épreuve ! 
E n septem bre 1214, le Pape établissait la  levée des contributions 
p a r  tête, et non plus p a r propriété , en raison des conflits élevés à 
ce sujet entre la  noblesse et le peuple. Les gentilshom m es, ayant la 
p lupart de leurs biens hors de la comm une, ou dégrevés de charge 
par d ro it féodal, préféraient le second mode d ’im position. Inno
cent III su t leu r faire accepter sou arbitrage ; il conquit le respect et 
l ’affection de tous. Les Pérousins se réclam èrent de son patronage, 
offrant même au Pontife d ’exercer chez eux le pouvoir tem porel.

Mais qu ’on ne s’y trom pe pas. Si la qualité de vassaux de l ’Église 
leur paraît acceptable, c’est qu ’ils considèrent comme réservée la 
question de leurs droits et de leurs privilèges. S ur ce chapitre, 
Pérouse n ’entend rien  céder. Comme elle est en mêm e tem ps très- 
dém onstrative de ses sentim ents religieux, c’est aux noms du 
C hrist, de la sainte Vierge, des saints Costanzo et Ercolano, ses 
pa trons, qu ’elle proteste avec véhémence. De sévères prohibitions 
visent les ecclésiastiques : nul cardinal ne devra pénétrer dans ses 
m urs sans ju re r à son chancelier qu ’il v ient en am i et non en légat, 
et que les droits de la comm une ne sont pas en cause. Pérouse p ré 
tendra  même in terd ire  toute correspondance avec le Pape ou 
l’évêque, non revêtue du sceau com m unal (1319).

C’est au m ilieu des Pérousins, devenus ses am is, qu ’innocent III 
é tait m ort en 1216. Dans la Canonica de la ville, le collège des 
cardinaux é lu t H onorius III, dont les tentatives conciliantes n’eu
ren t pas le même succès que celles de son prédécesseur. P eu t-ê tre  
son intervention avait-elle laissé p ressen tir quelques velléités 
d ’autorité  directe. Mais au poin t de vue de leur tranqu illité , les 
Pérousins ne gagnèrent rien  à s’être m ontrés susceptibles. Vers la 
fin du pontificat d ’H onorius, les nobles se heurtèren t violem m ent 
avec les plébéiens ( 1225), qui, vu leur nom bre, eurent le dessus. 
L eurs adversaires, déjà bannis deux ans auparavant, du ren t repas
ser la frontière e t le cardinal Colonna s’efforça vainem ent 
d ’atténuer le conflit. Grégoire IX fut plus heureux : le calme se



rétab lit avec le rappel (les bannis (1228), ce que pu t constate]- le 
Pape venu plusieurs fois à Pérouse, au grand déplaisir des Romains 
délaissés.

La com position des factions pérousines est complexe et variable : 
les nobles, d’abord appelés cavalieri, puis nobili, sont am bitieux 
et tu rbu len ts ; ils ont le faucon pour insigne. Les plébéiens : 
pedoni — piétons, pédaille — ou popolani, form ent naturellem ent 
le parti adverse, mais se scindent en deux fractions : bourgeoisie 
et menu peuple. Celui-ci ne dem andera b ien tô t qu ’à prê ter main- 
forte à la noblesse, com ptant ainsi so rtir de la poussière. Que lui 
im porten t les in jures des bourgeois, du « peuple gras », qui quali
fient de beccherini — bouchers — leurs frères du <( peuple 
maigre » ? Au dire des plébéiens nantis, ces beccherini sont jaloux 
et faciles à corrom pre ; ils ne m éritent que dédains. On saura 
leur ten ir tête non moins qu ’aux gentilshom m es. Ainsi raisonne la 
faction bourgeoise, dite des raspanti — de « raspare », voler, — 
surnom  que lui vaut le chat qu elle a choisi pour emblème.

P a r le fait, si guelfe et gibelin sont des partis adoptés le plus 
souvent en raison de com pétitions d ’ordres divers et non par 
opinion, il en est de même au sujet des factions noble et popu
laire. Au fond, toute grande m aison, comme toute cité, ne sert 
invariablem ent q u ’un  parti : le sien propre. Tel citoyen se
range d ’un côté par l ’unique m otif q u ’un adversaire personnel 
est de l’autre. P u is vient la cohue des m écontents ; l’arrivée 
aux affaires d ’un personnage nouveau peut toujours leur être 
profitable.

Q u’on ne s’étonne pas de voir le populaire acclamer un chef 
d ’antique lignée, pendant qu ’une direction plébéienne est acceptée 
des gentilshom m es (1) : une même fam ille fournit, à l’occasion, les 
têtes de factions en lu tte  ouverte. Du reste, les haines ne sont pas 
m oins violentes entre guelfes, par exemple, qu ’entre ceux-ci et les 
gibelins.

(1) C’est pourquoi le classem ent d o nné p a r  les h isto riens, q u i g én é ra 
lisen t des situa tions essen tie llem ent v ariab le s , ne doit pas être p ris  à  la 
le ttre . T el v e rra  les degli O dd i suivis de la  nob lesse pérousine  contre  les 
B aglioni guelfes (C rollalanza : A nnuaire de la N obl. ital. (1880), p . 249. 
— J u r ie n  de  la  G rav ière  : L a  Guerre de C hypre , I. p . 190. — B urc- 
k h a rd t : La C ivilisât, en Italie au temps de la liena iss ., I, p . 35) ; alors- 
que Bonazzi, h isto rien  péro u sin , m o n tre  la  m ajo rité  des nobles obéissant 
aux B aglioni (S to r ia d i P erug ., II, p . 16). en quoi il s’accorde avec M ata- 
razzo (A rch iv . Stor. ita l., X V I, h ,  p. 101). — Dès lors, M . A ngot, dans 
son « D ictionn. de la M ayenne » (I, p . 133), est excusable d ’avo ir qualifié- 
les B aglioni d 'a rd e n ts  g ibelins, b ien  que d ’au tres au teu rs  les ran g en t, 
avec p lu s de ra ison , p a rm i les guelfes de leu r région, auxquels ils com 
m an d èren t beaucoup  p lus longtem ps.



Conçoit-on, dès lors, la  tension des rapports entre le Saint-Siège 
et Pérouse, et les tiraillem ents in testins de la  cité ? Cela perm ettra 
de dégager une im pression plus exacte des faits concernant les 
Baglioni.

Il est certain que l’appui et l’arb itrage de la Papau té  furent sou 
vent pour Pérouse des gages de sécurité : à de fréquentes reprises, 
la cité en appelle au Pontife. C’est près de lui que se réfugient les 
p lus compromis du parti vaincu, quel qu ’il soit. E n pleine anar
chie, l ’im minence du danger affole les citoyens dont le recours 
suprêm e est forcément le Pape. Seulem ent, on négligera ses rem on
trances dans la bonne fortune. Pérouse toutefois justifie  quelque 
peu. vis-à-vis du siège apostolique, sa réputation  de fidélité, ce qui 
ne l’empêche pas d ’être envahissante. E lle sait reconquérir des 
places pour l ’Eglise, à la grande satisfaction de Benoît X II, dont 
l ’im pression se modifiera en constatant que la comm une victo
rieuse refuse de lâcher prise (10 m ars et 17 sept. 1337).

Les rapports entre les Papes et la capitale om brienne se sont 
gâtés surtou t à  p a rtir  du xivu siècle. L a transla tion  du Saint-Siège 
à Avignon (1309-1376) fu t une calam ité pour l ’Italie, où va dispa
ra ître  le régime com m unal, ru iné  par ses propres excès. E n  atten
dant, les Papes de F rance sont mal écoutés des P érousins ; et 
quand les successeurs de ces Pontifes reviendront à Rome, les 
conséquences de pareils précédents se feront sentir.

Au début du xive siècle, Pérouse est d ’au tan t m oins traitable 
q u ’elle est prospère. Son gouvernem ent s’organise. La ville est 
riche et bat m onnaie, de beaux palais transform ent l’aspect rébar
b a tif de ses quartiers ; sa nouvelle U niversité, appelée à devenir 
célèbre, lui a ttire  de nom breux étrangers. Aussi l ’em pereur 
Charles IV confirme-t-il les privilèges d’une cité déjà réputée (1335). 
V ictorieuse des rébellions, Pérouse, égale de Florence et de Sienne, 
forme avec ces villes l ’une des tro is comm unes les plus puissantes 
de cette région italienne, « les seules jou issan t d 'une vie régulière ».

E xposer, mêm e som m airem ent, l’organisation locale est un sujet 
dont l ’arid ité  n ’exclut pas l ’in térêt, en raison de la place que 
tiennent dans les récits contem porains les questions relatives aux 
offices publics et aux diverses m agistratures.

Les E ta ts  de l’Eglise se divisent, dans le principe, en deux caté
gories : les uns, soum is m édiatem ent, les autres im m édiatem ent 
au Saint-Siège par inféodations dites vicariats dans les grands 
centres. Une province com prend plusieurs comm unes et reçoit un 
g o u v e r n e u r ,  ou recteur, nomm é par le Pape. Parfois deux fonction
naires exercent sim ultaném ent la  charge : un ecclésiastique poul
ies affaires sp irituelles, un laïc pour les tem porelles. L a comm une 
est représentée par un conseil dirigé p a r des m agistrats dont le



nom varie d ’une ville à une au tre  : ce sont, à T ern i, les H uit du 
Peuple ; à Fano, les H uit Sages, etc. A Pérouse, au tem ps qui va 
nous occuper su rtou t, on appelle Prieurs les m em bres du gouver
nem ent local auxquels sont adjoints les camerlingues préposés aux 
finances. (L eur désignation v ieyt de caméra aposiolica, ou cham 
bre apostolique ; finances de l ’Eglise.) L ’Om brie est dite : légation 
de Pérouse. Cette capitale se subdivise en cinq quartiers recevant 
les noms des cinq portes principales de la  cité. C’est pourquoi 
le mot Porfe  est constam m ent usité pour désigner un quartier, 
ou arrondissem ent. Les cinq quartiers, ou portes, de Pérouse 
sont appelés : Saint-P ierre, Borgne  ou Ivoire, Sa in t-A nge,
Soleil et Sain te-Suzanne. La désignation de cinq ou de dix 
délégués, souvent adjoints au gouvernem ent qui les élit et les 
constitue en com m issions, s’opère par l’appel d ’un ou de deux 
citoyens par Porte . Les Baglioni représentent constam m ent la 
porte S ain t-P ierre , sans com pter telle ou telle au tre  en sur
plus, ju sq u ’au m om ent roù, détenteurs de l ’autorité entière, ils 
paraissent en tête de tous les quartiers à la fois « P ro omnibus 
Porlis ».

La suprém atie dans Pérouse n ’est pas confinée à l ’enceinte de la 
ville ou à sa banlieue : elle s’étend sur l’E ta t qui en dépend — pro
vince ou comté — et com prend des villes, des bourgades et des 
châteaux, ou fiefs, relevant de son autorité. L ’ensem ble constitue 
cette sorte de république, jou issan t à m aintes reprises d ’une au to
nomie quasi absolue.

On conçoit combien diffère une m unicipalité de ce genre de notre 
échevinage français. Ses m em bres hab iten t le palais com m unal 
pendant la durée de leurs fonctions, qui est brève, varian t de deux 
à six mois ; ils veillent aux sta tu ts com m unaux et ont l’œil sur le 
podestat qui soum et les affaires à leur délibération. Deux conseils 
fonctionnent dans la commune : l ’un est d it général, l’au tre  ordi
naire (1). Aucun sta tu t n ’est faisable à Pérouse en dehors du 
conseil général, où l’on vote par assis et levé. C’est là que sont 
désignés les délégués, ou syndics, chargés de représen ter la  com
mune dans les grandes circonstances. Tous les deux m ois, un pre
m ier m agistrat, pris généralem ent parm i les m em bres du collège 
de la M ercanzia, est nomm é à Pérouse. E n  droit, l ’autorité  de ce 
prior priorum  — appelé aussi chef des m agistrats , chef d ’office —

: 1 1 P o u r cc d e rn ie r, il fau t ê tre  né  d an s la  com m une, y  avo ir son d o m i
cile depu is d ix ans. être âgé de 40 ans au  m oins, et laxé au  cadastre  
p o u r 50 livres de b iens. L ’élection au sc ru tin  secre t se fait au  conseil 
général, do n t la  com position  est forcém ent à m ajo rité  p lébéienne : chefs 
de fam ille, ou de m étiers, e tc . E lle  com prend  q u a tre  à c inq  cents in d i
v idus. Les d iscours s’y p rono n cen t à la  tr ib u n e .



ne s’exerce que pendant la sem aine qui su it l ’élection ; de fait, 
elle subsiste pendant l’exercice entier. Certains jou rs sont choisis 
pour les élections solennelles des m agistrats, par les m em bres du 
gouvernem ent. Après le chan t du Veni Creator dans la chapelle, les 
noms des candidats, aptes aux fonctions, sont placés dans l'une de 
ces caisses ou urnes de bois décoré appelées « Bourses ». Désigna
tion à re ten ir : les Bourses des Offices sont souvent en jeu  dans les 
com pétitions locales. O rdinairem ent un enfant re tire  de l’urne les 
noms qui s’y trouvent en nom bre à peu près équivalent aux emplois 
prévus pour deux ou tro is ans. Ces fonctions, im pliquant une 
p a rt dans le gouvernem ent, sont exclusivem ent réservées aux 
m em bres des grands collèges de la cité, dits « collèges d ’art ». 
C’est pourquoi les citoyens attachent tan t d ’im portance à être 
agréés dans l’une de ces corporations ; elles constituent les p rin 
cipaux foyers d ’influence.

Pérouse com ptait une quarantaine de collèges appelés : del 
cambio (change, finances), délia m ercanzia (commerce), etc., et qui 
classaient les divers modes d ’activité.

L a fondation de ces collèges rem onte au xm» siècle. Au début, 
toutes les classes de la société y  figurent ; m ais, suivant les varia 
tions politiques, les nobles subissent l’ostracism e populaire, ou 
prennent le dessus pendant les périodes de réaction. Ils réussissent 
même si bien  en dernier lieu — dans les prem ières années du 
xve siècle, — que les plébéiens sont définitivem ent éliminés. Les 
gentilshom m es restaient souvent étrangers aux travaux des collèges 
d ’a rt dont ils faisaient partie  ; ce qui s’explique d e là  p a rt de che
valiers, de condottieri et d ’homm es d ’arm es, dont la place, en tê te  
de corporations, rappelle nos présidences de comices agricoles, ou 
de sociétés industrielles, exercées par un personnage décoratif. 
C’est là , question d ’influence électorale ou autre. Il en était de 
même dans la p lu p art des républiques italiennes. A Florence, l’im 
m ortel D ante, tenu par ses contem porains pour un m archand 
doublé d ’un diplom ate, était prieur de l’art des apothicaires. Certes, 
un tel génie se préoccupait davantage de ses poèmes que des bocaux 
de ses com m ettants. Peu à j)eu la désignation des collèges pérou- 
sins cessa forcém ent de correspondre au b u t initial ; par bulle 
pontificale, leur recru tem ent fut imposé parm i les plus qualifiés 
des gentilshom m es. Ainsi s ’explique une attesta tion  du prem ier 
m agistrat de Pérouse, donnée beaucoup plus ta rd  (1er novem
bre 1783) au sujet des Baglioni, et concluant à l ’antiquité de leur 
■noblesse, parce que nom bre d ’entre eux furen t agrégés au collège 
de la m ercanzia, ouvert aux seuls patriciens de m arque.

Ces notions su r les collèges d ’a rt pérousins sont essentielles, 
tan t il est aisé de se m éprendre en s’en rapportan t à leur étiquette. 
A insi, M. Eug. Miintz, au sujet de Pérouse, motive un peu vite



ses griefs contre l ’aristocratie en contant que les artistes d ’au tre 
fois, faute du patronage de l ’É ta t ou des m unicipalités, étaient 
encouragés par les fabriques des églises et les corporations. Il cite 
une « simple corporation de changeurs » do tant le Cambio des 
fresques du Pérugin. C’est par trop  oublier la place prépondé
rante dévolue aux nobles dans ces collèges qui n ’avaient plus de 
sim ple que le nom. M. Miintz aurait pu noter, peu avant la date qui 
l ’occupe, un Baglione fils de Silvio Baglioni, p rieu r de ce même 
art du cambio 127 févr. 1489). Q uant aux fresques ju stem en t van
tées par 1 auteur en question, si elles ne lui rappellent aucun p a tro 
nage d ’E ta t, c’est par une singulière inadvertance. A cette époque, 
G iovan-Paolo Baglioni était tout-puissant dans Pérouse ; et Zellerj 
h istorien érudit, consent — en dépit d 'une certaine hostilité — 
à  lui rendre quelque ju s tice : «D errière ses tours et ses bastions, 
d  (G iovan-Paolo) régentait tout de son palais m assif, et il faisait 
orner le Cambio, pour flatter les goûts du temps, d'une Adoration  
des bergers et d'une Transfiguration au m ilieu de dieux, de demi- 
dieux et de personnages de Vantiquité. » Ces fresques, le bijou 
a rtis tique  de Pérouse, font au jourd’hui l ’adm iration des connais
seurs de tous les pays.

L ’exercice de la justice appartien t au podestat, fonctionnaire des 
plus ém inents autrefois. Le podestat est juge, mais non ju riscon
sulte, ce qui l ’oblige à grouper près de lui des docteurs ès lois 
devenus ses vicaires. Il est en même tem ps agent adm inistratif, 
financier et m ilitaire, bien qu’'écarté du com m andem ent direct. É lu 
p a r le conseil général de la com m une, le podestat doit être agréé 
p ar le recteur de la provinee. D ans certaines villes, le Pape nomme 
lui-m êm e un gouverneur ; ou bien, les citoyens élisent des candi
dats soum is au choix du recteur. Parfois, ce dro it d ’élection appar
tien t à une cité voisine : ainsi Pérouse désignait le podestat de 
Spoléte et de p lusieurs villes du duché. Le titu la ire  est en fonction 
pendant un  an, ou six mois. A l ’expiration de sa charge, il fait 
élire  son successeur, auquel il rem et les registres, après’ avoir 
rendu  compte publiquem ent de sa gestion.

E n cas de guerre, le rec teu r convoque la milice urbaine, qui 
fournit un nom bre déterm iné de soldats. Les seigneurs sont avisés, 
en même tem ps, d’avoir à endosser le harnais pendant une période 
variable : soit une sem aine, un ou tro is mois. Dès le xmc siècle 
pour éviter la partia lité  et l’influence locale d ’une fam ille, le podes
ta t ne pu t être choisi parm i les hab itan ts de la  ville q u ’il devait 
gouverner ; mais la précaution n ’allait point conjurer l ’étouffement 
des républiques.

C est que les citoyens ont, de plus en plus, préféré pour leur 
bien-être, payer une taxe, que servir en personne. Alors arrive le 
podestat étranger, escorté d une bande de m ercenaires. Cette force



devient prépondérante à m esure que disparaissent les milices 
com m unales. Au xivc siècle, les capitaines — ou connétables —■ 
com m andent une compagnie — B andaria  — et. sous leurs ordres, 
ont les hom m es d’arm es et les officiers que distinguent l’arm ure, 
la m onture et la solde. Tous sont entretenus aux frais de qui les 
emploie ; ainsi naissent les compagnies dites d ’Aventure.

A vant d ’entam er le récit des faits rappelons-nous que l ’arrivée 
au pouvoir d ’un prince, condottiere d ém arq u é , devenant parfois le 
souverain de sa propre patrie, n ’im plique pas, pour les citoyens, 
le passage de la liberté à la servitude. T yran  signifie seigneur ou 
prince ; la qualification doit être prise dans le sens grec, non dans 
le sens français du mot. Que de pédagogues d ’occasion s’étonne
ra ien t d’apprendre que le ty ran  antique était toujours du parti 
populaire contre l’aristocratie ! A ristote constate pourtan t le fait, 
et le ty ran  grec rem plit convenablem ent son rôle sous ce rapport. 
Le ty ran  italien, bon ou mauvais, s’est créé, dans une république 
présum ée lib re , un pouvoir souverain ; il devient par là même le 
rem part de l ’indépendance com m unale. Né de l ’ostracism e et des 
convulsions populaires, s’il se m ontre ici despote cruel, ailleurs ses 
qualités seront célébrées : prince avisé, il au ra  été l ’arb itre  d ’une 
tranqu illité  rassu ran te  pour ses concitoyens devenus ses sujets. 
Son adm inistra tion  ne saurait se p iquer de m ansuétude : l ’oppres
sion fut toujours la nature du pouvoir.

M onarchique ou républicain, le gouvernem ent, sur un perpétuel 
qui-vive et voué à d ’im pitoyables réactions, s’affole en répressions 
outrées. C’est, pour les familles en évidence, un constant chassé- 
croisé entre le pouvoir et la frontière. Les condam nations capitales 
assom brissent chaque page des histoires locales.

Somme toute, les nobles s’im posaient souvent. Devant l ’im m i
nence du péril, com m ent s ’en rem ettre  à des bourgeois ou à des 
m archands contre des troupes aguerries ? Les bavards restaient 
cois quand lu isaien t les épées. Vainem ent la dém ocratie guelfe, 
tapie naguère à l ’om bre de la bannière seigneuriale, profitera d 'une 
embellie pour exclure des charges les descendants des chevaliers. 
Sa défiance — justifiée, au dem eurant — n ’empêchera pas les 
nobles d ’être constam m ent élus comme podestats, eapitaines ou 
am bassadeurs ; c a r ie  populaire va d 'in stinc t au plus pressé. P ou r 
son salut, il se je tte  dans les b ras du soldat dont il adm ire la réso
lu tion  et l ’énergie, même si ces qualités lui doivent être nuisibles. 
Confier à un seul la sauvegarde de tous n ’est pas seulement la 
caractéristique de l ’esp rit la tin  : c’était souvent alors une nécessité. 
Seul, un m aître de grande allure dom ptera l ’irrita tion  des partis. 
A vrai dire, la situation  qui lui est faite le désigne pour le pouvoir 
absolu : gentilhom m e, issu par conséquent d ’une race puissante par



trad ition , il est habitué à com m ander sur les fiefs et châteaux qu’il 
a conservés après être devenu citoyen. Mais, à sa place, un par
venu agira avec m oins de m énagem ents encore et, malgré tou t, le 
peuple passe outre. L ’horreu r du despotism e des médiocres lui est 
trop  connue pour que ses vivats n ’aillent pas au « chef » plus apte 
à discerner les capacités (1). « M ieux vaut avoir affaire à un 
m échant qu’à un fou  », confesse B ernardo del Nero. — E t fou, 
s’entend ici dans le sens d ’im bécile que sera fatalem ent l ’om nipo
tence du nom bre. Si m auvais soit-il, un despote aura des moments 
de lucidité ; un  imbécile n ’en a jam ais.

Le ty ran  ne représente pas l ’idcle encensée p a r les courtisans 
prosternés ; c’est un belluaire qui fait ram per les fauves sous sa 
cravache- Son trône est sa selle d ’arm es. M aître choisi dans une 
famille princière, il s’est m is en évidence par son courage, ou tout 
au m oins par son audace, et prétend fonder une dynastie, sans 
s’occuper outre m esure de la question de prim ogéniture. Dans les 
mom ents de crise, la valeur personnelle s’im pose ; comme s’efface 
le droit d'aînesse devant cette sélection par « plébiscite ». Bien 
entendu, le prince en exercice rencontrera dans ses proches ses 
pires adversaires. Le cas est fréquent, mais ne se présente pas 
moins dans le système héréditaire, lequel peut m ettre les citoyens 
à la merci d ’un incapable, plus facilem ent que s’ils choisissent 
eux-mêmes un chef à l’heure du danger. Or, cette heure-là sonnait 
souvent à l’époque qui nous occupe. E t puis, toutes les m onar
chies furen t d ’abord électives : Cliarlem agne n ’avait-il pas été élu 
à l ’exclusion de ses neveux, ce que personne ne considéra comme 
illégitime ? La race carolingienne jou issait donc de ce pouvoir à la 
fois héréd ita ire  et électif ; les grands désignant, dans la famille 
royale, le prince qui avait su conquérir leurs sym pathies.

E n Italie, les gouvernem ents m onarchiques ou républicains, 
cherchant à se supplanter, circonscrivent le débat entre deux 
formes d ’arb itra ire .

A voir de quels principes s’insp iren t nos m odernes législateurs, 
découvre-t-on de grands changem ents dans les procédés ? A ujour
d ’hui, la force de la loi n ’est souvent autre que la loi de la force. 
E t si les nobles basaient leur droit sur leur épée, les plébéiens, de 
leu r côté, surent, de tous tem ps, aggraver le dédain des gens au 
pouvoir pour les in térêts d ’au tru i. E ux tourm entent, à l ’occasion, 
non seulem ent les dirigeants d ’une faction, mais une classe entière

(1) R econnaissons ce m êm e état d ’esp rit en F ra n ce , au  so rtir  de la 
R évolution .

« Nous sommes partisans du Gouvernement d ’un seul, parce que nous 
n ’avons connu toute l ’horreur du despotisme que sous le gouvernement de 
plusieurs. » fM ercure de F rance , 10 fructid . an  X.)



de la population : la noblesse, par exemple. Comme s’il suffisait, 
pour être libre, qu ’un peuple chassât les despotes afin d ’opprim er 
à son tour.

Ces conflits ne sont pas spéciaux à 1 Italie ; le monde féodal pré
sente partou t les mêmes aspects. Ce qui perm ettra  aux nobles ita
liens de rester, plus longtem ps qu’en F rance ou en Espagne, une 
aristocratie sans devenir une caste, ce sont les services généraux 
auxquels ils ont tenu  à partic iper dans leur p a trie , si restre in te  
soit-elle. Ils n ’ont pas plus négligé le commerce que les m agistra
tu res urbaines, ayant compris la richesse comme force, et l'adm i
n is tration  civile comme m archepied du pouvoir. F errailleurs, ils 
se batten t le plus souvent pour conquérir ou garder cette préém i
nence- Moyens peu recom m andables, mais qui ne valent pas moins 
que les coups d ’épée échangés fréquem m ent entre gentilshom m es 
français, pour r ien ; nous dirions « p a r snobism e ». Les détails du 
procédé soulèveraient, de chaque côté des Alpes, d ’égales critiques. 
Souvent le ttré  ou artiste, le gentilhom m e italien tiendra  à favoriser 
l ’activité intellectuelle. Dès le Moyen-Age, sa pa trie  déchirée par 
les troubles civils, piétinée par les soudards, a vu se développer les 
qualités de la race. Forcée de se débattre dans les plus désavanta
geuses conditions, cette Italie en morceaux du t ru ser contre la m ul
titude des envahisseurs. N ous voyons aussi, dans nos révolutions, 
le mensonge sauver des m illiers d ’existences et les plus honorables 
citoyens se résoudre à toutes sortes de faux ; cela s’explique par le 
cas de légitim e défense- De tels procédés, d it-on , jugen t une 
époque et un gouvernem ent, bien plus que les gens qui en firent 
usage. L ’Italien aux abois eut conscience de la force de l ’esprit 
« la p lus grande qui soit au monde. Le prem ier dans tout l ’Occi
dent, il eut l'espril moderne » (Gebhart).

A coup sûr le particularism e en traînait de graves désordres ; il 
incita it les com m unes à rechercher des prérogatives au détrim ent 
les unes des au tres, résum ant leur politique en jalousie réciproque. 
« L a  patrie  est faite de la com mune  ; la com mune, du parti ; le 
parti, de l'individu  » (Jùsserand ). Le chef découvre donc en lui 
sa propre patrie  et s’il a du sang sous la peau, les conséquences se 
devinent. Ce particularism e est en absolue opposition avec les 
libertés générales que nous désirons, sans pouvoir les concilier. 
P a r  liberté, la comm une italienne entendait indépendance et ne 
s ’illusionnait pas sur la liberté  politique, irréalisable tan t que tou t 
le monde ne pensera pas de même. Sa conception particulière 
n ’eut pas que des inconvénients puisqu'elle donna la splendide 
Renaissance dans la rivalité des cités som ptueuses. Acceptons 
alors c o m m e  inévitables, les conflits perpétuels « d a n s  le système 
des petits É ta ts , au m ilieu d ’éléments hétérogènes qu'il fa lla it 
assimiler ou détruire » (C antu ).



La justice se confondra avec la violence, car princes et républi
ques estim ent le d ro it de châtier issu  du dro it de guerre et de ven
geance. N ous savons aujourd’hui répud ier ces sentim ents vis-à-vis 
des personnes, m ais nous les conservons avec raison à l ’égard 
d ’autres nations, quand la g randeur de la patrie  en dépend. De ce 
que cette patrie  se trouve constituée par un groupem ent plus ou 
m oins im portan t d ’individus, s’ensu it-il que nous devions gémir 
à la pensée que la même idée, guidant nos pères, s’a rrê ta it à leur 
cité, c’est-à-dire à leur parti et, pour les princes, à leur fam ille ? 
A ujourd’hui, les nations confondent la justice avec leurs intérêts. 
F era-t-on  un grief au prince-condottiere de changer de bannière 
quand il ne se croit pas moins indépendant que nos gouverne
m ents dans leurs alliances ? Nos grand E ta ts ne tiennent leur 
parole que lo rsqu’ils y  sont forcés, ou le trouvent avantageux ; 
Napoléon le proclame ; nul d ’entre eux ne subit les tra ités que dans 
la défaite ou la faiblesse, tous les re je tten t dès qu ’ils se sentent en 
situation  de le faire. Telles sont les variations du d ro it, subordonné 
à l ’in térê t ou à la force.

Le prince italien n ’agissait pas autrem ent. À l’époque de la R e
naissance, la m orale de l ’homm e d ’Etat se confondait avec la 
sienne ; sa conscience s’insp ira it de la  nécessité, sa force créait le 
d ro it, son succès la justice. V raim ent, un sain t, devenu chef d ’E ta t, 
au ra it eu bien plus de difficulté à p rendre la vertu  pour règle, 
que s 'il avait vécu pour lui-même.

Q uant aux désignations de « coupable » ou de « rebelle », il faut 
les ten ir pour ce qu'elles valent. L ’obéissance n ’étan t obtenue que 
par la contrainte, elles s’appliquent en général à l ’individu qui eut 
le dessous.

Nous avons vu le prem ier Baglione arriver à Pérouse au tem ps 
de F rédéric B arberousse (1). Les chroniques le désignent comme

j j  fl) R éférences p rinc ip a les  concern an t ce chap itre . — Sources im prim ées :
Raf. V o la te rran u s : Com m ent. V rbanor ., liv . V , Gccogr. — A rchiv io  

storico ita l , X V I, i (G r a z i a n i n  (M atarazzo) ; id . (Frolliere). — P. F e l
lin i : H istor. di Pcrugia, I et I I .  — R erum . ilalic. script, ex F lorent. — 
Siepi : Descrizione di P e ru g . — F r. B arto li : Storia  délia ciltà di Perug., 
I. — F r. Sansovino : F am ig l. illust d ’Ita l. — B onazzi : Storia d i Perug., 
I et I I .  — A r. F a b re tti  : Biograf. capil. ventur. um br. (vies de B iordo 
M ichelotti ; de Braccio de M ontone ; de  O ddo F o rteb racc io  ; de Nicolo 
P icc in ino  et des p rin c ip au x  B aglioni). — B renzone : Vita del ualor. capit. 
Astorre Baglioni. — S. de S ism ondi : H ist. des républ. ital. — C antu  : 
H ist. des Italiens. —  H . de Lespinois : L e gouvernem. des Papes. — Léo 
et B otta : H ist. d ’Ita lie . — G. B u rc k h a rd t : L a  civilis. en Ita l. au temps 
de la Renaiss. — G. B. Vermiglioli : F a rra z . in t. a Braccio B ag lion i. — 
Id . : Vita di Malatesta I V  B aglioni — F . C iatti : Vita d i A driano  Baglioni. 
— G. B innconi : Ceiuii storici. prouinc. d i Perug. — Cronaca d i Pietro- 
Angelo di G iouannijfJpubl. p. M. O scar Scalvanti . — J .  A ddington



l’un des chefs de l ’arm ée im périale ; il au ra it reçu de Frédéric le 
v icariat perpétuel sur Pérouse et le te rrito ire  de cette cité. Le nom. 
de Baglione, avant de devenir patronym ique dans le sens qui nous 
est fam ilier, du t être — comme nous l’avons rem arqué — porté de 
père en fils, non sans in terrup tion , par p lusieurs individus. Réitéré 
comme nom personnel, ou prénom , dans une mêm e fam ille, il 
s’appliqua en définitive à tous les m em bres de celle-ci d 'une façon 
générale.

Un fait indéniable dont les preuves subsisten t, est que les Ba
glioni, déjà installés à Pérouse au x i i i c siècle, avaient un ancêtre 
direct nomm é Oddo. Le ban de la com m une, qui cite un Baglione 
en 1260, spécifie, suivant l ’usage, les noms de son père et même 
de son aïeul : ce D om inus B aglionus  est fils de Guido, lequel a pour 
père Oddo, et celui-ci peut bien s’identifier avec le compagnon de 
B arberousse cité par la  trad ition  (1). Les anciens historiens voient 
en lui la  tige des Baglioni de Pérouse. Ils le nom m ent parfois L odo
vico, parce qu ’une bulle im périale, relatée par P . Pellini, adopte 
ce nom . Mais la confusion est aisée. Souvent, un vieux texte é ta
b lissan t les ascendants directs d ’un personnage saute une géné
ration  ; le bisaïeul est m is à la place du grand-père. Le prem ier des 
Baglioni relaté dans les archives de Pérouse comme fils de Guido 
pu t fort bien être, non le petit-fils, mais l ’arrière-petit-fils d ’Oddo.
— Lodovico, son véritable g rand-père, n ’au ra it pas été m entionné.
— D ans le cas contraire, le nom d ’Oddo fut peut-être, dans la. 
rédaction prim itive, suivi du nom  de Lodovico son père ; puis le

Sym onds : Sketches in  Ita ly . — M arg. Sym onds et L . Duff-G ordon : 
P erugia . - De G i-im oüard : Vie de la bienh. Colombe de R ie li. — V. 
A nsidei : A lcun i appunti per la stor. delle fam ig l. perug. Baglioni e degli 
Oddi. — Id. : N uovi appun ti , etc., id .

Sources m anuscrites  (pour la  p lu p a r t inédites).
Pérouse. B ib lio lh . com m . et A rchiv . — A nnales Decemvirales (voy. aux 

années citées d an s le texte p o u r  les p rin c ip au x  faits.) — Liber ex banni- 
torum  com unis P erusij., etc. — A lti  del consiglio m aggioredal 1209 a 1416.
— A n n a l, variorum  annor. dal 1226 al 1269, etc. — et Consilia uarior: 
an n o r. saec. X I I I .  — Codici delle som m issioni al com m une di P erug. — 
T assi : De claritate Perusinor. — Mss. 1219. — Reg. m atric. délia Mer- 
canzia. — Spoglio B runetti, tom es A et B.

Pérouse. B iblio th . ; voy. aux C assettes (B ulles) et id . [Contrats). — 
P érouse  : A rchiv . N otarile . — P érouse  : A rchiv . ep iscop. collect. R iccardi- 
Lancelotti.

H om e : A rch iv . V atic . Regest. (U rb a in  IV ), etc. — Indice dei Vescovi.
— Docum enti delle F am ig l. nobil. — Miscellanea.

Florence : A rchivio d i S tato : carte Strozziane. — Mss. I I .  V. — P aris.. 
B ib lio th . N ation  : Dossiers bleus, vol. L .

(1) Q u and  L apaccin i, au  nom  de la R épub . de F lorence, h a ran g u e  Ma- 
la tes ta  IV B aglioni (1530), il rap p e lle  l ’orig ine de sa  m a iso n e n  désignant. 
O ddo, p rince  B aglione, Othonem quemdam B a lionum principem , à l’époque 
et d an s  les circonstances don t il est fait m ention  p o u r Lodovico Baglioni..







•scribe de la bulle, au lieu de tran scrire  Oddo Ludovici, se sera it 
contenté du dern ier nom. Enfin le même personnage pouvait 
porter un nom  double.

Bref, les chroniques a ttribuen t au prem ier Baglione la plus haute 
naissance : issu, suivant elles, des ducs de Souabe, il é ta it cousin de 
l’em pereur par les H obenstaufen. A yant guerroyé avec Conrad III, 
auquel l’attachaient de très proches liens de parenté : « era 
strettissim o pareille » (C iatli), sa valeur lui au ra it m érité le titre  
de duc et le gouvernem ent de la Souabe. Ce prem ier Baglione n ’a 
pas laissé seulem ent la mém oire d ’un valeureux soldat ; on prétend 
qu ’il protégea les lettres, et son nom figure parm i les écrivains 
-d’Italie pour avoir rédigé des lois à l ’usage des Pérousins. N ombreux 
sont les anciens ouvrages qui en font m ention ; mais le plus 
im portant témoignage à son sujet émane du principal h istorien  
■de Pérouse : Pom peo Pellini.

Celui-ci affirme avoir vu l ’original de la bulle im périale par 
laquelle F rédéric B arberousse, alors à Cagli, ville du duché d ’U rbin 
qu’il s’apprête à qu itte r pour gagner la Lom bardie, laisse Lodo- 
vico Baglioni duc (gouverneur) de Souabe, son parent, vicario 
dell' lm pcrio  en la ville et te rrito ire  de Pérouse, pour en jou ir 
avec tous les honneurs et prérogatives appartenant à cette dignité. 
L ’au teur ajoute que les sceaux étaient encore fixés au docum ent 
sur lequel il a relevé la date de la donation : onzième année du 
règne et huitièm e de l’am pire de Barberousse (7 sept. 1162).

Le sort de cette pièce est inconnu. Jadis ou a d it à Pellin i q u ’elle 
figurait dans le chartrier de Giovan-Paolo II0 Baglioni, fils de 
Bodolfo et seigneur de B ettona, de C annara et d ’autres lieux de 
cet E ta t ;  une transcrip tion  en avait été faite dans les dossiers 
publics de Pérouse. Mais Pellin i ne d it point avoir vérifié la pièce 
dans les archives en question. Le texte de la bulle, que Francesco 
B artoli publia dans son Histoire de Pérouse, est discuté et considéré 
comme apocryphe par des critiques sérieux. On ne peut savoir en 
•définitive si ce texte est conforme à l’original.

Bevenu en Allemagne après sa tro isièm e expédition en Italie, 
Barberousse au ra it, suivant C iatti, concédé à titre  de seigneurie 
l ’antique fief de Spello à Lodovico Baglione. Du m ariage de celui- 
ci avec A ttilia  Savelli, dont le père, Scipione, appartenait à la 
m eilleure noblesse rom aine, p lusieurs descendants sont connus, au 
m oins de nom : Guido d ’abord, qui continue la postérité, alors 
que sur Frederico son frère les renseignem ents font défaut (1).

(1) A ucune iden tifica tion  ne m e sem ble possib le, en tre  ce F red erico  et 
un  m em bre  d 'u n e  fam ille  B aglioni de S ienne, p o rtan t le m êm e p rénom  ; 
-toutefois u n  singu lier rap p ro c h em en t se p résen te  en tre  les deux p erson 
n ag es . Su ivan t la  tra d itio n , u n  certa in  G iovanni B aglioni a u ra it été



Q uant à un Baglione classé à cette même génération, il correspon
drait avec un  personnage m entionné comme am bassadeur près du 
Pape, en 1213, et peut avoir été la  tige de Baglioni fixés à Florence.

Le vicariat im périal à Pérouse ne devait pas survivre à la pré
sence de l’em pereur en Italie ; dès 1165, le pape Alexandre III 
ren tre  à Rome, en triom phateu r, rappelé par les habitants. 
Q u’advint-il des fonctionnaires de Barberousse au retour de 1 empe
reur dans la Péninsule (1166) et lors de sa cinquièm e expédition 
(1174), term inée deux ans après par son écrasem ent à Legnagno ? 
Frédéric, p a r les tra ités de Venise, puis de Constance (1177 et 
1183), restitue au Pape les droits souverains des dom aines de 
Saint-P ierre et des possessions ecclésiastiques. Au cours de ces 
événem ents, la destinée des vicaires im périaux échappe à l ’examen : 
on ne sait s’ils furen t m aintenus, ou rem is en charge, suivant le 
cas, et d ’après la bonne ou la mauvaise fortune de leur m aître . 
Une adm in istra tion  aussi mouvem entée qu’in term itten te , ne dispo
sait que d ’une action mal déterm inée. E n fait, Pérouse s’adm inis
tra n t avec le titre  de libre, re tou rna  sous l ’autorité  pontificale. Mais 
de longues périodes d ’indépendance m ontren t q u ’elle pu t se sous
tra ire  à toute influence ecclésiastique et ne recula pas devant les 
hostilités contre le suzerain. A insi, le pouvoir papal ne dépasse pas 
cette suprém atie de sim ple dignité que braveron t les seigneurs et 
les républiques.

Dès cette époque, les Baglioni jouissent à Pérouse d ’une im por
tan te  notoriété. Ils se sont affirmés dans le gouvernem ent et sont 
cités les prem iers, par Pellin i, avec les gentilshom m es dont l ’in 
fluence est devenue prépondérante au début du xm e siècle.

sub stitu é  au  to u t je u n e  fils de Louis le H utin  ro i de F ran ce  et en te rré  à 
sa place en 1316. De nom breux  h isto riens é tu d ien t ce fait : M onm erqué, 
de P u y m aig re , L at. M accari, E ug . T av e rn ie r , L. B oré, etc. Le véritab le  
fils d u  ro i, devenu  alors G iovanni ou p lu tô t G iann ino  B aglion i, t ra n s
po rté  en Ita lie , ten ta  de fa ire  va lo ir ses d ro its ;  ce d e rn ie r  po in t est in 
contestable , de m êm e que la  reconnaissance de G iann ino  p a r  le roi de 
H ongrie  p eu t-ê tre  m al in form é. Les B aglioni, près desquels le p se u d o 
fils de  Louis le H u tin  rem p laça it le pe tit G iovanni décédé, h ab ita ien t 
S ienne, et n u l lien  de p aren té  n ’est connu  en tre  eux et les B aglioni de 
P érouse  ; leurs arm es ne révèlen t p as le m o in d re  déta il ra p p e la n t, soit 
l ’écusson de  la  m aison  pérou sin e , so it le griffon d u  cim ier. — P e u t-o n  
sup p o ser q u ’u n  ram eau  des B aglioni de Pérouse. sous le coup d ’in fo r
tu n es diverses, a it pu  v en ir  se fixer à S ienne p o u r ten te r de se re lever 
p a r  l’in d u strie  ou le com m erce ; c’est possib le , m ais rien  n ’ap pu ie  cette 
thèse. Seulem ent, le p re m ie r  a scen d an t connu  du  pe tit G iann ino  est cité 
en 1150 et le p o in t curieux  réside en ceci que l ’ancêtre  in itia l des B aglioni 
péro u sin s et celui des B aglion i siennois avaien t, ch acun  à la  m êm e 
époque, u n  fils nom m é F red erico , lequel est dit fils u n ique  d an s  la  g é 
néalog ie  siennoise et « san s d éta ils  connus » dans celle des B aglion i de 
Pérouse.



Le Baglione m entionné dans les archives en 1260 comme fils de 
Guido et petit-fils d ’Oddo, avait plusieurs frères. L ’un d ’eux, 
Bongiovanni, a laissé une postérité appelée à se m aintenir long
tem ps, non sans éclat. Baglione lui-m êm e est m entionné à diverses 
reprises (de 1267-1277) : a rb itre  entre Pérouse et C ittà  di Castello 
lors d ’un im portan t litige, il est plus ta rd  secondé par sa propre 
ville contre les gens de Cam erino. C’est à lui qu’il appartien t de 
venir déclarer au conseil de Pérouse la soum ission des habitants 
de Bettona exilés sur le te rrito ire  de D eruta. Baglione figure encore 
dans plusieurs am bassades près du Pape et du duc deSpolète. Peut- 
être, dans l’intervalle de ces fonctions, le chevalier Baglione fu t-il 
vicaire et lieutenant royal à Florence ? Un Baglione des Baglioni 
occupe cette charge à la  même époque.

Deux fils, au moins, continuent sa lignée : Giovanni et Guido. 
Suivant T assi, ce serait ici le point de départ du nom de Baglioni 
appliqué à la fam ille. Il im porte de distinguer désorm ais entre le 
nom fam ilial réel et celui d ’une famille alliée, ou amie, donné à 
diverses reprises comme prénom , suivant l’usage contem po
rain.

Giovanni (cité de 1283 à 1303), fils aîné de Baglione, « tenu en 
liante estime et remarqué par les gentilshomm es de son temps » 
(Tassi), est successivem ent l'un  des Sages élus pour la gestion des 
affaires comm unales, am bassadeur près de Boniface VIII, et 
nommé par Pérouse podestat de Castel délia Pieve, soumise à 
l ’autorité de sa patrie.

Dans les prem ières années du xiv° siècle, la noblesse échappait 
encore aux lois d ’exception et les m aisons Baglioni et degli Oddi, 
à la veille de se heurter furieusem ent, com ptaient de nom breux 
m em bres exerçant ensem ble les plus hautes dignités. Toutefois, 
la  faction des raspanti, représentant l ’élém ent populaire, voyait 
croître son influence en dépit des efforts de la  noblesse menée par 
les degli Oddi. Une sourde rivalité s’envenim e déjà entre ces d e r
niers et les Baglioni, et G iovanni, le fils de Baglione, n ’a pas le 
choix pour leur résister. Il faut payer de sa personne ou d isparaître. 
Les raspanti, conscients de la situation , s’em pressent de le m ettre 
à leur tête, si bien que ce parti, appelé à s’acharner contre les 
Baglioni, commence par leur obéir en soutenant Giovanni contre 
Giacomo degli Oddi. Le capitaine de Pérouse a déjà fort à faire 
pour a tténuer les effets de l’hostilité latente : l ’avenir en réserve 
bien d ’autres.

Cependant, un  rép it m om entané s’accuse grâce au fils de Gio
vanni, Gualfreduccio (citations de 1283 à 1310). dont le jugem ent 
et la m odération calm ent les ressentim ents de fam ille. C’est un 
caractère . Gualfreduccio fait preuve de réelles capacités dans les 
dignités qui lui sont conférées ; p lusieurs fois podestat de Castel



délia Pieve, il figure également parm i les Sages élus par les consuls 
des a rts  pour décider au sujet des renforts à prêter à lE g lise  et à 
Boniface VIII. A ntérieurem ent, la république florentine ayant dé
crété que son capitaine du peuple serait étranger, le chevalier 
Gualfreduccio est élu pour rem plir cette charge. Quelques années 
après, il est inscrit au grand conseil de Pérouse comme Nobilis el 
P otens Miles ; c’est à sa décision que s’en rapporten t Foligno et 
Spolète menacées par T odi. E lu  ensuite podestat de Ferm o, il 
voit le conseil des prieurs pérousins s’opposer à ce qu 'il acceptât 
cette dignité, « considérant que la présence du noble guerrier qu’est 
le Seigneur Gualfreduccio deB aglioni est d'un trop grand avantage 
pour la com mune de Pérouse, à laquelle, ainsi qu ’au peuple pérou- 
sin, son absence porterait un préjudice trop certain ». C’est dire 
que Gualfreduccio ne cesse d ’être investi des plus im portantes 
fonctions : am bassadeur près de Clém ent V et du m arquis 
de la cité d ’Ancône, il rem plit ces m issions à la satisfaction de 
tous.

La postérité laissée par Gualfreduccio est si nombreuse qu’elle 
ne saurait être classée avec certitude : elle com prend une dizaine 
de fils, presque tous appelés à la notoriété. L 'aîné, Baglione, pa rti
culièrem ent connu ; puis, Becello, chef d ’arm ée ; G uidarello, dont 
la  descendance se m aintiendra longtem ps avec d istinction ; Cuccho, 
père de Colaccio, l ’au teur de la branche française fixée au Maine. 
D ’autres fils de Gualfreduccio, comme don Carluccio et F ili- 
puccio, feront à l ’occasion un emploi regrettable de leur éner
gie.

Baglione (cité de 1318 à 1361) est surnom m é le N ouveau (No- 
vcllo), en raison de ce prénom  déjà porté par son bisaïeul. Il se 
consacre à l ’étude des lettres ju sq u ’au grade de docteur, ce qui lui 
facilitera l ’accès des hautes fonctions. E ndosser alternativem ent la 
cuirasse et la  toge n’est pas un fait isolé dans la noblesse italienne ; 
il révèle son é tat d ’esprit. La vie politique de Baglione de’ Ba- 
glioni débute par une am bassade près du m arquis de la Marche 
d ’Ancône. P eu  après, ses in térêts particuliers et ceux de ses frères 
feront l’objet de divers pourparlers entre Pérouse et ce même 
m arquis, ce qui m ontre les Baglioni — cités dès cette époque, 
comme prépondérants dans leur patrie  — possesseurs d ’un im por
tan t patrim oine. C ertains de leurs fiefs éta ient probablem ent situés 
dans la région d ’Ancône.

Toutefois, les préoccupations du m om ent ne s ’attarderon t pas à 
la sauvegarde d ’in térêts de ce genre : en face de la famille des 
Baglioni, celle des degli Oddi s’est désorm ais postée et chacun des 
deux groupes épie les m oindres actes de son rival. Une circons
tance fortuite suffira pour ouvrir Père des pires excès ; elle ne ta r
dera pas.



Le siège épiscopal de Saiut-L aurent, cathédrale de Pérouse, 
é tan t devenu vacant, semble aux yeux du chapitre convenir à Ugo- 
lino des Vibiani, abbé de Saint-Pierre. Mais un certain Vinciolo 
des Vincioli, appartenan t à une notable fam ille, réfléchit q u ’un 
cousin de son nom, le frère A lessandro, serait bien autrem ent 
indiqué pour la candidature. De là, cabale et rassem blem ent d ’une 
sorte de conseil populaire à la  dévotion de Vinciolo. Une com bi
naison de cet ordre suscite naturellem ent quelques réclam ations 
qui sont, dans la circonstance, form ulées par un ém inent citoyen, 
O ddo de Longaro, mem bre de la famille des degli Oddi.

Ju sq u ’alors, Baglione et ses frères éta ient en dehors du litige et 
n ’auraient probablem ent rien tenté  pour y  prendre p art sans l’in 
tervention d ’un O ddi. Que cette fam ille fût représentée d ’un  côté, 
sans qu’eux-m êm es aient leur place m arquée de l’autre, leu r paru t 
inacceptable. Vinciolo escom ptait le cas à son bénéfice et ne fut pas 
trom pé : Baglione sou tin t énergiquem ent ses prétentions. Après 
les prem iers pourparlers, personne ne s'inquiétait outre mesure 
de la  candidature épiscopale ; on voulait se ba ttre . Un tum ulte 
s’ensuit et les prieurs de décréter contre les m eneurs, qui sont 
exilés. L a sévérité de la sanction exaspère les Baglioni compromis 
et leurs amis ; pour eux, la responsabilité de ce bannissem ent 
rem onte à ce gêneur d ’Oddo de Longaro, qui fera bien de se ten ir 
su r ses gardes. Justem ent, Vinciolo a pour fils un ferrailleur d ’une 
extrême violence nomm é Cecchino, lequel se chargera d ’actionner 
les représailles. Il est assez lié avec deux Baglioni frères de Ba
glione : Carluccio, le prieur de Fonte, et Filipuccio. Cecchino peut 
com pter su r eux et, d é fa it, quand to u t cem onde regagna Pérouse, 
l ’exécution du projet de vengeance se précipita. Un groupe déter
m iné se poste dans une m aison des Baglioni, devant laquelle on 
savait q u ’Oddo passerait, dans la m atinée, pour aller sur la place. 
Le m alheureux est assailli dès q u ’il para ît, et, affolé, se je tte  dans 
la maison même d’où viennent de so rtir ses ag resseu rs ; il roule 
aussitô t, percé de coups.

De tels procédés n ’étaient point encore susceptibles de soulever 
une bien forte émotion ; cependant, la façon dont le guet-apens 
avait été combiné, et su rtou t la qualité  de la victim e, grossirent 
l ’événement. Les gouvernants m ontrèrent une irrita tion  d’au tan t 
p lus justifiée que le résu lta t dépassait leurs prévisions. L eur sys
tèm e avait consisté ju sq u ’alors à  ten ir sans cesse éveillée la rivalité 
entre les familles Baglioni et degli O ddi. T an t que les d issen ti
m ents pouvaient s’attiser en sourdine, l’exercice de l'au torité  
comm unale s’en trouvait plus à l ’aise ; cette fois, les com pétiteurs 
avaient outrepassé leur rôle ; le danger s’affichait. Toutefois, la 
fuite des coupables sem bla ajourner de plus am ples échauffourées; 
contre eux et leurs parents ou partisans, pleuvent alors les bannis



sem ents (30 janv ier 1332) destinés pour certains à se prolonger 
pendant une vingtaine d ’années. Les ferm ents d ’in im itié y  trouve
ron t leur compte.

Ces mesures n ’em pêchent pas le gouvernem ent d ’im poser d ’of
fice la paix entre Baglioni et degli Oddi, suivant l ’usage. Le p ro 
cédé, pour illusoire qu ’il soit, contraste avec certaines autres cou
tum es pérousines. Ainsi, Venise ou Gênes possèdent un Livre cl’o r  
où sont inscrits les nom s voués à la reconnaissance publique ; P é
rouse use aussi d ’un livre, le Livre R o u g e , mais elle le réserve aux 
nom enclatures des rebelles, ce qui garan tit la perpétuité des haines. 
Bien entendu, les culpabilités se décrètent d ’après l’opinion du 
parti au pouvoir et en tem ps de gouvernem ent plébéien, les gentils
hom m es tu rbu len ts ont leu r place indiquée au Livre Bouge (1).

Baglione, le fils aîné de Gualfreduccio, n ’avait pris aucune p art 
à l’agression d ’Oddo de Longaro ; mais, appartenant de près au 
parti com prom is, il éta it voué aux sanctions des m agistrats. Aussi 
dut-il, dans la fortune adverse, envier le sort de son frère, Becello, 
éloigné des dissensions et récompensé de sa valeureuse conduite.

P endant que p lusieurs de ses frères sont entraînés dans la lu tte  
des partis, Becello, à deux reprises podestat de Castel délia Pieve, 
puis de Spolète,où il rem plissait naguère une mission près du duc, 
s’est vu nom m er général de cavalerie à la solde pêrousine. A ce 
titre , il secourt Orvieto et passe dans l ’Italie méridionale pour 
appuyer R obert II, roi de Naples. A son retour, Becello culbute 
près de N arni les soldats de Louis de Bavière supérieurs en nom bre 
et leur prend tro is é tendards qu ’il envoie à Pérouse. Enfin, prom u 
capitaine-général d O rvieto, il y  devient l’arb itre  de la paix, est 
comblé d ’honneurs et proclam é seigneur de la ville par acclamation 
populaire (1331).

T out d ’abord. Pérouse semble avoir été affaiblie par le b ann is
sem ent des gentilshom m es ; quatre ans après (1335), elle fut battue

(1) Les D écrets d ’exil du  30 ja n v ie r  1332 v isa ien t : Simone fils de F ili-  
puccio B aglion i, Baglione fils de Gualfreduccio  et ses fils : Oddo. G uelferio , 
Galeotlo et Roberlo  ; les fils de Cuccho Baglioni : Colaccio et Pcllino  ; et 
ceux de Guidarello : Lodovico, Pone, Tomaso  ; les fils de Giacomo de 
Xello B ag lion i) : Becello . Francesco, P ier-M atteo , etc. ; ceux égalem ent 
de Carlaccio : Pietro  et Nicolo. — À la  date  d u  14 ju in  1333, les nom s 
des Baglioni et des degli O ddi se succèden t n om breux  nu Livre Ronge. 
P a rm i les p rem iers  figuren t les fils de Gualfreduccio : Baglione, Guida
rello, Cuccho, Filipuccio, Carluccio et leu rs  fils. L ’un des petits-fils de 
Gualfreduccio  est spécialem ent désigné : Giacomo fils de N ello. V iennent 
ensu ite  : Cola, b â ta rd  de G iovanni ; Paolo, Percivalle et Baglione fils de 
Guido, avec une p a rtie  de leurs fils. T ous h a b ite n t à P érouse  la  Porte 
S a in t-P ie rre .



par Arezzo II est vrai que sa vengeance sera sérieuse. Baglione, de 
son côté, n ’étant pas homm e à rester sur un insuccès, ne tarde pas 
à ren tre r en grâce, soit lors de sa nom ination comme podestat de 
Spolète, soit « lorsqu’un membre de la puissante maison de B a
glioni », qui n ’est au tre que lui-m ême, nom mé podestat de Spello, 
eut refusé, à l ’expiration de sa charge, de la quitter » (1340 — IL  de 
Lespinois). Baglione tente, en effet, d y exercer la  seigneurie sans 
am énité ; mais comme Pérouse avait le privilège de nom m er le po
destat de Spello, le fait dém ontre la faveur dont Baglione jouissait 
encore dans sa pa trie . Il n’explique pas m oins l ’injonction adressée 
par Benoît XII à Pérouse responsable, afin qu ’elle fît ren tre r les 
choses dans l ’ordre. Ceci p résen ta  quelque difficulté. De nom breux 
Pérousins secondaient Baglione, que soutenait su rtou t F ilipuccio, 
son frère, déjà réputé pour un hard i compagnon. Au sujet de Spello, 
les Baglioni avaient dû exciper d 'au tan t mieux de la légendaire 
donation im périale faite à leur ancêtre, que leur am bition y  tro u 
vait son compte. Désireux toutefois de ne point pousser les choses 
à 1 extrême, Baglione com prend qu une diversion serait opportune ; 
aussi va-t-on retrouver le même personnage comme recteur, puis 
podestat de Florence et même famoso podesta  (B onazzi), fonction 
qui fait de lui le collatéral de G autier de .B rienne , duc d ’A thènes, 
gouverneur de la ville pour le roi de Sicile. Chacun rend cette ju s 
tice à Baglione, qu ’il s’a ttira , dans un poste difficile, au tan t de 
sym pathies que le despotism e ducal am oncelait de haines. Q uand 
éclatent, en soulèvement furieux, les conjurations qui forcent 
G autier à s enfuir, non sans dommage pour ses gens dont un grand 
nom bre jonchent les dalles, Baglione est entouré d ’un absolu res
pect. Les Albizzi, pourtan t ennem is du duc, l ’ab riten t et le p réser
vent des excès de la  canaille. C raignant pour son palais quelque 
attein te du désordre, les m agistrats s’em pressent d ’en ordonner la 
sauvegarde aux m eneurs du mouvem ent (28 août 1343). Le fils du 
duc d Athènes est rem is aux am bassadeurs pérousins accourus pour 
réclam er Baglione, qui ren tre , ainsi, fo rt honorablem ent dans sa 
patrie.

A Pérouse, les différentes classes de la population continuaient 
à se d ispu ter avec conviction sous le joug du gouvernem ent des 
raspan ti qui régentait, sans plus de ménagements, les adm in istra
tions relevant de la cité. La faction au pouvoir exagérait son sys
tèm e de suspicion et de basse délation, au point d ’exaspérer l'o p 
position et d ’écœ urer une partie de ses propres clients. Toute 
élection de noble éta it étouffée, dût-on, le cas échéant, faire cul
bu ter les urnes par des énergum ènes de choix ; qui plus est, 
divers décrets excluaient des fonctions publiques telle ou telle 
catégorie de candidats (1351). Un tel procédé eût été vraim ent 
précieux si ceux qui en pâtissaient ne s’étaient jetés dans diverses



conjurations, comme ressources indiquées. C 'est pourtan t sur ces 
entrefaites que les Baglioni exilés, mais conservant la nostalgie de 
leur ville, ten ten t des ouvertures vis-à-vis des degli Oddi par l ’en tre
mise du gouvernem ent. L ’acuité de leurs haines particulières s ’étant 
atténuée, il im porte d eso n d erle s  dispositions de leurs adversaires; 
c’est ce que prétend expliquer Filipuccio Baglioni dans la pétition 
qu’il rem et, en son nom et en celui de ses parents et amis, au capi
ta ine de Pérouse. Celui-ci devra en traîner Giacomo degli Oddi et 
consorts vers l ’apaisem ent nécessaire i'1352) ; Baglione a signé en 
prem ière ligne ce docum ent, où figurent les mem bres de sa famille, 
bannis vingt ans auparavant.

Le gouvernem ent ayant sur les bras la guerre contre Cortone et 
l ’archevêque de Milan, n 'é ta it pas fâché de recevoir du renfort. 
Mais pour enrayer les escarm ouches intestines, il enjoint aux in té
ressés d ’opter entre la  sagesse ou l’amende. Tous les Baglioni n’ac
ceptent pas l ’am nistie : grâce aux menées de l’un d eux, dom Car- 
luccio le fougueux p rieu r de Fonte, et d ’un Crispolti, la petite ville 
de Bettona échappe à Pérouse-

Carluccio garde rancune de ses démêlés avec les m agistrats de sa 
patrie  et s’est fait gibelin- Avec C rispolti, il ouvre les portes de 
B ettona aux soldats de R anieri, seigneur de Cortone, et à ceux de 
l'archevêque de Milan ; puis, s’étan t jeté dans la place avec ses trois 
fils accompagnés de Lodovico, fils de Guidarello Baglioni et d ’un 
bâ ta rd  de la famille — dit de M ainardo, — il tiendra tête aux 
troupes pérousines après avoir chassé le podestat de leur commune. 
Les hab itan ts de B ettona se sont em pressés d ’appuyer le mouve
m ent, ce qui force Pérouse à réclam er l’appui de P’iorence pour en 
ven ir à bout. A yant mangé leurs derniers chevaux, les assiégés 
se renden t et la ville est saccagée. Crispolti et le b â ta rd  des 
Baglioni, faits prisonniers, sont décapités aussitô t ; plus heureux, 
Carluccio et ses fils réussissent à s’échapper. Mais le prieuré de 
F’onte 1 1 e leu r offre plus d ’asile, car les m agistrats pérousins 
on t livré au pillage de leurs gens ce bénéfice dont C arluc
cio est abbé com m endataire. Les m atériaux de sa résidence 
écroulée vont être utilisés pour le nouveau palais des prieurs à 
Pérouse.

D autre part, la cité a triom phé de Cortone, dont le seigneur 
s’est hum ilié devant ses représentants (1353). Seulem ent l’irrita tion  
qu’entretiennent les exactions du gouvernem ent n ’est pas si facile
m ent domptée, malgré l ’échec de la conjuration, tentée cette même 
année ; les m eneurs, et en particu lier certains degli Oddi, sont 
châtiés sans pitié . C’est encore, pour les raspanti au pouvoir, l’oc
casion d ’excès qui, cette fois, dépassent le but. L a façon barbare, 
au tan t qu’irrégulière et clandestine, dont fut exécuté l’un des degli 
O ddi, indisposa le public, dont la mauvaise im pression devait



s’accroître, en raison des hostilités m aladroitem ent reprises avec 
Cortone soutenue par Sienne.

E n  a ttendant, Baglione fait partie  d ’une som ptueuse am bassade 
envoyée à P ise  (janv. 1355) pour com plim enter l’em pereur. 
Charles IV, de passage dans cette ville, accueille les Pérousins 
avec une particulière bienveillance. Cette même année, un superbe 
tournoi émerveille Pérouse ; Baglione y figure comme tenant 
principal avec E verardo de Montesperello et deux Baglioni : P el- 
lino et Galeotto son fils. C’est peu après ces réjouissances que les 
Pérousins, dont la ville dom inait largem ent au dehors, trouvèrent 
mauvais de se voir lancés par leu r gouvernem ent dans cette nou
velle entreprise contre Cortone ; ils ne puren t s’en tire r  à leur 
satisfaction (1356). Pérouse connut cependant de beaux succès, et 
celui de 1358 m arque un point culm inant dans sa gloire. Les Sien- 
nois sont écrasés à T u rrita  ; 42 de leurs bannières, prises en 
trophées, sont traînées à la queue des chevaux dans la capitale 
om brienne, alors que sous les pattes du griffon com m unal,les vain
queurs accrochent les chaînes du palais de justice de Sienne. 
Baglione, naguère am bassadeur à Arezzo, paru t indiqué pour y 
rem plir les mêmes fonctions, en réglant la pacification entre Pérouse 
et son infortunée rivale (30 oct. 1358).

Malgré tou t, le parti populaire, dirigé par Leggiero des Miche- 
lo tti, se désagrégeait ; et ce ne fu t po in t un noble, mais le plébéien 
T ribald ino des Manfredini dont la  tentative de conjuration enrôla 
les gentilshom m es, mêlés à plus de mille ro tu riers. Le coup devait 
éclater vers l ’Assom ption (1361). Mais les gouvernants furen t pré
servés par le nom bre de leurs ennem is. Parm i ces derniers se glis
sèrent forcém ent des faux frères ; certains dénoncèrent le projet, 
ce qui entraîna d ’im m édiates sanctions : bannissem ent pour les 
uns, condam nations à m ort pour les plus com prom is, au nom bre 
desquels sont signalés deux fils de Cuccho Baglioni : Colaccio et 
Pellino , avec Nicolo, fils de Carluccio, tous en fu ite et déclarés con
tum aces.

Bref, les exécutions et les exils m atèrent le soulèvement, et ce 
n ’était encore que partie  remise- Les bannis se m ultip lient en offen
sives pour ren tre r chez eux, sachant les raspan ti de plus en plus 
em barrassés dans leurs démêlés avec le cardinal Albornoz. C’est 
aux m anœ uvres de ce vaillant cham pion du Pape qu’on attribue  la 
présence, à Pérouse et sur son comté (de 1361 à 1367), des com pa
gnies d ’aventure dont les mouvem ents tem pèrent les velléités d ’in 
dépendance. Le fait est qu’à son arrivée d'Avignon, U rbain V, qui 
ne devait séjourner que tro is  ans en Italie, éprouva moins de dif
ficultés à rem édier aux désordres de ses E ta ts. Au début de 1367, 
l ’entente se m ain tien t entre le Pape et Pérouse, qui fournit des 
renforts au cardinal Albornoz contre Galeotto M alatesta de R im ini.



Mais le tou r des Pérousins ne va pas ta rd e r quand, à leur vif 
regret, ils se voient enlever Città di Castello et Assise. Vainement 
ten ten t-ils  à V iterbe de m aladroites représailles contre les troupes 
pontificales ; l ’échec perm et à U rbain V d ’affirm er chez eux sa 
p ropre au torité . Le Pape y  envoie son frère comme vicaire général 
et Pérouse ronge son frein. De quels élém ents disposerait-elle pour 
résister, puisque ses gentilshom m es sont en exil, ou bien font, de 
plus en plus, la guerre pour leu r compte particu lier ?

Désorm ais, les m écontents que la faction au pouvoir opprim era 
par trop , soit directem ent, soit dans leurs fam illes, leurs amis ou 
leurs biens, recourront au Pontife. Ce fut naguère la tactique de la 
cité dans les calam ités ; Rome sera de nouveau le rendez-vous des 
citoyens malmenés, et le suzerain aura  vite la haute main dans les 
affaires d ’une comm une qui compte avec lui. A ctuellement, les 
nobles traqués et bannis se sont ralliés au tour des Baglioni, « fam ille  
très puissante par ses sujets nom breux et ses richesses » iPellini). 
Son chef actuel, Oddo, le fils aîné de Baglione, jo u it déjà d ’une 
incontestable notoriété (citations de 1332 à 1394).

Sansovino lui a ttribue  des qualités de sagesse et de prudence, au 
sujet desquelles certaines réserves seraient de circonstance. Nommé 
gouverneur de Borgo San Sepolcro, il y était arrivé flanqué d 'un  
collègue, Agnolo de Monte, à lui adjoint comme Conservateur ; 
m ais les talen ts d ’adm in istra teu r dont tém oigna Oddo fu ren t con
testables. A vrai dire, la mésintelligence entre les deux délégués 
pérousins donnait aux citoyens une trop  belle occasion de désordres 
pour qu elle fût négligée : la ville passa par de fortes transes, et 
Agnolo, fort mal en poin t dans le tum ulte , n ’eut que le tem ps de 
déguerpir avec sa famille, pendant qu’exultait Oddo Baglioni, p ro
clamé seigneur du lieu (1349). Seulem ent, les autorités pérousines, 
loin de ratifier ce langage, ordonnèrent une enquête, laquelle abou
ti t  à la condam nation des deux collègues, frappés d ’am endes, avec 
privation  de la seigneurie pendant tro is ans et au tres menues péna
lités.

Oddo devait se ra ttraper, passé le délai de sa peine, en m éritan t, 
comme podestat de T odi, les éloges publics de ses adm inistrés. 11 
sem ble s’être assez bien tiré  d ’affaire au tem ps des pires excès des 
raspan ti ; ce qui ne l ’empêche pas d ’être la cheville ouvrière du 
nouveau mouvem ent contre eux.

Il v ient de tra ite r  en secret avec le duc de Spolète. C’est une 
grosse entreprise, m ais parm i les gentilshom m es saturés d ’exil et 
d ’exactions, les recrues ne m anqueront pas pour un coup de force 
assuré de l ’appui du Pape, dont il consolidera l ’autorité. Cepen
dant, le m eneur en question va trop  de l’avant sans s’inquiéter de 
l ’approbation de tous ses parents : la répugnance de certains d ’entre 
eux à se com prom ettre dans une tentative, risquée en som m e,l’eu t



■édifié- Iiélas ! le sort en est je té . Sans plus s’em barrasser des con
tingences, Oddo se consacre aux préparatifs et m ultiplie les entre
tiens avec le duc de Spolète, su r le te rrito ire  d’Assise, dans le 
palais Baglioni de Petrignano. L ’abbé de Saint-P ierre, à Pérouse, 
m em bre de l’ancienne fam ille des Vibii et, p ar sa m ère Baglioni, 
cousin-germ ain d ’Oddo, adopte sa querelle. Il s’empresse de 
m ettre son église à la disposition des conjurés qui vont y  masser 
pendant la nu it un contingent de m ercenaires. Il n ’en fallait pas 
m oins disposer de deux portes de Pérouse et, obligés d ’entam er à 
ce sujet de dangereux pourparlers, les rebelles risquaien t de se 
liv rer eux-mêmes. C’était toujours la p ierre  d ’achoppem ent. Cette 
fois pourtan t, l’affaire para ît sérieuse : on s’assem blera su r la 
place, puis, aux cris de : « Vive l ’Eglise ! Mort aux  raspanti ! » 
chacun devra se ruer, l ’épée au poing, et besogner le mieux 
possible.

Le gouvernem ent, dont la défiance éta it sans cesse éveillée, eut 
quelques notions de l ’orage ; les principaux intéressés et quelques- 
uns de leurs clients s’ém urent. D ’autres citoyens, parm i lesquels 
certains Baglioni, escom ptant la furieuse répression qu’entraînerait 
un nouvel échec, tin ren t à prendre leurs précautions et, dans ce bu t, 
un groupe de ces derniers se présente au palais des prieurs. Chacun 
se disculpe de toute connivence à une rébellion. C’é ta it prêcher des 
convertis ; mais l’émotion des m agistrats, soulevée déjà par les ru 
m eurs du dehors, n ’en est jias moins vive. U ne commission d ’en
quête est nommée d ’urgence; le tra ité  com biné avec le duc de Spo
lète se découvre, d ’au tan t mieux que la plaine de B ettona est 
encom brée de troupes levées chez le duc et dans les Marches. On 
constate, non m oins aisém ent, la présence des Baglioni en tête du 
m ouvem ent ; aussi quelle alarm e ! P ou rtan t les m agistrats ont 
beau dépêcher les ordres d ’arrestation , seize Baglioni sont déjà 
hors d ’atte in te  et parm i eux Oddo et le fils de Cino Baglioni : 
Monte, condamné à m ort.

Les m ercenaires hongrois, à la solde de la comm une, sont lancés 
à leurs trousses. Ils arriven t sans succès jusqu’à San-Crispolto de 
B ettona, et leur dépit n 'est calmé que par l ’arrestation d’un passant 
inoffensif, quoique Baglioni. Neveu de Percivalle, celui-ci est rem is 
en liberté par le gouvernem ent, ce qui n’eût pas été si facilem ent 
accordé sans la haute influence d ’un des prieurs, nomm é Agnolino, 
paren t du jeune prisonnier. Le même Agnolino venait de sauver les 
autres m em bres de la famille en les avisant de leur arrestation  im 
m inente. Sa fonction déjugé  s’u tilisait de nouveau avec opportunité.

Q uand le gouvernem ent eut tem péré sa colère par quelques 
exécutions et annulé certaines arrestations arb itra ires , il lu i fu t 
loisible d ’envisager la situation  ; elle n ’était pas brillan te. Oddo 
Baglioni se trouvait à l ’abri ainsi que ses paren ts, y  com pris l’abbé



de S ain t-P ierre  et deux autres Vibii qu’avaient suivis quelques 
m oines de son abbaye. T out ce monde séjournait à Rome, car ce 
genre de recours était in te rd it p a r la  commune avec au tan t d ’insis
tance que d ’inu tilité . A m esure que les émigrés recevaient des 
nouvelles de leur pays, quand ils appriren t surtou t l’exécution de 
quatre gentilshom m es tom bés aux mains des raspanti, leur ressen
tim en t s’envenima. Grégoire XI voyait dans ces vaincus les sou
tiens de sa cause ; il s ’interpose alors et sa voix s’élève avec 
d ’au tan t plus de force que, récem m ent, Charles IV reconnaissait, 
à Vienne, les possessions ecclésiastiques au nom bre desquelles- 
figurait le comté de Pérouse. Les autorités communales doivent 
accepter les conclusions du Saint-Père, non sans une m auvaise 
grâce évidente (1367).

Dès l ’année suivante, le gouvernem ent raspan ti, aidé par les 
deux M ontefeltre : Antonio et Guido, puis par Visconti, tente de 
secouer cette soum ission im posée, mais en vain : après deux années 
de péripéties, il lui faut céder (paix de Bologne, 1370) ; c’est-à-dire 
reconnaître la souveraineté pontificale et recevoir les bannis. Oddo 
Baglioni, avec « les p lus fiers et arrogants gentilshomm es » (P ellin i}, 
s ’éta it installé en dern ier lieu à Avignon, d ’où le tire le choix des 
nobles réfugiés près du Pape. Ses com patriotes s’en rapporten t à 
lui pour tra ite r  de leurs in térêts avec les m agistrats pérousins.

Le re tour des exilés (janv. 1371), parm i lesquels font nom bre 
plusieurs Baglioni, ne pouvait être un gage de paix, car toute con
corde imposée est éphém ère. Aux anciens griefs s’ajoutent de 
nouvelles rancunes, pour les affronts reçus et les misères endurées. 
Oddo, cependant, fait partie de diverses am bassades près du car
dinal de Jérusalem  et du Pape à Avignon ; ce qui n ’empêche pas 
la mésintelligence de s’accentuer entre les factions. Les raspanti,. 
qualifiés d ’affameurs du peuple et de voleurs, ont la perspective 
d ’un furieux assaut, quand Grégoire XI réussit à l ’enrayer : c’est 
mêm e un succès pour sa politique. Le tem ps n ’est plus, toutefois, 
où Pérouse m ain tenait la tranqu illité  dans la province au bénéfice 
de l ’Eglise. Non seulem ent l'esp rit de résistance y dom ine, mais les 
sectes dites Fralricelles en tretiennent la cité dans une sourde 
rébellion. Du res te , le m eilleur gouvernem ent appliqué d une 
façon défectueuse éta it voué aux échecs, et c’était le cas pour la 
politique pontificale. E lle ne pouvait être exercée que par des 
légats, difficiles à choisir et auxquels les aptitudes essentielles 
faisaient parfois défaut. Sain t A ntonin qualifie sévèrem ent les 
procédés de plusieurs d’entre eux. Certes, le v if désir du Pape 
était de rem édier aux abus, su rtou t à ceux commis par ses délé
gués ; et il y  réussissait souvent. Mais le Pontife hab ita it loin, et 
ses fonctionnaires opéraient su rp lace . A lors, du sein des troubles, 
sui'gissait l ’am bition du pouvoir pour les seigneurs ; et pour les-







cités, celle de l’indépendance en face de l’arb itra ire , ou de ce qui 
paraissait tel.

Pérouse n ’avait pas été favorisée dans le choix de son gouver
neur français, G érard du P uy , abbé de M ontm ayeur. Ce délégué 
du sage Grégoire XI eut beau faire construire deux forteresses 
pour appuyer son autorité, la précaution ne lui réussit pas mieux 
que les décrets d ’exil dans lesquels fu t compris Becello Baglioni 
et qui aboutiren t au renvoi des p rieurs. Pellino Baglioni et ses col
lègues, chassés de leur propre palais (mai 1375), laissent un vide 
qui ne sera pas comblé. Le m écontentem ent populaire gronde, 
puis éclate en irrésistib le  révolte ; car les factions se sont unies 
dans la crise. Nobles et plébéiens, h ier encore en appelant au Pape 
et acharnés à se proscrire, agissent de concert pour l’indépendance. 
Au dehors, la rébellion s’est étendue : F lorence b rand it l ’étendard 
de la liberté et d’autres villes l’im itent. A Pérouse, l'orage ne con
naît plus d ’obstacle (6 déc. 1375) : c’est la fuite éperdue de G érard 
du P uy , suivie de la proclam ation de la république qui abolit 
l ’au torité  des Papes.

La ville s’abandonne à une allégresse aussi soudaine qu’irré 
fléchie pendant l ’élection de son nouveau gouvernem ent, lequel, 
d iscernant mieux les conséquences, dépêcheen am bassadeur Nicolo 
Baglioni pour obtenir l’alliance florentine. Sa m ission réussit. Le 
choix d’un gentilhom m e, en pareille occurrence, dém ontre assez la 
nouvelle orientation politique de Pérouse : trêve de haines entre 
concitoyens. L ’ostracism e, m aintenu par de sanglantes rigueurs, 
n ’a que trop  duré ; il soulève la réprobation  générale. Une sin 
gulière conséquence de l’entente mom entanée est l ’accord entre 
Baglioni et degli Oddi, qui ne rivalisent plus que pour défendre la 
liberté.

Oddo Baglioni, le conjuré m alheureux, ayant participé à la direc
tion du mouvem ent, est au nom bre des décem virs élus pour défen
dre la ville. D ’autres charges lui sont réservées ; il figurera dans 
les plus im portantes comm issions et sera député à Florence 
comme ambassadeui*. Ce n ’est pas to u t : à titre  de reconnaissance 
publique, le conseil général lui concède le fief fortifié appelé 
H ôpital de Colle avec les bénéfices et revenus en dépendant 
(14 janv. 1376). On n ’en était pas encore à m esurer la gratitude 
due à ce Baglioni qui « avec tous ceux de sa m aison, offrit sa vie 
et ses biens pour la conquête de la liberté, pour l’honneur et la sau
vegarde de Pérouse » (A nnal. Décemv.).

Les collèges d ’a rt et les fonctions publiques ne sont pas plus tôt 
accessibles à la noblesse, que les Baglioni y  paraissent en nom bre : 
Pellino et Simone sont élus décem virs par le gouvernem ent ; 
Nicolo de Lello est l’un des Sages attachés à la Justice ; un  autre 
Nicolo, fils de Galeotto, est p rieur, ainsi que P ietro , fils de Car-



luceio ; par ailleurs le fils d ’Oddo, Pandolfo, est en am bassade à 
Âmelia, et Lodovico de G uidarello, à Foligno.

Mais voici qu ’en janvier 1377 le Pape, abandonnant Avignon, 
retourne à Rome et va s’em presser de rafferm ir sur ses E ta ts  une 
autorité chancelante. A ussitôt surgissent les difficultés pour les 
comm unes. Dès le mois de février, les m ercenaires à la solde pon
tificale, chargés de la répression de Césène et des Romagnes révol
tées, opèrent avec rigueur. G rand émoi à Pérouse, en guerre 
ouverte avec le Pape ; les m agistrats avisent des faits le général des 
troupes de la comm une, Pellino Raglioni, et, p ar décrets, obligent 
les citoyens à s’arm er pour la défense de la sainte Liberté. Peu t- 
être, avec l ’appui de Florence et de Milan, les Pérousins eussent- 
ils gagné la partie , si leurs chances de succès n ’avaient été to u t de 
suite paralysées par leurs discordes.

Après l’échec des prem iers pourparlers avec le Pape (juin-août 
1377), on du t recourir à des im positions nouvelles pour solder le 
fameux condottiere anglais Hawkwood — dit Aciilo  — alors qu ’une 
partie des nobles, aigris par de nouvelles rivalités, faisaient des 
vœux pour le Saint-Siège. La guerre avait cependant rendu aux 
gentilshom m es une influence prépondérante et « la fam ille B a 
glioni, la plus illustre de ce parti, en ava it profité pour s’emparer 
du gouvernement » (Sism ondi). L ’historien  veut probablem ent rap 
peler le fils de Galeotto Baglioni, Nicolo, alors au pouvoir, et 
certains de ses parents fort en évidence. N éanm oins, de nom breux 
Baglioni et degli Oddi, englobés dans les conjurations, se sont 
a ttiré  les condam nations à l ’exil et surtou t aux am endes app li
cables aux frais de la guerre (1). L ’agitation in térieure  n ’en fut pas 
atténuée. T out de suite, les répressions dégénérèrent, ouvrant la 
voie aux anciens errem ents : exclusion du prio ra t décrétée contre 
les nobles, les bourgeois ou les rapatriés, au bénéfice exclusif du 
m enu peuple. Oddo Baglioni, en raison de son absolu dévouement 
à la cause com m unale, est, par faveur, excepté de ces lois d ’ostra
cisme. Bien mieux, p rieu rs et camerlingues s’inclinent devant ses 
m érites et ajoutent aux témoignages dont le gratifia naguère la 
gratitude populaire, le d ro it d’usufruit dans la commune de R ena- 
bianca (8 avril 1378).

(1) Pietro, fils de Carluccio Baglioni, est b an n i à V enise, P ellino  de 
Cuccho à  A quila , pu is l ’u n  et l ’au tre  à  L ucignano. (Il est su rp re n a n t de 
vo ir lJellino com pris d an s cette sanc tio n , ca r le 17 m ars 1377 le m êm e 
p ersonnage é tait h au tem en t félicité p a r  son gouvernem ent p o u r  son o b s
truction  au pouvoir clérical.) Guido, p rieu r de S an-M utio la, avec Pietro, 
fils d'Andreuccio (alias Andrucciolo), sont exilés à S arteano  ; A ntonio  de 
Cola à L ucignano, Sirno te, fils de Filipuccio, cl Nicolo de Lello, à  A rezzo; 
Lodovico de Guidarello, confiné d 'ab o rd  à T revi, doit ensu ite  g agner 
Foligno. D e nom breux  legli O ddi subissent des peines équivalentes.



Mais Oddo fera sagem ent de ne pas tab le r sur ces libéralités : il 
a dû déjà rétrocéder ses privilèges sur l ’hôpital de Colle, car les 
m agistrats lui ont dém ontré le préjudice qui en résu lta it pour la 
com m une et les ind igen ts. La dignité du bénéficiaire ne pouvait 
s’en accommoder, ce qu’on au ra it pu prévoir un peu plus tô t. Enfin, 
les plus flatteuses dispositions n ’en sont pas m oins prises officiel
lem ent en faveur du « M agnifiais Miles » Oddo, dont on célèbre le 
grand caractère « ainsi que la prudence à toute épreuve et la 
parfa ite  bienveillance » (A nna l. D écem v .). Confirm ation lui est 
faite de Renabianca ; il im porte, pour l’honneur de Pérouse, de 
son peuple et de sa liberté, q u ’Oddo soit entouré d’un appareil 
m ilitaire en rapport avec sa situation  (23 et 29 avril). Sur ces 
entrefaites m eurt Grégoire XI qui, après avoir excommunié 
Pérouse d ispara ît au m om ent d ’une accalmie. Son successeur, 
U rbain VI, ne tarde  pas à pacifier la  ville en lui accordant protec
tion , ju rid iction  et une certaine autonom ie, p>ar tra ité  conclu à 
Rome (4 janv. 1379). Les Pérousins, dont les privilèges seront 
confirmés p a r M artin V, Eugène IV et C lém ent VII, n ’ad 
m ettron t pas facilem ent qu’on y  porte attein te : Pau l III s’en 
apercevra.

P our le m om ent, les incursions des bannis, hard im ent menées, 
suscitent de continuelles entraves à la m arche des affaires, surtou t 
en tem ps de guerre, ce qui est le cas pour Pérouse brouillée avec 
C ittà  di Castello. De nom breux fiefs tom bent aux m ains des 
rebelles, dont le centre d ’opération, Castel d ’Arno, ne peut être 
pris que p a r trah ison  (janv. 1382). Les bannis signalés par leur 
audace subissent de fortes aggravations de peines, contrastant 
avec les quelques adoucissem ents consentis aux plus raisonnables 
d ’entre eux. Toutefois, la répartition de cette justice d istributive 
n ’obtient aucun résu lta t. Repoussés, non découragés, les rebelles 
ten ten t d ’obtenir l ’appui florentin, à la grande inquiétude de 
Pérouse, qui députe une am bassade à sa voisine pour dissiper 
l ’équivoque.

L ’année suivante, incursions et razzias reprennent de plus belle ; 
et Oddo Baglioni, si honorablem ent noté par son gouvernem ent, 
doit s’être quelque peu com prom is avec la rébellion, car les reve
nus de Renabianca lui sont enlevés au profit de l ’intendance com
m unale. L ’ex-usufruitier bénéficie d ’une am nistie du m om ent (1383). 
Il est vrai que les hab itan ts de T odi, ayan t envoyé à Pérouse une 
députation pour assurer les bons rapports entre les deux villes, 
avaient plaidé la cause d ’Oddo Baglioni et de ses fils, Pandolfo et 
Giovanni, a tte in ts p a r les décrets de séquestre. Les m agistrats 
pérousins ne se firent pas trop  p rier et, comme leur commune 
prenait avec Todi l’engagement m utuel de n ’ab rite r aucun de leurs 
bannis, les Baglioni am nistiés furent autorisés à séjourner où bon



leur sem blerait. Bien d ’autres de leurs parents subissaient alors 
les conséquences d ’une attitude  plus agressive (1).

Depuis que les lois d ’exception sont rem ises en vigueur, les 
nobles à la m erci des plébéiens ne cessent de s’obstiner dans 1 agi
tation . E lle touche presque au bu t, car les révoltes p rennent de 
telles proportions que toute répression s’émousse contre la m u lti
tude des gens com prom is. Le gouvernem ent perd p ied, et c’est en 
face d ’une pareille anarchie que s’impose nettem ent l ’intervention 
d ’un chef. Qui lui reprochera d’étouffer une illusoire liberté , s’il 
endigue les persécutions ?

Voici qu ’un coup de foudre signale le début de 1384, à Pérouse, 
où le parti plébéien, d it raspan ti, suit de plus en plus l’im pulsion 
des M ichelotti. Cette fam ille noble, dont l ’am bition est favorisée 
par ce genre d’influence, semble n ’avoir qu ’à gagner au s ta tu  q u o  ; 
or, subitem ent est découverte une négociation entretenue par les 
fils de Ccccholino M ichelotti : Nicolo et Michelozzo, avec Clé
m ent VII d ’Avignon et le duc d ’Anjou, en vue d ’assurer, sur la 
com m une, l ’autorité pontificale. De la part d ’un parti si em pressé 
à reprocher aux nobles leurs recours au Pape, le cas semble 
typ ique ; il l ’est plus encore si l'on  n ’oublie pas que les gen
tilshom m es n ’ont fait d ’ouvertures au suzerain que dans la détresse. 
Les chefs des raspan ti usent au contraire de leur autorité m om en
tanée pour ann ih iler l’indépendance com m unale. Il y  a une 
nuance. C lém ent VII, élu après U rbain  VI déjà proclam é, avait 
été reconnu p a r la F rance, l’Espagne. l ’Ecosse et la Sicile, mais 
non par l ’Italie, qui, avec l’E m pire, l ’A ngleterre et les peuples du 
N ord, acceptait la légitim ité d ’U rbain VI. E lle redoutait su rtou t la 
puissance du duc d ’Anjou que favorisait C lém ent VII pour la con
quête de Naples.

Le cas des M ichelotti éta it donc grave et, circonstance curieuse, 
les hasards de la politique leur ayant a ttiré  quelques gentilshom m es 
m écontents, p lusieurs Baglioni les soutiennent. P arm i eux figure 
M ichèle, fils de ce Colaccio dont la fin tragique vouait les proches 
aux représailles contre les bannisseurs. Michèle, prom u successi
vement à la dignité d ’écuyer de Louis 1er et de Louis II, ducs 
d ’A njou, suivra le prem ier dans sa campagne de Naples avant de

(1) P ellino  fils de  Cuccho, Guido d 'Andrucciolo  et Nicolo de Lello, en 
p lu s de  leu r bann issem ent, on t leu rs  b iens confisqués. P a r  con tre , P ietro  
fils d ’Andrucciolo, Sim one  de Filipuccio, Lodouico de G uidarello, A n ton io  
de  Cota et Pietro  de Carluccio v oien t leu r  exil lim ité  à  tro is années, en 
ja n v ie r  1382. Le 7 m ars de l ’année su ivan te  sont déclarés rebelles : Pietro  
fils d ’Andrucciolo, Lodouico de Guidarello, et Pietro  de Carluccio. Les 
deg li O dd i ne son t pas m ieux traités.



se fixer en France, au pays du Maine, où il deviendra la tige du 
ram eau des Baglion français actuels.

C ependant,l’affaire des M ichelotti avait coupé en deux tronçons 
le parti R aspanti. Les plus violentes passions se donnent libre 
cours, et le gouvernem ent, dont fait partie  Pellino Baglioni, décrète 
sans merci contre les conjurés : mille florins d ’or à quiconque 
pourra  a rrê te r ou tu e r un des M ichelotti. P a r contre-coup, les 
bannis nobles, la p lupart étrangers à l’événement, bénéficient des 
faveurs officielles. Le m om ent semble opportun aux raspan ti 
ébranlés, d ’afficher leurs désirs de conciliation. P ou r sa part, Oddo 
Baglioni s’est vu res tituer son bénéfice in te rm itten t de Renabianca, 
majoré d ’un  autre sur Sant’Egidio et le prieuré  de l ’hôpital de 
Colle (1384). Les inconvénients naguère dénoncés à ce sujet sont 
tenus pour négligeables — ou ne constituèrent jam ais que des 
prétextes. — E n dernier lieu , la concession attribuée à Oddo est 
faite à vie ; m oyennant quoi, il résignera les divers bénéfices que 
lui consentit son gouvernem ent à diverses reprises.

Ce règlem ent ne com porta aucune difficulté. Il n ’en fu t pas de 
même quand paru ren t les exilés rappelés dans leu r patrie  pour y 
être rem is en possession de leurs biens. Vainem ent les a -t-on  
déclarés aptes aux diverses m agistratures (31 m ars), leur a ttitude 
n ’a rien de pacifique : mêlés au menu peuple et à ces individus 
pour qui to u t revirem ent est profit, ils se ruen t dans Pérouse et 
causent une épouvantable bagarre. E n  un instan t, tren te  victim es 
ensanglantent le sol. D ’im m édiates m esures sont prises, avec succès, 
par le gouvernem ent qui complète ses sanctions en in terd isan t à 
to u t le monde le p o rt des arm es. Oddo Baglioni, choisi avec les 
am bassadeurs florentins pour prêter m ain-forte aux m agistrats, 
figure ensuite dans diverses am bassades près des Papes U rbain  VI 
e t Boniface IX et dans les négociations avec Florence et Sienne. Il 
fait partie  des plus im portantes comm issions et, à tro is  reprises 
(1390, 92, 93), réun it les suffrages comme chef des p rieurs. Boni- 
face IX, dont l'arb itrage est réclamé par Pérouse, rend justice à 
Oddo en confirm ant, sur la dem ande de la com m une, les diverses 
concessions que celui-ci do it à la  reconnaissance des Pérousins.

Parm i les enfants de ce même Baglioni, l’aîné, Pandolfo, est 
particulièrem ent en évidence à cette époque troublée (citations de 
1376 à 1393). C ertes, les tiraillem ents entre les factions noble et 
plébéienne dataient de loin ; mais les Pérousins, voyant chacune 
d ’elles lu tte r à coups d ’exil contre sa rivale, devaient en conclure 
que la situation serait lente à s’am éliorer. Q uant aux gentils
hom m es, ils se faisaient une raison. L a p lupart d ’entre eux pos
sédaient dans la région pérousine, ou aux environs, quelque forte
resse d ’aspect rébarbatif, dont le siège eût été com pliqué. C’était



leur sauvegarde. D epuis une époque très reculée, les Baglioni 
occupent ainsi D eruta et B ettona, refuges assez sem blables à 
a d'énormes nids d'oiseaux préhistoriques ». L a vie y  est rude, 
même pour ces fougueux seigneurs dont le tem ps d ’exil se passe 
souvent en chasses au sanglier, pou r se p rocurer des vivres, aux
quels ont pourvu déjà de fréquentes razzias.

L ’objectif constant des bannis est de ren tre r dans leur cité, de 
gré ou de force, le jo u r ou la  nu it. D ans ce b u t se m ultip lient 
leurs plus adroits coups de m ain. N om bre de ces gentilshom m es 
préfèrent dom iner seuls une localité isolée, qu ’être un appoint 
dans une im portante fédération. C’est l ’ère des allées et venues 
continuelles, d 'am bassades entre Pérouse et le Pape, ou Florence, 
près desquels le parti vaincu a cherché recours.

La crise ba t son plei 11 en avril 1384, car les nobles ont trouvé 
dans Pandolfo Baglioni un chef d ’une trem pe et d ’une audace peu 
comm unes. Les raspanti sub iron t à leu r tou r ces décrets d’exil 
dont ils furent si prodigues envers les gentilshom m es. Pandolfo, 
naguère m em bre de la comm une (1376), puis am bassadeur à plu
sieurs reprises, se signale particulièrem ent dans les opérations 
contre les bannis raspan ti, com prom is dans la négociation avec 
C lém ent VII tentée par les M ichelotti. Ces derniers dirigent m ain
tenan t contre Pérouse les efforts de leurs partisans, chassés comme 
eux, et qui trouvent au pain de l ’exil une am ertum e particulière, 
depuis qu ’ils en goûtent au lieu d ’en gratifier les au tres. Aussi leurs 
déprédations sur le te rrito ire  pérousin sont-elles constantes : les 
bannis aggravent même leu r cas, en faisant appel à F lorence contre 
leur patrie. Chargé de les m ater, Pandolfo Baglioni les secoue d ’im 
portance. Soit qu ’il seconde contre eux le condottiere anglais Belford 
à la solde de Pérouse, ou Bartolom eo degli Oddi ; soit qu’il opère 
directem ent à M ontieorno, appuyé par les gens de T odi ; soit dans 
les deux affaires de C annara, ou la reprise de divers châteaux, son 
activité ne se dém ent pas. F inalem ent, ses m esures inexorables 
étouffent toute tentative de rébellion.

L ’exécution de sem blables m esures n ’empêche nullem ent P an
dolfo d ’être mêlé aux négociations avec Sienne, alors en si bons 
term es avec les Pérousins qu ’elle les assim ile à ses propres 
citoyens. E lle tien t même à élire Conservateur de sa Liberté ce 
même Pandolfo, déjà, chez lu i, le chef indiscutable. Lors de sa 
nom ination comme podestat de Spello (1389), ses partisans tien 
nent une telle place dans la cité que les dern iers opposants en évi
dence passent la frontière.

L ’appoint que les beccherini du m enu peuple prê ten t à Pandolfo 
n ’est pas étranger au rapide succès des nobles. Aussi, quelles d ia
tribes de la  p a rt des bourgeois raspan ti, à l’adresse de ces petites 
gens ! Les beccherini ne sc recom m andent évidem m ent pas d ’une



sélection méticuleuse, ce qui n ’empêche pas les bourgeois d ’avoir 
la même origine. Pandolfo, de son côté, a la m ain lourde. Il est 
soupçonné d ’avoir inspiré quelques exécutions som m aires aux 
dépens d ’hab itan ts de D eruta, venus exposer leurs réclam ations 
relatives à des troubles signalés chez eux (9 ju in  1390).

Quoi q u ’il en soit, son parti, assuré de l ’appui du chef en toute 
circonstance, agit sans discrétion. Que Pandolfo figure à Pérouse 
dans la com m ission de la guerre, ou qu’il a rb itre  les troubles 
d ’Assise, peu im porte ; de fait, il tien t la barre  du gouvernem ent 
et, secondé par ses parents constam m ent en fonction, devient le 
champion de l ’indépendance. Les chroniqueurs en conviennent 
sans ambages : « Rien ne se fa isait dans Pérouse sans l’assenti
m ent de Pellino et de Pandolfo  B aglioni. » (Graziani, Monte- 
m arte, etc.) Ainsi Pandolfo s’est em paré « de l'accident d ’une que
relle pour renverser la république des bourgeois, chassant la caste 
abhorrée des raspanti et insta llant une p lus large démocratie avec 
la forme républicaine , protégée pa r les nobles qu’il rappelle. »
(Ferrari) (1). Les secousses sont encore fréquentes et la  politique 
des Baglioni s’annih ilerait dans l ’isolem ent, si Pandolfo, à l ’exemple 
de Sienne, des m aisons de Savoie, de M ontferrat, de Gonzague et 
d ’E ste, ne recherchait l ’alliance du fameux duc de M ilan, Jean- 
Galéas V isconti. C ’était le poten tat de la haute Italie. Son père 
avait pu acheter à son intention une F ille  de F rance, aussi aisé
m ent q u ’un fils du roi d ’A ngleterre pour sa sœ ur.

La situation  de Pandolfo suscitait naturellem ent de violentes 
rivalités dont les fils de Francesco degli A rcipreti p riren t la direc
tion . E t tout de suite, en face du groupem ent q u ’ils réussissent à 
form er, s ’en dresse un autre, dirigé par le chevalier Oddo Baglioni, 
frère de Pandolfo. Les épées ne tarden t pas à p rendre l’a ir sans 
que les com battants aient oublié la distinction des costumes, en 
dépit des interdictions à ce sujet- Le jeune Oddo choisit, pour 
lui-m ême et ses am is, une tenue verte et pour-pre rappelant le vert 
et le rouge adoptés par son frère et les tenants de sa cause. Les 
A rcipreti ne trouvent rien  de plus seyant que de disposer les 
mêmes couleurs, en sens inverse.

B ientôt, le naturel violent du chevalier Oddo dram atise  le con
flit par le m eurtre de Giacomo de Manarozzo (5 mai 1391). Une

(1) E n  dép it des d éclara tions catégoriques des anciens h isto rien s, Bo- 
nazzi (S to r ia  d i  P e r u g .,  I, p. 531) s’efforce de conclure (en ra ison  des 
riva lités des p a rtis  p érousins ou de l ’opposition  d 'u n e  frac tion  des 
m agistrats) que Pandolfo  Baglioni ne fut p as en réalité  ty ran , c’est-à-d ire  
se igneur de Pérouse. C’est affaire d ’ap p récia tion , contre  laquelle  l ’év i
dence des faits ne s ’im pose pas m oins. Sism ondi et F e rra r i , tou t aussi 
hostiles aux B aglioni que Bonazzi lu i-m êm e, b asen t su r des données 
iden tiques une conclusion opposée à  celle de l ’écriva in  pérousin .



échauffourée s’ensuit, et les R anieri étan t accourus au secours des 
A rcipreti, Pandolfo Baglioni, pour équilibrer les partis, masse ses 
gens à Colle di Landone, au vif émoi des citoyens. C ependant de 
notables Pérousins et quelques am bassadeurs étrangers in ter
v iennent et calm ent les com battants. Pandolfo, qui ne veut pas 
s’être dérangé pour rien, livre au sac le château de Casalina, 
occupé par l ’abbé des G uidalotti, l’un des m eneurs de l ’opposition.

Or, la paix entre Sienne, Florence et Milan clô turait ju s te  à ce 
m om ent la campagne toscano-lom barde. Les F loren tins, rassurés 
de ce côté, concentrent leurs inquiétudes sur les agissements de 
Pérouse. La perspective d ’un incendie, prêt à flam ber dans le 
voisinage et qui pourra it gagner une partie  de la péninsule, leur 
suggère quelques m esures préventives.

D ans ce bu t, F lorence insinue aux Pérousins d ’inv iter le Pape à 
fixer chez eux sa résidence. Ne serait-il pas opportun d ’enrayer les 
difficultés en renonçant au vicariat, pour confier à Boniface IX 
plein pouvoir sur le gouvernem ent et les finances ? Au fond, les 
nobles, alors au pouvoir, ne répugnaient pas à cette solution, 
malgré leurs constants succès contre les rebelles, car l ’é tat de 
guerre grevait par trop la com m une. Ils députent donc près du 
Pape une am bassade, dont fait partie Nicolo, fils de Lello Baglioni.

Boniface IX accepte la proposition (17 oct. 1392), espérant affir
m er son autorité  et pacifier par son arbitrage. Mais ses illusions 
ne résisten t pas à un mois de séjour parm i les Pérousins. L ’éclipse 
de l ’autonom ie comm unale pèse déjà à l’indépendance de la 
noblesse qui cesse de se pénétrer des nécessités politiques. Le 
« fier » Pandolfo, son chef véritable, vise à la souveraineté absolue 
et, en attendant, impose ses vues au Pape, qu ’il a contrain t de 
licencier le capitaine Ghinolfo Conti, régent de Justice, soupçonné 
de favoriser les raspanti. A ce fonctionnaire en succède bien un 
autre, Domenico de V iterbe, mais on le sait là « plus par la volonté 
des B aglioni que par celle du Pape ». Boniface IX, de plus en 
p lus inquiet, qu itte  le palais des prieurs pour se réfugier avec sa 
cour dans le m onastère de S a in t-P ie rre , q u ’il compte fortifier. 
Ses conseils tendent, avant tou t, aux mesures de clémence : pas de 
procès, ni au civil, ni au crim inel ; ce serait aggraver l’agitation 
des nobles. S ur ce point, le gouvernem ent entre aisém ent dans les 
vues du Pontife ; mais l’am nistie générale qu ’il réclame pour les 
contum aces et les bannis est moins bien accueillie. Les gentils
homm es ont encore trop  présent le désordre de leur propre rentrée 
pour ne pas soulever quelques objections. Une comm ission, com
prenant Nicolo Baglioni, est élue pour les exposer à Boniface, et 
lui dém ontrer le danger d’une m esure générale : la prudence 
n ’impose-t-elle pas certaines restric tions ? Mais le Pape a pris des 
engagements et se voit obligé de déclarer que to u t marchandage



dans l ’am nistie en traînera son départ. A ussitôt le Conseil insiste 
pour écarter pareille éventualité (9 avril 1393). Carte blanche est 
donnée au Saint-Père, s’il accepte toutefois l’arbitrage de Florence. 
Boniface IX s’em presse de choisir les deux délégués florentins qui, 
naturellem ent, adoptent ses conclusions. Après divers colloques à 
Gubbio, à l ’abbaye de V aldiponte, enfin à B ettona, tou t est réglé 
entre les messagers pontificaux et les m eneurs des rebelles. Au 
fond, les deux partis avaient préféré l'arb itrage florentin, ne la is
sant au Pape que la direction officielle des pourparlers.

Bref, 2.000 bannis environs se p résentent aux portes de P é
rouse qui leur sont ouvertes (1er ju illet). A leur tète s’avance 
Biordo M ichelotti (1), qui, par une coïncidence curieuse, se 
trouve apparenté à Pandolfo Baglioni, m arié à une M ichelotti.

Ex-condottiere des bandes de Yisconti, Biordo est, comme 
Pérousin , chef du parti bourgeois, mais concilie parfaitem ent cette 
situation  avec l ’exercice du principat dans quelques villes voisines. 
A utour de lui se sont groupés les raspanti chassés de Pérouse, et 
c ’est du château de D eruta, où il s 'é ta it enfermé, que ce chef de 
faction vient de transm ettre  au Pape les conditions de ses clients.

Dès leur entrée en ville, les am nistiés sont allés rendre hommage 
à  Boniface IX, ce qui s’explique de reste. Il est décidé que l’élec
tion des p rieu rs fractionnera le pouvoir en deux parties égales de 
cinq nobles et de cinq raspanti. Mais cette prem ière tentative de 
conciliation ne peut même pas donner le change sur les inim itiés 
en présence : trop  d ’anciens conflits en tretiennent les ferm ents de 
division. Les raspan ti ne voient dans l’indulgence qui leur est 
témoignée qu’un moyen de ressaisir l’autorité  ; les nobles, débar-

(1) Mlle L uig ia  F ab re tti. d an s son ro m an  C u o ri d i ferro, p p .71-174, exalte 
les m érites de B iordo M ichelotti, illu s tre  d u  reste , com m e condottiere , ce 
q u i n ’em pêche pas la  dose de fiction ém a n a n t d u  texte de d ésa rm er toute 
rectification h isto riq u e . Toutefois j ’a i été frap p é  de ce fait q u ’à  Pérouse, 
le r id eau  d u  p rin c ip a l th éâ tre  rep ro d u it, en p e in tu re  épisodique d ’une 
assez bonne factu re , le tr io m p h e  de ce m êm e B iordo M ichelotti (en ju i l 
let 1393). Il fa u d ra it p o u r ta n t s’en tendre . Si, com m e le laisse  supposer 
Mile L u ig ia  F ab re tti, Pérouse jo u issa it d une  ère de félicité av a n t l’exil des 
ra sp a n ti, il se ra it éq u itab le  d ’in d iq u er p o u rq u o i ces m êm es bourgeo is et 
en  p a rticu lie r  leurs chefs, les M ichelotti, fu ren t exilés en 1384. lis  avaien t 
v ou lu  rem ettre  P érouse  au  pap e  C lém ent V II d ’A vignon non reconnu  en 
Ita lie  ; p ro jet défendab le  en som m e, m ais éc la iran t singu lièrem en t les 
idées d ’in d épendance  des M ichelotti en opposition  avec celles de P a n 
dolfo B aglioni. Se soum ettre en sous m ain  au  Pontife  d ’A vignon, pu is, 
en  d e rn ie r  lieu , p ro fiter d ’u n e  am nistie  im posée p a r  B oniface IX : tels 
son t les deux p o in ts à  l’actif des M ichelotti. Le « triom phe » de B iordo 
(1393) ne suppose donc, n i u n  véritab le  effort, n i u n  tra it  de génie de la 
p a r t  du  condottiere  ra p a tr ié , et il m e sem ble que  les P érousins du 
x ixe siècle on t, celte fois, te in té  leurs souven irs pa trio tiq u es d ’u n  peu  
tro p  d ’illogism e.



passés d'eux depuis neuf ans, n ’ont pas oublié la cause de leur 
exil.

Il paraît inadm issible à ces gentilshom m es de se soum ettre aux 
exigences de ceux qu’ils ont ba ttus, puis rapatriés par persuasion. 
C’est évidem m ent, de leur part, négliger les précédents dont ils 
avaient bénéficié eux-mêmes ; mais leur ressentim ent s ’explique, 
car le pouvoir ne leu r éta it pas échu par le hasard  d ’un revirem ent. 
Après d ix-huit années, le souvenir de la proclam ation de l ’indé
pendance survivait encore, non moins que le scandale de la  négo
ciation tentée pour la com prom ettre. Des annales officielles s’échap
pait le cri de la fureur populaire contre le « nom abhorré » des Mi
chelotti dont les m aisons avaient été rasées et les complices 
traqués... C’est pourquoi cette même fam ille se heurte à l’in su r
m ontable répugnance du parti adverse. L ’influence dont elle 
dispose, et que renforcent les appétits d ’une faction aux abois, 
devient un brandon  de discorde en face de Pandolfo Baglioni et de 
son cousin Pellino, qui dom inent la situation . Le prem ier ne se 
gênera pas pour contrecarrer les anciens rebelles coutum iers des 
mêm es procédés. Avec Oddo son père, Pandolfo paya naguère de 
sa personne et de ses biens pour défendre la cause communale 
desservie par les M ichelotti ; il s’en tien t là, et son attitude nu it 
certainem ent à l’exercice de la légitime autorité  pontificale. P our
tan t, Boniface IX tem père assez son m écontentem ent, pu isqu’il 
est soupçonné d ’entente avec les Baglioni contre la faction bour
geoise.

L a crise bat son plein et l’inquiétude des raspan ti les incite à 
prendre les arm es. Sans qu’on puisse étab lir de quel côté le branle 
est donné, le résu lta t ne diffère pas : c’est le désordre effarant. 
Chacun crie : « Vive l’Eglise ! » et ajoute, suivant son parti : 
<( Mort aux  raspanti ! » ou : « M ort aux  B aglioni ! » en se récla
m ant de Boniface IX, qui ne sait auquel entendre. Les vocifé
rations ne lui perm ettent plus la m oindre confiance dans la portée 
de son arbitrage.

P our comble de m alheur, une m ission récem m ent confiée par 
le Pontife à Biordo M ichelotti tien t, éloigné dans les M arches, le 
seul chef capable d ’en im poser aux bourgeois.

Une rixe éclate entre guelfe et gibelin ; ce dernier, soldat de 
Pandolfo, l ’au tre , émigré récem m ent ren tré  et qui est tué sur 
place. Poursuivi par la justice du podestat, le m eurtrier en appelle 
à Pandolfo, qui s’in terpose. C’é ta it un  abus de pouvoir, mais il 
en traînait des risques, et Bonazzi va un peu loin, dans la circons
tance, en qualifiant Pandolfo de Satan Pérousin.

La fureur des raspan ti ne connaît plus de bornes. Sur ces en tre
faites, Pandolfo revenait du palais de justice entouré d ’une 
vingtaine de fam iliers quand, to u t à coup, une bande de forcenés



l ’assaillent et le percent de coups. La p lupart de ses compagnons 
sont tra ités de même (30 ju ille t). Les assassins s’acharnent sur 
l ’un des frères de Pandolfo, sans oublier Nicolo Baglioni, ni le fils 
de celui-ci ; en plein palais des prieurs, ils courent m assacrer 
Pellino Baglioni, « le p lus savant hom m e de Pérouse » (Rerum  
Ita l.) , dont les conseils avaient révélé la m odération et le juge
m ent. Au to ta l, cinq Baglioni, quatre-v ingts gentilshom m es, plus 
de cent plébéiens de leur parti, ont succombé ; la p lupart des 
nobles sont exilés « après cette boucherie » (Sism ondij.

E pouvanté, le Pape s’enfuit, cette nu it mêm e (du 30 au 31 juillet), 
à Assise, en proie aux plus som bres réflexions. Quels terribles 
fru its avait portés son projet d ’apaisem ent ! De son côté, Biordo 
M ichelotti opère, dès le 3 août, son entrée dans la place déblayée ; 
500 cavaliers le suivent. La réception faite au chef de faction salue 
en lui le pivot des agissem ents raspan ti. Dans ces rues où il étale 
son facile triom phe, applaudi par ceux qui le lui ont préparé, que 
Biordo ne m archande pas ses félicitations aux assassins de P an 
dolfo Baglioni ! Ce sang va être lourd  à po rter pour certains. Tel 
qui, aujourd’hu i, acclame le m aître, sera b ientôt tra îné  pantelan t 
à  la  queue d’un cheval et ensanglantera le même parcours ; 
c’est que M alatesta, le fils de Pandolfo, n ’au ra  pas oublié.

Le prem ier soin des prieurs et des cam erlingues, aux ordres de 
M ichelotti, est de lever les punitions encourues par ses amis. 
Comme toujours, la  servilité devance la servitude. « Pérouse 
retourna de cette manière au parti guelfe cl à l’alliance des Floren
tin s , m ais elle y  retourna affaiblie, menacée de nouveaux troubles 
et incapable de donner du secours à ses alliés. » (Sism ondi.) Le 
nouveau pouvoir débute par des désordres sans nom  et les raspanti 
s’em pressent de saccager, puis d ’incendier le palais de Petrignano, 
qu’Oddo Baglioni possède sur le te rrito ire  d ’Assise. C ependant la 
noblesse ne saurait se courber sous le joug « bourgeois » sans se 
débattre désespérém ent. E n tête des gentilshom m es se retrouvent 
les Baglioni, dont l'influence se m aintient dans le quartier Saint- 
P ierre  ; Oddo est de ceux qui conduisent le mouvem ent, comme 
au tem ps de la lutte pour l ’indépendance. Mais la fortune trah it 
l’effort de la  réaction. A lors, les mêmes bourgeois naguère déclarés 
tra ître s  à la  liberté, aujourd’hui juges et toujours valets, s’en 
donnent à cœ ur joie contre la noblesse rebelle.

Biordo M ichelotti est à son affaire. Q u’on ne lui suppose pas 
une politique contraire à celle de Pandolfo Baglioni au sujet de 
la  souveraineté pontificale : Biordo ne s’incline que pour être 
appuyé de Boniface IX, dans la réduction de telle ou telle b o u r
gade échappée à sa p ropre jurid iction . Son gouvernem ent in te rd it 
aux gentilshom m es bannis tou t recours à Rome ou à Florence ; ce 
qui ne m anque pas de p iquan t de la p art de ces raspanti si em 



pressés à quêter les mêmes appuis. La confiscation des biens 
s ’opère sur une large échelle et, suprêm e ironie, le fief de Rena- 
bianca, naguère concédé et reconcédé à Oddo Baglioni en tém oi
gnage d ’éternelle gratitude populaire, constituera une p art du 
bu tin  de M ichelotti (17 ju in  1394). Dès septem bre de l ’année p ré 
cédente, les nouveaux m agistrats avaient séquestré la future récolte 
des vignes de Pandolfo 1 assassiné... Il ne leur resta it q u ’à con
dam ner sa m ém oire, ce à quoi ils pourvurent en ordonnant, par 
surcroît, la dém olition des palais Baglioni, dont les m atériaux sont 
utilisés pour réparer les routes. Ce fut le complément des mesures 
prises contre les nobles que le séquestre privait d ’une bonne partie  
de leurs biens (1) (30 ju ille t 1393).

V ingt-trois années s ’écouleront (du 30 ju ille t 1393 au 16 ju i l
le t 1416) entre la date de l ’exil et celle de la ren trée victorieuse des 
nobles dans Pérouse. Les Baglioni em ploient cette période à guer
royer ou à  figurer dans la vie politique des cités voisines. Pendant 
ce tem ps, les raspanti s’em pressent de réparer les dommages subis 
p a r le u rs  am is: ceux que le gouvernem ent noble avait frappés 
d ’am endes pour désobéissance aux décrets d ’exil, ou à titre  de 
rançon comme prisonniers de guerre, sont dédommagés. S ’éton
nera-t-on  que de tels procédés aient in s tru it ceux qui en payaient 
les dépens ? Les doléances ne sont pas de ce tem ps ; il s’agit 
d ’être les plus forts pour la revanche, les spoliés n ’auront pas 
d ’au tre  b u t. Q uand les Baglioni seront les m aîtres, ils feront ployer 
leurs ennem is sous la loi du talion . Q u’est-il resté aux défenseurs 
de la liberté des vivats enthousiastes et des congratulations offi
cielles ? La plèbe applaudit toujours au succès ; elle n ’est fidèle 
q u ’à sa ha inecontre  l ’in fo rtune .U n  jo u r, l ’épéedes Baglioni b risera 
toute résistance. Q u’ils s ’inquièten t peu, alors, des d iatribes inté
ressées à dénoncer leurs to rts  en dissim ulant les motifs qui les 
expliquent ! Ils sont am bitieux et violents, c’est certain  ; toute

(1) P a rm i les B ag lion i, les décrets d ’exil et de confiscation a tte ig n iren t 
P andolfo , assassiné au p réa lab le , ce qu i p e rm e tta it de co n d am n er plus 
aisém ent sa m ém oire  ; de m êm e, p o u r  son cousin  P ellino , fils de Cuccho 
Baglioni. N icolo , fils de Lello, est égalem ent m assacré  av a n t la  saisie de 
ses b iens. L es décrets d ’exil et les confiscations v isen t : Oddo B aglion i et 
Giouanni son fils ; les fils lég itim es et b â ta rd s  de  Pandolfo  ; Giacomo et 
Luca  « P rioris  » (fils d u  P rie u r  Carluccio) ; F ilippo, fils de Giacomo, 
M a/futio  et A ntonio d it le Bouge, fils de Bocconcio ; Becello de Becello, 
Ferrero  de Nello « P rieur B oncij » ; Gaspare de Nicolo. Sont exilés seu le
m en t avec faculté  de résid er à q u a ra n te  m illes au  m oins de P érouse  : 
Giouanni, Guido et P iclro , tous les trois fils d ’Andreuccio ; Nicolo d ’An- 
tonio, Francesco de Tco ; Angelo de Francesco, B aglionguido  de Ciallo, 
Nicolo  de Galeolto. De nom breux  degli O ddi sub issen t les m êm es m e
sures. D iverses com m utations ou d im in u tio n s de peines son t décrétées le 
30 aoû t 1394.



soum ission leur semble intolérable. Mais leurs adversaires n’usent 
point de procédés différents, et la haine spéciale de ces derniers 
contre Pandolfo Baglioni n ’eut d’autre origine que les défaites 
qu’il leu r a infligées par ordre de son gouvernem ent. Ces mêmes 
rebelles dont il supporta ensuite la  ren trée n ’ont eu rien de plus 
pressé que de dépasser, en m assacres et en lois d’ostracism e, les 
pires agissem ents des gouvernem ents de faction. Comm ent s’a t
tendre à quelque m odération de la p art de ceux qui transform ent 
en « très prudent et très fidèle citoyen » te l des M ichelotti dont la 
fam ille fu t décrétée de hau te  trah ison  ? Les textes officiels, rédigés 
par des gens qui firent si bon m arché de l ’indépendance, devien
nent caractéristiques quand ils succèdent, dans les annales décem- 
virales, aux tém oignages d ’adm iration  pour les sacrifices consentis 
à cette même liberté par les Baglioni, accusés aujourd’hui de 
constante rébellion. E n  somme, les Pérousins gagnèrent peu au 
change : « D epuis qu'en iS93 , les plébéiens et les guelfes, rentrés à 
Pérouse, s'étaient emparés de l’autorité, qu'ils avaient massacré 
P andolfo Baglione et forcé leursennem is à la fu ite , cette république, 
tour à tour en proie à des guerres civiles et étrangères, n’ava it p a s  
jo u i d 'un  instan t de repos. » (S ism ond i.)



C H A PITR E II

A ssassinat de B iordo M ichelotti. R en trée  des nobles à Pérouse, ap rès la 
ba ta ille  de S an t’Egidio  gagnée p a r  Braccio F o rteb racc io  qu i est p ro 
clam é se igneur de la  ville. Ses succès m ilita ires  ; sa m ort à  A quila. 
M alatesta Ier B aglioni dev ien t p rép o n d éran t dans Pérouse ; ses fu n é
ra ille s. L ’évêque G iovann i-A ndrea  B aglioni. Braccio Ier B aglioni ; sa 
h a u te  s itua tion  m ilita ire , sa  fau te  et sa  pén itence . Affaire de l ’an n eau  
de la  Sainte V ierge. R evendications de C arlo F o rteb racc io . Braccio 
B aglioni, p ro tec teu r des le ttres et des a rts  ; son  p a la is  à  Pérouse  1).

Biordo M ichelotti, devenu seigneur de Pérouse, com ptait jou ir 
de son succès to u t préparé. A yant réussi à chasser ceux qui, en 
dép it d’une répugnance dém onstrative, ne l’avaient pas moins 
am nistié, il pouvait se considérer comme en bonne posture ; 
désormais les propositions d ’arbitrage pontifical lui paraîtron t 
négligeables. B iordo, en un mot, au ra it envisagé l ’avenir avec 
quiétude, si les gentilshom m es volés et bannis n ’avaient poussé 
l ’outrecuidance ju sq u ’à p rétendre reconquérir leurs d ro its et 
châtier les fauteurs de leurs maux. C’é ta it le po in t noir. Les 
M ichelotti scrutaient les frontières d ’un  regard inquiet, car ils 
savaient que, dans l’exil, la force et la cohésion des nobles croissaient 
sans cesse. L ’appui plus ou m oins déguisé du Pape leur était 
acquis, et les divisions in testines du parti raspan ti servaient leur 
cause. F inalem ent, B iordo, qui n ’était pas le prem ier venu, adm i-

(1) C om pléter les p rinc ipales références concern an t l e  ch ap itre  I er 
(pp. 19, 20) p a r  les in d ica tions su ivan tes : Sources im prim ées :

B aldo  de Ü bald is : Com m ent, in V I  cod.
— L orenzo Spirito  : L A l tr o  Marte.
— A nt. C am pano  :V ita  d i Braccio Fortebraccio de Montone. — M ichèle 

F erno  : Vita di Campano. — V asari : Ragionam enti. — C. C rispo lti : P ern- 
gia augusta. — G. B. V erm iglio li : Poesie inédite di Pacifico M assim i Asco- 
lano. — R io : L 'A r t chrétien. — J. A dding ton -S ym onds : Renaissance in 
Ita ly . — E . M üntz : Raphaël.

L es p rinc ip a les  sources m anuscrites  sont ind iquées p . 20. A jou ter 
ou com pléter avec les ind . suiv. :

P érouse . B ibl. Com m . : A n n a l. Decemv.
R om e : A rch iv . V atic. Miscellanea : Absolatio B a llionum  P erusin. 

P ie  II , t. X X X V III, p . 99.
— Florence : Carteg. Univers, délia Repub. Fiorent.



n istra it Pérouse depuis cinq années, quand le poignard d 'un  Gui- 
dalo tti l’abat sur place (1398). Sous ce coup, la faction au pouvoir 
chancelle ; mais elle n ’en repousse pas m oins toute am nistie 
à l’égard des nobles. P lu tô t que de s ’entendre avec eux, elle sacrifie 
l ’indépendance, en proclam ant seigneur de la ville Jean-Galéas 
V isconti, duc de Milan (20 janv ier 1400t. A ce prix, les raspan ti con
servent l ’autorité , ce qui est, pour eux, le principal. Mais leur déci
sion m écontente fort Boniface IX, qui, s’alliant avec Florence, 
jalouse de V isconti, ne m archande pas son appui aux bannis pérou- 
sins. La guerre est im m inente quand survient le décès de Jean- 
Galéas (1402) ; la  duchesse de Milan, C atherine V isconti, s’empresse 
défa ire  la paix avec le P ape,auquel elle restitue Pérouse et d ’autres 
cités im portantes (paix de T odi, 1403). Les raspan ti acceptent 
forcém ent ces conditions. P o u rtan t, à toute proposition d ’am nistie 
en faveur des nobles, ils s’obstinent dans une fin de non-recevoir et 
exigent, entre Pérouse et ses gentilshom m es, une distance de 
vingt-cinq milles. E h  b ien , les nobles vont passer outre, l ’épée à la  
m ain. L ’a rt m ilitaire p renait alors dans la Péninsule un rem ar
quable essor ; en m aintes rencontres se signalent les capitaines 
italiens dont les progrès éclipseront toute rivalité étrangère. 
Braccio Fortebraccio de Montone, de la m aison des Fortebracci, 
■et l'un  des gentilshom m es bannis de Pérouse, s’est révélé chef de 
m arque. L ’histoire le rangera parm i les plus illustres généraux de 
son pays et même de son tem ps. « A ttaché au pa r ti des nobles et 
des B aglioni, il avait été fa it prisonnier peu après la dernière révo
lution  » (Sism ondi), mais s’était tiré  d’affaire. P rès  de lui, le fils 
aîné de Pandolfo Baglioni, Malatesta (citations de 1390 à 1437), 
voué dès son jeune âge au m étier des arm es, s’y exerçait d ’au tau t 
mieux qu 'il faisait en exil ce rude apprentissage. Son seul courage 
devait lui ouvrir les portes de Pérouse ; M alatesta ne l ’oubliait pas 
plus que l’assassinat de son père. B ientôt rem arqué par son chef, 
le jeune Baglioni saura se perfectionner au poin t d ’acquérir une 
véritable renom m ée, en devenant « l’un des prem iers et des plus 
illustres capitaines de Fortebraccio ». E n  son nom, il s’empare de 
diverses places à la tête des bannis et se signale su rtou t à 1  a ttaque 
de  Corciano, que défendaient vigoureusem ent les raspan ti pérou- 
sin s. N aturellem ent, l’objectif principal de Fortebraccio et des 
gentilshom m es qui l’entourent est Pérouse. De leur côté, les bou r
geois inquiets, mais entêtés dans leurs rancunes intéressées, s’en 
tiennen t à leur refrain  : « M ieux vaut le jo u g  étranger que la p a ix  
avec la noblesse. » L ’ostracism e se double de l ’appel à la  servitude. 
Cette fois, le choix des bourgeois se porte sur Ladislas, roi de 
Naples, qui, répondant à leurs avances, devient seigneur de la 
capitale om brienne (1408). Il para ît même que Grégoire X II, dési- 
reux’d ’un renfort contre le Pape son rival, donna à Ladislas l ’in 



vestiture de Pérouse ainsi que d’im portantes fractions du domaine 
ecclésiastique, m oyennant 25.000 florins de redevance annuelle. 
N aguère, Fortebraccio, condottiere de ce même roi de N aples, lui 
avait conquis Fano, Ancône et Cagli, quand le recteur pontifical 
réussit à le détacher de cette cause. Mais au jourd’hui, Fortebraccio, 
libre d ’engagements, tâ te  le te rra in  du côté de sa patrie (1411), 
au vif ennui des R aspanti. Ces derniers ont rem is la défense de 
Pérouse au condottiere T artaglia. mais sans perdre leurs appréhen
sions ; aussi, supplien t-ils Ladislas de les secourir. Cet appel est 
entendu, et le comte de C arrare am enait 500 chevaux de leur côté, 
quand il est ba ttu  par Fortebraccio. Celui-ci, néanm oins, juge 
inopportun de ten ter une opération im m édiate ; il s’éloigne. Les 
raspan ti resp iren t bruyam m ent. Hélas ! le sort accable leurs 
suzerains du Sud comme ceux du N ord : Ladislas m eurt le 
6  août 1414.

Fortebraccio a m aintenant la voie libre. A yant jugé profitable à 
sa gloire, et su rtou t à soii in térêt, de soum ettre d ’abord Bologne 
au Saint-Siège, il se dispose enfin à foncer sur Pérouse avant que 
ses adversaires aient eu le lo isir de sc réclam er d ’une nouvelle 
vassalité.

Au début de 1416, le général comm ande à une arm ée solidem ent 
encadrée de nobles ; de leur côté, les Pérousins ont l'âm e assez 
trem pée pour résister à  l ’assiégeant, quel qu ’il soit. L eurs m agis
tra ts  font appel à  Carlo M alatesta, seigneur de R im ini. Ses troupes 
s’ébranlent donc pour faire leur jonction avec celles de Pérouse qui 
obéissent à deux M ichelotti : Guido et Ceccolino, auxquels est 
adjoint Angelo délia Pergola. E n tre  les raspanti cram ponnés au 
pouvoir et leurs victim es exaspérées, le choc sera d’im portance.

Fortebraccio étab lit son monde entre Colle et Ponte San-Gio- 
vanni ; il a soin de choisir, parm i les gentilshom m es bannis, les 
capitaines renom m és, et leur confie le com m andem ent de ses esca
drons. Rien n’est négligé pour exalter leur courage, car l ’ennem i 
est supérieur en nom bre. E n  pareil cas, les anciens h istoriens ne 
m anquent pas d ’a ttribuer des harangues aux principaux person
nages ; aussi, som m es-nous renseignés sur la pseudo-rhétorique 
de Fortebraccio. C’est au fils de Pandolfo Baglioni qu’elle s’adresse 
d ’abord : « A nim ez vos soldais, M alatesta ! pour qu’ils se ruent sur 
l'ennemi et soient les premiers à la victoire. Conduisez-les au p lu s  
fort de la mêlée, vous souvenant de P andolfo  votre père dont le 
cadavre fu t traîné par les places  Courage donc ! et votre pos
térité la p lus reculée célébrera votre valeur qui lui aura rendu la  
jouissance du palais de ses ancêtres. » De telles exhortations sont 
superflues ; celui qu ’elles visent prouvera combien le châtim ent des 
assassins de sa famille lui tien t à coeur. Il sera plus malaisé d ’en



fin ir avec ces Baglioni sur un champ de bataille, qu ’à l’aide du 
poignard des spadassins.

Au début de l’action, le corps de troupes comm andé par F orte- 
braccio en personne est con train t de plier. Alors, Malatesta 
Baglioni, auquel incom bait de se po rter sur le point le plus menacé, 
se précipite avec une telle violence qu’il pénètre comme un  coin 
dans la masse ennemie et y  fait une trouée sanglante. Les su rv i
vants fléchissent et se dispersent, laissant 70 chevaux aux mains 
de M alatesta. Telle fu t l ’une des phases décisives de cette bataille 
que Fortebraccio transform a en victoire, dite de Sant’Egidio, et 
qu ’il d ispu ta  sept heures du ran t sous l ’ardeur du soleil (15 ju ille t 
1416). Une quantité  de m orts et de blessés jonchent le sol ; les 
deux M ichelotti, ainsi que Carlo M alatesta et son fils, sont au 
nom bre des 700 capitaines ou homm es d’arm es faits prisonniers ; 
3.000 cavaliers partagent leur infortune.

A basourdi par un pareil désastre, le gouvernem ent raspan ti, au 
souvenir de ses excès, supplie le vainqueur d ’em pêcher les repré
sailles. H abitué à proclam er les seigneurs de Pérouse, il est prêt à 
reconnaître comme te l Fortebraccio, qui tien t à ne rien  décider 
sans l’assentim ent de M alatesta Baglioni et des p rincipaux  de son 
arm ée. Tous l’acclament, et le nouveau seigneur fait à leur tête son 
entrée solennelle dans Pérouse (19juillet). Il je tte  au feules sentences 
crim inelles ém anant des raspanti (28 ju illet) et, peu après, dispa
raissen t des annales les noms des gentilshom m es inscrits comme 
rebelles, ainsi que les élucubrations des autorités dépossédées. 
L ’am nistie pleine et entière de tous les bannis et condamnés poli
tiques, réhabilités en bloc, et la restitu tion  de leurs biens séques
trés, com plètent ces m esures.

C’est la réplique aux procédés des raspan ti envers leurs propres 
partisans. Mais les nobles venaient de culbuter la faction adverse 
de haute lu tte , et non en bénéficiant d 'une  concession. F ortebrac
cio récom pensait ses compagnons d’arm es, et. en favorisant les 
gentilshom m es, se créait un puissant p arti. E n  habile homme, 
il m énageait les susceptibilités républicaines pour atténuer 
les complications. C’est ainsi que survivaient les apparences 
des anciennes in stitu tions ; plus ta rd , les Baglioni feront de 
m êm e.

E n face des collèges d’art, le lieutenant de Fortebraccio, secondé 
par un groupe de fidèles, concentre la réelle autorité . P rieu rs et 
camerlingues sont annihilés de fait. Ces fonctions redeviennent 
naturellem ent accessibles à la noblesse, aussi bien qu 'à l’élém ent 
populaire dont Fortebraccio ne su it pas en cela les errem ents d ’os
tracism e. De fait, la considération attachée aux m agistratures com 
munales survivant à leur pouvoir, a ttire  les grands noms pérousins 
qui se sont de nouveau rangés dans les collèges d ’art. La p art faite



aux Baglioni (1) est d ’au tan t plus large que M alatesta v ient d ’épouser 
la nièce du vainqueur : Giacoma Fortebracci, fille de Giovanni 
comte de Montone, propre frère du grand condottiere.

Pérouse, lasse des com pétitions et des lu ttes, accepte tou t d ’un 
chef jaloux de son absolu pouvoir sur elle, et Fortebraccio, nulle
m ent em barrassé par l ’engagement qu’il a pris de m ain ten ir les 
s ta tu ts com m unaux, en ordonne la suppression h u it jours après. 
Qu’un Lodovico M ichelotti, soutenu par quelques m écontents, ne 
s’avise pas défaire du tapage ; ces façons ne se payent plus de la 
même m onnaie qu ’en 1393. Toute la famille M ichelotti aussitô t 
bannie, ainsi que ses complices, peut s’en convaincre à ses dépens. 
Fortebraccio. en souvenir des exactions usitées par ce p arti, se 
décide à des représailles et va ju sq u ’à décréter le séquestre su r les 
biens des femmes des bannis (1418). Ces m esures passent sans 
difficulté, tan t l’agitation des Pérousins est dominée, cette fois, par 
un rayonnem ent victorieux. L a  cité va jou ir d ’une influence et 
d ’une grandeur jusque-là inconnues, et désorm ais irréalisables à 
son profit. Aussi les im pressions des citoyens, pendant les cam
pagnes de leur prince, se reflètent-elles dans les vieilles chroniques 
où s’exalte leu r fierté. Pérouse est transform ée en capitale d ’un 
royaum e naissant ; elle reçoit les délégations hum iliées des villes 
conquises. C ertains confesseront que la gloire palliait la perte d e là  
liberté. E t de quelle liberté  ?

C ependant, les qualités m ilitaires de M alatesta Baglioni s’affir
m ent dans les combats. T rois ans après son entrée dans Pérouse, 
Fortebraccio, piqué de voir Montefeltre quelque peu favorisé par 
M artin V, lance contre Assise de forts contingents à pied et à 
cheval. Nicolo Piccinino et M alatesta Baglioni les com m andent ; 
ils s ’em parent de la place dans un bel élan, ce qui inspire Lorenzo 
Spirito , au teur du poème « L 'autre  Mars » :

. .  .el poderoso M alatesta ...le  p u issan t M alatesta
Che fu  nclia rm e  u n  altro paladino  qui, d an s  les a rm es, fu t u n  au tre
...e tc  .. p a la d in .. .  etc...
C ote suoi gente venue inverso Ascse Avec ses troupes, il v in t contre

A ssise
Con fu r ia , con roina e con tempcsta D éch a în a n t fu rie , ru in e  et tem pête
E  senza tema di ia l tru y  difese E t n a rg u a n t les défenseurs ,
In tra to p er la porta  a S an ta  Chiara  I I  p én è tre  p a r la  p o rte  Sain te-C laire ,
L a  citlà tucta discorrcndo prcse S’e m p a ra n t au  galop de toute la

(L ’altro Marte, cap it xxrx). ville.

(1) P a rm i les p r ie u rs  élus po u r les b im estrcs qui su iven t l’en trée  au 
pouvoir de F ortebracc io  figuren t, com m e B aglioni : P ietro  fils de P er- 
eivalle ; F ilippo  de Giacomo ; Domenico d'Angelo  ; Filippo  de P utio  ; 
M ariotto de Nicolo ; Nello  de Pandolfo , Lello  de Nicolo (de Lello), etc.



Le poète compare aux ravages de l’incendie les efforts de l ’aîné 
des Baglioni contre le château qui cède aux coups de son artillerie. 
M alatesta p lante aussitô t sur la  ville conquise l ’enseigne de Forte- 
braccio, au m outon noir en champ d ’or ; elle y flottera ju sq u ’à la 
m ort de ce prince. Vainem ent, G uidantonio de M ontefeltre réussit 
p a r surprise à reprendre Assise si prestem ent enlevée : il en est 
aussitô t chassé par les troupes de Fortebraccio, lequel se m ontre 
inexorable et rem et la place sous le gouvernem ent de Baglione — 
dit de Fortera  — Baglioni (octobre 1419).

C’est lors de cette seconde affaire d ’Assise qu’un certain  Grag- 
nuola, Pérousin  jad is signalé comme l ’un des assassins de P an 
dolfo Baglioni, tom be aux m ains de M alatesta. Le fils de la  victime 
estim e qu 'un  exemple est nécessaire pour en 'im poser aux complices 
du m isérable, et il s’y  décide sans p itié . A yant reconnu Gragnuola, 
•en passant à Ponte San Giovanni, Malatesta le fait a ttacher à la 
queue d’un cheval que son cavalier lance à vive allure dans P é
rouse. Le supplicié est traîné depuis « les D eux-Portes » près 
Sain t-P ierre ju sq u ’en hau t de la  grand’place, avec re tour par le 
m êm e chemin. Mais il ne résiste pas à une pareille épreuve : quand 
sa dépouille repasse devant l’église Saint-D om i nique, la  tête est 
déjà arrachée du tronc qui continue à m arquer le sol d ’une traînée 
sanglante : « Spectacle vraim ent horrible et effrayant, conclut P el
lin i, m ais fort in s tru c tif pour quiconque, dans les discordes civiles, 
com m et des crimes inconsidérés contre de p lus puissants que 
lui ! »

Les succès de Fortebraccio continuent leur rapide série : M onte- 
Leone, P iegaro, Montegabbione, qui tenaien t pour les M ichelotti, 
tom bent en son pouvoir avec bien d autres villes ou forteresses. 
Cela perm et à M alatesta, signalé au prem ier rang, d ’acquérir l’expé
rience et la  réputation  d ’un guerrier célèbre et de m ériter, plus 
ta rd , le bâton de capitaine-général de Pérouse (Crispolti). C’est à 
sa vigilante fidélité que Fortebraccio, occupé à défendre Spolète, 
échappe à la conjuration de T artaglia prête à lui soustraire 
Orviéto.

M aître de l'O m brie , Fortebraccio conçoit la royauté de l’Italie 
entière, et son rêve sera près de se réaliser. Il prend Rome et 
l ’occupe m om entaném ent. Le Pape, dépouillé d ’une partie de son 
patrim oine et que le condottiere prétend réduire  « à dire la messe 
pour une baïoque », ne peu t que lui concéder, m oyennant un cens 
annuel, le v icariat de la p lupart des cités dont il s’est em paré. P a r 
le fait, le tra ité  publié à Pérouse (le 28 m ars 1420) créait un E ta t 
dans l'É ta t, to u t en évitant de reconnaître la souveraineté de F o r
tebraccio sur Pérouse. 11 avait donc été inutile aux am bassadeurs 
de cette ville, députés pour féliciter le nouveau Pontife M artin V,



d ’insister sur ce dernier point comme le prescrivaient leurs instruc
tions.

Le Pape, édifié néanm oins sur la  force du conquérant, écoute 
attentivem ent les propositions de F lorence, offrant son arbitrage 
entre le Saint-Siège et le condottiere. Foi'tebraccio, après un  échec 
infligé par Sforza, v ient ju stem en t de rem porter, à V iterbe, un 
succès éc la tan t; ce n’est pas le m om ent de tergiverser. Le vainqueur 
se rend à Florence, fier d ’y déployer un faste inouï. Il s’arrange 
avec le Pontife, et, en son nom, reprend Bologne. Puis, à la tète 
des troupes de la reine Jeanne de Naples et du roi d ’Aragon, il bat, 
à Borgo Santa M aria, Sforza soldé par Louis d ’Anjou ; ce qui vaut 
à l ’heureux condottiere le titre  de prince de Capoue. Les faveurs 
que lui prodigue la fortune sem ultip lien t jusque dans sa vie privée : 
Nicole Varano, que Fortebraccio épousa en novembre 1420, lui 
donne un prem ier fils dix mois après (1421). E nsu ite , C ittà di 
Castello, en dépit des résistances, reconnaît l ’autorité  du prince *de 
Pérouse qui lui envoie, comme podestat, Nello Baglioni (1422), 
frère de M alatesta ; déjà l ’on avait rem arqué la présence de Nello 
en tête de l ’escorte mandée pom peusem ent à Cam erino, au- 
devant de Nicole. Si la m ain de fer du grand capitaine avait étouffé 
dans Pérouse l’autorité  des prieurs, c’éta it forcém ent au bénéfice 
des podestats qui gouvernaient les cités conquises au nom  de 
Fortebraccio. Aussi le choix de celui-ci se fixait-il sur les person
nages dont les capacités et le loyalism e lui p résentaient le plus 
de garanties : c’est ainsi qu 'il un issait dans sa cause de nom breux 
Baglioni et degli O ddi.

Pérouse, voyant son seigneur victorieux des factions et des 
ennem is, en paix avec le Pape et avec ses rivaux, ne pouvait con
ten ir son allégresse Q u’elle se hâte dans ses dém onstrations, car 
l ’étoile de Fortebraccio pâlit d é jà ; elle va d isparaître . E bloui par 
les faveurs du sort, le redoutable condottiere est pris de vertige. 
Incapable de refréner son am bition, il se lance dans la campagne 
de Naples au cours de laquelle il succombe au siège d ’Aquila (1424), 
tué, d it-on , par un  raspan ti pérousin. Les chefs réputés qui 
l’en touraient : G attam elata, Baglioni, Piccinino, ne peuvent a tté
nuer l’im m édiate conséquence de la catastrophe ; c’est la déroute 
irrém édiable de leu r arm ée. P arm i les prisonniers q u ’il laisse à 
l ’ennemi figure M alatesta, blessé, et qui b ien tô t sera convoqué à 
Borne. M artin V, en effet, escompte son influence dans les affaires 
pérousines. E m pressé de réclam er l ’élargissem ent d ’un tel p rison 
nier, le Pape pourra  le faire en tre r dans ses vues, car, « avec un 
sens aigu clc la politique » (A nsidei), Malatesta envisage nettem ent 
la situation. Il peut estim er que les in térêts de sa patrie  se confon
dent avec ceux de son parti.

La m ort de Fortebraccio décapitait le gouvernem ent des Pérou-



sins, que l ’expérience rendait sceptiques sur les garanties données 
à leu r indépendance par le régime dém ocratique. Q u’on acceptât ou 
non la suzeraineté pontificale, un fait resta it constant : faute de 
prince, Pérouse subissait telle ou telle vassalité. Ce prince, récem 
m ent tom bé dans la bataille, était de ceux qu’en aucun tem ps un 
peuple ne rem place à volonté. Ainsi s’im posait l ’autorité du Pontife 
cantonné dans ses protestations contre l ’autonom ie : lu i seul, pour
ra it calm er les dissensions et m ain ten ir l ’ordre. Cette façon 
d ’envisager les choses convenait à M alatesta, auquel elle profitait. 
Les nobles n 'y  trouvaien t pas moins leu r compte : voyant les 
fonctions publiques ouvertes à leur activité et l’accroissem ent de 
leu r influence, ils n ’avaient à se prévaloir d ’aucune autre solution. 
Personne, du reste, ne pouvait sérieusem ent ten ter des velléités 
d ’opposition, tan t les campagnes de Fortebraccio avaient épuisé 
to u t ressort. Le désarroi causé par la m ort du m aître contraignait 
à la paix.

Aussi fu t-il loisible à M alatesta d’obtenir, non seulem ent sa 
liberté, mais l’assurance d 'honneurs im portants de la p art du Pape, 
s’il d isposait Pérouse à ren tre r dans l ’obéissance. A près avoir 
élaboré avec M artin V la convention dont il éta it l ’instigateur 
principal, le chef des Baglioni gagne Pérouse (18 ju in ), où le grand 
conseil écoute, avec une faveur m arquée, l’exposé de sa m ission 
e t son résu lta t. M alatesta donne lui-m êm e lecture des le ttres dont 
il est porteur.

A insi, les conséquences im m édiates de la m ort de Fortebraccio 
n ’avaient troublé que superficiellem ent la vie des citoyens. Quand 
le fils naturel du défunt. Oddo, é ta it accouru en hâte des Abruzzes 
pour se faire reconnaître par les autorités et une fraction de la 
noblesse, l ’inexpérience de son âge ne lui avait perm is aucun pou
voir effectif. Une comm ission de dix conseillers patriciens — parm i 
lesquels figurait Baglione de F o rte ra  des Baglioni — nommée pour 
le soutenir, form ait une oligarchie sans consistance. E lle n ’était 
pas viable en dehors de l’entente avec le Pape, qui justem ent a rrê 
ta it ses plans avec M alatesta Baglioni. L a tentative d ’Oddo F o r
tebraccio s’évanouit donc à l’approche des troupes pontificales. 
Chacun prom it obéissance, alors que villes et fiefs, naguère au pou
voir du grand condottiere, rivalisaient dans leur soum ission. 
M alatesta l ’avait aisém ent prévu. Dès lors, une am bassade pérou- 
sine, mandée à Rome, n ’eut qu ’à présen ter au Pape les hommages 
de la cité et à plaider sa cause. Pérouse, avisée de la pacification 
dont elle bénéficie ( 2 2  ju ille t), tém oigne par sa joie combien elle y  
découvre d’avantages ; son conseil ratifie aussitô t les conditions 
approuvées par tous. Si la souveraineté pontificale éta it reconnue, la 
•commune voyait sauvegarder ses d roits, et c’était une compensation 
don t Fortebraccio n ’avait eu cure. Seulem ent, M artin V, prévoyant



que cette paix pourrait n ’avoir de perpétuel que l’étiquette, 
envoyait à Pérouse un com m issaire, puis un légat. Il appelait eu 
outre près de lui et chap itra it M alatesta et tro is des principaux 
Pérousins, dont il estim ait l’approbation  nécessaire aux conven
tions nouvelles.

E lles au raien t pu constituer au tre  chose qu’un pallia tif provisoire 
contre l’anarchie, et une ère de paix en serait peut-être résultée, 
si les dissensions n ’avaient repris leur cours agité. La basse vio
lence des raspanti avait creusé un tel abîm e entre ce parti et celui 
des nobles, actuellem ent en fonctions, que les représailles ne pou
vaient être étouffées. Exils perpétuels et confiscations reviennent 
à l ’ordre du jou r, au point que M artin V tente  de s’interposer. Le 
Pape veut que la distance imposée aux bannis soit réduite et que 
les séquestres soient atténués, ou même levés, en cas de soum is
sion. Dès lors, les rapports se tendent derechef entre la cour pon
tificale et le gouvernem ent pérousin.

C ertes, l ’a ttitude des rebelles ne disposait guère à l ’indulgence, 
tan t ils abusaient des incursions contre leu r patrie. E n  dern ier 
lieu, leur a ttaque contre Assise, l’arrivée d ’une de leurs bandes 
que Lodovico M ichelotti am enait du royaum e de Naples, ju s ti
fiaient les négociations des m agistrats avec le Pape et quelques 
cités voisines, afin d ’obtenir de leur p a rt refus de séjour et de 
secours à l ’ennem i. En somme, Pérouse, malgré les déboires causés 
p a r le s  condottieri étrangers pris à sa solde, prétendait attendre de 
p ied ferme toute agression.

Cette époque, encore si troublée, perm ettait au frère B ernardin  
de Sienne d ’obtenir, par le feu de sa parole et la sainteté de sa vie, 
un succès extraordinaire. Les Pérousins, en particulier, se signalent 
par un enthousiasm e auquel l’excellent m oine est très sensible. 
Seulem ent les décrets d ’exil n ’en chôm ent pas davantage, à une 
exception près, due à des considérations étrangères à la piété. U ne 
ligue conclue alors avec le comte d ’U rbin, chez lequel tou t refuge 
est in terd it aux bannis pérousins, ne semble pas s’être inspirée 
des exhortations évangéliques. Mais le frère B ernardin  recevait 
des consolations de détail ; en tre autres, une pacification entre les 
Baglioni et les Bufalini, de C ittà  di Castello, dont les descendants 
chargèrent P intoricehio de perpétuer le souvenir dans ses fresques 
de l’Ara Cœli, à Rome. L ’épisode re la tif aux deux familles est 
encore représenté dans la  com position qui glorifie saint Ber
nardin-

D epuis l’avènem ent de Fortebraccio, nom breux sont les Baglioni 
mis en évidence dans les fonctions com m unales et les commissions 
adjointes au gouvernem ent. Chaque feuillet des chroniques pérou- 
sines signale M alatesta, puis Nello son frère, et ses parents



Baglione de F o rte ra  et M ariotto Baglioni ; d ’autres encore, d ’im 
portance m oindre. Sans relever la part qu ’ils prennent constam 
m ent aux arbitrages et aux délégations de diverses sortes, Nello, 
Baglione de F o rte ra  et Mariotto Baglioni ne sont pas m oins de 
quinze fois prieurs ou chefs des prieurs pendant une période 
d ’environ tren te  ans. P ou r sa part, M ariotto préside dix fois le 
gouvernem ent ; c’est son nom que rappellent le plus souvent les 
tren te  ambassades dont ces mêmes Baglioni font partie , alors qu’ils 
sont, dans l ’intervalle, nommés plusieurs fois podestats de C ittà 
di Castello, d ’Orviéto, d ’Ascoli ou d ’Assise. Les capitaineries de 
comté, les fonctions décemvirales com plètent l’ensemble de leurs 
occupations officielles. P resque à la même époque, Nicolo, fils de 
F ilippo Baglioni, est m aître général (grand-m aître) de l ’ordre du 
Saint-Sépulcre, grand prieur de Sain t-L uc à Pérouse dès 1409. Il 
assiste en cette qualité au concile de P ise. A insi, malgré la d im i
nution  d ’influence dont la charge de p rieur ne s’est pas encore 
b ien relevée, les moyens d ’action ne m anquent pas à certaines 
familles en relief.

M alatesta, avec Nello son frère et Baglione de F o rte ra  figurent à 
Pérouse comme tém oins de la pacification d ’Assise due, en partie, 
à leurs soins (février 1425) et, à cette occasion, M alatesta escorte le 
légat qui reconduit dans leur ville les délégués des factions m om en
taném ent d'accord.

Les conséquences d ’un tra ité  bien autrem ent im portant s’accu
sent m aintenant pour les Baglioni : au re tour d ’une m ission à Rome, 
M alatesta prend possession du fief de Spello, que M artin V lui a 
concédé, ainsi qu ’à Nello son frère, en témoignage de gratitude pour 
son heureuse intervention entre le Saint-Siège et Pérouse. Naguère, 
Fortebraccio usait de moyens identiques pour s’attacher les plus 
qualifiés gentilshom m es, et M alatesta recevait de lui le fief de 
C annara. Mais il s ’agissait alors de concessions à vie, tand is que 
celle de Spello, dont venait de disposer le Pape en faveur des 
Baglioni, constituait d ’abord l’une des plus avantageuses de 
l’O m brie et devait ensuite passer à la descendance du principal 
bénéficiaire par confirm ation de Sixte IV. Du reste, les Pontifes 
donnèrent aux Baglioni les plus im portan ts dom aines : « plus qu'à 
toute autre fam ille », rem arque Pellini à propos de Pérouse. Encore 
est-il ju s te  de préciser le caractère de ces donations. E lles ne sont 
ni spontanées ni entachées de népotism e, mais correspondent à 
des services rendus. L ’appréhension de troubles sérieux, après la 
m ort de Fortebraccio, avait été fondée ; c’était, de la p art de 
M artin V, rendre justice à Malatesta et reconnaître la portée de son 
arbitrage, que lui faire une concession territo riale . D ’autres biens 
échurent à la  même famille par suite de considérations de ce genre; 
on vit également plusieurs fiefs se donner de leur propre m ouve



ment à M alatesta, auquel il ne resta it qu’à faire ratifier le fait 
accompli. Avec laB astia , Cannara, B ettona, Bevagna, Coldimancio, 
Castelbuono, Lim igniano et d ’autres communes voisines, ajoutées 
ainsi à l ’im portant patrim oine des Baglioni, la puissance féodale 
de leur m aison s’accrut ju sq u ’à dom iner absolum ent la noblesse 
pérousine. Les levées de troupes sur leur E ta t constituaient une 
force avec laquelle il fallait com pter, non seulem entà Pérouse, mais 
aux alentours.

Q u’on ne com pare pas, cependant, les rapports du feudataireavec 
le suzerain, à ceux de l ’obligé avec son b ienfaiteur: l'indépendance 
altière de ces races de soldats ne les confondait pas. Le Pape 
avait ajouté des appoints à un patrim oine préexistant q u ’il ne créait 
pas de toutes pièces ; de leur côté, les bénéficiaires de possessions 
nouvelles, m ettan t celles-ci en regard  de l ’effort accom pli, préten
daient n ’en être pas d im inués dans leur liberté  d ’action. Ils en 
feront usage contre toute opposition, d ’où qu ’elle vienne, négli
geant à l ’occasion les règles inhérentes au système féodal.

Telle sera l'a ttitude  des Baglioni que <( l’Ita lie  entière et l’étran
ger tinren t à un grand p rix  )) (Pellini). Bonazzi, en dép it de ses pré
ventions contre eux, ne souligne pas m oins leu r puissance su r la 
noblesse de Pérouse. Selon lui, « Ils étaient les p lus abondam ment 
pourvus de biens et de partisans ; seigneurs de nombreuses forteresses, 
leur fam ille ne dégénérant pas de la valeur m ilitaire qui, de l'illustre 
M alatesta compagnon d ’armes de Fortebraccio, aussi bien que du 
chevaleresque et libéral Braccio  (fils de M alatesta), recevait un 
nouvel éclat. C'est pourquoi leur p a r ti était considérable dans la 
cité parm i les nobles qu ’attire surtout la carrière des a rm es.»

L ’influence acquise par M alatesta dans la  politique de sa patrie 
s’est confirmée par les fonctions qui lui ont été confiées et les 
arbitrages dont il a été chargé. Ses in térêts particuliers tiennent 
une bonne place dans les pourparlers entre la com m une et la cour 
pontificale ; le Pape, ne voulant pas être en reste avec lui, dégrève 
de toute contribution  au  tréso r apostolique les fiefs concédés par 
l ’Jiglise aux Baglioni. M alatesta, de son côté, rivalise d ’attention  : 
grâce à ses bons rapports  avec Nicolo Piccinino, il s’efforce de 
réconcilier le Pape avec le duc de Milan, et son insuccès à ce 
sujet lui paru t d ’au tan t plus regrettable quand il ap p rit la défaite 
que ce même Piccinino, condottiere du duc de Milan, venait d ’in 
fliger aux troupes ecclésiastiques, vénitiennes et florentines coali
sées. (Castel Bolognese, 28 août 1434.)

Pérouse, à cette occasion, tém oigna de son loyalism e au Pontife, 
puis se contredit en a ttaquan t Assise, défendue avec succès par 
Francesco Sforza. Dans la déroute, M alatesta n ’a que le tem ps de 
se réfugier à Spello pour échapper aux bannis pérousins acharnés 
à sa poursuite.



P érouse. C a théd ra le . T om beau  de G io v a n n i-A n d ré a  B a g l i o n i ,  évêque de P érouse . (1451)
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Désorm ais, la fin de sa carrière s’emploie à d ’im portan ts travaux 
destinés à renforcer et à augm enter les défenses de Pérouse, ainsi 
qu ’à la mise en état de Colle di Landone ; le sac des im meubles 
des G uidalotti avait laissé là les traces du ressen tim ent populaire 
causé par l’assassinat de B iordo M ichelotti.

Ce ne sont pas les seuls travaux en trepris alors sur l ’initiative 
principale des Baglioni ; l’un  de ces dern iers, G iovanni-Andrea, 
ancien grand-m aître du Saint-Sépulcre et, depuis lors, préconisé 
évêque de Pérouse (m ars 1435) laisse le souvenir d ’un adm in istra
teu r p rudent et d ’un bâtisseur ém érite. A son entrée solennelle 
(25 avril) la comm une lui avait offert, en témoignage de particu 
lière déférence, un superbe cheval blanc, tou t de blanc capara
çonné et dont la  housse était ornée du « Griffon d ’argent sur fond  
de gueules », arm oiries de Pérouse. L ’évêque sut concilier la bonne 
gestion des in térêts de ses diocésains avec la reconstruction de leur 
cathédrale  S ain t-L auren t ; sur les ru ines de l’ancien m onum ent, 
il posa la prem ière pierre du nouveau (1439), sans se douter que 
les m em bres de sa fam ille seraient contrain ts de le transform er en 
citadelle. D u reste, Giovanni-Andrea ne devait po in t voir aboutir 
des travaux qui se prolongèrent pendant plus de cinquante ans (1 ).

Malatesta était décédé peu avant qu ’on les comm ençât ; il 
m ouru t à Spello (janv. 1437), âgé de 47 ans seulem ent, ce qui fit 
soupçonner quelque louche in tervention . Un ém issaire de gens de 
Foligno n ’eut que le tem ps de s’esquiver après avoir constaté, non 
seulem ent l ’effet du poison dont il s’éta it probablem ent servi, mais 
la  colère de Nello Baglioni, frère de sa victime.

A la nouvelle du décès de M alatesta, les principaux fiefs des 
Baglioni tiennent conseil et acclam ent pour seigneur Braccio, le 
fils aîné du défunt ; leu r décision est aussitô t ratifiée par les magis-

(1) D ans la  ca th éd ra le  S a in t-L au ren t, su r  la  p a ro i d u  m u r de d ro ite  en 
e n tra n t, fu t élevé en  1451 un  beau  m ausolée à  la  m ém oire de G iovanni- 
A n d rea . C ertains archéo logues l ’a ttr ib u e n t à  A gostino ou A ntonio di 
D uccio. A u som m et d u  m o n u m en t, le p ré la t, revêtu  de ses b ab ils  pon tifi
caux , est é tendu  su r u n  tom beau  o rné de beaux  bas-re liefs : Sous l’évéque 
couché sont quatre fem m es (les v ertu s card inales) qui tiennent deux vases, 
une épée, un livre, d ’une sim plicité et d 'une largeur admirables, avec une 
am ple figure et une magnifique abondance de cheveux, réelles pourtan t et qui 
ne sont qu'une empreinte p lus noble d 'un  m oule dont la vraie nature s’est 
servie. (T aine , Voij. en Italie, II, p. 10.) Les petits anges, se rv an t de su p 
po rts  à l’écu des B ag lion i, p a ra issen t soavissim i aux au teu rs  ang la is de 
P erugia  (M arg. Sym onds et L  D uff G ordon). S u ivan t eux, les g racieuses 
figures fém inines, à  l'aimable et douce expression, qu ’on adm ire sur le sar
cophage, c! offrent » un  contraste frappant avec la fière arrogance des person
nages qui portèrent ce nom .



tra ts  pérousins. La perte du chef de la maison Baglioni devient un 
deuil public, et le gouvernem ent, d ’accord avec les citoyens, p ré
pare de som ptueuses funérailles à celui qui avait été honoré du 
titre  de « Père de la P a trie  ». R ien ne devait être négligé p o u r 
donner à la cérémonie un éclat extraordinaire, et au dire de B ur- 
ckliardt, le faste déployé alors rappela les pompes funèbres de 
l'ancienne E tru rie .

Le samedi 26 janv ier 1437, le cercueil du  capitaine-général est 
transporté  à Pérouse, où, par ordre, sont clos magasins et bou
tiques ; M adonna Giacoma, la  veuve de M alatesta, entourée de ses. 
fils et des principaux de leu r famille, voit les gentilshom m es et les 
dames de la cité se grouper à ses côtés. Le cortège l’accompagnera 
au-devant du corps. D ans la foule des assistan ts on rem arque 
nom bre de gens venus de Spello, de la Bastia, de C annara et des 
autres fiefs des Baglioni ; l’a ttitude de tous tém oigne d ’un grand 
respect pour les seigneurs et de la p a rt prise à leur deuil.

Cependant un froid particulièrem ent v if et qu'aggravent des 
rafales de neige, oblige à déposer le cercueil à l’église S ain t-F ran - 
çois-des-Conventuels ; dans l ’espérance d ’une accalmie, la céré
monie est rem ise au 5 février. Ce jour-là , le seigneur de Foligno, 
de la m aison T rinci, gendre de M alatesta, peut gagner Pérouse, e t, 
comme au jo u r prim itivem ent fixé, la population urbaine se mêle 
nom breuse aux hab itan ts des campagnes ; le chroniqueur fait 
rem arquer combien on a tenu  à se vêtir de noir. Le gouverne
m ent, voulant rendre à M alatesta un homm age spécial, ordonne 
que. sur le parcours du cortège, depuis la place ju sq u ’à l’escalier 
de S ant’Ercolano, résonnent les trom pettes de la comm une.

Sur la place, devant S aint-Isidore, un catafalque de grandes 
dim ensions a été dressé : il est recouvert de superbes draperies 
tissées d ’or fin où se répète la fasce d ’or en champ d ’azur des 
Baglioni ; près du catafalque brû len t, sans d iscontinuer, les torches 
de cire, pendant que se groupent, à quelques pas de là , une cen
taine de parents et d ’am is en costum e de cérém onie. Q uelques-uns 
sont à cheval, et tro is des cavaliers po rten t les étendards de deuil 
aux arm es de Spello. de C annara et de la B astia ; un autre s’est 
chargé d ’une bannière sur laquelle figure <( l’A nnonciation avec 
sain t Jacques, sain t A mbroise et sain t François » ; un hérau t tien t 
l ’étendard  des Baglioni. La g rand’messe a été chantée dans la 
m atinée, à San Sydero, pendant qu ’on célébrait d ’autres messes 
des m orts dans diverses églises. L ’office term iné, le cortège se 
forme et s’ébranle.

P resque en tê te  m archent deux destriers tenus en m ain, l’un 
caparaçonné de noir, l’au tre  vêtu du « roscio » ; ensuite défilent à 
cheval les proches parents de la m aison Baglioni, puis les hérauts, 
porteurs des étendards des fiefs qui précèdent un des fam iliers de



M alatesta, arm é de pied en cap, sous son m anteau blanc. De nom 
breux cavaliers se sont jo in ts  à lui ; comme amis du défunt, ils ont 
endeuillé leurs arm ures et tiennen t en m ain leurs bannières. Le 
défilé s’allonge de tous les couvents de la ville ; les hab itan ts des
faubourgs, ceux des fiefs des Baglioni les suivent, et dans leur 
groupe, nom breux sont les costumes parti « noir et azur » qui 
rappellent la livrée de leurs seigneurs. Après eux s’avance le char 
de Pérouse. C’est ensuite la longue théorie des dames de la p ro 
vince et de la cité ; enfin, les m em bres du gouvernem ent, l ’évêque, 
les autres prélats et docteurs présents à Pérouse. Toute la popu
lation, pour ainsi d ire , figure dans cette im posante m anifestation.

A utour du catafalque se sont rangés plus de 100 enfants, tenan t 
des torches allum ées, pendant que le cortège se déroule tro is fois 
au tour de la place, où des draperies noires sont fixées sur la plu
p a rt des m aisons.

Q uand 0 1 1  eu t transporté  le catafalque à l ’église S ain t-F rançois, 
où le corps avait été déposé, les obsèques furent célébrées au 
m ilieu du recueillem ent et de l’ém otion de tous. L a foule se pressa 
encore, le lendem ain, au service solennel célébré en présence de 
Nello Baglioni, des fils de M alatesta, et de ses petits-fils, ceux-ci 
enfants du seigneur de Foligno. Cependant le froid continuait à 
sévir et sa persistance com pliquait les allées et venues de to u t ce 
m onde par le verglas et la neige. v

Désireux de continuer aux Baglioni les tém oignages de sa p a r
ticulière atten tion , le gouvernem ent envoie des m andataires, l’un 
près du cardinal V itelleschi, un autre près du Pape, pour leur 
recom m ander les fils de M alatesta, au nom  du peuple de Pérouse.

L ’étendard du défunt resta pendant une dizaine d ’années dans 
l’église Saint-François. Mais l'usage de réu n ir dans les édifices 
religieux des bannières seigneuriales en tra îna it de graves inconvé
nients ; il arrivait, par exemple, q u ’en plaçant une nouvelle b a n 
nière, on heurta it, ou l’on cachait, telle ou telle au tre , et les in té
ressés s’en form alisaient. A la fin, un prédicateur, le F rè re  Roberto 
da Luce, pour éviter de nouveaux conflits, dénonça l’usage même 
comme b lâm able, et ses instances réussiren t à convaincre la veuve 
de M alatesta, qui adm it l’enlèvem ent de la bannière des Baglioni 
en mêm e tem ps que disparaissaient les autres. Pellin i donne sur 
ce point une version différente ; celle-ci est généralem ent adm ise. 
Quoi qu’il en soit, l ’église Saint-François ne conserva de 
M alatesta que sa dépouille mortelle.

De superbes cérém onies, mais d ’un genre bien différent, 
fêtaient, en avril de cette même année, le mariage de Braccio, fils 
aîné de M alatesta, avec T oderina Fregosi. Il est spécifié par 
ailleurs que celle-ci éta it la  nièce du doge régnant à Gênes ;



or cette hau te  fonction incom bait alors à un  Fregoso (ou Cam- 
pofregoso), ce qui rend vraisem blable la  version des h isto riens 
qui notent le mariage de Braccio dans cette im portante 
famille génoise (1). Bref, une nom breuse délégation de gentils
homm es et de citoyens gagne P ise, en cavalcade, pour assis
te r aux fiançailles ; elle y  rencontre la  b rillan te  escorte de Tode- 
rina  (14 avril). Quelques mois après son m ariage, Braccio com 
mence la visite de ses fiefs, suivi d ’une joyeuse bande d ’am is et de 
fam iliers à cheval. La dém onstration n 'est pas du goût de tou t le 
m onde, car elle suscite une certaine effervescence à C annara : aux 
vivats en l ’honneur de Braccio, répondent quelques cris de : 
« Vive le Peuple Pérousin ! » 8  nov. 1437. Toutefois le gouverne
m ent dont se réclam ent les d issidents s ’em presse de les calm er par 
quelques arrestations, si b ien que Braccio, s’étan t présenté en 
prem ier lieu à la Bastia, fu t accueilli à C annara sans le m oindre 
désordre.

Le fils de M alatesta ne pouvait être que soldat; dès sa vingtièm e 
année (1438), Braccio comm ande 25 lances avec lesquelles il fait 
campagne sous Nicolo Piccinino son com patriote. La réputation  de 
ce condottiere é ta it déjà bien établie, grâce à ses succès sur le 
comte d ’U rbin  et sur Carm agnola ; les services rendus par lui à 
F lorence, après qu’il eut chevauché à la solde du duc de Milan, 
l’avaient égalem ent posé. Mais P iccinino trouva en Francesco 
Sforza un adversaire tenace et plusieurs fois heureux. P eut-être la 
tactique du capitaine pérousin fut-elle par trop  entrem êlée d 'in tr i
gues personnelles visant la seigneurie ? Sous ce rapport, ayant 
réussi à Bologne, il d u t néanm oins se contenter, dans sa patrie, 
de gouverner au nom  du Pape avec divers titre s  honorifiques ; de 
sorte q u ’au to ta l les Pérousins s’étaient vus astre in ts à payer tro is 
taxes distinctes, mais sim ultanées : celle du P ap 6 , celle de la fac
tion  noble alors au pouvoir, et celle de Piccinino- De là, des tira i l
lem ents préjudiciables aux opérations de ce dernier.

D ébutan t sous les ordres du même condottiere, Braccio Baglioni 
fu t à bonne école pour apprendre à forcer la victoire et à réparer 
les défaites ; il assista peut-être à celles que sub it Piccinino à 
T enna (ou Peuna) et à A nghiari (29 ju in  1440), et, p a r contre, put 
se fam iliariser ensuite avec quelques succès (1441). A cette époque, 
les partis aux prises s’en tira ien t à bon com pte, grâce aux progrès 
de l’arm em ent si favorables au systèm e alléchant des rançons. Mais 
la  stratégie élargissait en même tem ps son rôle ; et ceux qui, au 
cours des « grandes manœuvres » du  m om ent, profitèrent de ses

(1) D'autres historiens prétendent que Toderina, la première femme de 
Braccio Baglioni, appartenait à la famille des Fieschi de Gênes.



leçons, ne perd iren t point leu r tem ps, même en voyant perd re  des 
batailles.

P endan t qne se poursuivent ces opérations, Braccio Baglioni est 
signalé à  Foligno, où il se rencontre avec le seigneur d ’U rbin, 
allié de Piccinino. Ses occupations m ilitaires ne lui font pas négli
ger les fonctions civiles qui lu i perm etten t d ’affirm er sa personna
lité ; aussi, d 'im portan tes m issions lui sont-elles confiées. Il est 
chargé de rép rim er des troubles sur divers points, et paie de sa 
personne, comme le prouve la blessure qu ’il reçoit en défendant la 
B astia (4 août 1442) contre les soldats de Sim onetto, comte de 
Castel di P iero  — d une fam ille Baglioni, peut-être distincte de 
celle de Pérouse. — L ’escarm ouche avait été vive ; l’un des frères 
de Braccio et quelques gens au service des Baglioni y  furent égale
m ent blessés. Du reste Braccio s’é ta it acquis chez lui de réelles 
sym pathies, à  en juger par l ’aubade qui lui est offerte en septem bre, 
lors de sa nom ination comme capitaine de comté ; l ’em pressem ent 
de certains fiefs à se donner à lui n ’est pas m oins significatif.

C ependant, Francesco Sforza, après s’être em paré de la  Marche 
d ’Ancône aux dépens de l ’E glise, se trouvait en mauvaise posture 
en face de Nicolo Piccinino, alors au service pontifical, quand les 
subsides de Cosme de Médicis ré tab liren t ses affaires ; il bat défini
tivem ent P iccinino àM onte-L auro  ( 8  novem bre 1443). Désespéré, le 
vaincu transm et le com m andem ent à son fils Francesco. La nouvelle 
du désastre, parvenue à Pérouse deux jou rs après (10 novembre), 
ém ut vivem ent les citoyens : Braccio Baglioni, grièvem ent blessé à 
la hanche pendant la bataille, était tom bé aux m ains de l’ennemi. 
Le gouvernem ent, s’em ployant sans délai à obtenir sa libération , 
recourt à Eugène IV, qui l ’autorise à députer une am bassade à 
Francesco Sforza, sous réserve du consentem ent de Nicolo P icc i
nino (Sdécem bre). Celui-ci se garda de la m oindre hésitation , car il 
avait naguère été sauvé par Braccio d ’un très grave danger. T out 
s’arrangea donc et Braécio n’était pas encore rem is de sa blessure 
quand il regagna Pérouse, dans le courant de décembre.

Le fils de Mahvtesta Baglioni ne ta rissa it pas d ’éloges à l’adresse 
du vainqueur auquel il devait la  vie : l ’intervention de Sforza 
l’avait arraché aux bann is pérousins qui se disposaient à l ’exécuter. 
Braccio ne pouvait oublier davantage les procédés si bienveillants 
de Bianca-M aria V isconti, la femme du général ennem i, sachant 
combien elle avait pris à cœ ur sa libération ; c’est pourquoi le 
jeune  capitaine conservera, des circonstances relatives à sa cap ti
vité, un  reconnaissant attachem ent aux Sforza. E n  dépit des revi
rem ents qu ’entraîne la vie des condottieri, il ne pourra  oublier et, 
plus ta rd , voudra resserrer son in tim ité  avec cette famille en 
épousant, en secondes noces, la  nièce de Francesco devenu alors 
duc de Milan.



E n tre  l’exercice du décem virat ou d ’un gouvernem ent à Spolète, 
Braccio continue à s’occuper de m issions officielles : arbitrages ou 
répressions, suivant le cas, et, sous ce dernier rapport, le succès 
qu 'il obtient contre le comte de Sterpeto, accusé de trahison, est 
particu lièrem ent réussi. Soldats, m ontures, bagages de l’ennemi, 
voire même le fief qu ’il occupe, tom bent au pouvoir de Braccio 
(9 ju in  1444). Sur ces entrefaites, Franceseo Sforza écrasait com 
plètem ent à Monte dell’Olmo (19 août) les troupes papales, com
m andées par les fils du m alheureux Piccinino. P ar cam araderie à 
leur égard, non m oins que par devoir envers son suzerain, Braccio 
avait com battu  près des P iccinini ; mais il éta it tem ps pour lui 
d ’être fixé ailleurs, au sujet d’un com m andem ent en rapport avec 
ses services. Aussi fait-il des ouvertures à Eugène IV, auquel les 
délégués pérousins l’ont recom m andé avec son cousin germ ain 
Pandolfo. Le Pape accueille favorablem ent la dem ande de Braccio 
et m et son épée au service de Florence qui sollicite l’appui du 
Saint-Siège contre Alphonse Ier, roi de N aples. Les vues du roi sur 
le duché de M ilan inquiétaient, en effet, l ’indépendance florentine. 
Braccio, qui aura  son frère Carlo pour compagnon d ’arm es à la 
solde de Florence, est reçu avec les plus grands honneurs par 
Cosme deM édicis, auquel il amène 150 lances (juin 1447). Cosme 
l ’envoie secourir le sénat de Bologne que m enacent les bannis du 
lieu, com m andés par G aspare Canedoli ; ils sont b ien tô t réduits 
à m erci. De son côté, le roi de Naples, après l’assaut inutile  de 
Piom bino (1448), estim ant que l’échec de ce siège et les m aladies 
qui décim ent son arm ée le contraignent à la  re tra ite , s’éloigne, 
e t Braccio, cette campagne term inée, re tourne à Pérouse, où 
sa situation  lu i perm et d ’agir avec plus de désinvolture que 
jam ais .

Il ne s’inquiète pas de l’agrém ent des m agistrats pour s’entendre 
avec le légat dans l’am nistie de nom breux bannis ; avec l’appro
bation  du P ape, il règle à l ’avantage de Galeotto Baglioni un 
im portant litige survenu à Bettona avec les Crispolti (1449). Son 
in tervention  sera, du reste, fort appréciée quand le capitaine du 
peuple, en bu tte  aux fureurs de cam pagnards séditieux, y  décou
vrira  son salut.

A vrai dire, c’est au point de vue m ilitaire que g rand it surtou t 
la  situation  de Braccio. Il reçoit le com m andem ent des troupes du 
Saint-Siège et, à ce titre , figure au couronnem ent de l ’em pereur 
F rédéric III comme roi des Rom ains, par Nicolas V (1452). S’il 
décline les avances de Florence, menacée de nouveau par le roi 
A lphonse, ce n ’est point pour res te r inactif ; c’est q u ’alors, il 
guerroie de concert avec Carlo F 'ortebraccio, condottiere de Venise, 
contre A lessandro Sforza ; ils le ba tten t dans le Lodésan 
(juillet 1452). A joutons que la noblesse pérousine n ’épousait point



la querelle de F lorence e t soutiendra cette république, simplement 
pour avoir la paix.

Les fonctions civiles, les arb itrages ou les pacifications, conti
nuen t de réussir à Braccio, ce qu’indique assez le choix constam 
m ent fait de lu i, dans ce genre d ’occupations. Mais, si ce n ’est au 
m ilieu des camps, le général se trouve su rtou t dans son élém ent 
quand s’organisent des fêtes et des tournois ; combien il s’est 
pénétré du faible que tém oignèrent toujours les Pérousins pour le 
déploiem ent du faste m ilita ire  ! La joute superbe qu’offre Braccio 
au  re tour d ’un voyage à Borne (1454) est faite pour exalter sa popu
larité . C’est pourquoi le fils d ’Agamennone délia Penna, au souve
n ir  de l ’ancienne rivalité de sa fam ille — A rcipreti — avec les Ba
glioni, tin t à lui donner peu après la réplique, au vif plaisir des 
am ateurs.

Toutefois, cette même année s’achève dans le deuil, p ar su ite du 
décès de la femme de Braccio survenu à la  Bastia, et qui cause « un 
grand dommage à notre ville », rem arque P ietro  di Giovanni. C’est 
au  cours de son veuvage que le général pensera à resserrer, avec 
les Sforza de Milan, les amicales relations qui dataient surtou t de 
sa captivité près d ’eux après la déroute de Piccinino. Le 4 ju in  1456, 
Braccio est fiancé à A nastasia Sforza, fille deB osio ,com te de Santa- 
F iore, et nièce de Francesco, duc de Milan, qui l ’avait adoptée ; 
l ’aîné des Baglioni « s'apparentait ainsi à une race princiers qui 
devin t alors celle des plus puissants souverains d 'Italie et qui, par  
alliances, se rattacha aux  p lus illustres maisons d ’Europe. » (Ver- 
m iglioli) (1). L ’entrée de la jeune femme à Pérouse sera l’occasion 
de fêtes som ptueuses, qui ne se prolongeront pas m oins de quinze 
jours. A nastasia avait reçu en dot 8.000 florins d ’or et, à ce propos, 
un  détail noté dans la  su ite (1462) semble particulièrem ent signifi
catif.

Braccio Baglioni, souvent qualifié comme ses ancêtres de cr M a
gnifia is  », de « Nobilis et Polens Miles » et même plus cérém o
nieusem ent encore (2), donne pouvoir à F ilippo Buonaccorsi pour

(1) L e m ariag e  eu t lieu  en  ju in  1462. Il av a it été re ta rd é  p a r  le deu il de 
Braccio à  la  su ite  du  décès de  sa m ère et p a r  les événem ents po litiques.

(2) S u r l 'u n e  des p rocu ra tio n s de B raccio ; celle du  11 m ars  1456, d o n 
née à  F ilip p o  d i B onaccorso (ou B uonaccorsi), l’a îné  des B ag lion i est d it 
« m agn ifia is  ac generosus et strenuus arm orum  conductor Bracchius quon- 
dam  Malateste de Balconibus ». C ’est la  seconde p ro cu ra tio n  a u  m êm e B onac
corso (le 3 av ril 1462) qu i désigne Cosm e de M édicis com m e » florentin i 
mercatoris fam osissim i ». Léo et B otta (H is t. d ’ita l., I l ,  p .  V78) rem arq u e n t 
que  les B aglioni av a ien t choisi, a u  lieu  des occupations pacifiques des 
M édicis, le m étier lu cra tif de condottiere . Ces m essieurs p o u rra ien t con
v en ir tou t d ’abord , en re levan t les nom s des m êm es B aglioni, tués à 
l 'en n em i, que leu r  carriè re  co m porta it certa in s risques. Son côté lu c ra tif  
é ta it-il p lu s av an tageux  que celui don t bénéficiaient les m arch an d s , ban-



toucher le com plém ent de la dot de sa femme que doit verser, en 
grande partie , la  banque de Cosme de Médicis établie à Milan. Le 
banquier, qualifié sur la procuration de « m archand très fam eux  », 
représen tait une famille appelée à un bel avenir, su rtou t quand 
la cour de F rance — où le commerce est tenu  pour dérogeance — 
usera d ’accom modements pour en bénéficier.

C ependant Braccio, s’étant trouvé à Rome au mom ent de la m ort 
de Nicolas V (1455), avaitreçu , des m ains de Calixte III, l’étendard 
de l’Eglise ; le nouveau Pape m ain tin t 400 lances aux ordres du 
général sans lui confirm er toutefois le grade suprêm e, ni le com
m andem ent des troupes pontificales envoyées contre Piccinino. 
F ro issé  de ces déconvenues, Braccio regagne Pérouse, non sans un 
délai im posé p a r Calixte III, lequel regretta b ientôt la préférence 
accordée à P ie tro -L u ig i Borgia au détrim ent de Baglioni, E n  effet, 
la santé du neveu favorisé de ses bonnes grâces laissa à désirer, de 
façon à com prom ettre la  sécurité de l’E ta t. Alors Calixte fait appel 
à l ’ancien titu la ire  et Braccio, réin tégré dans son grade de capitaine- 
général (20 décem bre 1457), en jo u it encore après le décès du Pon
tife et s 'y  distingue comme par le passé. Il m ain tien t la paix dans 
Rome, en dépit des troubles suscités par Luigi Borgia, duc de 
Spolète, et force les barons trop  rem uants à la soum ission. Vers 
cette même époque, Braccio, élu chez lui décem vir de la guerre 
(octobre 1458), se rend à Milan, accompagné de plusieurs Baglioni et 
d ’une nom breuse escorte, dont le luxe rivalise avec celui de la cour 
ducale (20 novem bre). Francesco Sforza réserve au capitaine-général 
de l ’Eglise, en même tem ps son neveu, une grandiose réception, 
allant en personne à sa rencontre, à plus de deux m illes de sa ca
pitale ; il profite de la circonstance pour le nom m er son conseiller 
avec traitem ent de mille écus.

Peu après, Pérouse se m et en frais pour recevoir le nouveau 
Pape P ie  II (1) et, dans le som ptueux cortège qui su it le Pontife de-

quiers ou changeurs ? S ur ce po in t, la  m o in d re  en q u ê te  ne p erm et p as 
d ’illusions. Le com m erce d u  ch arb o n , source in itia le , d isa it-o n , des r i 
chesses de Je a n  de M édicis, p e rm it à Cosm e, son fils . de se lan ce r d an s  
les o p éra tions de b an q u e . Ses descendan ts, cousus d ’or, p euven t se d é 
c la re r  p rinces in d ép en d an ts , d ev en ir ducs et g ra n d s-d u c s , tou t en se 
te n a n t (à peu d ’exceptions près! éloignés des ch am p s de b a ta ille . Q ue l ’on 
m ette  en reg a rd  les difficultés d an s lesquelles ne cesseront de se d éb a ttre  
les B aglioni, tous so ldats ; il ne sem blera  pas que la  F o rtu n e  a it réservé 
ses faveurs au  m étier des a rm es. C iterai-je les rep ré sen tan ts  de l ’an tiq u e  
race  de  Savoie, encore à  la  solde é tran g ère  com m e co ndo ttieri, q u an d  
l ’or fac ilita it aux M édicis l ’accès des trônes ?

(1) On y nom m e une com m ission (14 déc. 1458) p o u r  o rg an ise r le festi
v a l ;  p lu sieu rs B ag lion i en font p a rtie  : Silv io -, G io v a n n i  (de C ip o la ); P ic- 
tro  (de L o d o v ico }.



puis S ain t-P ierre  ju sq u ’au palais com m unal (1er février 1459), B rac
cio caracole, l’étendard  de l ’Eglise à la m ain. Pie II m aintiendra à 
la tête de ses soldats un chef si em pressé à saisir l’occasion de lui 
offrir un festival de sa com position. P a r ordre du général, en effet, 
on a constru it un éléphant de bois surm onté d ’un château, au 
som m et duquel se sont hissés des musiciens et des chanteurs ; ce 
concert aérien (4 février) paru t une trouvaille. P lus ta rd , l’initiative 
de Braccio se reconnaîtra encore, au passage à Pérouse de Borso 
d’E ste, duc de Modène et m arquis de F errare , allant recevoir à 
Borne la couronne ducale ; le général et l’un de ses am is offrent 
deux coursiers de prix au grand seigneur qui, pour n ’être pas en 
reste, rem et à Braccio son insigne de l’aigle blanc.

Mais ce dern ier fait anticipe sur un événem ent qui assom brit la 
m ém oire du fils de M alatesta : ajoutons que le coupable expiera sa 
faute par une pénitence exem plaire. Il s ’agit d’un différend de 
fam ille, dont l’origine rem onte au décès de Nello Baglioni (11 alias 
13 janvier 1457), frère de M alatesta et p ropre oncle, par consé
quent, de Braccio.

Pandolfo et Galeotto, les fils de Nello, réussiren t pendant deux 
jou rs à d issim uler la  m ort de leur père, précaution qui leur per
m ettait d’éviter les réclam ations de Braccio et de ses frères au 
sujet de Spello, naguère concédé aussi bien à Malatesta qu’à Nello. 
Donc Pandolfo, secondé par Carlo degli Oddi son beau- 
frère, eut le tem ps de m ettre le fief en é tat de défense en y je tan t 
quelques troupes, et naturellem ent, les fils de M alatesta trouvèrent 
le procédé plutôt leste. T rois ans après, les Pérousins apprennent 
( 8  septem bre 1460) que G aleotto ,frère de Pandolfo, vient de m ourir 
presque subitem ent à Spello. Alors les citoyens suivent en foule le 
cortège funèbre, qui se déroule en grand cérém onial, ju sq u ’à Saint- 
F rançois de Pérouse où aura lieu l’inhum ation ; de leur côté, les 
proches parents du défunt rivalisent d ’em pressem ent, sans que 
leur zèle paraisse aussi désintéressé. Certes, Biancola, sœ ur de 
Galeotto, — et mariée à Carlo degli Oddi, — n ’ayant pu assister aux 
derniers m om ents de son frère, n’est accourue à l ’église avec de 
nom breuses dames que pour le voir une dernière fois : démarche 
non m oins hâtive que celle de son m ari, quand il soutenait naguère 
les fils de Nello cram ponnés à Spello ; mais Braccio et ses frères 
ont eu d ’autres préoccupations. In s tru its  par un fâcheux précédent 
et forts de leur d ro it comme des vœux de leurs concitoyens, ils ont 
dépêché Guido, l ’un des leurs, à Spello pour prendre possession. 
Le litige ne se règle pas si vite, malgré les instances du gouverne
m ent près du Pape, afin que Spello et Collazzone soient régulière
m ent concédés aux fils de M alatesta. Le cardinal de Sassoferrato 
venait d ’être m andé pour in s tru ire  l ’affaire quand, sur ces entre- 
laites, Pandolfo ob tien t de P ie  II ratification pour sa branche du



fief contesté (novembre). A cette nouvelle, Braccio et ses frères 
s’irriten t d ’au tan t plus qu’ils n ’ignorent rien  des visées de leur 
cousin au sujet de la prépondérance dans le gouvernem ent. Eux 
aussi aspiraient à la seigneurie de Pérouse, prétendant même, au 
nom de leur mère Fortebraccio, nièce de l’ancien prince du lieu, 
appuyer mieux encore leurs revendications. L eur ressentim ent ne 
connut plus de bornes. Il leur paraissait intolérable que P an 
dolfo leur fit, en plus, échec à Spello, avec le concours des degli 
Oddi notoirem ent hostiles à leur fam ille. P rofiter contre eux, sans 
leur perm ission, d ’une alliance avec ces rivaux, devenait à leurs yeux 
l ’acte d ’un renégat, et les rapports entre cousins s’envenim èrent au 
point d ’annihiler tout arb itrage. On ne s’attarde  pas aux menaces ; 
le 13 novembre 1460, Pandolfo et son fils Nicolo sont tués sur la 
place, ainsi que P ietro  Crispolti qui s’était précipité pour leur 
prêter m ain-forte, ou pour enrayer le pugilat.

Quels sont les coupables? Braccio et Bodolfo, l’un de ses frères, 
avec le bâ ta rd  G iovanni, disent les uns ; d ’autres in sinuent que le 
forfait fu t l’œuvre de sicaires à leurs gages. Bref, Braccio en porte 
la responsabilité, et c’est justice. Que la suppression brutale de 
l’obstacle ren tre  dans le jeu  de la politique d ’alors, qu ’elle co rres
ponde à l ’âpreté des m œ urs, ce n ’est pas discutable. Aucune dynas
tie  ni république contem poraines ne peuvent je te r la p ierre aux 
Baglioni com prom is ; leur faute n ’en est pas plus excusable. Elle 
s’explique cependant, et fort rares sont les expiations aussi com 
plètes que celle dont le principal coupable accepta de donner 
l ’exemple.Le Pape avait im m édiatem ent (18 novembre) notifié par bref 
son m écontentem ent aux m agistrats et chargé le cardinal Oliva de 
faire une enquête, dont les conclusions accordèrent à Braccio les 
circonstances atténuantes. Du reste, la noblesse pérousine s’était 
scindée en deux fractions, la plus im portante appuyant Braccio et 
ses frères ; le parti adverse n ’étan t au tre  que celui opposé à leur 
cause : les degli Oddi, les Crispolti, les délia Stafl'a qui com ptaient 
saper l’influence des Baglioni, nullem ent représen ter la justice ou
tragée. L ’im m inence du conflit insp ira  aux neutres, aux gens de 
sang froid, la sage insp iration  d ’élire les décem virs dans les deux 
partis ; ainsi to u t s’arrangea, et Michèle Ferno conclut que les 
citoyens ne furent en rien détournés d ’accepter l ’absolue influence 
de Braccio.

Mais, devant lu i, Campano, le fu tu r évêque de Cortone, s’est 
posé comme saint Ambroise devant Théodose. A rrivant de son 
diocèse à Pérouse, il « ne voulut pas em brasser son ami avant que 
« la tache sanglante ne fût effacée de son front. Ce ne fut donc pas 
« au palais Baglioni qu ’il se rend it d ’abord, mais dans la maison 
« où la fam ille de Pandolfo porta it le deuil de son chef. P lus la 
« honte et le rem ords em pêchaient Braccio de se p résenter devant
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« les six enfants qu’il avait rendus orphelins, et plus il suppliait son 
« ancien hôte, devenu son juge, de venir à lui et de ne pas rom pre, 
« outre le lien d ’hospitalité, d ’autres liens plus sacrés encore. 
« T outes ces supplications trouvèren t Campano inexorable. Au lieu 
« d ’une entrevue secrète et d ’un pardon im ploré devant quelques 
« tém oins, il fa llu t à Braccio paraître en coupable, d ’abord dans 
« une église, et puis sur la place publique ; il lui fallut essuyer 
« les reproches les plus accablants à la  face du ciel et des homm es, 
« et, après avoir pleuré devant cette m ultitude m uette d’adm ira- 
« tion , il lu i fallut la v o ir  accompagner le nouvel Ambroise ju sq u ’à 
« sa demeure, et le la isser lui, tou t souverain qu’il éta it, seul avec 
« ses rem ords et ses larm es ; enfin il lui fallu t se faire absoudre 
« par le successeur de sain t P ierre , qui était alors P ie  II, et se 
« soum ettre, en guise de pénitence publique, à faire pendant h u it 
« jours, len tem ent et pieds nus, entre les heures de none et de 
« vêpres, le tra je t depuis son palais ju sq u ’aux églises de Saint-D o- 
« m inique et de S ain t-P ierre . Ce mom ent lu t le plus beau dans la 
« vie de Braccio ; et un redoublem ent de piété et de popularité  fut 
« la récom pense im m édiate de cette glorieuse hum iliation . A dater 
« de cette époque, il m ultiplia les fondations pieuses, non seule- 
« m ent à Pérouse, mais dans les villes environnantes, particu lière- 
« m ent à Assise et à Sainte-Marie-des-Anges, à cause de sa dévo- 
« tion  spéciale pour saint F rançois. P ar un privilège dont il n ’y a 
<c pas un autre exemple dans l ’h isto ire des dynasties italiennes, il 
« y  eut une image m iraculeuse de la Vierge que le peuple appelait 
« la  « M adonna di Braccio )), et cette im age, ayant paru  belle à 
« tous ceux qui p ria ien t devant elle, se grava dans l’im agination 
« des artistes comme un type qui pouvait les achem iner vers la 
« beauté idéale. Ce fut là le modèle qui posa le plus souvent devant 
« eux depuis le xv? siècle, et su r lequel ils calquèrent, avec des 
« variantes plus ou moins m arquées, la p lupart des représentations 
« du même genre dans l’école om brienne. Il ne tin t pas à Braccio 
'< Baglioni que cette image vénérée ne fût pour toujours à l’abri 
'< des injures des homm es et de celles du tem ps, car il fit construire 
« pour elle, par deux architectes venus de Lom bardie, un petit 
« tem ple octogone dont on retrouve le dessin dans certains opus- 
« cules architectoniques de Bram ante, et qui, à une époque posté- 
<( rieure , quand la sym étrie l’em porta su r l’esthétique, fut stupi- 
« dem ent sacrifié à un alignem ent tracé par un conseil m uuici- 
« pal. »

Le texte de Bio m érita it une citation intégrale ; qu ’il soit 
néanm oins perm is de rem arquer l ’âge qu’avaient les enfants rendus 
orphelins par la m ort de Pandolfo Baglioni. Deux filles, sur les 
cinq qu’on lui connaît, n ’étaient plus des enfants : l’une d ’elles, au 
m oins, éta it m ariée ; c’est à considérer. Q uant à l ’élégant oratoire



dont Braccio avait ordonné la construction, le triste  é ta t où le 
réduisit, dans la suite, l’absence d ’entretien , fut, en 1782, l ’une des 
causes déterm inantes de sa suppression ; à vrai dire, la m esquine 
chapelle élevée sur une partie de son em placem ent (Borgo XX Gui- 
gno, n° 33) ne saurait donner la m oindre idée de 1’édilice prim itif.

Braccio reprend  b ien tô t le cours de ses campagnes et, sous les 
pontificats de P ie II  et de P au l II, partage son activité, tan t en son 
propre nom qu 'au  titre  de capitaine-général de l’Eglise ; il réprim e 
un  violent tum ulte  à Spello, et, sû r de l’appui du gouvernem ent 
pérousin, pun it les audacieux qui s’en prennent aux dom aines con
cédés par l’Eglise aux Baglioni en récom pense de leurs services. 
Ainsi sont vite ressaisis les fiefs d its T o rre ,d ’A ndrea et de Chiusi, 
dont l’ennemi s’était em paré p a r surprise  ; Braccio profite de la 
circonstance pour dem ander confirm ation de ces possessions à son 
bénéfice et à celui de scs héritiers (1463). Le général ne sévit pas 
moins contre les agresseurs de tel de ses parents, et les viveurs qui 
profitèrent du carnaval pour assassiner Ascanio, fils de Baglione 
Baglioni, en font l’expérience (1465).

Ilepassant sur un plus vaste cham p d ’opérations, Braccio, su r 
l ’ordre de Pau l II, fait campagne en Romagne (juin 1469) contre 
les confédérés m ilanais et florentins de F rédéric de Montefeltre, 
lequel b a ttit les troupes pontificales à R im ini. Braccio court de 
grands dangers pendant ces engagements (janvier 1470) ; il est de 
plus tom bé gravem ent malade.

Quelque tem ps après m ourait le Pape (1471) ; le collège des 
cardinaux adresse à Braccio les plus pressants appels pour q u ’il 
vienne assurer la sauvegarde de l’Eglise. C’était autre chose que le 
grade de capitaine-châtelain delà  rocca de Castel délia P ieve ,don t 
les m agistrats pérousins gratifiaient peu auparavant le général. 
Sixte IV fait à celui-ci le m eilleur accueil ; il lu i rem et un superbe 
anneau d ’or et lui confirme ses seigneuries en y  ajoutant d’autres 
fiefs sur V iterbe, « parce que Braccio ava it toujours victorieusement 
com battu les ennemis de l’Eglise « (Fabretti). Ces avances cor
respondaient à l’attachem ent que le général tém oignait au Saint- 
Siège en déclinant les avantageux com m andem ents offerts par son 
oncle le duc de Milan, par Venise et par F erd inand  I 0r, roi de 
N aples.

E n dépit de contingences assez singulières, la piété de Braccio- 
paraît alors dans son absolue sincérité. Ni ville ni te rrito ire  ne 
sont en cause ; il s’agit d ’un sim ple objet d ’albâtre, d ’un anneau, 
mais c’est l ’anneau de la Vierge Marie. Après avoir servi à son 
mariage, il au ra it été transm is héréd ita irem ent dans une famille 
juive établie à Rome ; en dernier lieu, un certain  R aniero, o r
fèvre de C hiusi, s’en était trouvé déten teur, et cet homme incrédule



.aurait — d ’après la légende — été converti par la résurrection  de 
son propre fils. Un fait semble bien  dém ontré : le vol de l’anneau 
dans l ’église où il avait été déposé : un m oine allem and, le frère 
W inter, s’en était em paré (1473) ; m ais, en raison d ’inextricables 
difficultés, n ’avait pu réussir à l ’em porter dans son pays. W in ter, 
passant par Pérouse, va dem ander conseil à Braccio Baglioni et 
aux prieurs. L eur avis est unanim e : Pérouse doit conserver l’an
neau comme un palladium  m iraculeux. C ependant Chiusi, où le 
rap t avait été comm is, ne partageant pas cette m anière de voir, en 
appelle à Sienne, dont elle dépendait, et la république s ’empresse 
d’appuyer ses réclam ations en députant à Pérouse une am bassade 
chargée de notifier rem ontrances e t menaces. Aux unes comme aux 
au tre s , le gouvernem ent pérousin oppose une fin de non-recevoir. 
L ’élan est donné et Braccio, en vue de la lu tte  prochaine, se dé
clare p rê t à « sacrifier ses biens, sa vie et même ses enfants » [Rio). 
S u r sa m otion, une am bassade p art pour Rome afin d'exposer au 
Pape qu’aucune puissance hum aine  ne fera renoncer Pérouse à  la 
possession de l’anneau sacré. Une seconde délégation, dont M ariano 
Baglioni fait partie, ten te  d ’obtenir l’appui de F erd inand , roi de 
N aples. Pérouse élit sans désem parer ses décemvirs de la guerre, 
com prenant Braccio et son frère Guido, avec M ariano Baglioni. 
Jam ais, même dans la jeunesse du général, on ne lui avait vu «une 
pareille ardeur de combattre  » (Rio). Sienne n ’insiste pas, mais 
garde rancune : « Après la victoire v in t la pom pe triom phale, et ce 
fu t notre héros qui, sans le vouloir, figura comme triom phateur 
dans la procession solennelle qui eut lieu, pour la première fois, 
le  1er novembre H 1 3  » (Rio).

A cette époque encore, les in térêts pérousins se confondent avec 
ceux des Baglioni. Braccio m ène une rapide campagne contre Spo- 
lète et T odi, qu’il réussit à rendre au Saint-Siège en s’efforçant 
d’a tténuer les ravages de la guerre (1474 et 1475). Il secourt le 
pa triarche et l’évêque d’Assise assiégés dans la rocca de Castello 
par Nicolo Vitellozzi (octobre) ; Valmario et Oliviere Baglioni font 
partie  de la petite expédition.

Le succès de ces opérations s’annihile alors pour Braccio, a tte in t 
au cœ ur par la  plus poignante affliction. Grifone, le seul fils qu il 
ait eu de son prem ier m ariage, v ient d ’être tué à Ponte Riccioli 
par B ernardino, lieutenant du seigneur de Sassoferrato ( l° r mai 
1477). L ’infortuné laissait une jeune veuve, A talanta Baglioni. sa 
■cousine, l ’ange de la fam ille ; elle a ttendait la  naissance d 'un  enfant 
qui fut Frederico, ou p lu tô t Grifonetto, surnom  sous lequel est s u r 
tou t connu dans les chroniques ce fils posthum e, voué aux plus 
tragiques destinées.

Luigia F ab re tti retrace, non sans ta len t, les circonstances qui



accom pagnèrent le deuil de Braccio. E lle dépeint l ’attente fiévreuse 
d ’A talanta qu’en touren t ses demoiselles d’honneur atterrées. Dans 
les cours et les galeries du palais, chacun chuchote et s’interroge à 
voix basse : en effet, un messager, couvert de sueur et de poussière, 
vient d 'a rriver, et, pour la vingtièm e fois déjà, les hom m es d’arm es 
et les fam iliers qui se pressent à ses côtés lui font raconter l’événe
m ent. Récit court, mais affreux ; nul n ’ose le transm ettre  à la 
m aîtresse du lieu. A talanta, inquiète de l ’ahsence prolongée de son 
m ari, se dem ande quel danger il peut courir sur le te rrito ire  d ’U r- 
bin. « L ’om bre envahit la vaste salle où elle se tien t, car les demoi- 
« selles d ’honneur n’ont même plus songé à l ’éclairer. Anxieuse au 
« dern ier point, A talanta veut aller en personne aux inform ations. 
<( E lle se dirige vers la porte pour gagner les appartem ents de 
« Braccio son beau-père, et in terroger au m oins quelque serviteur. 
« Ah ! M adame, s’exclament ses demoiselles, rappelez-vous 
« qu’avant peu vous aurez un fils ! Prenez courage en songeant à 
« l'h é ritie r de votre race... » Au m om ent même la porte 
« s 'ouvre... Suivi de gens po rtan t des torches, Braccio entre, 
« pâle et silencieux ; la jeune femme devine la catastrophe : 
« M ort? ... » inter-roge-t-elle ; et le seigneur répond : «A ssassiné! » 
(L u ig . Fabretti.)

Combien Braccio souffrait alors ! Le souvenir de sa faute lui 
tenailla it le cœur. Après d ix-sept ans consacrés à l’expiation, à la 
prière, aux services rendus à l ’Eglise, rien n ’avait écarté la punition  
qui l’écrasait.

Dans cette poignante circonstance, les témoignages d ’attachem ent 
lui v inrent en foule. Le duc d ’U rbin, F rédéric de M ontefeltre, sur 
le te rrito ire  duquel avait eu lieu le forfait, chargea de ses condo
léances tro is am bassadeurs en grand deuil, escortés de vingt-cinq 
cavaliers (7 mai).

Mais, à cette époque, l’existence des meneurs d ’hommes ne pou
vait faire trêve : Braccio se doit à l’action, et son parent Carlo F o r
tebraccio, l ’un des fils de l’illustre  condottiere, se charge de l’y  con
tra ind re . Des contestations au sujet du patrim oine fam ilial fournis
sent un prétexte à Carlo, qui, par a illeurs, use d ’un louche 
in term édiaire pour nuire à Braccio dans l’esprit des m agistrats 
pérousins. Peu avant le deuil des Baglioni, Carlo, en dép it d ’enga
gements formels, saccageait les environs de C ittà di Castello à la 
tête de cavaliers recrutés à la sourdine ; il prétend réveiller dans 
Pérouse l ’ancien parti de son père. A vrai dire, les procédés de ce 
genre n ’avaient qu’une portée lim itée dans ces seigneuries italiennes 
où les questions dynastiques étaient com plexes; la valeur person
nelle p rim ait tou t. Si les enfants de M alatesta Baglioni ajoutaient, 
p ar leur mère Fortebraccio, de nouvelles prétentions à celles de



leur propre lignée, le fait ne paraissait pas plus anorm al que l’a tti
tude du propre fils du grand condottiere. Fortebraccio n ’ayant 
laissé, à sa m ort, que de jeunes enfants, cette circonstance avait 
incité un sim ple bâtard  à représenter sa cause ; vainem ent d ’ail
leurs. Mais les Fortebracci, excités par leu r échec même, s’uniront 
dès lors aux degli Oddi contre les Baglioni.

Carlo Fortebraccio recourt aux expédients : il fait je te r en prison 
un comparse qui devra lui reprocher, à lui-m êm e, sa m ainm ise 
sur des fiefs appartenant à Braccio Baglioni. P ressé de questions, 
le détenu révélera que Braccio l ’a chargé d’em poisonner le fils de 
Fortebraccio. A ussitôt exécuté, ce batelage entraîne, de la p art de 
Carlo, une dém onstration de colère aussi vive que feinte, et pour 
jouer largem ent son rôle de victim e, il s’empresse de publier le 
résu lta t de son enquête, ce qui laisse trop  découvrir le bout de l’o- 
l’eille. M alheur à Pérouse ! le descendant de son ancien seigneur va 
envahir son territo ire  et châtier le coupable.

Le gouvernem ent, un peu interloqué, fait preuve cependant d ’une 
im partialité  m éritoire. Le chancelier communal est chargé de d é 
m ontrer à Carlo l ’inanité de ses soupçons, en absolue contradiction 
avec la valeur, la dignité et la correction de Braccio Baglioni. Com
m ent un hom m e sérieux peut-il attacher la m oindre créance aux 
calomnies d ’un m isérable dont peut s’occuper, uniquem ent, la 
justice du pays ? Ces observations, adressées à l ’instigateur de 
l’incident, étaient sages mais superflues. Carlo n ’attaque Braccio 
qu'en raison du pouvoir dont jou it celui-ci ; il ne peut dissim uler 
longtem ps son jeu . Que l'on  abroge les conventions consenties à la 
m ort de son père : tel est le vœu du plaignant qui compte faire 
main basse sur les villes et les forteresses naguère au pouvoir de 
Fortebraccio. Alors Sixte IV ouvre l’œil : désirant néanm oins éviter 
un conflit, le Pape enjoint à Carlo de q u itte r son fief de Montone, 
trop  proche de Pérouse, et lui propose, en com pensation, un éta
blissem ent sur les dom aines de l ’Eglise avec forte solde annuelle. 
Le condottiere pourra it attendre ainsi qu’un engagement lui fût 
offert (1477). Carlo hésite, mais ne continue pas moins à piller, et, 
cette fois, aux dépens des Siennois, auxquels il réclame un arriéré  
de solde dû à son père. Après cinquante-tro is ans, la prétention 
para ît un  peu forte et le Pape, à bout de patience, ordonne d ’agir. 
Bien qu’en août A ntoine de M ontefeltre, capitaine de ses troupes, 
a it to u t d ’abord été b a ttu . Frédéric de Montefeltre et Boberto 
Malatesta, soutenus par Braccio Baglioui, s’em parent de Montone 
le 2  septem bre.

Carlo, alors au service de Venise, n ’avait pu in tervenir ; cette 
affaire lui coûtait cher et a ttira it à ses rares partisans dans Pérouse 
une sévère répression.

A ce propos, un incident fait honneur à B raccio . Cesare délia



Penna, com prom is dans le parti de Carlo, était conduit à Rome 
par un détachem ent de troupes de F rédéric de M ontefeltre ; B ra c 
cio et quelques gentilshom m es l’accom pagnaient (18 octobre). Ce délia 
Penna ne m anquait pas de valeur et jouissait d ’une certaine popu
larité  parm i ses concitoyens ; c’est pourquoi, avant de le laisser 
p a rtir  en assez tr is te  condition, Braccio tien t à prendre la parole : 
« Vous voyez, mes am is,d it-il, la tou rnure qu ’ont prise les affaires 
« de Cesare délia Penna. Que son exemple ne vous incite pas 
« moins à vous soum ettre à l ’autorité  de l’Eglise et du Pape, 
« comme l’a fait Cesare, acceptant sans objection l ’ordre du gou- 
« verneur. P ou r mon compte, j agirais de même : et si quelqu’un 
« des miens n ’im ita it pas ma façon de faire, je  m ’em ploierais de 
« tou tes mes forces à l ’y  contraindre. » Cesare paru t sensible à la 
déclaration de Braccio et, pro testan t de son innocence, dem anda 
q u ’on in terv în t en sa faveur.

Q uand Pérouse eut réclamé au Pontife la restitution de Montone 
au prolit de la comm une, et divers biens de ce te rrito ire  pour les 
Baglioni — légitimes héritiers, spoliés par Carlo Fortebraccio — 
l ’incident paru t clos. 1 1  n ’en était rien  cependant, et pour cause : 
Braccio, uni au vice-légat, rem etta it C ittà di Castello sous l’au to 
rité  du Saint-Siège (1478), en dépit des Vitelli ; quand, la même 
année, un événem ent de bien autre im portance contrecarrait à 
Florence la politique pontificale : l'échec de la conjuration des 
Pazzi (26 avril).

Les F lo ren tins, soutenus par Louis XI de F rance, par Milan, 
Venise, M alatesta de R im ini et Ercole de F errare , com battirent les 
forces de l ’Église, de Naples et de Sienne coalisées. Au cours de la 
campagne, Braccio Baglioni, qui com m andait un contingent dans 
l’arm ée papale, fu t a tte in t dans ses proches par un deuil nouveau : 
Oddo Baglioni son neveu, jeune officier servant sons le duc de 
Calabre, général des troupes napolitaines, fu t tué d 'un coup d ’a rtil
lerie à Monteluco.

Le duc s’em pressa, dans cette pénible circonstance, d ’adresser à 
Braccio une longue le ttre  de condoléances (1).

(1) E n  voici u n  passage : « E x c e ss if e v ita  Oddo in  bello a r m a tu s , s tans  
in  h o s tem . O p ta n d a  e ra t, quis n e g a t, e x in iii  ju v e n is  v ita . Quai tam en  au t 
lionestio r, a u t la u d a b ilio r  m o rs  con tingere  ei p o tu it ? Q uid  u t fac ia s  <( D eum  
laudare  et i l l i  e liam  gra tia s  agere  )) lio rto r atquc rogo. m oneoque u t  F e rd i-  
n a n d u m  regem  a u t A l fo n s u m  e jus filiu m  q u i lucc ad  te s c r ib it . . ., elc. — 
N epos tu u s  fo r ti te r  p u g n a n s  reced it... etc. »

D alœ  in  ciuitate P ie n tiœ , 3 sept. 4478.
A lfo n su s .

A. Gaezo secret.
A dresse : M agnifico  v iro  B raccio  de B a lio n ib u s  de P e ru sia  am ico  regio 

p a te rn o  et a ffec tiss im o . — (Voy. V erm ig lio li : N a r r a z .  in t .  a B raccio  
B a g lio n i , pp . 130, 131.)



Cependant Florence avait le dessous, quand le secours de Venise 
changea la face des choses. Justem ent Carlo Fortebraccio, avec 
Deifobe Piccinino, cédés à Florence par les Vénitiens, s’étan t em 
parés des places du pays pisan, s’enhard iren t : Carlo profita de 
l’occasion pour ém ettre à nouveau ses prétentions qui cadraient 
avec le plan de Florence. Cette république ne désirait rien  tan t 
que pousser l ’orage sur les voisins, aussi estim a-t-elle que le pres
tige du nom des Fortebracci perm ettra it de créer une diversion sur ■ 
le dos des Pérousins. Ces derniers s’inquiétèrent : vainem ent leurs 
m agistrats au raien t voulu s’en ten ir à la neutralité  dans des condi
tions assez anorm ales, puisque la cité relevait du Saint-Siège 
engagé dans la guerre. Qui plus est, F lorence ne leur en sut aucun 
gré : le te rrito ire  de Pérouse fut envahi et les citoyens n ’eurent 
plus q u ’à se p réparer à la  lutte.

Carlo Fortebraccio et son collègue opèrent en personne : leurs 
soldats sont signalés aux approches de la ville (7 juin 1479) contre 
laquelle ils m archent, après avoir enlevé Passignano. L eur effort se 
porte du côté du quartier Saint-Ange, où Carlo suppose les h ab i
tan ts  mieux disposés en sa faveur. Il lui faut en raba ttre  : Pérouse 
fait bonne contenance et, dans le péril, Braccio va être l’âme de la 
résistance. E n  hâte, il avait appelé de ses fiefs cavaliers et fantas
sins ; lui-m ême, bien qu’âgé de soixante ans, veille jou r et nu it 
aux m oindres préparatifs, com ptant ten ir l ’ennemi en respect ju s 
qu ’à l ’arrivée des secours dem andés au Pape. Jam ais le général 
n ’avait fait preuve d ’une plus tenace énergie ; mais, alors aussi, 
progressa le m al qui devait le terrasser.

Les assiégés ont repoussé l’assaut des troupes de Carlo, sans se 
leu rrer pour cela sur leu r propre sort en face de vieilles bandes 
aguerries. L ’assiégeant déçu pille et tue au tour de la  ville ; il se 
fait la main aux dépens des localités tom bées en son pouvoir, 
quand  paraissent enfin les secours du Pape et de Naples. Pérouse, 
dont l’a ttitude v ient de perm ettre cette in tervention, est aussitô t 
dégagée. De toutes parts  fuient les ennem is privés de leur général, 
m ort de m aladie à Cortone (17 ju in).

L ’autre arm ée, à la solde de Florence, n ’est pas plus heureuse : 
surprise au Poggio Im périale p a rle  duc de Calabre, elle se débande 
en complète déroute (10 août). Pérouse n 'avait plus qu ’à panser ses 
plaies et à rem ettre  toutes choses au poin t. Ses habitants et ceux 
de Florence sont tro p  proches voisins pour prolonger leurs m u
tuelles hostilités, et Braccio, assuré de l ’approbation pontificale, 
s ’emploie à les rem ettre d ’accord. Il a qualité pour ce genre d ’a rb i
trage en raison de la connexité des in térêts de sa famille et de sa 
patrie  ; aussi les fiefs des Baglioni, fils de M alatesta, sont-ils m en
tionnés dans les négociations.

Une m onographie de Braccio ne s’en tiendra pas au rôle du géné



ra l, mais relèvera l’ensemble des goûts et des ap titudes du grand 
seigneur. Les contrastes y  sont curieux • d ’une part, le déploiem ent 
d ’un luxe fastueux et d’une représentation  princière, cadrant avec 
la protection des lettres et des arts, qui m érite à Braccio le surnom  
de Laurent le Magnifique de Pérouse ; d ’au tre  part, les tém oi
gnages de haute dévotion, les fondations pieuses, la charité révé
lant le chrétien convaincu. Aux chasses m ouvem entées succèdent 
les jou tes et les tournois dans l'éclat des arm es et la som ptuosité 
des costumes ; la g rand’place de Pérouse résonne alors des fanfares 
guerrières. Braccio prodigue de tels spectacles où il évolue avec 
succès ; il « 17 reçoit le p r ix  de sa valeur » (B onazzi). A près quoi, 
les banquets de gala réun issen t la plus élégante jeunesse, à laquelle 
Braccio ouvre ses splendides jard ins du quartier S ain t-P ierre  (1). 
Dans ce goût de réjouissances publiques, écrit Vermiglioli, il su i
vait l’exemple des Césars de Rome. N aturellem ent, le général est 
trop  de son époque pour n ’avoir pas élu une déesse, ou dame de 
ses pensées, aux pieds delaque lleb rû le  l’encens de toutes ces fêtes. 
Il a choisi, en tou t bien tou t honneur, M argarita de M ontesperello, 
m ariée à Francesco délia B otarda, et cette jeune femme reçoit de 
son adorateur le surnon de D iane que justifie son éclatante beauté.

Le palais de Braccio était le rendez-vous de tou t ce que le pays 
com ptait de som m ités, sous tous les rapports. Les conversations 
m ondaines s’y m êlaient aux savants entretiens, pendant que se 
succédaient les chants et les danses. D écrire ce palais, le plus beau 
de Pérouse et l’un des plus rem arquables d ’Italie, a séduit les chro
niqueurs ; les détails, à son sujet, tiennent une large place dans 
leur texte ; c'est m alheureusem ent le seul souvenir qui en subsiste.

Commencé à la fin de 1436. en hau t de la place, par M alatesta I er 
Baglioni, il était term iné par les soins de son fils aîné, qui n 'y  
épargna aucun luxe. Deux tours flanquaient les m urs entièrem ent 
revêtus de fresques à l ’extérieur, l’in térieu r réunissan t des pein
tu res plus rem arquables encore. Au fond de la vaste salle d ’entrée,

l i  P rè s  d e l à  v ia  S an ta  A n n a , à P érouse , subsista  ju sq u 'a u  xvti» siècle 
une  des portes de la  v ille d ite « Porte B aglioni » parce  qu  elle se rvait 
d ’en trée, po u r a in s i d ire , aux ja rd in s  de Braccio B aglioni. — L a « Piaz- 
zetta dei B ag lion i », p rès des p a la is  de ce nom , d ev a it être « m erveil
leuse » et d u  « p lu s beau  carac tère  m édiéval » G. Bacile d i Castiglione). 
L a  « P iazza  M alatesta  » (M alatesta B aglioni), d ite aussi « des S erviles », 
é tait lim itée, à l’O uest, p a r  l'ég lise  S a in te-M arie  des Servîtes ; au  N ord , 
p a r  la  « Sap ienza » nouvelle ; à  l ’E st, p a r  le p a la is  de B raccio  Baglioni 
qu i ava it, d u  côté de la  p lace , une  au tre  to u r avec horloge ; au  Sud, p a r  
la  m u ra ille  de  l ’encein te an tique . T out cet em placem ent a  été ab so lu m en t 
bou leversé lors de la  construction  de l'énorm e forteresse P ao lin a  (1540). 
— Le professeur M oretti p u t reco n stitu er le p lan  de la  g ra n d e  sa lle  du  
p a la is  de B raccio ; il le conserve encore chez lu i, à  Pérouse.



une femme « au port m ajestueux et sévère » était peinte sur la 
paroi : elle représen tait Pérouse, dont le nom  était inscrit au-des
sus de sa tête : « Perusia  ». Les parois de cette salle m ontraient 
les principales célébrités du pays faisant cortège à la figure centrale. 
Ces po rtra its  de généraux, de docteurs, de savants renom m és, 
avaient été exécutés avec le plus grand soin (1 ) ; sous chacun d ’eux, 
une notice explicative suivait l’inscrip tion  du nom, et la  légende 
avait réclam é sa part, pu isqu’en tète des illustres P érousins 
paraissait Euliste Trojano, le problém atique fondateur de la cité. 
Devises et vers de Matarazzo s ’entrem êlaient là  aux motifs de la 
p lus riche ornem entation, pour com pléter un ensem ble fait pour 
séduire ce m ilieu d ’artistes et de lettrés. « Il serait injuste d ’a ttri-  
« buer à Sixte IV, ou aux Papes qui régnèrent avant ou après lui 
« dans le cours du xve siècle, la principale influence sur les desti- 
« nées si brillan tes de l’école om brienne » (Rio) ; « ... Il y  eut, 
« ajoute l ’écrivain, une dynastie qui laissa des traces bien au tre- 
« m ent durables dans le souvenir des hab itan ts de Pérouse... Cette 
« dynastie, non moins riche en qualités héroïques que celle des 
« Montefeltro d ’U rbin, et plus heureuse qu elle, sinon dans le 
« patronage des lettres, du moins dans celui des arts , est la dynas- 
« tie des Baglioni, représentée dans la période même qui vit la 
« prem ière floraison de l ’école om brienne p a r un des caractères 
« les plus accomplis et en même tem ps les plus ignorés dont il 
« soit fait mention dans les annales des cités italiennes. Je  veux 
« parler de Braccio Baglioni, le grand capitaine, le pénitent 
« héroïque, l ’hum ble et chevaleresque serviteur de la sainte 
« Vierge, etc. »

Protecteur de toute activité intellectuelle, Braccio, qui cultivait 
les le ttres « pour elles-mêmes, bien p lus que pour la vanité du p a 
tronage », voulut dans leur in térêt « fixer à Pérouse les im primeurs 
am bulants récemment arrivés d ’A llem agne » (R io). Vermiglioli 
confirme le fait. Parm i les écrivains qui bénéficièrent des libéra
lités de Braccio et furent parfois ses fam iliers, qu ’il suffise de 
rappeler : G ian-A ntonio Campano, Nicolo R ainaldi de Sulmona, 
les poètes Nicolo de Montefalco et Canneti ; d ’autres encore, dont 
la lyre a fêté le Mécène : Francesco Matarazzo (alias M aturanzio),

1 Le choix des personnages av a it été fait avec le seul souci de ré u n ir  
les célébrités p érousines, sans se p réoccuper du  rô le jo u é  p a r  te lle  ou 
telle d ’en tre  elles, à 1 égard  des B aglioni. Au m êm e titre  que Braccio For- 
tebraccio, que les tro is P iccin in i : Nicolo , Giacopo et Francesco. ou que 
Petruccio  d it Nero M ontesperelli. on y voyait : Biordo M ichelotti, Oddo et 
Rodolfo degli Oddi. — Yoy. J .  B. V erm ig lio li. N arra:, in t. Braccio Ba- 
g lion i, p . 55. — L ’a u te u r  rem arq u e  que L eone L ap ic id a  trav a illa it, en 
1470, aux colonnes d u  pala is  de Braccio B aglioni. Bibl. M ariotti, 
n» 105.)



Leonardo Montagna, Pacifico M assimi. Ce dern ier dédie les deux 
livres de ses "Triomphes au « Magnifico et Illustrîssim o P rincipi et 
D uciBraccio de Balionibus de Perusio  », ou mieux : « ad Caesareum  
et D ivum  Braccium  de B alionibus ». Les tro is livres de poésies du 
même auteur, intitulées « Draconides », par allusion au G rilïon- 
Dragon surm ontant les arm oiries des Baglioni, ne sont pas moins 
eurieux.

T out personnage passant à Pérouse tenait à saluer Braccio dans 
son palais. Son fu tu r adversaire, le comte Carlo de M ontone, — 
Fortebraccio, — s’y présente au cours de négociations avec Rome ; 
l ’un des fils de Cosme de Médieis est reçu par Braccio peu avant 
l ’engagement du général au service florentin. Pu is se succèdent 
chez lui : Rodolfo, seigneur de Cam erino, venu avec sa mère ; le 
condottiere Giacomo Piccinino ; les am bassadeurs vénitiens de 
passage à Pérouse, allant saluer l ’em pereur F rédéric III ; le sei
gneur de Pesaro, A lessandro Sforza, et Giovanni délia Rovere, 
neveu du Pape. Sixte IV en personne, et toute sa cour, séjournèrent 
chez Braccio (1474) dans son château de Spello. Les princes et les 
plus grands seigneurs d ’Italie, entre autres L auren t de Médieis, 
entretiennent avec le chef de la maison Baglioni une intéressante 
correspondance (1 ).

Chez Braccio « était le poin t de jonction  entre les Papes et 
l 'E ta t Pérousin. Sans que le m aître de céans aspirât à la souve
raineté proprem ent dite « tirannia  », il se contentait de l'influence 
prépondérante que lui accordaient ses collègues » (B onazzi). Il 
est vrai que le com m andem ent en chef des troupes pontificales 
a tténuait, de la part de celui qui en jouissait, toute opposition 
sérieuse. Braccio fu t « le défenseur ardent du Saint-Siège contre 
les factions gibelines » (R io ). « Toutes les questions lui étaient 
soumises, et au sein des tum ultes il était l'arbitre de pa ix . I l  sut 
m aintenir la noblesse en parfa ite  cohésion, pour m ieux obtenir la 
soumission du peuple. Son faste rogal embellissait la servitude 
pérousine. » (Résumé d’après Bonazzi).

L ’historien pourrait reconnaître que, si les citoyens étaient en 
liesse au lieu de s’en tr’égorger, il y  avait progrès ; chacun s’en 
trouvait bien, en pensant aux déboires antérieurs. Les Pérousins 
com paraient l ’im pulsion donnée à leu r gouvernem ent par Braccio, 
avec l ’ancien despotism e, parfois démagogique, au moyen duquel

(1) Le su ltan  M oham ed II a u ra it fait hom m age à  B raccio B aglioni de 
cadeaux superbes. F . C iatti rap p o rte  cette p a rticu la rité  q u i su rp ren d  
A d. Rossi, an n o ta teu r de son étude h isto riq u e  su r  >. A d r ia n o  I I  B a 
g lio n i  ». C iatti, néanm oins, n ’a  po in t im ag iné  to u t seul cet hom m age du  
su ltan , ca r B renzone, dans la  Vie d 'A s to rre  {II) B a g lio n i , im prim ée en 
1591, le re la te  sans in d iq u e r la  source d u  renseignem ent. P eu t-ê tre  
C iatti a -t-il puisé  lu i-m êm e son in d ica tion  dan s l ’ouvrage de B renzone ?



les tribuns d its républicains sacrifiaient l ’indépendance com m u
nale pour se m aintenir aux affaires. La conclusion était favorable 
à la soum ission que Bonazzi qualifie de servitude- Il oublie que la 
liberté de l’hom m e ne consiste guère qu’à choisir cette servitude ou 
à l’accepter.

Du palais de Braccio, où se rencontrèrent tan t d 'illustrations, 
où s’étaient succédé fêtes et galas dans la splendeur de la R enais
sance, où ta n t de souvenirs justifiaient la fierté des Pérousins, 
rien  ne subsiste. La forteresse Paolina a écrasé de sa masse ce 
m onum ent de l’a rt om brien, orgueil de la cité. A peine quelques 
tableaux, égarés dans les musées ou les collections particulières, 
échappèrent au cyclone dont les circonstances para îtron t à leur 
place dans ce récit.

Mais si les oeuvres dues à l ’initiative artistique  de Braccio ont 
d isparu , les actes du chrétien qu’il éta it lui survivent et fixent à sa 
mém oire d ’attachants souvenirs. « E n tre  tous les O rdres religieux, 
« il avait préféré celui des Servîtes, parce qu’ils s’in titu laien t les 
« Serviteurs de M arie p a r excellence : Servi di M aria ; c’est pour- 
« quoi leur église devenue son tem ple préféré fu t tapissée des 
<( trophées de ses victoires. » Rio, faisant allusion au litige du 
sain t anneau, ajoute : « Ces trophées n’étaient rien  à ses yeux 
« auprès de la  conquête qu’il fit dans ses vieux jours en l’honneur 
« de la Reine des Cieux. »

Braccio s’in téressa spécialem ent à la construction de cette église 
des Servîtes, aux côtés de laquelle il fit édifier une chapelle dédiée 
à la  sainte Vierge (1476). D ans ses propres ja rd in s , l ’aîné des 
Baglioni élevait un sanctuaire d it du « Crucifix », où il allait sou
vent m éditer. P lus ta rd , ces deux édifices furent, par les soins de 
leur fondateur, annexés à l’église elle-même, et le vicaire aposto
lique G iovan-Battista Savelli approuva cette solution. L ’église 
Saint-François du quartier Sainte-Suzanne possédait aussi une 
chapelle due à la libéralité  de Braccio, dont le nom  de « M agni
fique et P u issan t Chevalier » se retrouve encore, mêlé aux œuvres 
de bienfaisance. Braccio, pour contribuer au soulagement des 
pauvres infirm es, s é ta it affilié à une société de pharm acie (1470) 
et, quelques années p lus ta rd , réorganisait une confrérie sim ilaire..

Usé avant l’âge par la fatigue des guerres e t de la m aladie, il 
s’est rendu  compte de sa fin prochaine, et réserve dans son te s ta 
m ent (1478) la prem ière place aux legs charitables. « Défendu par  
son hum ilité toujours croissante contre les enivrements de la gloire 
et par sa piété chevaleresque, contre les affaissements de la vieil
lesse » (R io), Braccio m eurt le 8  décem bre 1479 (1) ; il est inhum é 
dans l ’église Saint-F rançois (11 décembre).

(1) B ien que certa in s au teu rs  a ttr ib u e n t à des fièvres le décès de B rac-



Pé rouse, qui décrétait naguère de som ptueuses funérailles à 
M alatesta Baglioni, ne pouvait faire moins pour son fils aîné, dont 
la renom m ée s’annoncait plus grande encore. Ainsi vit-on déployer 
au service en son honneur ( 8  janv ier 1480) les 37 bannières d ’infan
terie et les 7 é tendards de cavalerie pris-à l’ennemi par le général 
victorieux. Francesco Matarazzo prononça son éloge funèbre. 
Sixte IV et le duc d ’U rbin , par am bassades spéciales, transm iren t 
au gouvernem ent leurs condoléances « pour la perte d'un aussi 
illustre gentilhom m e  » (Pellini). Braccio avait tenu  à ce qu’une 
partie  de sa dépouille fût déposée dans l ’église Sainte-M arie-des- 
Servites, à laquelle il avait témoigné tan t d ’intérêt.

Ses enfants, ses frères, e tu lta  quella nobilissim a fam ig lia , furent 
recom m andés par Pérouse au Souverain Pontife afin d ’obtenir, en 
leu r faveur, le m aintien  des privilèges, honneurs et fiefs que leur 
avaient m érités les services rendus à l ’É ta t. Le gouvernem ent 
insista it sur la valeur dont Braccio avait fait preuve en toute c ir
constance ( 1 ). P lus ta rd , quand Vasari ornera  de fresques le 
Palais Vieux de Florence, il placera le général parm i les person
nages qui entourent L auren t le Magnifique, auquel les délégués 
des princes étrangers offrent de riches cadeaux. La scène est repré
sentée dans la  salle qui porte le nom  de L auren t lui-même, « et 
cet autre , écrit V asari, tenant une enseigne (pii porte une fasce 
d ’or en cham p d ’azur, c’est Braccio B aglioni de Pérouse ».

Que sont devenues les quelques « reliques » du fils de M alatesta 
confiées aux Servîtes ? Ceux qui en avaient la garde, changeant 
de quartier, tran spo rtè ren t le coffret qui les contenait et le dépo
sèrent dans leur nouvelle sacristie. D epuis lors, la trace en était

cio, il p a ra ît certa in  que le généra l succom ba aux suites d ’un phlegm on 
d ont il ne  s’é ta it pas rem is depuis la  cam pagne de 1470 (contre F ré d éric  
de  M ontefeltre, aux env irons de R im in i et de P esaro). Cette m o rt, r e 
m arque P ie tro  di G iovanni, « f u t  un  très g r a n d  m a lh e u r  p o u r  notre  cité 
(Pérouse), car il (Braccio) é ta it h o m m e  de g rande  renom m ée, connu  et 
apprécié  de g ra n d s  p r inces  et se igneurs. »

(1) G. B. V erm iglioli {N a rra z . in t .  a B raccio  B a g lio n i,  pp . 132, 133) 
rep ro d u it in  extenso  le b re f  de Sixte IV au  gouvernera , de Pérouse re la 
tif  au  décès de Braccio B aglioni ; ce rta in s passages donn ero n t une idée 
de l'ensem ble : « In te l• cœ tera  au tem  vice uestra  condoluit de ob itu  i/non- 
d a m  B ra cc i de B a lio n ib u s , s im u lq u e  dileclos filios  G uidonem  ac B o d u l fu m  
ac a lios equ idem  B ra c c i fr a tre s , e t nepotes nob is p lu r im u m  c o m m en d a v it. 
N o s p r o fe c to m o r te m  ipsius B racci d o lu im u s  a d m o d m n  q u ip p e  q u i eu m , 
ob ipsius p lu res  u ir tu tes, et m érita  p rœ c ip u a m q u e  in  A posto licam  S a n c ta m  
Sedem  fidem  et d e vo tio n em .... d ilegebam us. E t  cum  to tis illiu s  fa m iliœ  
seinper fu e r im u s  sim usque  a ffec ti, eam  m ore  beneuoli p a tr is  lib en ter  fauo-  
r ib u s  et g ra tiis  p ro se q u im u r , itaque in  s ig n u m  n o strœ  in  eos ch a r ita lis , ac 
e tia m  exem p tio n  a lio ru m , et de ipsa Scde, et Ecclesia  H om a n a  benem ereri 
p a r i m odo in  dies fu n d . . . .  co n ten ta m u s. », etc.

D a tu m  R o m œ  a p u d  S a n c tu m  P c tr u m  sub a n n u lo  p isca to rio  die X X V I I I  
J a n u a r j  M C C C C L X X X  P o n tific a tu s  n o s tr i a n n o  nono . L .  G rifiu s. (secret.)



quelque peu perdue, ce qui évitait aux restes du capitaine-général 
l ’étiquetage d 'un  musée. Tel est, en effet, le sort réservé aux os 
du grand Fortebraccio ! Classés et exposés sous verre, on les 
m ontre à l ’U niversité de Pérouse, to u t comme des panneaux 
sculptés et des fragm ents de poterie... D ans la même salle, d ’autres 
ossem ents abrités sous la « m agnifique housse en velours, du com
m encement du X V G siècle )), dont parle Bœdcker, ont appartenu à 
un Baglioni : peu t-être  à Braccio, arrière-petit-fils du capitaine- 
général, peu t-être  à l’évêque G iovan-A ndréa : les avis diffèrent. Il 
n ’en est pas m oins pénible de constater l ’indifférence avec laquelle 
la  m oderne Pérouse tra ite  parfois ses plus illustres enfants (1).

(1) D epuis que ces lignes ont été écrites, la  « R eale  D ep u ta zio n e  u m b ra  
d i S to r ia  p a tr ia  » et, en p a rtic u lie r, son d istingué secré ta ire , M. le P rof. 
O. S calvan ti, ém us de la  reg re ttab le  négligence des P éro u sin s à  l ’égard  
de  deux illu stres personnages de leu r  h isto ire  : B raccio F ortebracc io  et 
Braccio B aglioni, on t en trep ris  d ’o b ten ir, p o u r les dépouilles de ces 
g ra n d s  citoyens, une  sép u ltu re  décente. L ’artic le  de M. S calvan ti « P er  
la  sepo ltu ra  d i  B raccio  B a g lio n i c B raccio  Fortebraccio  in  P e r u g ia  » donna 
le b ran le . Les os de Braccio B aglioni, p lacés d an s une u rn e , fu ren t dépo
sés à  Sain te-M arie  N ouvelle p a r  les soins du  M unicipe qu i su t, a insi, 
rem p lir  u n  devoir sacré. Sur u n  p arch em in  enferm é dan s l ’u rn e  figurent 
les ind ica tions su ivan tes : d L 'a n  1908, le 28 fé v r ie r , le com te L u c ia n o  
V a len tin i é ta n t syn d ic  de P érouse . les os de B raccio  I I  B a g lio n i, fils  de M a 
la testa  et de G iacom a sœ ur de B raccio  F ortebraccio  de M o n to n e , né  vers 
1420, décédé le  8 décem bre 1479. fu r e n t ren fe rm és  dans  cette u r n e . D 'abord  
ensevelis d a n s  l église S a in te -M a rie  des S e rv ite s , de la P o r te  d 'iv o ir e . les 
restes du  va leu reu x  co n d o ttie re , du  g én éreu x  p ro tec teu r  des a r ts  et des le ttres, 
a va ien t été tra n sp o r té s  dans  la sacristie  de cette église, en  1543, lorsque le 
P a p e  P a u l I I I ,  p o u r  élever sa fo r te resse , fit d é tru ire  lad ite  église des S e r 
vites et les m a isons  des B a g lio n i : c e s t  p o u r q u o i , en ra iso n  des événem ents  
im p révu s  et d 'u n  déplorable  o u b li, ces res tes , em portés de nouveau  et p o u r  
long tem ps m is  sa n s  n u l  so in  d a n s  u n  lieu in d ig n e  d 'e u x , fu r e n t  en fin  dépo
sés ici avec h o n n eu r , p a r  la  C o m m u n e  de P érouse . i> L ’u rn e  est elle-m êm e 
placée d an s un  tom beau  convenab le qu i reçu t l’in sc rip tio n  su ivan te  : 
OSSA — B R A C H II II D E B A L L E O N IB U S  — Q U I ANNOS N P . M. LX 
O B IIT  VI ID U S D E C . A. MCGGGLXXIX — AB E C C L E SIA  Q U Æ  
F U IT  S. M A R IÆ  D E SER V IS  — IN SACRARIUM  H U JU S  Æ D IS  
T R A N SLA TA  A. M D X X X X III -  HIC IN  PA G E Q U IESC U N T  — AB 
ANNO M D CCCCV IIL )) — Voy. Com te A nsidei : R ic o r d i n u z ia li  d i casa 
B a g lio n i, pp . 39, 40.



C H A PIT R E  III

G uido et Rodolfo B aglion i. Les B aglioni sont, de fait, souvera ins de  
P érouse  ja lo u se  de son indép en d an ce  à  l’ég ard  d u  su zera in . L es 
bourses des offices. O pposition  aux B aglioni d irigée p a r  les degli O ddi ; 
coups de m ain  tentés p a r  cette faction. Succès m ilita ires  des B aglion i. 
L e frère  B e rn a rd in  de F e ltre  ; la sœ ur C olom be de R ieti. A lexandre VI 
à Pérouse. R ap p o rts  de R a p h aë l Sanzio avec les B aglion i. Fêtes d u  
m ariage  d ’A storre  B aglioni avec L av in ia  C olonna : les « Noces Ver
m eilles » de  P érouse , ou « Complot de 1500 » (1).

L a disparition de Braccio Baglioni n ’allait pas em pêcher ses 
frères, Guido et Rodolfo, de sauvegarder leur cause. L a maison 
Baglioni devra même à leurs succès d ’exercer la  souveraine au to 
rité , en dépit des plus violentes com pétitions. Déjà, Pérouse et son 
comté avaient obtenu, à diverses reprises, une sorte d ’autonom ie 
dont la principale période se ra ttachait au souvenir du fameux 
Fortebraccio. A la place naguère occupée par celui-ci, les Baglioni 
vont constituer une dynastie unique dans l ’histoire locale, tan t il 
é ta it difficile d ’annih iler la  persistance des rivalités et de résister 
longtem ps aux divisions de fam ille, créées ou exploitées par les 
partis adverses. Les faits offrent un in térê t soutenu ; car les. 
Baglioni ne doivent leur situation  qu’à eux-mêmes. L eur pouvoir, 
de fait sous l ’étiquette républicaine, n ’a pu s’affirm er que par la 
valeur personnelle, le m épris du danger, la  constance de l ’effort. 
Pérouse, devenue aussi indépendante que possible sous ses princes, 
pourra leur a ttribuer une bonne p a rt de son illustration  m ilitaire. 

Guido, à l ’exemple de la p lupart des siens, est signalé dès 1448

(1) C om pléter les p rin c ip . références concernan t les chap . p récéd en ts  
(p p .19, 20, 46) p a r  les in d ica tions su ivan tes. (L’éd ition  g ra n d  in -4 ° con 
tien t, su r Guido trois pages de notes en deux colonnes).

Sources im prim ées.
— In fessu ra  : D iario R om ano. — Scip. A m m ira to  : Istor. F iorent. —
F . G u ich ard in  : I lis t. des guerres d ’Italie. — G. V asari : Opere. — P as- 

to r : H ist. des Papes. — C. R icci : Pintoricchio.
Sources m an u scrites  à jo in d re  aux p récéden tes cita tions des ch ap . i 

et il :
V oy. su rto u t les A nnales Decemv. de P érouse  aux années 1488 et su iv . 

— L e Spoglio B ru n e tti ; Tassi et le Mss 1219 d o iv en t être p lu s sp éc ia le 
m en t consultés p o u r  ce ch ap itre .



dans les diverses fonctions officielles. Chef des prieures à plusieurs 
reprises, il favorise le développem ent commercial de la ville. Son 
nom paraît à chaque feuillet des annales décemvirales dès qu’il 
s’agit de com m issions im portantes et d ’arbitrages à Pérouse ou aux 
environs. Il fait partie d’ambassades m arquantes près de Nicolas V, 
de Calixte III, de Paul II, de Sixte IV et d ’innocent VIII. N atu
rellem ent sa vraie place est à la tê te  des troupes : dès 1457, il 
fournissait 100 lances à Sigismondo M alatesta contre les condot
tie ri d ’A lphonse d ’Aragon. Agissant de concert avec M ariano 
Savelli dans le com m andem ent général de la cavalerie pérousine, 
il contribue lui-m êm e à la défaite des F lorentins près de Cortone 
(1479). Désorm ais la situation des Baglioni s’impose ; il n ’est si 
pauvre diable qui n ’en espère son salut, comme le dém ontre 
l ’anecdote suivante. La scène se passe à Assise, où c’est jo u r de 
fête ; un m alandrin, pris en flagrant délit de vol, v ient d ’être 
suspendu par un bras à une potence. De sa position douloureuse, 
m ais élevée, il aperçoit dans la foule les couleurs des Baglioni, car 
Guido et son frère Rodolfo, entourés de fam iliers, se prom ènent 
de ce côté. A ussitôt le supplicié de crier à tue-tête : « Braccio ! 
Braccio ! » par allusion au chef, encore vivant, de la famille. Un 
compagnon de Rodolfo entend l’appel et, sans nulle hésitation, 
tranche, d ’un coup d ’épée, la corde du pendu. Mais les gens 
d'Assise se courroucent. U n tel m anque d ’égards à leur justice ne 
peut être toléré sans protestations véhémentes ; elles dégénèrent 
aussitô t en échauffourées, si bien que le coupable, à peine délivré, 
apprécie les phases d ’une lu tte  qui sème le sol de victimes, pen
dan t que lui-m ême se trouve hors d ’affaire.

Mais ce qui entraîne de bien autres conséquences, ce sont les 
com pétitions entre fam illes : conflits d ’am bition et représailles 
entretiennent de perpétuels ferm ents de haine.

Au tem ps de Fortebraccio, la tension des rapports entre Baglioni 
et degli Oddi s’était m oins accusée, en raison des événem ents et 
des guerres qui tenaien t les Pérousins en haleine. Mais dès que 
les Baglioni reparu ren t à la direction des affaires communales, la 
jalousie de quelques fam illes m arquantes en p rit ombrage : les 
degli Oddi su rtou t ravivèrent leurs anciens griefs ; à la moindre 
bravade le conflit pouvait tou rner au tragique. Déjà, pendant que 
Braccio Baglioni occupait de grands com m andem ents, un incident 
se déroulait à Pérouse, dans des circonstances peu rassurantes 
pour la tranqu illité  des citoyens. C ertain soir de fête, une cen
taine de jeunes gens, amis des degli Oddi, s’étaient amusés à crier 
dans les rues le nom  de cette famille. N ombreux et eu arm es, ils 
narguaient le danger, ce qui les incita à lancer leurs plus stridents 
appels sous les fenêtres des partisans des Baglioni ; sous celles des 
délia Corgna, entre autres. Ces derniers avaient eu, peu aupara-



vaut, maille à p a rtir  avec les degli Oddi ; ils p riren t fort mal la 
p laisanterie. Quelques-uns des leurs se p récip itèrent, les arm es à la 
m ain, sur les provocateurs, dont p lusieurs furen t grièvem ent 
blessés ( 6  mai 1456).

Cette intervention n ’était point pour déplaire aux Baglioni. Ils 
devaient s’en souvenir d ’au tan t m ieux que les délia Corgna conti
nuaient d ’appuyer leur cause en les secondant, à Spello, contre les 
gens de Foligno.

C ependant les préoccupations des citoyens, au m ilieu de ces 
zizanies, redoublaient leur em pressem ent naturel à  jo u ir  des fêtes 
et des réjouissances dont les grands mariages étaient l'occasion 
principale. A lors, quand Guido Baglioni et son frère Bodolfo 
épousèrent sim ultaném ent (28 mai 1456), le prem ier Costanza 
V arano, fille du seigneur de Fabriano, cousin de celui de Camerino ; 
le second Francesca, des Baglioni de Castel San P iero  — fille de 
Sim onetto, gentilhom m e d ’Orviéto et capitaine de m arque à la 
solde florentine, — tous les quartiers de Pérouse, les châteaux et 

les fiefs de son comté, tin ren t à organiser leur part de festival, ou 
à s’y faire représenter. La cérémonie fut éblouissante. Cosme de 
Médicis députa, en son nom. P ietro  Fum agioli ; d’autres grands 
seigneurs rivalisèrent de luxe et de largesses : on fut émerveillé. 
Ces réjouissances n ’avaient aucune chance de calm er la jalousie 
des degli Oddi, lesquels avaient trouvé un appui sérieux chez les 
R anieri, alors en mauvais term es avec leurs adversaires. Le légat 
s’efforcait bien de seconder les prieurs pour a rb itre r le différend 
entre ces familles ; une com m ission, com prenant Guido Baglioni 
lui-m êm e, éta it élue (1481) à cet effet ; mais les éventualités ne 
sem blaien t pas m oins m enaçantes.

Lodovico, bâ tard  de Rodolfo, et quelques com parses tuen t, dans 
une rixe, deux amis des degli Oddi (28 février 1482) ; aussitô t la 
b ag a rre  éclate. Oddi et R anieri d ’une part, Baglioni et leurs nom 
b re u x  alliés de l’au tre , s’apprêtent à en découdre, quand l ’évêque 
d ’Assise, le trésorier apostolique et le gouverneur de Pérouse 
réussissen t à s’in terposer. Ils ont pu faire chasser de là  ville nom bre 
de bravi étrangers, fauteurs de désordres dont ils vivent, et tou
jo u rs  p rê ts à pousser les choses aux extrêmes sans s’intéresser aux 
p artis . Les principaux gentilshom m es en discussions iron t à Rome 
exposer leurs griefs (1). A insi fut fait ; mais à peine les voyageurs

(1) L a  d iscussion  en tre  B aglioni et degli O ddi ne  su p p o rta it guère  de 
ten ta tive  d ’accord. A près récep tion  d ’un  b re fp a p a l ,  a p p e lan t à R om e les 
p lu s im p o rtan ts  gen tilshom m es en riv a lité  (17 m ars 1482), Guido B aglioni 
et S im one degli O ddi vont s’en tre ten ir  to u t d ’ab o rd  avec le com m issaire 
du  P ap e  au  su jet de ce b re f  (20 m ars). O r, G uido p ré ten d  q u ’en tu an t



sont-ils revenus, que la lu tte reprend de plus belle. Cette fois, les 
Baglioni, entourés d ’une ardente noblessse, culbutent hors les 
m urs les degli Oddi en déroute et les contraignent à leu r laisser 
« entièrement le gouvernem ent de la cité..- après leur exil, ils fies 
Baglioni) n ’ont p lus en face d 'eux aucune fam ille susceptible de 
s ’opposer ouvertement à leurs volontés (1482) » (Fellini).

Ce n ’était, en som me, qu ’un avertissem ent à la faction rivale, 
m ais il était sérieux, et le Pape profite de la circonstance pour 
im poser à la ville la tenue d ’un registre qui signalera les rebelles. 
La rédaction en est confiée à son lieutenant, qui, en bu tte  aux 
réclam ations des deux partis, du t trouver la besogne singulière
m ent ardue.

Mais, ce qui para ît absolum ent établi au sein de ces troubles 
entre Baglioni degli Oddi, Ranieri, ou E rm an n i, etc., c’est l’a tti
tude conciliante de Guido Baglioni. Non seulem ent on voit son 
arbitrage réclamé par les belligérants, mais lorsque de dévoués 
religieux ten ten t, le crucifix à la m ain, d ’arrê ter les com battants, 
Guido à cheval se penche pour em brasser le C hrist en disant : 
«M o n  Dieu, faites qu’il y  a it le m oins possible de victim es! » 
(P ietro A n g . di Giovanni.)

E nfin Sixte IV bénéficie de l ’accalmie. Ses brefs adressés à Guido 
e t à Rodolfo Baglioni, ainsi qu ’à d ’autres seigneurs (décembre 1483) 
q u ’il m ande avec leurs troupes pour secourir Lorenzo G iustini 
assiégé dans le château de Celalba, sont ponctuellem ent suivis. 
Les assiégeants duren t céder aux condottieri de l ’Église, en dépit 
des efforts du capitaine ennem i, Nicolo Vitelli, d ’au tan t plus 
obstiné qu’il savait son fils, Camillo, p risonnier de G iustini. 
P lusieu rs de ses hommes subiren t le même sort et les capitaines à 
la solde pontificale s’em pressèrent de les faire diriger sur Rome. 
Le Pape ne ménagea ses félicitations ni à Guido Baglioni, ni à 
Rodolfo son frère qui l ’avait bien secondé. Il im porta it de conser
ver à l'Eglise l ’appoint de bonnes épées, quand les discussions 
entre Colonna et O rsini je ta ien t la capitale dans de som bres expec
tatives. Innocent VIII y  appelle Guido (1484) pour renforcer ses 
soldats d ’un bon contingent de cavalerie et d ’infanterie, et le sei
gneur pérousin ne trom pe pas son attente.

Guido aura, dès lors, la partie belle quand, à titre  d ’am bassa
deur, il reviendra cette même année à la cour pontificale, pour

.Giacomo des T ei, les degli O ddi on t p riv é  la  m aison  B aglion i de « son 
p lu s g ran d  am i ». D e m êm e riposte S im one degli O ddi, qu i dép lore la 
perte  de N ald ino , le p lus fidèle des p a rtisa n s  de sa fam ille . Le com m is
sa ire  se g arde  b ien  de  tra n c h e r  u n  d ifférend a ins i p résen té  ; il presse 
les deux co n trad ic teu rs d ’a lle r  à  R om e exposer leu rs  m u tuelles p ré ten 
tions.



recom m ander Pérouse. A lui d 'in sister pour le m aintien de ses 
franchises et d’obtenir des indem nités en raison des dommages 
subis par les hab itan ts, lors de la guerre entre Florence e t le 
Pontife précédent.

C ro irait-on  que cette même époque, où la violence batailleuse 
contraste avec le déploiem ent d ’un luxe insensé, est signalée de 
nouveau par les élans d une piété sincère au tan t qu’exaltée ? Les 
citoyens écoutent avec grande attention un simple frère m ineur, 
B ernardin  de F eltre , qui s’élève hardim ent contre leurs luttes 
perpétuelles et leurs fastueuses prodigalités. La parole véhém ente 
du prédicateur ne se dépense pas en vain : elle obtient q u ’une 
comm ission soit élue pour étudier les restrictions à im poser au 
luxe. Guido, Rodolfo et M ariano Baglioni en font partie . P eu t-ê tre , 
dans le p rem ier élan, les réform ateurs vont-ils un peu loin, en 
décidant de quels costumes devront se contenter les deux sexes, 
en lim itan t les dots et autres libéralités alors usitées, même en 
dehors des mariages (1485).

Il est vrai que le naturel reprenait vite le dessus ; on l ’avait 
bien vu lors des prédications de B ernardin  de Sienne. Les succès 
oratoires de son excellent émule n ’em pêchèrent pas davantage les 
com m issions de la guerre de fonctionner, ce q u ’im posaient du reste 
les nécessités du m om ent. Cette même année, Guido et Bodolfo 
y  figurent avec deux autres Baglioni. Le bon frère B ernardin  de 
Feltre , jo ignant le geste à la parole, réussit toutefois à empêcher 
quelques désordres. Secondé par Guido Baglioni, il calme les 
A rcipreti et les E rm anni prêts à en venir aux m ains (juin 1486). 
Mais si le Religieux ne peut com pter sur une ère de tranqu illité  
dans la  ville que sa parole vient d ’évangéliser, il a fait néanm oins 
de bonne besogne, même quand la trêve subit de tels accrocs que 
les arb itres sont contraints d ’enjam ber les cadavres des com bat
tan ts pour rem plir leur m ission.

Ces dissensions avaient naturellem ent leu r contre-coup dans 
les camps où des condottieri, appartenant aux partis rivaux, ser
vaient sous la même bannière. Fin pareil cas cependant, les com bats 
se pliaient souvent aux règles de chevalerie qui en atténuaient la 
b ru talité . A insi, M alatesta, fils de Polidoro Baglioni, lance un défia 
son compagnon d ’arm es Miccia degli Oddi (2 septem bre 1486) comme 
lui à la solde du duc de Calabre. Le duc et les principaux de l ’a r
mée : Virginie} O rsin i, le comte de P itigliano, le capitaine des 
troupes du duc de Milan, s 'in téressen t au différend et en règlent les 
détails officiels. A ce m om ent, l ’armée du duc de Calabre cam pait 
su r le te rrito ire  pérousin. Son, chef décide qu’une lice sera établie, 
e t pendant que les* deux champions s'en donneront à cœur-joie,



aucune m anifestation, en faveur de l'u n  ou de l ’autre, ne devra être 
tentée.

Deux pavillons sont dressés aux extrém ités de la lice ; M alatesta 
et son adversaire les occupent, à cheval, la lance en arrêt. Au 
signal des trom pettes, les deux cavaliers s’abordent « avec tontes 
les élégances d e là  chevalerie )) (B onazzi). Miccia degli Oddi réussit 
à frapper M alatesta, qui, se défiant de son cheval, ou plus expert 
dans un combat à pied, saute prom ptem ent à terre . La lutte devient 
tou t de suite vio lentejles coups reten tissen t sur les arm ures sonores. 
Si bien que le duc, édifié sur la valeur de ses condottieri, je tte  en 
signe de paix une baguette dans la lice et calm e les com battants 
en leur enjoignant de s’em brasser. Chacun d ’eux n ’a plus qu ’à 
regagner son pavillon avec l’appareil usité et reçoit les félicitations 
des arb itres et des capitaines de l ’arm ée. Voilà des conséquences 
bien différentes de celles qu’en traînaient les lu ttes de factions ou 
les campagnes de m ercenaires.

Sous ce rapport, les Baglioni prenaient leur m étier au sérieux ; 
ce n ’est pas à eux qu ’on reprochera de s’en tire r  avec des égrati- 
gnures.

A cette même époque, Rodolfo Baglioni apprenait la m ort de son 
fils cadet, O razio .tué à l’ennemi près de B énévent (juin 1486) dans 
le N apolitain. Il y  servait sous le duc de Calabre au cours de la 
guerre entre F erd inand , roi de Naples, et Innocent V III. Peu après, 
M alatesta, frère aîné d’Orazio, succom bait sur le te rrito ire  vénitien 
dans la  campagne entre la République de Saint-M arc et l ’A utriche 
(1487). Un message d’Agostino B arbarigo, doge de Venise, tran s
m ettait la nouvelle aux prieurs de Pérouse, en exprim ant 
l ’adm iration  et la g ratitude de l’ü ta t  pour la valeur de ce capi
taine.

Ce double deuil affecta vivement les Baglioni. Lorsque Guido 
et Rodolfo, avec quatre de leurs fils, eurent châtié les gens de 
Foligno, agresseurs de Spello, ils regagnèrent Pérouse pendant la 
nu it (20 octobre 1487), de façon à éviter toute m anifestation. Peu 
auparavant, les corps des deux fils de Rodolfo étaient arrivés sur 
le te rrito ire  pérousin ; déposés à M onte-Luce dans des maisons 
am ies, ils devaient être transportés en ville le 21 octobre. Ce jour- 
là, aux côtés de la fam ille, paru ren t les m em bres du gouvernem ent 
au complet, les am bassades envoyées pour présen ter les con
doléances du cardinal del Conte et des com m unes de Sienne, 
de T revi, de Foligno, de Montefalco, d ’Assise, de Coldim an- 
cio, de Gualdo et de Todi, comme des fiefs des Baglioni. Les 
notabilités du pays se rencontrent, pour la p lupart, à la cérém o
nie ; c’est dans le palais de Braccio que se réun it le deuil. Les fils 
de Nicolo P iccinino, le comte Nicolo de P itigliano, le seigneur de



San ta-F iore  et au tres gentilshom m es de m arque, ont tenu  à venir 
en personne. D epuis Sainte-M arie de M onte-Luce, le cortège dé
file, pendant qu’au-dessus des rangs flottent deux étendards aux 
arm es des Baglioni et 16 bannières portées par des hérauts à 
cheval. L ’inhum ation a lieu dans l’église Saint-D om inique.

C irconstance curieuse, presque à cinquante années d ’intervalle, 
deux autres frères Baglioni, po rtan t les mêmes prénom s de M ala- 
te s ta e t d’Orazio, et neveux des précédents, seront inhum és, ensem 
ble, dans cette même église, après que leur cortège funèbre aura 
suivi le même parcours.

Les agitations des cités laissent peu de tem ps aux douleurs 
in tim es. Pérouse en particu lier, jalouse de son indépendance, 
fom entait de continuelles agitations ; et les Baglioni, constituant la 
cheville ouvrière des revendications com m unales, subissaient la 
poussée des événem ents.

L eur intervention avait été surtou t signalée dans la question des 
boursesdes offices(septem bre 1486). Ces caisses devote, ou de cau
tionnem ent, étaient avant tou t un sym bole, celui de l ’indépen
dance ; et les citoyens, en plus de l’in térê t électoral, tenaient essen
tiellem ent à ce que ces bourses ne fussent pas m ises en service 
hors de chez eux. P lusieurs Baglioni paraissent dans la comm ission 
chargée de la réfection des nouvelles bourses, c’est-à-dire des élec
tions aux offices : Guido et Rodolfo d ’abord, jiuis M ariano leur 
cousin et un autre de leurs parents : Baglione, fils de Silvio. Ils 
représentent divers quartiers et constitueront, les deux prem iers 
surtou t, l’obstacle à toute restric tion  des franchises.

Au dire de Bonazzi, la politique d ’innocent VIII, après le renou
vellem ent de la ligue entre Pérouse et Florence, tendait justem ent 
à restre indre  des libertés qui m enaçaient de lui aliéner la  cité. Les 
Baglioni, devenus en même tem ps le rem partde  ces mêmes libertés, 
« dalle istituzione popolari » (Bonazzi), voient grossir leur parti 
et s’étendre leur influence.

Que le Pape eût, ou non, prom is de m aintenir à Pérouse la 
réfection des bourses, l ’opération électorale du t, par ordre , se faire 
à Rome. Du reste, Innocent V III, choisissant tren te  nobles pour 
d iscuter la question avec lu i, avait fait preuve d ’im partialité  ; il 
venait de désigner Guido, Rodolfo, et d ’autres Baglioni. dont 
l ’a ttitude  et l’influence ne pouvaient être appréciées à sa cour.

L a délégation pérousine écoute d ’abord, sans objections, les 
p ropositions du suzerain tendan t à transférer les bourses à Rom e; 
l ’un des gentilshom m es propose seulem ent la suppression de ce 
mode d ’élection : on s’en rem ettra it au choix direct du Pape pour 
la  répartition  des offices publics. Mais les Baglioni protesten t ; 
priver Pérouse d ’élire ses m agistrats c’est, d ’après eux, l’attein



dre dans ses franchises. Seuls, ils ont élevé la voix, et le 
Pape, p ressentant l’orage, ordonne au légat de Pérouse d ’accepter 
les objections de ces Baglioni avant de regagner son poste. A vrai 
dire, Innocent VIII avait profité du voyage des délégués pérousins 
pour nom m er lui-m êm e les m agistrats de leur cité ; com ptant que 
le fait accompli affirm erait son autorité. Il é tablissait même, peu 
après, un conseil ecclésiastique (1 ).

Mesures superflues : de continuels sursauts bouleversent cette 
époque de l ’histoire pérousine. Ce sont ces convulsions, signalées 
par D ante à propos de Florence qu’il compare au malade privé de 
repos, et s’efforçant, pour en trouver, de changer sans cesse de 
position dans son lit.

Dès qu ’en pleine tourm ente se révèle un personnage de valeur, 
il est salué par les acclamations des citoyens. Les forces popu
laires vont à lu i, aussi sûrem ent que les com pétitions jalouses et 
que la diffam ation. « Ceux qui ont réussi a ttiren t toujours l ’ailé— 
« gationhypocrite , la calom nie; sûrem ent le blâm e. Celui qui n ’a 
« rien  pu faire, ou n 'a rien  osé ten ter, pardonne mal à qui s’élève : 
« et les républicains à la logique étroite qui prétendent vouloir 
« niveler le monde, gardent rancune aux belles plantes hum aines 
« qui dépassèrent les lim ites prescrites, ram enèrent tou t à elles 
« et s’im posèrent comme les grands arbres des forêts » (A . 
L ebey).

F erra ri, malgré un dénigrem ent systém atique, convient que, 
dès 1466, les Baglioni réconcilièrent guelfes et gibelins. Ils « n ’at- 
« tendent plus, écrit-il, qu’une occasion pour régner ouvertem ent. 
« Comm ent cette occasion leur aurait-elle  m anqué? E n  1482, la 
« ville ne pouvait plus endurer sa propre liberté, et à pa rtir  de 
« l ’année suivante, la commune inscrivait tous les ans sur les 
« registres qu ’on violait les sta tu ts , qu’on se batta it le jou r et la 
« n u it dans la rue, qu ’on m ultip liait les violences et les m eurtres, 
« et cette ritournelle sanglante ayant condamné les citoyens à 
« considérer tou t acte désespéré comme très naturel, pour so rtir 
« de ce chaos odieux et dévorant, en 1488, Baglioni chassa les 
« O ddi, b rû la  leurs m aisons, se proclama seigneur et allié des 
« Varano de Cam erino. des Vitelli de C ittà di Castello, des comtes 
« de P itigliano ; il resta au poste le plus avancé, sous le feu de 
« l ’Eglise >•.

(1) Ce conseil ne  co m prenait pas m oins de sept B aglioni : Guido, Ca- 
m illo , Malatesta (de Polidoro). rep ré sen tan t la  P o rte  d ’ivo ire  ; H odolfo , 
Maricino et Alberto  (tous deux fils de Mariotto) et B aglione  (de Siluio) 
p o u r la  P o rte  S a in t-P ie rre . E n  tout, 115 conseillers dev a ien t seconder 
les p rieu rs  et cam erlingues (31 décem bre 1486).



Le Pape au ra it vraim ent été qualifié pour perdre  de gaieté de 
cœur une partie du patrim oine ecclésiastique ! F erra ri suit son 
idée. Mais ses d iatribes ne révèlent pas m oins que « les B aglioni 
apparurent comme des sauveurs et des libérateurs... eu égard aux  
vipères qui foisonnaient dans toutes les maisons ». L ibre au même 
écrivain de parler des Baglioni, et p a r là même de Pérouse, en 
term es qu’il voudrait blessants et qui, sim plem ent, cadrent 
avec sa thèse. E stim e-t-il que Guido Baglioni sacrifie à son avan
tage personnel les in térêts de sa patrie quand seul, avec son frère 
et ses cousins, il s’oppose à toute restric tion  des libertés pérou- 
sines ? Les Baglioni ont to r t vis-à-vis de Borne, ce n’est pas 
douteux ; malgré cela, l ’historien local le plus incisif à leur 
endroit, reconnaît ce que Pérouse du t alors à leu r intervention.

Reste à exam iner la m arche des événem ents qui am enèrent Guido 
au pouvoir souverain.

Braccio, Carlo et Sforza Baglioni, frères de Guido, n ’avaient 
laissé à leur m ort qu’une postérité de petits-enfants. Grifone le 
fils de Braccio, Oddo le fils de Carlo, avaient été tués : le pre
m ier, dans un guet-apens ; l ’autre, à l ’ennemi. Guido et son frère 
Rodolfo devenaient ainsi les chefs de leur m aison. O r, la situation 
était difficile et leurs jeunes neveux ne se sentaient pas encore de 
taille à en affronter les risques. Baglioni et degli Oddi en sont 
arrivés à ce point d ’hostilité que le Pape in tervient encore d irec
tem ent. P a r b ref adressé à son vice-légat (31 mai 1488), il convoque 
pour une huitaine de jou rs à Rome, les gentilshom m es les plus 
compromis. Mais le tem ps n’est plus où cette m esure produisait 
son effet ; à deux exceptions près, personne ne bouge. Aucun des 
Baglioni, soit Guido, Gism ondo son fils, ou Rodolfo, ne s’in
quiètent de l ’appel ; on décide sim plem ent qu ’une délégation ira 
discuter avec Innocent VIII.

C’est que les Baglioni se gardent de qu itte r leur champ d ’action, 
alors que les degli Oddi, appuyés par les R anieri et les A rcipreti, 
deviennent de plus en plus en treprenants. Cette faction prétend 
im poser sa suprém atie, si sa défaite n ’est pas avérée ; au tan t dire 
que les familles ennemies ne peuvent se supporter plus longtemps 
dans les mêmes m urs.

Cependant, en plus des bonnes troupes que les Baglioni lèvent 
dans leurs fiefs, ils ont su in sp ire r confiance à L aurent de Médicis, 
lequel, asp iran t pour lui-m êm e à la véritable m ainm ise sur 
Florence, s’applaudissait de voir des précédents chez ses voisins. 
Aussi s’em pressait-il d ’appuyer celle des factions pérousines qui 
lui sem blait en m esure de réussir ; la pa tronner pouvait être très 
avantageux à sa propre politique. Q uant aux F lo ren tins, ils sur
veillaient avec une appréhension justifiée les agitations d ’une



cité, toujours à la veille de m ettre le pays en feu, et se m on- 
tra ien t d’au tan t plus disposés à favoriser les Baglioni, qu’ils jugeaint 
seuls capables de m aîtriser le désordre. Ainsi l ’a ttitude de L aurent 
et de ses conseillers s’explique, non par simple bienveillance à 
l ’égard d ’un parti puissant, mais par précaution réfléchie : Flo
rence jugean t de son intérêt d'entretenir de bons rapports avec les 
principaux de Pérouse, s’était entendue avec Guido cl Rodolfo  
B aglion i pour rendre cette ville indépendante » (Graziani). Ces 
dern iers, enrôlés dans la même ligue que Florence, devaient par 
leu r influence gagner l ’adhésion des centres circonvoisins : Yiterbe, 
Assise, Foligno, Montefalco, Spolète.

11 va de soi que les susceptibilités pérousines dem andaient des 
ménagements : officiellement, l'appui du Magnifique n ’était pas 
avoué. Combien cependant sont négligeables les scrupules des 
in transigeants, dont le gouvernem ent préféré se réclam ait naguère 
d ’une vassalité m ilanaise ou napolitaine. Les P érousins « éprou
vaient beaucoup de répugnance à s’unir au Pape, parce qu'ils le 
soupçonnaient de vouloir profiler de leurs divisions pour remettre 
leur ville dans une entière dépendance du Saint-Siège  » (Guichar- 
din). Cet é ta t d ’esp rit favorisait, avant tou t, les Baglioni. Le Pon
tife éta it dans son rôle en prétendant affirm er ses d roits ; mais, 
par ailleurs, le secours occulte de Florence n ’avait aucun rapport 
avec une vassalité : Pérouse, au lieu de verser des annuités, en 
recevait ; au lieu de changer sim plem ent de suzerain, elle préten
dait reconquérir son indépendance sous les Baglioni qui s’enga
geaient à la lui m ain ten ir. La différence avec rancienne politique 
des raspanti est appréciable.

Les F loren tins s’im posaient de lourdes charges pour fournir 
des subsides aux Baglioni, « ne fût-ce que pour leur am itié et 
sans tenir de soldats en selle » (M atarazzo). C’était leur façon de 
s ’assurer contre l’anarchie à leurs portes. Si les critiques, abordan t 
une autre face de la question, déplorent la décadence de la liberté 
pérousine sous la tutelle d’une m aison féodale, ils devraient, avant 
de censurer le predom inio Baglionesco, rappeler les procédés des 
m agistratures qui l’ont précédé. Pourraient-ils davantage s’émou- 
voir des subsides fournis aux Baglioni par les Médicis, ces auteurs 
qu i tiennent en réserve de si arden ts dithyram bes à l’adresse de 
la République F lorentine, destinée à vivre sur les fonds du bar
bare F rançois Ier ?

P o u r le m om ent, les F loren tins, ayant entraîné Pérouse dans 
leur ligue, p rétendaien t la pousser à la révolte dès 1486, alors 
q u ’innocent VIII était em barrassé dans la guerre avec F erd inand  
roi de Naples.

Guido Baglioni, comme principal seigneur de Pérouse, s’en tien t 
d’abord à la défensive. On le sait souvent à Spello, qu’il im porte



de défendre contre les agressions, surtou t des gens de Foligno. 
L ’année précédente (septem bre 1487), les amis des Baglioni, les 
délia Corgna entre autres, ont été p rê ter m ain-forte aux princes 
pérousins ; depuis lors, Guido s’éloigne peu de son fief, car il 
s’a ttend à des com plications motivées par son refus de répondre à 
l’appel du pape. Il se dispose à parer le coup, ce qui ne l ’empêche 
pas de revenir à Pérouse et de s'y  entreten ir avec F rancischetto  
Cibo (12 ju ille t 1488), qu ’innocent VIII a délégué pour apaiser 
les esprits. Aucun arb itre  ne pouvait ten ir de plus près au Pontife 
et le jeune F rancischetto  se fait fort de régler le conflit après tro is 
jou rs de présence, ce qui ne donne pas une haute idée de sa 
perspicacité. T out d ’abord , il y  a banquet dans le quartier Saint- 
Ange ; après quoi, l ’arb itre  déam bule avec Rodolfo Baglioni 
(24 ju ille t), sans se douter que les troubles qu’il est venu 
calm er peuvent dégénérer, d ’un m om ent à l ’autre, en révolte 
ouverte.

Guido ayan t regagné Spello, laisse écouler deux mois avant de 
se décider à un entretien  avec le Pape. Enfin, parti pour Borne 
avec son fils G ismoudo, il se présente devant Innocent VIII, revient 
à Pérouse après cette audience qui n ’a rien  réglé, et s’abouche avec 
le vice-légat en pourparlers parfaitem ent vains. Le fond du conflit 
est toujours représenté par les bourses des offices, qui servent de 
prétexte aux degli Oddi dans leur hostilité contre les Baglioni. Ils 
agissent par « haine du peuple pérousin », prétend Bonazzi. Le fait 
est qu ’on les vit se poser en cham pions de l’au to rité  pontificale, en 
raison de la situation des Baglioni, chefs de l ’opposition. Ceux-ci 
voulurent peut-être obtenir au rabais certains offioes lucratifs, « en 
écarlani les concurrents par la violence au détrim ent du trésor pon
tifical » (de Grimouard). E n tous cas, si leu r attitude  est nettem ent 
en rappo rt avec les aspirations d ’indépendance, les degli Oddi 
dém ontreront, en ce qui les concerne, que les vues de justice et 
d ’équitable répartition  les laissent indifférents.

T out d ’abord, les Baglioni tiennent à ne rien  b ru squer et pour 
m ettre leurs adversaires au pied du m ur, font proposer aux degli 
Oddi un double mariage entre leurs familles. Gism cndo Baglioni, 
fils de Guido, épouserait une fille de Sforza degli Oddi, pendant 
qu’une fille de Rodolfo Baglioni serait donnée à un Pompeo de la 
maison adverse. G rand em barras des degli Oddi : décliner de 
pareilles propositions peut en tra îner à la guerre im m édiate ; les 
accepter effarouchera les im portan ts de leu r faction et m ettra les 
m eneurs en assez mauvaise posture en face du Pape dont ils sou
tiennent la politique. Somme tou te , ils reculent. Les Baglioni, 
fixés sur l ’im possibilité d ’un arrangem ent, arguent qu’il n ’a pas 
dépendu de leur bonne volonté de régler le débat ; ils se p réparent 
aux éventualités et voient se grouper à leurs côtés une bonne partie



de la noblesse. Une circonstance fo rtu ite  suffira pour allum er 
l’incendie.

Or, à Passignano du Lac, B ernardo délia Corgna est en mauvais 
term es avec son voisin de fief, Guido degli Oddi. La brouille entre 
leurs deux familles date de loin et le voisinagedes biens la favorise. 
E n septem bre 1488 les choses p rennent une vilaine tou rnure  au 
v if regret d’innocent VIII, qui s’em presse de convoquer Guido 
Baglioni et quelques notables, afin de rem éd ier au mal. Gomme il 
s’agit cette fois d’un litige particulier, Guido ne fait aucune diffi
culté ; il va soutenir à Rome la cause des délia Corgna, ses. 
parents et ses am is, to u t en faisant preuve d’une m odération mé
ritoire. Mais à quoi bon ? Dès le mois suivant, B ernardo délia 
Corgna, ne s’étan t pas conformé à la  trêve consentie, perm et aux 
degli Oddi d ’aller de l’avant ; les deux fam illes se heurten t aussitô t 
et les Baglioni de réclam er leur place dans le conflit. Ils courent 
appuyer leurs alliés, sans pouvoir supposer quelle lâche ing ra ti
tude paiera leur in tervention.

Gnido Baglioni a qu itté  Spello. Inform é de l ’aggravation des dé
mêlés, il appelle en bâte des renforts, ne fût-ce que pour m aintenir 
l’ordre ; de nom breuses troupes arriven t de ses fiefs et sont en 
partie casernées dans la cathédrale S ain t-L aureu t.

A la fin du m ois, l'agitation est extrêm e. Les cris de « Baglioni ! 
Baglioni ! » défient constam m ent l’appel aux degli Oddi (25, 
26 octobre 1488). Les m em bres de cette famille ne circulent plus 
dans Pérouse qu ’avec circonspection ; ils u sen t même de curieux 
modes d’espionnage. L eandra, fille de B raccio Baglioni, ainsi qu’Isa- 
bella sa cousine, fille de Guido lu i-m êm e, ayant épousé des degli 
Oddi, sont, du même coup, passées à ce parti, tou t en restan t en bons 
term es avec leurs paren ts. E lles profitent de cette circonstance 
pour vérifier si les Baglioni disposent de troupes venues du dehors. 
Mais leu r dém arche trop  hâtive ne les renseigne pas : les troupes 
appelées par Guido arrivaient le lendem ain de la visite de ces 
dam es, dont la prom enade en plein palais Baglioni n’avait fait 
découvrir aucun rassem blem ent suspect.

Q uant aux dispositions des degli Oddi. menées assez m aladroi
tem ent, elles étaient bien connues de Guido, qui pressait d ’au tan t 
plus ses ordres d ’appel. Les m aisons se rem plissent de gens arm és 
pour l’un ou l’autre parti ; les boutiques sont closes dans l ’émoi 
général. Pas une ouverture de la cathédrale qui ne m ontre la gueule 
d ’un canon ; le to it même est chargé de p lusieurs pièces pointées 
du côté N ord, m enaçant les im m eubles des degli Oddi et de leurs 
am is. Le palais du podestat est aussi transform é en citadelle ; des 
chaînes barren t les rues. P arto u t s’exerce la  surveillance des troupes 
des Baglioni, dont les allées et venues inquiètent l’ennem i. Celui-ci,



néanm oins, se fortifie et groupe ses renforts, sans oser a ttaquer 
(27 octobre).

Ceux des citoyens qui se tiennent en dehors du litige , les neutres, 
les paisibles, n ’échappent plus aux contre-coups des hostilités. 
Aux observations decertains d ’entre eux, lesdegli Oddi ont répondu 
évasivem ent. C’est que la faction de cette famille se sent en bonne 
posture, sûre d ’être appuyée par le comte de Sterpeto qui com
m ande le gros de ces troupes. Celui-là est tenu  pour « l ’implacable 
ennemi de la m aison B aglion i et de tous les Pérousins » ; rem arque 
qui en d it long sur la com m unauté d ’in térêts des Baglioni et de 
la population. De pareilles émotions ne peuvent se prolonger.

Une querelle fortuite m et deux jeunes gens aux prises (28 octo
bre) ; aussitôt, Baglioni et degli Oddi d ’accourir; ces derniers, plus 
nom breux, vont occuper la place, lorsque paraît le renfort oppor
tun  des délia Corgna venus à la rescousse de leurs paren ts. Les 
troupes des Baglioni ont ainsi le tem ps d ’arriver. E lles écrasent 
les degli Oddi, dont la barricade, élevée à L a Coupe, est livrée 
aux flammes. Le feu gagne une maison bondée de soldats Oddi ; 
d ’autres im m eubles, appartenant à cette famille ou à ses 
partisans, s’écroulent dans l ’incendie dont les lueurs éclairent les 
divers points où s’est fractionnée la lu tte . Les blessés et les m ou
ran ts encom brent les maisons.

Au plus fort d e là  mêlée, Guido Baglioni se m ultiplie pour a rrê 
te r  les com battants. Graziani, Pellini, d’autres chroniqueurs sont 
unanim es sur ce point : con train t de prévenir les attaques de la 
faction rivale par une sérieuse défensive, Guido chapitre aussi bien 
ses am is que ses adversaires. Sans arm es, un bâton à la m ain, il 
s’est campé au m ilieu de la route qui mène à la porte S a in te - 
Suzanne et, malgré la  fatigue, reste à cette place pour ordonner à 
ses soldats de cesser la lu tte . Courageuse a ttitude qui a, pour le 
mom ent, de sérieux résultats. Aucun plan n ’ayant encore été 
arrêté, l ’arb itrage de Guido entre degli Oddi et délia Corgna obtient 
une trêve, dite d ’une année, au cours de laquelle les familles enne
mies s ’en rem ettron t à lui-m ême pour rég ler leurs différends.

Un fait donnera l ’idée de la division qui régnait parfois sous un 
même to it. Deux frères A rcipreti ; Agamennone et Girolamo, 
avaient groupé de nom breux amis en prévision des bagarres. L eur 
m aison était barricadée ; tables et tonneaux bouchaient les ouver
tu res. C ependant, un point resta it à éclaircir : pour qui allait-on 
batailler ? Agamennone, en présence de sa m ère, interpelle son 
frère à ce sujet. « Je voudrais savoir ce que tu  penses de la com
pétition présente ? pour moi, je prêterai m ain-forte aux degli Oddi 
mes paren ts. — E h  bien ! moi, réplique Girolamo, je suis avec les 
Baglioni, dont la parenté m ’est plus proche encore que celle des



degli Oddi avec toi ! » Le ton  de la discussion m onte rapidem ent et 
Agamennone donne à son frère une heure pour réfléchir. Girolamo 
n ’en demande pas tan t et rejo in t vite une bande de ses amis. Avec 
eux, il pénètre dans la cathédrale encombrée des troupes des 
Baglioni. Sur la dem ande des nouveaux venus, on leu r livre des 
arquebuses. Pendant ce tem ps, sur le mont du quartier Soleil, 
Agamennone avec deux collègues prenait ses dispositions de com
bat. Il a in terd it à son frère la  m aison fam iliale, tan t que celui-ci 
s’obstinera dans le camp adverse ; G irolamo, de son côté, trouvant 
un peu forte la préten tion  de le chasser de chez lu i, se prépare, 
aidé de ses am is, à forcer la consigne. O r, Guido Baglioni, cette 
fois encore, use de son autorité  ; il arrête l ’affaire et loge même 
Girolamo dans sa propre maison. Mais le différend, succédant à 
celui des délia Corgna avec les degli Oddi, engendre de nouvelles 
com plications et ravive les anciennes.

Tel fu t le point de départ de to u t le bouleversem ent. Vainem ent, 
L eandra et Isabella Baglioni, m ariées aux degli O ddi, s’essaieront 
au rôle d ’arb itres ; elles n ’au ron t pas plus de succès que les fran
ciscains dont la voix s’élève, au sein des bagarres, pour im plorer 
l’union et la paix. L ’un des frères s’est pou rtan t jeté au m ilieu des 
com battants en b randissan t son crucifix. P arto u t reprennent les 
engagements qui durent ju sq u ’au soir (29 octobre). La convention, 
consentie à g rand’peine par les degli Oddi sous l ’arbitrage de Guido 
Baglioni, est déjà le ttre  m orte.

Le jeud i 30 octobre, Rodolfo Baglioni, ayant quitté ses fiefs, 
rejoignait son frère, suivi de bons fanti. Il installe dans la cathé
drale l ’un de ses connétables avec son monde. Nobles et citoyens 
s’em pressent au tour de l’un ou de l’autre parti.

C ependant le Pape s’est ému et a député à Pérouse son propre 
frère, Maurizio Cibo, avec le titre  de gouverneur. Celui-ci arrive à 
son poste dans cette même soirée du 30 octobre. Il est reçu avec 
respect- La cloche du palais est m ise en branle à son in tention , ce 
qui occasionne une curieuse m éprise. Les degli Oddi, ju s te  à ce 
m om ent, ten taien t de m ettre  quatre  pièces en batterie sur la place. 
E scom ptant la complicité de Giulio Cesare délia Stafïa, alors chef 
des prieurs, ils n ’ont pas plus tô t entendu la cloche qu’ils croient 
deviner le signal du mouvem ent et courent au palais avec assurance; 
m ais ils trouvent portes closes.

P endan t cette fausse m anœ uvre, le cortège du nouveau gouver
neur s’avancait. P rès de M aurizio se tiennent Guido, Rodolfo et 
G rifonetto Baglioni, et ces seigneurs approchent de l ’escalier du 
palais que les degli O ddi, désappointés, viennent de qu itte r. Au bas 
de la place, les troupes des Baglioni se sont massées, mais sans 
in tervenir. Tel est, en effet, l’ordre de Guido qui compte sur 
l'action conciliante du délégué pontifical.



Au m om ent où celui-ci, entouré des Baglioni, arrivait au palais, 
quelques pierres leu r sont lancées et l’une d ’elles frôle la croupe du 
cheval de Guido. A ussitôt ses soldats bondissent. Souffriront-ils 
que la bonne volonté de leur chef ne lui a ttire  q u ’insultes et 
m enaces? La bataille reprend, p lus violente que jam a is ; la nuit 
seule empêche le m assacre des degli Oddi. P artou t pétillent les 
feux de bivouac des troupes Baglioni, dont les patrouilles sillon
nent, à la lueur des torches, les rues ensanglantées.

Guido a fait enjoindre à Sim one degli Oddi de q u itte r im m é
diatem ent Pérouse, avec sa faction, s’il veut éviter d ’en être chassé 
de force le lendem ain, pendant que flam beront ses maisons et celles 
de ses amis. Comme les Baglioni n ’on t cessé de recevoir des ren 
forts, soit de leurs fiefs, soit de Camerino et de C ittà di Castello, 
leurs adversaires ne peuvent tergiverser. Le plus influent d ’entre 
eux, Simone degli Oddi, hom m e d ’âge et d ’expérience, sachant 
qu ’une partie  de ses gens ont été congédiés au m om ent de l’accord 
éphém ère, et que les choses tou rnen t m al pour sa fam ille, engage 
les siens à la re tra ite . On l’écoute d ’au tan t mieux qu ’il avait con
seillé d ’éviter avec les Baglioni tou t contact sérieux qui ne m an
querait pas de se changer en déroute. Giulio Cesare délia Staffa, 
le chef des prieurs gagné aux degli Oddi, Agamennone A reipreti 
délia Penna, Costantino R anieri, d’autres notab lesdu  parti,appu ien t 
l ’avis du personnage, E n  conséquence, la ville est évacuée le len
dem ain (31 octobre) par 37 des degli Oddi que suivent les gentilshom 
mes de leu r faction et 600 adhérents, presque tous hab itan ts du 
quartier Sainte-Suzanne. Une fille de Braccio Baglioni, D rusolina, 
m ariée à B ernardino R anieri, avait tellem ent p ris à cœ ur la cause 
de sa famille d’adoption, qu ’elle faisait, peu avant ces événem ents, 
un esclandre dans l ’église Sainte-Lucie. A l’occasion d’une fête, le 
recteur avait disposé sur les ten tures du sanctuaire les arm oiries 
des Baglioni ; D rusolina (1) p ré tend it les faire enlever. Aussi, 
quand la faction degli O ddi-R anieri se trouva à la merci de sa

(1) D ruso lina  é ta it fem m e répu tée  p o u r  son énerg ie . E lle  av a it fait ses 
p reuves, en  p a rticu lie r  dan s u n e  con testa tion  en tre  R an ie ri (ju ille t 1474). 
U n de ses p a ren ts , B arto lom eo R a n ie ri, ay an t a p p ris  q u 'u n  m em bre de 
la  fam ille , G iovanni R a n ie ri, v en a it de  faire donation  de ses b iens au  
m a ri de D ruso lina  (B ernard ino), p ré ten d it que cet acte n ’é ta it pas v a 
lab le , ca r il ava it le d éfau t de lu i nu ire . B arto lom eo fit donc sim p lem en t 
sa is ir  le m alh eu reu x  d o n a teu r e t le re ten a it p riso n n ie r  ju sq u ’à ce que 
l ’acte de donation  fût an n u lé . O r, p e n d an t que  B e rnard ino  R a n ie ri é tait 
à R om e, sa fem m e D ru so lin a  don n a  l ’o rd re  à quelques am is d 'em po igner 
le  geôlier de  circonstance B artolom eo, et de le lu i am ener. Le coup, 
p restem en t exécuté, nécessita l ’in te rv en tio n  de p a ren ts , d 'a m is  et du  
lieu ten an t de Pérouse qu i firent d é liv re r  G iovanni (le do n a teu r m is sous 
clef) en m êm e tem ps que  B arto lom eo, assez dép ité  d ’avo ir u n  m om ent 
p e rd u  la  liberté  aussi b ien  que l ’héritag e  convoité.



propre fam ille, la  jeune femme se crut perdue- E n l'absence de son 
m ari, elle s’enfuit à pied, la n u it même du désastre, et, accom pa
gnée de quelques fam iliers, gagna Casa Castalda, à  douze milles de 
Pérouse.

Dés l'aube, les Baglioni, inform és de la fuite de leurs adver
saires, sont m ontés à cheval et parcourent la  ville. Pérouse est 
devenue une citadelle sous leu r « autorité absolue » (B urckhard t). 
Malgré leu r défense, la m ultitude, outrée contre les vaincus, pille 
leurs m aisons, ne respectant que celles des deux degli Oddi m ariés 
à  des Baglioni. Mais les chefs de cette famille font aussitô t dresser 
des potences près de l ’im m euble de Simone degli Oddi : aux p il
lards de les é trenner, comme l ’annonce l’éd it que les Baglioni font 
publier au nom du gouvernem ent. E n  somme, dans le désordre 
d ’une lu tte  acharnée, il est im possible de se faire obéir et les postes 
m ilitaires établis par les Baglioni ne parviennent qu’à a tténuer le 
pillage effréné qui ne respecte ni églises, ni hôpitaux. On savait 
que les fuyards y avaient entassé leurs richesses, com ptant sur la 
garantie du lieu. Sain t-F rançois et Saint-Luc, dont jouissait 
Fabrizio, b â ta rd  des degli Oddi, protonotaire apostolique, furent 
d ’au tan t m oins épargnés que la fortune du bénéficiaire était 
notoire.

Les Baglioni font occuper m ilitairem ent les forteresses apparte
nan t aux alliés de leurs adversaires ; partout, leurs arm oiries sont 
mises à la place de celles des vaincus, que b risen t les exaltés. E n 
même tem ps, les étendards et les ten tu res aux couleurs degli Oddi, 
découverts dans diverses églises, sont arrachés et mis en pièces. 
Suivant l’usage, les biens des rebelles et bannis sont saisis : Guido 
Baglioni a pris possession du palais des prieurs, abandonné par 
délia Staffa dès le m atin  du 31 octobre.

Les camerlingues de Pérouse, ardents partisans de l ’indépen
dance sous la tutelle des Baglioni, se m etten t à la tête de la foule et 
gagnent la  <> Casa G rande >. où étaient déposées les bourses des 
offices. Les quatre caissettes, affectées à chacune des charges 
publiques, sont transportées sur la g rand’place près de la fontaine 
de bronze et sont brûlées aux cris mille fois répétés de : Baglioni ! 
(1er novembre). Le lendem ain sont proclamés les nouveaux prieurs, 
qui com ptent naturellem ent plusieurs m em bres de la famille au 
pinacle. Ils en tren t en charge sans attendre l ’expiration de la p ré
cédente m agistrature. P lein  pouvoir est donné aux décem virs de la 
guerre pour disposer de tou t ce qui dépend de la cité en faveur des 
Baglioni (3 novembre) : « per lo sta la  dei B aglioni ».

T out de suite, ceux des citoyens qui s’étaient éloignés à la rem or
que des degli Oddi com prennent l’équivoque de leur situation  ; la 
p lupart s’em pressent d ’im plorer des Baglioni l ’autorisation  de re n 
tre r  en ville. Aucune difficulté ne leur est faite. Les ren tran ts vont



offrir leurs hommages à Guido et à Rodolfo, qui les accueillent avec 
bienveillance. Peu à peu d isparaissen t les méfiances, même de la 
part des re tardata ires comme E verardo de M ontesperello, qui n  est 
pas m oins bien reçu (26 ju in  1490).

L ’au torité  de leur fam ille est désorm ais souveraine. Peu  im porte 
que ses m em bres rep résen ten t tel ou te l quartier les seigneurs au 
pouvoir s’en tiennent à la fiction républicaine pour éviter de com
pliquer leurs débuts et les m agistrats, à leu r dévotion, sont, non 
seulem ent confirmés pour toute l’année 1489, m ais pour une durée 
illim itée dès l’année suivante, « ad beneplacitum Camerarium  ». 
E n  fait, c’est « le bon plaisir » des Baglioni. L ’unanim ité desgou
vernants se conforme à leurs volontés, « qui sont confondues avec 
la volonté de l’E ta t  » (Fabretti). Les décrets se publient au nom 
des prieurs et des décemvirs ; mais ces derniers, sous les Baglioni, 
dom inent de plus en plus leurs collègues, le ls  des prieurs s étant, 
au début, tenus sur la  réserve, ne ta rden t pas à se m ontrer sen
sibles sux prévenances des seigneurs et s’entendent avec ceux dont 
ils subissent l’influence. T ous ces fonctionnaires vont b ientôt 
rendre « hom mage au soleil levant )> [Bonazzi]. E n tête des docu
m ents officiels et des cadastres pérousins p ara ît l’écusson des 
Baglioni, seul, ou accompagné des arm es du suzerain et de 
Pérouse (1). Deux anges, tenants habituels des arm es pontificales,

(1) L a rem arq u e  au  su je t des arm es des B ag lion i rep ro d u ite s  seules à 
la  place d ’h o n n eu r, en tète des A n n a le s  D ecem vira les  (m êm e lo rsque nul 
m em bre  de cette fam ille  n 'exe rçait la  charge  de P rie u r  ou de D éecm - 
v ir), p eu t ê tre faite, à  m ain tes rep rises , au  tem ps d u  pouvoir des p rinces 
péro u sin s . E ux-m êm es nég ligeaien t quelque  p eu  les fonctions q u ’ils fa i
sa ien t a ttr ib u e r  aux  rep ré sen tan ts  des fam illes q u i leu r  é ta ien t dévouées. 
O n peu t no ter com m e preuves de cette donnée , le fo l. 45 des A nn. U e- 
cem vira les  ( ju ille t-aoû t 1491), pu is , l ’année  su iv a n te , à d iverses rep rises 
aux fo l. 102 et 147 (nov. e t déc. 1492). Le m êm e écusson, flanqué des 
arm es d u  P ap e  et de P érouse , se re tro u v e , en décem bre  de cette année- 
là , au  fo l. 133. Seul de nouveau , en 1499, au  fo l .  174 et, cette fois, avec 
cim ier et les in itia les G. V. in d iq u a n t G VIDO), il est p e in t en tète du  
cad astre  de la paro isse  S a in t-P au l, fo l. 82, et figure égalem ent à  la  feuille 
82 d u  vol. 47 (noir) de l’an cien  cad astre . Le com te V. A nsidei fait, à  ce 
su je t, les réflexions su ivan tes : (( E n  ce qui concerne le po u v o ir des B a
glioni — p red o m in io  baijlionesco  — su r  les affaires de P éro u se  p en d an t la  
seconde m oitié d u  xv« siècle et les p rem ières années du  xvi", la d é 
m onstra tion  est étab lie  p a r  les volum es des « R é fo rm es  » de cette époque. 
O n voit là , p resque co nstam m en t, les a rm es des B aglion i rep ro d u ite s  en 
m in ia tu re , m êm e lo rsque n u l d ’en tre  eux n ’est P r ie u r ;  a in s i p a ra ît  la  te n 
dance  à concen trer le pouvoir au  bénéfice d ’u n  seul, com m e le p rouve 
cla irem en t le feu ille t des A nnales de 1505, su r lequel les a rm es d u  chef 
des P rie u rs , qui é ta it a lors Rodolfo d i M onte S perello , sont p resque d is 
sim ulées d an s u n  coin, a lo rs que la  fasce d ’or des B aglion i, don t au cu n  
n ’exerçait de m ag is tra tu re , b rille  en cham p  d ’a zu r au  som m et du  feu il
let en tre  les deux le ttres I et P , in itia les d u  p rénom  de JO H A N N E S
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lui servent de supports ; le nom  de Guido Baglioni, q u ’accompagne 
une nom enclature d ’ascendants, est qualifié de m anière à concilier 
les susceptibilités de forme, « prim aiius civis Civitcitis Perusij ».

Il ne suffisait pas d 'avoir jeté dehors les degli Oddi et leurs p rin 
cipaux clients ; les événem ents devaient être exposés au Pape ; 
c’est ce qu’adm it le nouveau gouvernem ent. Il députa à Rome une 
am bassade, avec m ission d ’obtenir du suzerain que les degli Oddi 
fussent déclarés rebelles. E n  attendant, les troupes des Baglioni 
continuent d ’occuper diverses places de la faction adverse dont les 
tronçons se rassem blent hâtivem ent à Castiglione del Lago. Le 
m arquis de Montone, devenu leur allié, en souvenir des m alen
contreux démêlés de Carlo Fortebraccio avec Braccio Baglioni, 
leu r amène quelques renforts. P our couper court à ces préparatifs, 
Rodolfo Baglioni m arche sur ce point (5 novembre). Les troupes 
« Baglioneschc » sont grossies des bandes de Camillo Vitelli et d ’un 
contingent de Cam erino : en to u t 2.000 hom m es environ et quelque 
cavalerie. La p lupart des nobles récem m ent ren trés en grâce se 
m ontrent les plus zélés sous l ’étendard à la « fascc d ’or ». Dès le 
début de l’action, la to u r du B orghetto, où s’était posté un déta
chem ent ennem i, tom be aux mains des Pérousins, qui ravagent le 
pays par de rapides razzias. Comme, en l’absence des troupes régu
lières. le pillage des maisons des degli Oddi a repris de plus belle, 
les bannis se trouvent a tte in ts de deux côtés à la fois.

Cependant le comte de P itigliano, campé avec les troupes de 
Florence à Camocina, villa de Cortone, appréhende les hostilités 
qui vont s’ouvrir à la frontière florentine et tente d ’v rem édier en 
se présentant au camp de Rodolfo Baglioni (6 novem bre). Il offre son 
arbitrage amical entre les deux partis. De nom breux pourparlers 
s’ensuivent ; finalem ent les degli Oddi acceptent une transaction  
qui les oblige à rend re  à Pérouse Castiglione del Lago et la rocca, 
m oyennant restitu tion  de leurs biens mobiliers et levée du séquestre 
m is sur les apports dotaux de leurs femmes. Q uant aux bénéfices, 
ecclésiastiques ou autres, dont ils jouissaient, rem ise en sera faite 
au Pape, qui en disposera. Castiglione et la rocca, servant ainsi de 
caution aux degli O ddi, sont occupés, à ce titre , par le comte de 
Pitigliano ; ses gens vont y avoir des loisirs. P ou r aboutir aux 
restitu tions qu’ils dem andent, les degli O ddi m ultip lieront en effet

P A U L U S. » (Voy. « L e  M in ia tu re  a lla  M o stra  d 'a n tica  arte u m b ra  » 
p . le com te V . A nsidei, 1907, p. 15.

D ans les d é lib éra tio n s des D écem virs, les nom s des B aglioni son t re 
p ro d u its  en  o r, au  lieu  de la  cou leur rouge ad o p tée  p o u r les au tres 
nom s des g o u v ern an ts  en exercice. L a  C onven tion  de P aix  en tre  le 
« P o ten tis  S ta tu s  de B a leo n ib u s  » et les com tes de M arsciano, en  1504, ne 
se ra  pas m oins significative. (Voy. Sp o g lio  B r u n e tli ,  vol. A, f° 157. A ctes  
du  n o t. G iacom o d i C ris to fo ro  d i 'P ie tro , f°  >t03.)



les entretiens et palabres auxquels m anquera l’argum ent essentiel r 
la victoire. C 'est pourquoi tan t de délais s’écouleront avant q u ’une  
solution, obtenue par le Pape et Florence, perm ette au comte de 
Pitigliano de restituer à Pérouse les points occupés par ses gens- 
Guido et Rodolfo Baglioni accepteront alors une baute solde air 
service florentin.

Pour le mom ent, Rodolfo et les siens reviennent à Pérouse où le 
chef rend  compte de l’effet de sa dém onstration (12 novembre). La 
présence des soldats arrête de nouveau le pillage des vaincus et fait 
renaître  la confiance ; rien ne le prouve mieux que les fréquentes 
rentrées des fuyards du parti degli Oddi. C’est à qui profitera^de 
la tolérance des seigneurs. « E l, continuellem ent, tous lcs7'gentils- 
hom m es de notre cité, aussi bien les contents que les m écontents, 
l'ensemble en un m ot, va faire sa cour et se grouper chez les B aglio 
ni, surtout chez Guido et Rodolfo  » (22 novembre. — G raziani).

Florence surveillait toujours de près les vicissitudes pérousines et 
son envoyé spécial, Nicolo Michelozzi, inform ait L auren t de M édi- 
cis et les H uit de ses entretiens avec les Baglioni. Ces derniers 
voulaient absolum ent en finir avec leurs adversaires et ne s ’en 
cachaient pas. Rodolfo surtou t, plus ouvert, p lus vif en propos que 
son frère Guido, jouait cartes sur table et chargeait Michelozzi de 
faire p a rt de ses projets au m aître de Florence, en même tem ps son 
allié. « N ous voulons Pérouse pour nous et pour lui, d isait-il, e t 
nous la tiendrons ju sq u ’à la m ort. Si nous ne pouvions nous y 
m ain ten ir, nous ferions de sorte que la ville entière serait anéantie 
et qu 'il n ’y  resterait plus p ierre sur pierre ; ensuite, avec 12 à
15.000 hom m es, nous irions hab iter le te rrito ire  de Florence où 
nous avons placé toute notre confiance (1). » Quelque peu ému par 
une fanfaronnade de ce genre, le délégué a pu, en la transm ettan t, 
forcer la violence des term es ; mais le fond de la déclaration doit 
être exact. A C ittà di Castello, Camillo Vitelli la  confirmera au 
mêm e Michelozzi : les Baglioni ne lâcheront prise à aucun prix. E t 
pour p réparer les voies, les am bassadeurs pérousins, à Rome, in s is
ta ien t pour que degli Oddi et consorts subissent les conséquences 
régulières de la rébellion. Aucune réponse ne leur éta it donnée. 
P a r ailleurs, M ariano Baglioni se voyait chargé d ’obtenir que 
L auren t de Médicis (14 novembre) in te rd ît à la  faction en déroute 
le séjour sur le te rrito ire  florentin.

Le nouveau légat à Pérouse, Francesco P iccolom ini, cardinal de 
Sienne, sondé par une délégation du gouvernem ent dès son arrivée, 
s’inquiétait des exigences m aintenues par les Baglioni. D éclarer

(1 V oy. su r ces faits : D egli Azzi : I l  tu m u llo  de l l ’iHH in  P eru g ia ,  
p p . 6, 10 à  15. — Avec c itât, des le ttres de M ichelozzi à  L au ren t d« 
M édicis, aux H u it de  P ra tiq u e , etc.



rebelles les degli Oddi lui paraissait difficile ; c’était déjà beaucoup 
que leurs biens eussent été irrégulièrem ent séquestrés. La faction 
vaincue n ’avait-elle pas adopté un b iais lui perm ettant de se poser 
en soutien du Pape, et n ’est-ce point en son nom qu’elle prétend 
encore garder ses forteresses ? D ’autre part, le m om ent n 'est pas 
favorable aux moyens dilatoires ; les Baglioni sont m enaçants. 
Bien que courtois de formes, Guido se m ontre tenace et résolu en 
face du légat. Il fait valoir les services rendus à l'Eglise par les 
siens, n ’oubliant pas son aïeul M alatesta qui, naguère, rem ettait 
Pérouse sous l ’autorité pontificale, après la m ort de Fortebraccio. 
Il sait que la destruction  des bourses des offices, en pleine g rand’- 
place, a été très sensible au Pape, aussi se défend-il d 'y  avoir 
participé. C’est le peuple qui agit alors de son propre mouvem ent ; 
lui-m êm e, Guido, s’opposait à une pareille m anifestation, et si les 
Baglioni ont pris les arm es, c’est que les ém eutiers, fort échauffés, 
auraient pu ne pas s’en ten ir à l’incendie des caisses de vote. Après 
tout, la nom ination des nouveaux m agistrats — P rieu rs  et Dix — 
a été régulière ; il fallait bien rem placer les fuyards du parti degli 
O d d i. E t Guido insista it su r la peine qu’il s’était donnée pour 
rem plir ses engagements et satisfaire le Saint-Père. S’il ne lui avait 
pas été possible d ’étouffer le scandale, chacun par contre rendait 
justice à son attitude. A l ’entendre, les Baglioni n ’avaient point 
usé de représailles en rapport avec l’insolence de leurs adver
saires ; sans quoi le pillage et l’incendie auraien t pris bien d ’autres 
proportions (degli A zzi). Ces déclarations com pliquent la situation 
et, pour so rtir de l'im passe, le légat adopte une solution moyenne : 
les degli Oddi sont déclarés bannis, mais non rebelles, ce qui leur 
perm et de conserver leurs biens. P our plus de précaution, la déci
sion s’abrite derrière la ratification papale ; sans elle, aucun effet 
ne s’ensuivra. Mais le Pape, non moins perplexe que son délégué, 
ne décide rien .

Ce silence ne convient- pas aux Baglioni, lesquels savent bien ce 
qui leur serait advenu en cas d’insuccès. L ’expérience du passé 
survivait. Alors, quand ils eurent fêté leur victoire par de som p
tueux banquets, dont l ’un fut offert par Rodolfo dans le palais de 
Braccio Baglioni (17 novembre), ils firent, de leur propre autorité , 
afficher à la porte de la cathédrale le décret de bannissem ent contre 
les degli Oddi ; l ’approbation des décem virs de la guerre leur é tan t 
acquise.

Inform és du fait, les degli Oddi supposent que le Pape l ’a au to
risé, et, furieux, crient à l ’ingratitude. Réfugiés à Gubbio, ils 
reprennent les arm es et a ttaquent diverses places avec alternatives 
de succès et de revers. Les Baglioni étaient serrés de près : d ’un 
côté, il leur fallait faire face aux degli Oddi ; de l ’autre, ten ir en 
respect le comte de Sterpeto et la continuelle offensive de Foligno



contre le fief de Spello. Sur ce dernier point, il est v rai, Rodolfo 
Baglioni obtenait un succès im m édiat : ba ttus, pillés et faits p ri
sonniers, les agresseurs n ’eurent plus q u ’à dem ander m iséricorde 
(3 au 6 janv ier 1489).

Guido Baglioni s’était chargé du reste. E n touré  de ses fils et de 
ses neveux, tous gens de guerre, signalés pour la p lupart en diverses 
campagnes, il éta it encore secondé par de bons capitaines : Camillo 
et Paolo Vitelli, Ranuccio F arnèse, Ranuccio de M arsciano, et 
quelques autres. Il se p réparait à in tervenir, quand une décision 
du Pape faillit faire dévier le conflit : Innocent VIII, p ar l’en tre 
mise du cardinal de Sienne, som m ait Angelo et Giovan-Giacomo 
Piccinini d’évacuer Sterpeto sous peine de rébellion, leur enjoi
gnant .de faire exam iner leurs prétentions à Rome. Ces P iccin in i, à 
l ’inverse de leur père, soutenaient les Baglioni. Aussi, quand le duc 
d ’U rbin , flairant l’aubaine, eut fait exposer à Guido Baglioni ses 
droits sur le château de Sterpeto, les deux frères ne s’ém urent pas, 
tan t ils se fiaient sur l’appui des Baglioni. D ans ces conditions, ils 
opposèrent la même fin de non-recevoir aux ordres du Pape et à 
ceux du duc. Ce différend secondaire fixa l ’opinion : on constatait 
combien les affaires pérousines s’orientaient en faveur du nouveau 
pouvoir et le Pape p rit le fait en considération ; d’au tan t plus que 
l ’a ttitude hostile des Pérousins ne varia it pas. Le prem ier secré
ta ire  de la comm une, jad is opposé aux Baglioni dans l’affaire des 
bourses, ayant été relevé de ses fonctions au bénéfice d ’un ami des 
seigneurs, la plèbe ne s’éta it pas contentée de cette mesure ; 
toujours p rête aux excès, elle pillait la dem eure du m agistrat révo
qué et fixait su r sa porte les arm es des Baglioni.

C’est sur ces entrefaites que M ariano Baglioni revenait de sa 
m ission à  Florence. 11 avait obtenu plein succès (décembre 1488), 
ce qui contrasta it avec le résu lta t de l’am bassade pérousine à 
Rome, où après deux mois d ’attente environ, les délégués n ’avaient 
été adm is qu ’à une seule audience. On les supposait, avec raison, 
p lu tô t agents des Baglioni que tou t autre chose, ce qui n ’était 
point de nature à leur a ttire r les faveurs de la  cour pontificale. 
Mais Innocent V III, nous l’avons vu, ne s’était pas m oins rendu 
compte des nécessités. La situation pouvait s’aggraver et, sous ce 
rapport, le parti qui avait eu le dessus était le plus à redouter. 
Alors, pour éviter l’effusion de sang, le Pape accepte une bonne 
partie  des p rétentions des Baglioni : le bannissem ent des degli 
Oddi est décrété, sous peine de rébellion, cas qui en tra înera it la 
confiscation des biens (5 m ars Î489).

De leur côté, les Baglioni s’efforcent de donner à leur gouver
nem ent une m arche régulière : Pérouse, suivant un écrivain qui né 
les favorise pas, « jo u it pa r intervalles d'une assez yrande p a ix  ». 
(de Grimouard). B urckhard t, non m oins hostile, convient « qu’ils



paraissent avoir conçu de sages projets, m is à la raison leurs pro
pres partisans, et protégé les fonctionnaires contre les crimes des 
nobles ». C’était b ien quelque chose. Le calme ne succède pas 
plus vite à la violence des luttes, que ne s’apaisent les vagues après 
la tem pête. De son côté, le légat ten ta it d ’enrayer le conflit, mais 
ses pourparlers avec les degli Oddi n’aboutissaient pas d ’une façon 
plus appréciable que ses convocations à Guido ou à Rodolfo 
Baglioni (26-27 m ars). Les principaux em barras concernaient les 
finances. Obéré par de continuelles hostilités, le T résor exigeait 
une augm entation d ’im pôts, lesquels dépassèrent les charges con
senties au Pape dans les dernières conventions comm unales. N atu
rellem ent, l’opposition fit flèche de ce bois : les partisans de l ’Eglise 
profitèrent de l ’occasion pour refuser obéissance aux décrets des 
Baglioni. L.e quartier Saint-Ange se m ontra  particulièrem ent réfrac- 
ta ire  : n i argent, ni soldats à obtenir de lu i. Enfin, les nom breux 
adhéren ts des seigneurs com blèrent, tan t bien que mal, le déficit ; 
m ais il n ’en est pas m oins certain  que si les Baglioni, m aîtres des 
forces de Pérouse, avaient voulu peser sur les récalcitrants, ces 
derniers n ’au ra ien t eu qu’à choisir entre la soum ission ou la ruine. 
L ’application de ce procédé eût entraîné bien moins d ’em barras 
que la eontinuelle défensive contre les degli Oddi.

L a m aison régnante com pta sur la m odération pour corser son 
influence ; résu lta t qui lui im porta it avant tou t. D ans le même bu t 
Guido et Rodolfo installen t certains des leurs dans différents quar
tie rs  afin que les élections du 1“'' mai 1489 leur soient plus favo
rables- Giovan-Paolo, fils de Rodolfo, représente ainsi le quartier 
Sainte-Suzanne que n ’habiten t pas ses parents ; de sorte que Gis- 
m ondo, fils de Guido, est facilem ent nomm é chef des prieurs. Un 
prétexte avait justifié ses inscrip tions : était-il ju s te  de faire sup
porter à telle zone de la cité les conséquences des récents exils ? 
L ’élection d ’un Baglioni, au contraire, p ara it à l ’absence des nota
bilités et l’équilibre rétab li perm ettait au quartier de ne rien per
dre au change.

Ces combinaisons politiques n ’em pêchaient point de surveiller 
les degli Oddi, toujours en mouvem ent et qui ne dem andaient qu’à 
parlem enter, to u t en razziant pour charm er leurs loisirs. Q u’ils 
rem portent un vrai succès, alors ils élèveront le ton. Au préalable, 
Gism ondo Baglioni et les siens, secondés par Paolo Vitelli, avaient 
repoussé leurs menées sur divers points (10 et 11 m ars), à la 
Colombella, à Solfagniano ; contre eux m archait Rodolfo avec a rtil
lerie et renforts dont une partie obéissait au légat lui-m êm e. Faute 
de rapports amicaux avec Rom e, les Baglioni trouvent dans le 
délégué d ’innocent VIII un arb itre  au jugem ent m odéré, et l ’arrivée 
de leurs troupes à Passignano suggère au comte Ranuccio, l ’un des 
capitaines des rebelles, d ’en trer en pourparlers au nom des degli



Oddi. 11 tra ite  et rem et la localité au légat, obtenant pour ses 
clients le choix de leur résidence d ’exil et mainlevée du séquestre 
sur les meubles.

Ces stipulations ne coulaient pas de source : le légat s’efforcait 
d ’enrayer l ’autorité  que les Baglioni avaient conquise de haute 
lu tte, et n ’obtenait pas grand résu lta t. A yant adm onesté Rodolfo, 
puis T roïlo  son fils, a rch ip rêtre  de la cathédrale, au sujet de l’em 
prisonnem ent à la Bastia (29 m ars) d ’un indiv idu soupçonné de 
mauvais desseins contre l ’un d ’eux, il s ’en prend plus particulière
m ent à Guido et, cette fois, les choses se gâtent tou t à fait. Le chef 
des Baglioni prétendait ne pas m énager son gendre Giulio Cesare 
délia Staffa, enrôlé dans la faction ennemie au même titre , du reste, 
qu ’on voyait certains degli Oddi fonctionnaires du côté Baglioni. 
Or, un dépôt de fonds appartenan t à délia Staffa était,tom bé sous 
le séquestre des vainqueurs. Son propriéta ire  s’im agina, en raison 
de la transaction  consentie, n ’avoir plus qu’à le réclam er pour le 
recevoir. Guido refusa, faisant rem arquer que l ’intéressé, faute de 
s’être conformé au bannissem ent, perdait d ro it au bénéfice des 
conventions u ltérieures. L ’a ttitude du réclam ant dans les troubles 
survenus à Pérouse avait contribué à en traîner les Baglioni et la 
cité à des frais considérables : que délia Staffa en supporte les 
conséquences, de préférence aux contribuables déjà fort obérés ! 
Le légat, m écontent de son insuccès, qu itte  aussitô t Pérouse. 
Après quoi les Baglioni ne connaissent plus, en fait de ju rid iction , 
que la leur.

Q u’on ne s’imagine pas cependant toute courtoisie absente des 
rapports des princes pérousins avec le Pontife. Q uand la femme de 
M aurizio Cibo vint à Pérouse (2 août), « les dames des B aglion i » 
allèrent à sa rencontre et lui firent une belle réception.

E lles devaient naturellem ent s’in téresser davantage à l ’entrée 
solennelle de G iovan-Paolo Baglioni, récem m ent m arié à Ippolita, 
m arquise Conti, appartenant à la plus haute noblesse rom aine. 
Déjà, le principal intéressé prépare l’opinion et convoque en conseil 
dans l'église Sain t-B ernard in  la jeunesse du quartier Sainte-Suzanne 
q u ’il représente (5 décembre). Les églises étaient alors considérées 
un peu partou t comme des m aisons comm unes, où pouvaient se 
dérouler les fêtes officielles aussi bien que les cérém onies re li
gieuses ; elles s’ouvraient aux réunions politiques et aux confé
rences, sans que les assistants fussent choqués par ces diverses 
affectations.

Sim onetto Baglioni, de son côté, organise (6 décem bre), dans 
l’église S aint-D om inique, une nouvelle réunion en vue de chauffer 
l ’opinion des hab itan ts de la porte Saint-P ierre. R estait la porte 
d ’ivoire (ou Borgne), aussi attachée aux Baglioni, et Guido en p e r
sonne se charge d ’en grouper les notables dans l ’église Sainte-



M arie-des-Servites (7 décem bre). P a rto u t les projets de fêtes, d ’es
cortes et de décorations reçoivent le plus favorable accueil ; loin 
•de se refro id ir pendant le délai prolongé qui re tardera  l’exécution 
■de ces réjouissances, le zèle des Pérousins va s’aviver dans les 
•luttes im m édiates. Car il faut toujours être en m esure le repous
ser les assauts d ’ennem is irréconciliables.

Les plans de festival cèdent donc aux mouvem ents des troupes 
que les Baglioni appellent de leurs fiefs et casernent, en partie, 
-dans leurs im m eubles (5 m ars 1490). Ces préparatifs effarouchent 
les prieurs. E n tre  eux et les décem virs dévoués aux Baglioni, la 
mésintelligence augm ente et, finalem ent, les prieurs qu itten t la salle 
■d'audience, ce dont leurs collègues prennent aisém ent leur parti ; 
ils se réunissent en perm anence chez les Baglioni (1). Avec de 
nom breux gentilshom m es et citoyens, ces m agistrats escortent 
leu rs  princes quand ils paraissent dans les rues ; des gardes de 
belle mine rehaussen t le cortège : Bonazzi s en désole rétrospecti
vem ent. L ’historien  se représente Guido Baglioni accompagné de 
quelque décem vir et d ’une centaine d ’estafiers, déam bulant à 
travers Pérouse ; et le même Bonazzi qui reprochait naguère au 
faste de Braccio Baglioni d ’em bellir la servitude pérousine, a ttribue 
m ain tenant à ces allures princières la froideur des citoyens — telle 
qu il la suppose, — envers les Baglioni. Les mêmes causes auraien t, 
à bien peu d ’intervalle, p roduit des effets opposés. E n  revanche, 
l ’au teu r néglige les dém onstrations enthousiastes de la population 
au re tou r de ses seigneurs, après quelque vigoureuse répression : 
ce sera it avouer que l ’antagonism e entre les Pérousins et les 
Baglioni n ’existe que pour les besoins de sa dém onstration. Bien 
réelle est, d ’au tre  p art, la lu tte  contre des voisins jaloux, alliés 
d ’une faction aux abois ; et, circonstance significative, les appels 
des bannis ne trouvent aucun écho dans Pérouse, tand is que leurs 
coups de main réitérés indisposent plus que jam ais leurs adver
saires. Paolo O rsiui échoue dans une dem ande d ’am nistie faite en 
leu r nom, à Guido et à Bodolfo Baglioni.

Ces derniers ont modifié la com position du gouvernem ent dans 
un sens plus aristocratique- Guido réserve aux seuls nobles les 
capitaineries des quartiers ; et si la facile approbation des décem
virs à ce sujet n ’entraîne pas celle du Pape, le seigneur se borne à 
rem placer certains gentilshom m es par d ’autres. 'Avant la  publi
cation de ses décrets, il affecte de réu n ir les diverses corporations 
auxquelles il expose ses in tentions : form alité destinée à prouver 
au Pape que le prince de Pérouse agit de concert avec la popula-

(1) « E  in  loro n o m e  g o vern a va n o  lo stato » [P ie tro -A n g . de G iovann i). 
« E t en leu r nom  g o uvernaien t l ’E ta t. » C’est le p lus c la ir  de la  s itu a 
tio n .



tion . Pourquoi, du reste, prolonger l’équivoque ? Rodolfo Baglioni 
ira  présen ter ses homm ages au suzerain. Seulem ent, pour prévenir 
l ’hostilité qu ’il pourrait rencontrer à la cour, le méfiant Baglioni se 
m et sous la caution de L auren t de Médicis. Ainsi prém uni, il part 
avec Giovan-Paolo son fils et suivi d ’une sim ple escorte de 25 cava
liers (29 avril). Sa dém arche réussit pleinem ent : Innocent V III, 
convaincu par les argum ents du seigneur de Florence, déclare 
rebelles les degli Oddi pour violation des lim ites assignées. Cette 
fois les vaincus perden t leurs biens ; Pérouse recouvre Castiglione 
del Lago et la rocca que le comte de P itigliano gardait en caution. 
« Le triomphe des B aglioni est complet » (Bonazzi).

Rodolfo revient de Rome (21 ju in), enchanté du succès de sa 
m ission. Il ram ène sa jeune belle-fille, Ippolita Conti, qui séjour
nera à Graffignano puis à Spello avant de faire, dans Pérouse, son 
entrée solennelle. Son m ari, Giovan-Paolo. tien t, en attendant, à 
paraître avec son père au milieu des Pérousins qui vont être 
b ientôt renseignés officiellement sur les effets du voyage des 
Baglioni à Rome. P a r b re f pontifical adressé au gouvernem ent 
(1er ju illet), Innocent VIII se déclare toujours disposé à accorder 
ce que dem andera Pérouse par l ’in term édiaire de Rodolfo. Le texte 
des docum ents officiels et le ton  des chroniques ne sont pas moins 
instructifs. Un com m issaire de F lorence v ient à Pérouse s’entendre 
avec les prieurs « sur les intérêts de l’E ta t des B aglion i » (lfiaoût); 
cinq jours après, la commune pérousine et les décem virs de la 
guerre envoient, par ordre du Siato  Baglionesco, divers intendants 
dans les châteaux du territo ire  pour veiller à sa sécurité. P a r com
m ission du même E ta t, un délégué est chargé d ’agir contre Casti- 
glioncello (Ict sept.), dont les contadins ont refusé obéissance 
aux prieurs de Pérouse. Les milices des Baglioni agissent en cette 
affaire de concert avec les fanti pérousins, sous les ordres de Mar- 
cantonio Baglioni et de Camillo Vitelli ; ces forces reviennent à 
Pérouse après tro is jou rs d 'absence, non sans avoir saccagé le 
château que les bannis n ’ont pu secourir. P ersonnenese  r i t  p lus des. 
contributions à fourn ir ; G raziani parle de l’em prisonnem ent d’un 
récalcitran t : « Ceci fu t fa it par ordre de l’E ta t des B aglioni » 
(4 sept.). E t ce n ’est pas le seul cas.

Il va de soi que les m écontents, d ’au tan t plus excités qu’ils se 
voyaient contrain ts de payer, tâchaient de protester de quelque 
façon. Toutefois, l’anonym at leur paraissan t préférable, su r la 
place sont éparpillés de nom breux bu lle tins p o rtan t : Mort aux  
tyrans. P u is , c’est le tou r des on -d it : les contributions en cours 
ne sont-elles pas destinées à rem bourser L auren t de Médicis ? 
C’est b ien autre chose quand paraissent (8 oct.) de nom breux 
fanti levés sur le pays, et des arbalétriers étrangers appelés par 
les Baglioni. Evidem m ent, ces seigneurs, avisés de la m aladie du



Pape, se p réparent à m ain ten ir et même à augm enter leur autorité ! 
Que ne peut-on les diviser ! Ceux qui escom ptèrent, dans ce bu t, 
l ’incident d ’une nom ination épiscopale en furen t cependant pour 
leurs vœux. Certes, Guido et Rodolfo ont voulu sim ultaném ent, 
pour l ’un de leurs fils, la place laissée vacante par le décès de 
l’évêque de Pérouse : Guido a présenté Gentile. et Rodolfo, T roïlo. 
P eu t-ê tre  les conseils de Camillo V itelli n ’au ra ien t-ils  pu enrayer 
des iieurts regrettables. Mais la question fut simplifiée par le Pape 
lui-m êm e, qui nom m a l’un de ses secrétaires à l’évêché convoité.

Les Raglioni ont besoin de to u t leur sang-froid pour des com
pétitions plus ardues. Rien que le mariage de G iovan-Paolo ait eu 
lieu au début de cette même année, les préparatifs de fête en 
l ’honneur du jeune ménage ont dû être rem is encore à une date 
plus favorable. E n vain, dans le courant de ju ille t, la foule s’est 
entassée de nouveau dans les églises avec des préoccupations fort 
peu liturgiques ; les projets n ’aboutiren t pas. De même s’afficha 
en pure perte la m auvaise grâce des quartiers du Soleil et surtou t 
Saint-Ange qui, inféodés aux E rm anni et aux A rcipreti tenants 
des degli O ddi, exploitaient les futures réjouissances comme devant 
en traîner de nouvelles im positions. Les Baglioni m iren t une 
seconde fois la sourdine à l ’enthousiasm e officiel ; pu isqu’on leu r 
a offert et voté des fonds, ils les em ploieront à renforcer la gar
nison et à m ettre la ville sur un bon pied de défense.

E n  effet, les menées des rebelles sont inquiétantes. Malgré leurs 
insuccès, les degli Oddi p réparen t un nouvel effort et sont en 
pourparlers continuels avec les ennem is de Pérouse. Le duc 
d’U rbin, gagné à leur cause, favorise les incursions des gens de 
Sienne et de Gubbio ; ces enragés v iennent ju sq u ’au quartier Saint- 
P ierre  narguer les Baglioni dont ils p illen t les m aisons. O utrés 
d ’une pareille audace, après tan t de répressions partielles, les 
seigneurs de Pérouse finiront par agir sans ménagements ; personne 
n ’en doute en ville quand on apprend que les bandes rebelles se 
disposent à l ’action (15 mai 1491).

A lors, ceux des citoyens qui com ptaient soutenir l ’ennem i, ou 
tout au moins le laisser faire, sont pris de vertige : c’est un défilé, 
aux palais Baglioni, de gens pitoyables im plorant m iséricorde pour 
n ’avoir pas révélé les préparatifs hostiles dès qu ’ils les ont connus. 
Le cas était donc si sérieux ? P o u rtan t, les Baglioni pardonnent à 
tous ces pauvres gens, coupables ou non ; m ais ils veillent au grain. 
Jo u r et nuit, la surveillance des postes redouble, les patrouilles se 
m ultiplient.

Rodolfo, accompagné de ses fils et de ses neveux arm és de pied 
en cap, parcourt Pérouse sur divers points et m et ses homm es en 
bataille sur la g rand’place. Les rues sont sillonnées d ’escouades. 
Après cette dém onstration , le chef fait rom pre les rangs et autorise



les soldats à regagner leurs casernem ents ou leurs m aisons (17 mai). 
Les jours suivants sont employés à de continuels exercices ; même 
pendant la nu it, le ry thm e lourd  des sahots de la cavalerie tient 
les hab itan ts en éveil ; de tous côtés s’entendent les cris rauques 
des com m andem ents ; enfin, le dim anche (22 mai) Rodolfo passe 
une revue générale des troupes à pied et à cheval, rangées en face 
S a in t-P ie rre . Une heure d u ran t, 2.000 hom m es, b ien équipés, 
m anœ uvrent à l'aise, spectacle qui n ’était pas sans action sur la 
partie  du public mal disposée ou indécise. C ependant les Pérousins 
gardaient de sérieuses appréhensions : qu ’un hasard favorise les 
bandes des degli Oddi, ce sera le sac im m édiat de la ville.

Au m ilieu de ces transes in terv ien t une femme étrangère à 
Pérouse, m ais qui s’y est a ttiré  le respect, l’adm iration  et la  con
fiance de tous ; les citoyens tiennen t sa présence pour une pro tec
tion. C’est une sim ple religieuse dom inicaine, sœ ur Colombe, 
arrivée en octobre 1488, de R ieti sa patrie. La circonstance fortuite 
d ’un sauf-conduit qui lui fut donné, d it-on , grâce à Guido Baglioni, 
« alors tou t-pu issan t clans la ville », au ra it constitué « le prem ier 
acte des bons rapports qui s’établirent entre la douce vierge et les 
hom mes de fer de cette terrible fam ille  » {de Grimouard). Effecti
vem ent, la future bienheureuse fut favorisée par les Baglioni, et 
non seulem ent parles femmes appartenan t à cette famille, mais par 
les rudes seigneurs eux-mêmes, auxquels elle ne m énageait pour
tan t pas les avis. Francesca, la femme de Rodolfo Baglioni, et sa 
fille m ariée à Monaldo Boncompi ; Ippolita  Baglioni m ariée à 
Giovanni II des Gatti de V iterbe, A talanta Baglioni surtou t, 
ï  fem m e d’une haute vertu et d 'un grand caractère », sont citées 
parm i ses plus fidèles protectrices. Les Pérousins ont quelque peu 
agi, à l ’égard de la sœ ur, comme lors de l’afiaire du saint anneau : 
ils l’ont arrêtée au passage. Colombe rappelée à R ieti, et même à 
Rome, par les principaux de son ordre, continuera de vivre à 
Pérouse en dépit des lettres pressantes et des censures transm ises 
par un com m issaire spécial: (( l'ascendant des B aglioni qui n ’étaient 
pas gens à céder » {de Grimouard] parera les coups. Il en sera de 
même quand Lucrèce Borgia prétendra a ttire r près d ’elle la ver
tueuse dom inicaine.

P our le mom ent, les Pérousins, menacés par les plus graves 
dangers, réclam entles prières d e là  sœ ur Colombe. Celle-ci, touchée 
de leur confiance, im plore le ciel et, au récit qu ’elle fait d 'une de 
ses visions, la confiance renaît. P a r contre, l ’ennem i, inform é des 
faits et gestes de la religieuse, lui voue une haine im placable, ju ra n t 
de la  tu er à la prem ière occasion. C’est que les préparatifs des 
Baglioni effraient les rebelles qui, sans l ’im pulsion des degli Oddi, 
auraient lâché pied pour la  p lupart. E nfin, l ’am our-propre aidant,



leurs Landes s ’ébranlent ; leur principal capitaine, Antonello 
Savelli, fait étape avec son contingent à Foligno, quartier général 
de son p arti. Spello, de nouveau attaqué pendant que les bandes 
d ’Assise opèrent une diversion contre la B astia, m arque le début 
des hostilités : su r les deux points, les degli Oddi sont ba ttus, ce 
qui ne les déconcerte pas, au contraire. Ils p réparent un coup 
dro it et le m ènent rondem ent.

Le 6 ju in  1491, à l ’aurore, un de leurs gros détachem ents, venu 
de Gubbio, réussit à se fauliler ju sq u ’à la porte des Voûtes, dans 
le  quartier Saint-Ange connu pour son opposition aux Baglioni- Les 
envahisseurs grim pent la colline dite mont du Soleil où, surprenant 
le poste, ils tuen t les officiers et nom bre de soldats qui dorm aient 
sans méfiance ; puis, ils occupent le fort. Sans perdre un instan t, 
P ie r Matteo degli O ddi, suivi d ’une solide compagnie, s’élance en 
plein quartier Saint-Ange, et tous vocifèrent : « Eglise ! Eglise ! 
vive le peuple ! » La bande se démène et hurle, mais en vain : 
personne ne bouge. A peine s’élèvent quelques voix : « Qui êtes- 
vous ? » Les degli Oddi pensaient, en raison de leurs perpétuelles 
menées, s’être au m oins préservés de l’oubli. L eur nom bre et la 
perspective des renforts qu ’ils annoncent n ’en tra înen t pas un 
adhéren t. Fabrizio et Bertoldo degli Oddi se précipitent avec un 
étendard chez Girolamo délia Penna, dont le frère servait dans leurs 
rangs. Girolamo était connu pour avoir donné naguère de sérieuses 
garanties aux Baglioni, mais sa m auvaise réputation  n ’était pas 
moins notoire ; il devait être sans consistance. Surpris dans son lit, 
L a Penna com prend to u t de suite l’im possibilité de décliner une 
invite si énergiquem ent présentée ; il opine dans le sens des 
envahisseurs ; m ais sitôt qu ’une arm e lui tom be sous la m ain, on le 
voit appeler, non les am is des factieux, mais ceux des Baglioni 
qu’il court lui-même aviser à la porte du Soleil.

Sa dém arche avait été prévenue. Debout à l’entrée de la place, 
Guido et Rodolfo Baglioni, l'épée à la m ain, donnent leurs ordres. 
A la prem ière nouvelle de l ’agression, ils ont rassem blé leurs gens, 
fait b a rre r les portes eh sonner le tocsin ; quelques troupes les 
secondent déjà. Ce noyau d ’élite se je tte  à l’assaut de la porte du 
Soleil pour reprendre le m ont aux cris de : « Baglioni ! m ort aux 
tra îtres  ! » Guido et son frère, flanqués de leurs enfants, la lance 
en a rrê t, « semblables à de legendairgs paladins  » (G raziani), cul
bu ten t tou t sur leu r passage. Au même m om ent, Bertoldo degli 
O ddi, déjà blessé, est rejo in t près de la m aison de Girolamo délia 
P enna par G iovan-Paolo Baglioni qui lui coupe la gorge ; ses com 
pagnons sont tués pour la plupart.

Cependant, la résistance des rebelles a dû céder au m ont du 
Soleil, sous la violence de l ’attaque des Baglioni. L ’ennem i a tten 



dait de pied ferme le renfort de cavalerie que devaient lui am ener 
Agamennqne délia P enna et d ’autres capitaines ; mais quand son 
chef, Fabrizio  degli O ddi, fu t tom bé, la poitrine traversée par 
l ’épée du bâtard  F ilippo Baglioni ; quand un galop désordonné eut 
am ené, non des renforts aux rebelles, mais Sim onetto Baglioni et 
E verardo de Montesjjerello avec leurs hom m es, l’écrasem ent des 
agresseurs fut complet. Deux heures de lu tte  avaient suffi pour que 
le plus grand nom bre des bannis fû t tué ou fait prisonnier. A nto
nio di ser Paolo raconte qu ’une pluie torrentielle é tan t survenue 
après le combat, le sang répandu en abondance te in ta it l ’eau qui 
bondissait, verm eille, dans les rues accidentées de Pérouse. Elle 
giclait su r les cadavres souillés par cette boue sinistre.

O r, l’un des officiers des rebelles, Costantino R anieri, si jeune 
q u ’on le surnom m ait « il Toso » (le pe tit garçon), allait s’échapper 
en sautant le m ur de Sainte-M arguerite, quand la chute lui brisa  
le pied. B ientôt appréhendé, alors qu il cherchait à gagner Valiano, 
il est rem is à Rodolfo Baglioni, qui, le je tan t sur la  croupe de son 
cheval, le conduit, bon tra in , au palais des prieurs. R anieri s’était 
particulièrem ent signalé contre les Baglioni ; ils lui en tin ren t 
compte. L ’un d ’eux lui fait lier les m ains et ordonne qu’il soit 
placé entre quatre piques fichées dans le sol ; après quoi, les 
50 gentilshom m es présents lui octroieront chacun un coup de 
lance (1). Le prem ier coup est donné au condam né par son oncle 
E verardo de M ontesperello qui ne le ménage pas. R anieri, traversé 
de part en part, roule à  te rre . U n seul des gentilshom m es présents, 
Girolamo délia Penna, pour des raisons personnelles, s 'abstin t de 
contribuer au supplice du m alheureux qui resp ira it à peine en 
subissan t les derniers coups. On piétinait dans son sang. Dès qu’il 
fu t m ort, son corps, placé près de ceux de Bertoldo et de Fabrizio  
degli Oddi tués au cours de la lu tte, paru t sur la place, exposé à 
quelques pas de Sainte-M arie del Mcrcato. Une soixantaine d’exé
cutions suivirent.

Ainsi échoua l'en trep rise  hardie des degli Oddi dont le succès 
avait dépendu de peu ; car l’arrivée de leurs renforts pouvait com
prom ettre  absolum ent la défense. Agamennone délia P enna et 
quelques autres capitaines des assaillants étaient bien accourus de 
Chiusi, avec des troupes à pied et à cheval renforcées de Siennois ; 
m ais quand la bande p a ru t à la porte Saint-Ange, les Baglioni 
avaient eu le tem ps de la faire barrer. Il s’agissait de l ’em porter de 
vive force ; et ceci paru t com pliqué dès que Giulio Cesare des

(1) Ce châtim en t, quo ique  très  cruel, ressem ble  assez à la  façon de 
p ro céd er des d iverses ju s tice s  m ilita ires con tem poraines. O n fa isa it p a s 
se r p a r  les h a lleb a rd es  : sanction  qu i d o n n a  lieu  à  la  locu tion  encore 
usitée : passer p a r  les a rm e s .



E rm anni eut reçu au bras un carreau d ’arbalète tiré  par Adriano 
Baglioni, son cher beau-frère. Les autres, im pressionnés par les 
horions qui m enaçaient de pleuvoir, n ’insistèren t pas et décam
pèrent.

Les détails de cette affaire em barrassen t un peu Bonazzi, qui 
résum e ses doléances en qualifiant d ’apathique  l'a ttitude  de la 
population. Com m ent, en effet, les m isères dont la gratifie cet histo
rien ne l ’ont-elles pas poussée à seconder ses... libérateurs ? Les 
Pérousins réservent à Bonazzi d ’autres surprises du même genre.

Cependant la sanglante répression du dernier assaut eut un 
contre-coup im m édiat à Borne. Les vaincus au raien t pu seconder 
la politique d ’innocent VIII qu’on supposait favorable à leu r des
sein, comme l’avait été le d u c d ’U rbin  ; quoi qu ’il en fû t, le suc
cès des Baglioni obligeait à d ’autres com binaisons, et les princes de 
Pérouse p riren t possession des biens de leurs ennem is, estimés
100.000 florins. Peu après, le Pape concéda aux Baglioni les 
bénéfices ecclésiastiques dont jouissaient les degli O dd i: Fabrizio, 
l ’un d ’eux, tué dans le com bat, était p ro tonotaire apostolique ; 
son parent, le p rélat Bertoldo, possédait la riche abbaye de Saint- 
Sauveur de la F ra tta  et celle de Sainte-Sabine, lesquelles échurent 
àT ro ïlo  Baglioni, archiprêtre de la cathédrale. Bref, tous les béné
fices des rebelles passèrent aux vainqueurs. Le 8 ju in , les rues de 
la ville sont débarrassées des cadavres qui les encom brent et qui 
sont déposés à l ’hôpital de la M iséricorde ; seuls se balancent 
encore, aux portes des palais Baglioni, quelques rebelles, pendus 
pour l’exemple. Avis à quiconque franchira en ennemi l’enceinte de 
Pérouse. Après leurs émotions, les citoyens respirent et reprennent 
confiance, bien que certains des capitaines des Baglioni, comme 
Camillo V itelli, Paolo O rsini et Bartolomeo d ’Alviano, habitués 
par trop  au genre « condottiere », se perm issent de tra ite r le te r 
rito ire  pérousin  en pays conquis. L a discipline des troupes laissait 
beaucoup à désirer à cette époque et les soudards finissaient par 
s ’exaspérer dans les continuelles escarmouches.

Les troupes de Pérouse relancent les agresseurs de leur ville : 
Camillo V itelli, accompagné des jeunes Baglioni, m arche avec 
cavaliers et fanti contre Schifanoia (9 ju in ), où réside le père de 
C ostantino R anieri récem m ent exécuté. T ou t y  est livré au pillage 
e t à l ’incendie, ainsi qu ’à Civitella, autre fief des R anieri (10 ju in ). 
Après diverses représailles du même goût, auxquelles les degli 
Oddi devaient s’attendre en cas d ’insuccès, les gens de Pérouse 
regagnent leur ville. D ésorm ais, les fem mes des rebelles ne seront 
plus tolérées sur le te rrito ire  com m unal ; elles sont exilées. E t 
Guido Baglioni voit s’éloigner ainsi sa  fille, Penelope, m ariée à 
Giulio Cesare des E rm ann i (12 ju in  .



Au son des trom pettes, deux décrets sont publiés p a r le s  p rieu rs 
et les décem virs : le prem ier accorde une prim e de 200 ducats à 
qui tuera tel des principaux factieux nom m ém ent désignés ; parm i 
les degli Oddi et les E rm ann i, Agamennone délia Penna et quelques 
autres, com plètent la liste. P rendre vivants les condamnés vaudra 
100 ducats de plus. Le second décret in te rd it, sous peine de sé
questre et de rébellion, toute correspondance avec les bannis. Que 
les âmes sensibles se calm ent au souvenir du châtim ent infligé par 
ces mêmes rebelles à ceux qui ten tèren t de tuer B ernardino 
R anieri ; les degli Oddi les firent écarteler. Voilà qui ne paraît pas 
m oins rigoureux que la prom esse de 300 ducats pour la capture 
d un ennemi en bon état. j

L effet p rodu it sur le duc d ’U rbin  par la déroute des bannis, ses 
am is, ne se fit pas a ttendre : défense leur fut signifiée par lui de 
séjourner sur le te rrito ire  de Gubbio. On leur donnait tro is jou rs 
pour aviser. Ces m alheureux, q u ’avaient soutenus dans leur coup 
de main 150 hom m es de Gubbio même, duren t être sensibles à la 
volte-face. P ar ailleurs, les hab itan ts de la petite ville de Castello 
di Agello, notoirem ent favorables aux degli O ddi, n ’en m enaient 
pas large et duren t être plus effrayés que surpris de l'arrivée des 
troupes Baglioni, qui saccagèrent tou t chez eux.

Quelqu un , cependant, se trouva dans Pérouse pour parler un 
au tre  langage que celui de la vengeance : la sœ ur Colombe, dont 
les citoyens réclam aient les prières avant la bataille, avait le droit 
d élever la voix en faveur de la paix ; elle en usa. Ses exhortations, 
ses pronostics de désastres frappaient les im aginations. « Les deux: 
chefs de la maison régnante » (B urckhard t), Guido et Rodolfo, 
s en tretenaient souvent avec elle, et Bonazzi — dont c’est l ’opinion 
gratu ite — prétend  qu’ils faisaient sem blant de la p rendre au sé
rieux. Les faits dém ontrent pourtan t qu ’ils ne jouaien t pas la comé
die et la sœ ur osa leur parler avec fermeté. E lle leu r préd it de 
grandes calam ités s ils ne se décidaient au calme. E n  face des enne
mis acharnés a leur perte, il n ’est pas dém ontré qu’une ère de paix 
eût répondu aux bienveillants procédés des Baglioni ; mais l’in te r
vention de la pieuse femme n ’entraîna pas m oins de grandes dé
m onstrations de foi, ta n t les Pérousins aim aient la mise en scène 
sous toutes ses formes 1 E n  m ai 1492, 30 autels sont élevés sur la 
place et, pendant tro is  jou rs , 100 prêtres y  célèbrent des messes 
pour les victim es de la dernière bataille de rues. La place elle- 
même est bénite de nouveau et de longues processions défilent su r 
le lieu du m assacre pour le purifier. On peut, toutefois, supposer 
que les plus convaincus des m anifestants ne devaient pas s’étonner 
outre m esure qu ’une agression à m ain arm ée efit a ttiré  quelques 
domm ages à ses auteurs. Les rebelles, par leur obstination m êm e,



avaient tenu  les troupes pérousines en haleine : ils en supportaient 
les conséquences. Ce n ’est donc que plus ta rd , et dans un bu t 
déterm iné, que la résistance des Baglioni et leurs représailles seront 
qualifiées d ’acharnem ent contre les vaincus. Les contem porains 
n 'é ta ien t pas m ûrs pour com prendre M. Addington Symonds. 
Bonazzi lui-m êm e risque un aveu à ce sujet en convenant que « le 
sincère désir des B aglioni était de vivre désormais tranquilles et 
de réparer les m a u x  qu’ils avaient fa its  ». Que pouvait-on leur 
dem ander de plus ? A ttaqués, ils s ’étaient défendus, sans qu ’il leur 
fût possible, au cours de la  riposte, d ’éviter les dégâts à autru i.

Mais avant de songer aux cérémonies expiatoires, les Pérousins, 
débarrassés du cauchem ar de la bataille, avaient aussitô t réclam é 
des réjouissances. C’était dans leur tem péram ent et même dans 
leu r d ro it cette fois, car ils avaient à deux reprises (1) consenti des 
sacrifices pour un  grand festival encore à venir. L ’entrée solennelle 
de G iovan-Paolo Baglioni et de sa jeune femme ne pouvait être 
plus longtem ps retardée. Ju sq u ’à présent, les occupations mouve
mentées avaient perm is de prendre patience ; mais les vivats 
joyeux réclam aient leur tour.

Le 21 décem bre 1491, les principaux gentilshom m es accompa
gnent les Baglioni pour faire au jeune couple la plus brillante récep
tion ; les am bassades et délégations des villes voisines, des châteaux 
et des fiefs, com plètent le cortège. E n tête s’avancent Guido et 
Rodolfo Baglioni, Camillo V itelli, R anulfe comte de Marsciano. 
Affluence du populaire, richesse des présents offerts par les villes 
et les places fortes, tou t contribue au succès de la fête, sauf le 
tem ps : il p leut à verse.

C ependant il ne faut rire  qu’à dem i, et les Baglioni, surveillant 
les frontières, ne cessent de m ettre  la ville en état de défense. La 
cathédrale, en raison de son emplacem ent, est décidém ent tra n s 
formée en citadelle ; les rues sont munies de chaînes ; de fréquentes 
patrouilles sillonnent les divers quartiers. E n  un mot, les Baglioni, 
sûrs de l’appui des prieurs et des décemvirs qui leur votent
25.000 florins pour les travaux défensifs, veulent m ettre Pérouse à 
l ’abri d ’un coup de m ain. De cette façon, la  sécurité des citoyens 
serait augmentée d ’autant. Mais aussi la ville se transform ait 
quelque peu en caserne.

Dès que leur pouvoir p aru t solidem ent établi, les seigneurs ten 
tèren t d ’am éliorer leurs relations avec Rome, ce dont ils se tro u 
vèrent b ien, et sur ces entrefaites, Innocent VIII étan t décédé, le

(1) Les réu n io n s p rép a ra to ire s , d an s d iverses églises de P é ro u se , 
av a ien t été rep rises les 18 et 30 ju ille t (1490), la  fête é tan t a lors fixée au  
‘25 août.



conclave procédait à l ’élection de son successeur. Les prieurs de 
Pérouse ordonnèrent aussitô t à tous les couvents de la ville de p rier 
pour que les cardinaux aien t soin de fixer leu r choix suivant la 
volonté des Baglioni, secondo la vo lon tàdeli Baglione (P ietro-A ng. 
d i Giovanni), ce qui n ’était pas aussi facile à obtenir que les su f
frages des Pérousins. Au renouvellem ent des offices publics 
(18 février 1492), il n ’y a pas m oins de sept Baglioni (1) sur vingt 
insaccolatori, chargés de décider les choix. E n  fait, toutes les 
charges dépendent de la même famille ; résu lta t fort explicable, 
puisque l ’au to rité  des Baglioni est reconnue par la m ajorité des 
citoyens et des hab itan ts du comté. Les deux quartiers, Saint- 
P ierre  et Ivoire (ou Borgne), sont en entier représentés par des 
Baglioni auxquels les M ontesperelli assuren t la moitié du quartier 
du Soleil, et les délia Lorgna une même proportion dans le quartier 
Sainte-Suzanne. A utrem ent d it, les tro is cinquièmes de la popula
tion leur appartiennent. Giovan-Paolo peut faire campagne pour 
son propre compte, ou comme condottiere de F lorence; aussi en 
profite-t-il pour soutenir, dans Assise, les gens de la ville haute 
contre ceux de la ville basse. Son cousin M arcantonio lui ayant 
amené l'appoint de bons fanti, leurs adversaires, en pleine déconfi
tu re , sont pillés sans merci. Quatorze maisons flam bent et l’église 
de Saint-F rançois n ’est poin t épargnée, en raison des objets de 
valeur qui s’y trouvaient entassés (15 novem bre). Q uant à Guido 
Baglioni, les circonstances lui perm ettaient de donner plus d ’am 
pleur à ses projets, et il ne les négligea pas.

Sur ces entrefaites, le frère B ernardin  de F eltre , dont les exhor
ta tions avaient émerveillé la ville h u it ans auparavant, vient 
retrouver ses anciens auditeurs. A yant tout de suite constaté com
bien  la puissance des Baglioni s’est affirmée, absolue, il lance à 
leur adresse les plus véhémentes exhortations (1493). Guido, 
in s tru it du fait, suppose que sa présence au serm on calm era la 
fougue de l’orateur. C’était mal le connaître : le frère B ernardin , 
apercevant le m aître du pays, passe en revue les plus fameux 
ty rans. « L e terrible B aglioni lançait sur le Franciscain des yeux  
foudroyants » (de G rimouard) ; m ais, devant l ’énergie du prédica
teu r, il s’ém eut, s’agite et cède enfin, dom ptant sa p ropre colère. 
P lus ta rd  il d ira que le m in istre  de Dieu l'a p lu s effrayé que ne 
l'aurait fa it le retour de tous les degli Oddi. E n  contant ce fait, 
l’historien  rem arque qu’iZ y  ava it de la fo i dans ces violentes na
tures (de Grimouard). E n effet ; et si l ’anecdote m et en valeur le

(1) R o d o lfo  et A lb er to , p ou r la  p o rte  S a in t-P ie rre  ; F ilip p o  (de B r a c 
cio),_ po rte  du  Soleil ; G ism ondo  (fils de G uido), G io v a n -P a o lo  (de R o 
dolfo) et M atteo  (de G io va n n i C ipolla , po rte  Sain te-Suzanne ; enfin  G uido  
lu i-m êm e, p o u r  la  po rte  d ’ivoire .



courage du prêtre, elle honore aussi Guido pour s’être m aîtrisé, 
sans quoi, le frère B ernardin  aurait couru de sérieux risques (1). 
Notons ce point de com paraison : quand Savonarole interpella du 
h au t de la chaire, à Bologne, la  femme de Bentivoglio, parce qu ’elle 
arrivait trop ta rd  au serm on, il faillit être tué , su r la chaire même, 
par deux des valets de cette dame quelque peu mécontente.

Le chef de la m aison Baglioni réservait alors à la  noblesse seule 
les capitaineries de l ’E ta t ; m esure qui lui p aru t insuffisante. Peu 
après, il prétend choisir les familles qui en seront favorisées 
( l im a i  1494), et ses intentions sont des ordres. Lui-m êm e, du reste, 
vote en personne avec Rodolfo son frère, Alberto Baglioni, fils de 
P ie tro , et Francesco fils de Lodovico. L ’autorité de la famille ne 
soulève plus d’objection.

Mais voici q u ’une circonstance de la plus haute gravité m et le 
pays en émoi : l’invasion française. Jusque-là , les représailles aux 
dépens des rebelles et de leurs alliés entraînaient de sérieux ra 
vages, la campagne des Baglioni contre le comte de Sterpeto et les 
gens d’Assise venait d ’être particulièrem ent m eurtrière ; m ais ces 
hostilités, disputées à la Bastia ou d ’un au tre  côté, étaient ju sq u ’à 
un certain point localisées, tandis que l ’approche des Français 
m enaçait tou t le pays. Les Baglioni ayant déjà rabroué leurs enne
m is particuliers, s’em pressent de regagner Pérouse qui peut être en 
danger ; ils traversent rapidem ent ces régions où viennent d’évo
lu er leurs troupes. On en juge par le spectacle désolé qui s ’offre à 
leurs regards : dans la vallée, toutes les maisons furent rasées ; les 
champs restèrent sans culture... (Burckhardt). Loups, sangliers, 
bêtes de toute sorte s’étaient rués à travers ces m alheureuses cam
pagnes, trouvant à se repaître sur les tas de cadavres. Ce n ’était 
plus la guerre comme au tem ps de Piccinino !

Cependant, Charles VIII poursu it ses faciles succès; de Rome il 
gagne le royaum e de Naples (novem bre 1494). A son re tour, ses

(1) U n  fait rap p o rté  à  cette époque (p a r  P ie tro  A ngelo d i G iovanni) 
p a ra î t  assez s ingu lier.

E n  décem bre  1493, la  com m une de P érouse  offrait u n  très  bel objet 
d ’orfèvrerie  (une sorte de va isseau , ou nef, en argen t) à  César B org ia , 
a lors ca rd in a l. C ette œ uvre d ’a r t  fa isa it p a rtie  d u  tréso r des P rie u rs , et le 
p u b lic  estim a que ses g o u vernan ts avaien t eu  to rt d ’en dépo u ille r la  
com m une Ju sq u e - là , rien  que de fort explicable . Ce q u i l ’est m oins, 
c’est que , au  d ire  d u  ch ro n iq u eu r, le cadeau  au ra it été consen ti po u r faire  
p la is ir  aux B aglion i, « a com piacenzza  deli B a g lio n e  ». O r, deux m ois 
au p a ra v a n t, Guido et R odolfo recevaien t, p a r  b re f  pontifical, u n  b lâm e 
très sec au  su je t de leu r in te rv en tio n  (en aoû t 1493) dan s les affaires de 
G ualdo con tre  Foligno . C’est d ire  q u ’en  ra ison  de leu r  carac tè re  altie r, 
les B aglioni dev a ien t ê tre p eu  d isposés à  g ratifier d ’u n  cadeau  le si proche 
p a re n t du  P ap e  ?



bandes occupent Sienne qu ’elles dévastent par leurs pillages et 
leur indiscipline. Les habitan ts, à la merci des soudards, s’exaspè
ren t contre les étrangers, et ces im pressions éveillent les mêmes 
rancunes chez leurs voisins de Pérouse. Q uand un corps de
12.000 F rançais environ prend ses cantonnem ents sur le te rrito ire  
de cette ville, au Mercatello de M onte-V ibiano, les fils de Guido et 
de Rodolfo Baglioni n ’en supportent pas la présence sans essayer 
d ’intervenir. A yant réussi à dissim uler un  tel projet à leurs parents, 
ces fous de Giovan-Paolo et d ’A storre, avec leurs frères et les petits 
contingents dont ils disposent, s’échappent pour surprendre l’é
tranger. Guido et Rodolfo, aussitô t avisés, dépêchent des m essa
gers pour a rrê ter l ’équipée. Peu s’en faut que leur précaution ne 
soit trop  tardive ; les jeunes Baglioni ne sont plus q u ’à une faible 
distance de l ’ennemi. O r il advint que celui-ci, ayant eu vent 
d’hostilités im m édiates, préféra s’installer ailleurs, ce qui était un 
résu lta t. Il y en eut un au tre , au dire du chroniqueur : Charles VIII, 
informé des faits, n ’au ra it pas dissim ulé ses éloges à l ’adresse des 
futurs capitaines.

Il appartenait à un au teur italien d ’insinuer que ces derniers 
avaient agi par orgueil de tyrans offensés {Bonazzi). E t quand cela 
serait ? Si, par orgueil, ils tiennent l ’envahissem ent du pays pour 
une calamité à laquelle ils refusent le concours de leu r épée ; si les 
offres françaises n ’ayant pu modifier leu r résolution, A storre et 
Adriano s ’enrôlent sous la bannière de Naples, Giovan-Paolo et 
Sim onetto au service florentin, Gismondo à la solde du préfet de 
Sinigaglia, G rifonetto à celle du duc d ’Urbin ; bref, si ces Baglioni. 
sous n ’im porte quelle bannière, s ’opposent à l ’étranger, cet orgueil- 
là s’appelle patrio tism e. C’est à un sentim ent de ce genre qu’obéit 
A storre quand il conjure ses parents de ne laisser, sous aucun pré
tex te , les Français entrer dans Pérouse, dût-on défendre la liberté 
ju sq u ’à la m ort. C’est en patrio te qu’il exhorte les habitan ts, qu ’il 
insiste pour la mise en état des fortifications. E t ses conseils, déjà 
si appréciés par ses concitoyens, comme par tout homme de mérite 
aux alentours (M alarazzo), produisent un effet im m édiat. Les tr a 
vaux défensifs, prévus en partie pour la résistance aux rebelles, 
sont activés de toutes parts ; à ces ouvrages sont consacrés les 
fonds votés p a r la  commune. C ertes,la  m arche des événem ents fera 
du parti français un  des principaux facteurs de la politique italienne, 
et à ce titre , les Baglioni pourront accepter du service sous le d ra 
peau fleurdelisé. Mais le fait d ’avoir, avant tou t, pensé à protéger 
leur patrie ne saurait leur être contesté. L eur ferme attitude en 
face de l ’étranger est assez significative. C ’est Troïlo Baglioni se 
distinguant à O stie, qu ’il p rend aux Colonna du parti français ; c’est 
le succès des troupes pérousines à B rettinoro ; c’est G iovan-Paolo 
Baglioni défendant T odi contre les Chiaravalli, alliés du roi de



France (1). Il va de soi que ces faits n ’em pêchèrent nullem ent les 
Baglioni de m ettre à profit les difficultés entre Alexandre VI et 
C harles V III, dans leur in térê t particu lier ; la m ainm ise sur le 
pouvoir, sur les registres d e là  trésorerie, les caisses d u lég a te t des 
im pôts, le prouve. T out leur appartient ; et si la solde m ilitaire 
exige la suppression de quelques traitem ents, les titu laires peuvent 
se le ten ir pour dit.

Pou rtan t, les factions bannies se coalisent pour m ettre à profit 
l’éloignement des Baglioni au service étranger ; elles fom entent de 
sérieuses agitations. U rbin, Sienne, La F ra tta  su rtou t, leu r servent 
de points de ralliem ent, et avec le concours des S iennnois,l’ennemi 
occupe Castiglione delLago (22 m ars 1495), puis prend Passignano, 
malgré la belle défense du bâtard  Filippo Baglioni. Seules, les cita
delles ont résisté. Un autre corps de bannis envahit le territo ire 
pérousin du côté opposé. Aux Baglioni d ’in tervenir, car il en est 
tem ps : A storre obtient congé du roi de Naples et p rend la d irec
tion des opérations. Giovan-Paolo et Sim onetto son frère, tous 
deux au service de Florence, veulent le seconder, mais la répu
blique leur refuse la licence nécessaire ; que leur im porte ? Ils pas
sent outre.

Aux environs de Passignano, près du lac, les troupes des Baglioni 
arrivaient en présence de l ’ennem i, quand A storre aperçoit de 
grands bacs chargés d ’homm es d ’arm es dirigés vers le gros des 
rebelles. Il dispose aussitô t des arbalétriers et de l ’infanterie pour 
em pêcher le débarquem ent ; puis, su r deux points, attaque Passi- 
gnano. Du côté de la montagne qui domine la ville, il charge G iro-

(1) A ce su je t, u n  inc iden t est rap p o rté  d an s  les ch ron iques. Les C hia- 
ra v a lli, soutenus p a r  les C olonna, av a ien t profité de l ’invasion  française  
p o u r re n tre r  à T odi ap rès u n  long exil, d û  à leu r  échec con tre  la  faction 
opposée des degli A tti. Les Baglioni ap p u y a ien t ces dern iers , d 'a u ta n t 
m ieux q u ’une fille de Rodolfo B aglioni, C am illa , é ta it m ariée  dan s leur 
fam ille. A storre  e t G iovan-P ao lo  co u ru re n t à  la  rescousse des degli A tti 
et, p e n d a n t la  cam pagne, u n  des C h ia rav a lli, nom m é A storre , tom ba 
aux m ain s des so ldats de G iovan-P ao lo . Celui-ci le tra i ta  avec courtoisie, 
ce qu i d ép lu t au  con tingen t ca ta lan  q u i se rvait à T odi p o u r le ro i de 
N aples. Les C a ta lans vou la ien t exploiter la  p r ise ; su r le refus de G iovan- 
P ao lo , ils p ro fé rè ren t in ju re s et m enaces contre A storre  C h ia rav a lli. A lors 
G iovan -P ao lo  e t son  cousin , très m écontents, q u ittè ren t T odi, la issan t 
les C a ta lans s’y  d éb ro u ille r seuls. Le résu lta t ne tra în a  pas : les F ra n 
çais et les C h ia rav a lli re p rire n t la  ville dès que les B aglioni se fu ren t 
éloignés. P e n d a n t ce tem ps, G iovan-Paolo  tém oignait tou jou rs à  son p r i 
sonn ie r la  p lus p arfa ite  b ienveillance, le tra ita n t en g en tilh o m m e  de h a u t  
rang  (M atarazzo). 11 finit p a r  le congédier, ap rès un  cou rt délai, en le 
com b lan t de cadeaux  de p rix . Les C h ia rav a lli fu ren t très sensib les à 
ces procédés. E t q u an d  les b a n n is  de P érouse , don t u n  con tingen t r e n 
força it les b an d es des C olonna, v o u lu ren t p ille r  le te rrito ire  de leu r 
p a tr ie , les C h ia rav a lli s’y  o pposèren t abso lum en t.



lamo délia Penna d’opérer avec ses gens ; lui-même se réserve l ’as
saut du côté du lac- T out de suite la défense établie sur les murs 
de la ville est paralysée par les homm es de La Penna, car les assié
gés, placés en contre-bas, se trouvent absolum ent sous le feu de 
l’assaillant. L eur débandade s’ensuit ; les soldats, Siennois pour la 
p lupart, se je tten t dans les bacs am arrés près de la ville mais dé
pourvus de rames- C’est une telle bousculade que nom bre 
d ’hom m es, et même de femmes et d ’enfants, entraînés dans la fuite, 
tom bent à l’eau par grappes. Les bacs n 'auraien t, du reste, été 
d ’aucun secours en raison de la surcharge. Ils coulent les uns après 
les autres, pendant qu’à coups de lances et d’épées les Pérousins 
harcèlent le reste des fuyards. D ésastre com plet, pendant lequel le 
général siennois, Bellanti, tom be grièvem ent blessé. Sans l’hum a
nité d ’A storre qui m it fin au carnage, pas un ennemi n ’eût échappé. 
Le convoi des prisonniers est dirigé sur Pérouse, où les locaux d is
ponibles deviennent insuffisants ; bon nom bre de ces malheureux 
sont relâchés sur parole par ordre des Baglioni, qui réservent 
même aux bannis pérousins de bienveillants procédés. A insi, Gri- 
fonetto Baglioni réclame Lodovico degli Oddi dont il fait panser les 
b lessures et qu ’il éloigne ensuite de la ville, afin de le m ettre hors 
d ’atteinte A storre poursuit la série de ses succès, b a ttan t les re
belles à M antignana, à Ponte de Patto lo , et prend le château de la 
Colombella. Au to tal, cette campagne rend aux Baglioni tous les 
châteaux et les fiefs dont leurs ennem is s’étaient em parés et qu ’ils 
perd iren t beaucoup plus vite, non sans laisser aux m ains des vain 
queurs un bu tin  considérable.

Sur ces entrefaites, le succès des arm es françaises contraignait 
Alexandre VI à qu itter Borne ; par étapes, il gagne Orviéto, puis 
Pérouse, dont le gouvernem ent avait insisté pour le recevoir avant 
son voyage à Ancône. Les Baglioni savent gré à leur suzerain de 
son attitude  envers leurs ennem is. De son côté, le Pape, hésitant 
entre son désir de recouvrer Pérouse et l’appréhension des dom 
mages qu’entraîne toujours la guerre, s’est arrêté à cette dernière 
considération : il a informé le gouvernem ent pérousin (26 mars) 
de l ’interdiction signifiée par lui-même au duc d ’U rbin , aux sei
gneurs de Pesaro et de Camerino, ainsi qu’aux hab itan ts des 
communes environnantes, de prêter m ain-forte aux rebelles. C’est 
donc de leur initiative particulière, et par jalousie, que ces confé
dérés renforcent les bandes des Oddi. Ceux-ci ont appuyé les 
revendications ecclésiastiques tan t qu ’ils y  ont trouvé leu r in térêt ; 
à part cela, peu leu r im porte les injonctions du Pape. Voilà leur 
loyalisme.

Enfin, A lexandre VI peut faire dans Pérouse une entrée solen
nelle : suivi de nom breux soldats, dont les contingents milanais



et vénitiens grossissent les rangs, il est reçu avec déférence par la 
capitale om brienne (6 ju in ). Au nom bre des cardinaux de son 
entourage, un jeune hom m e d’une vingtaine d ’années ne perd  rien 
du spectacle et met ses im pressions à profit : c’est César Borgia.

Pendant quinze jou rs, le Pape dem eure à Pérouse, bien tra ité  
par les Baglioni, qui ne sont pas gens à se briser contre les d iffi
cultés (Bonazzï). Les chances de la politique les favorisent : 
Alexandre VI, répondant à la  correction de leur attitude, confirme 
pour un  sem estre les m agistratures en cours. On raconte encore 
qu ’il s’en tre tin t avec la sœ ur Colombe, toujours fidèle aux P érou 
sins, et qui naguère chap itra it leurs seigneurs ; cette fois, la re li
gieuse au ra it parlé au Pontife avec une certaine sévérité. Les 
m alins ajoutent même que les Baglioni lui avaient fait la leçon 
auparavant, de m anière à in tim ider A lexandre et le jeune César 
Borgia. Ce n ’est là que l’opinion sans portée de quelque comparse. 
E n fait, nom bre de cardinaux, inform és de la vie extraordinaire de 
la  religieuse, désiraient la  voir, et l'un  d ’eux, Oliviero Caraffa, en 
sa qualité de protecteur de l’ordre de Saint-D om inique, t in t à ce 
que les principaux m aîtres de théologie du collège des dominicains 
se réun issen t pour exam iner les faits. La conférence eut lieu au 
palais de Guido Baglioni, dans les appartem ents de sa nièce 
Ippolita  Conti, m ariée à Giovan-Paolo ; la p lupart des assistants 
en so rtiren t im pressionnés.

Cette question n ’em pêchait poin t le Pape d ’en laisser m ûrir une 
autre, d ’un genre différent, et qui concernait aussi bien l ’indépen
dance de Pérouse que la situation des Baglioni. A ttentif aux 
m oindres détails, il avait parcouru la ville entière, v is itan t surtou t 
les points fortifiés et les diverses citadelles : tou t paraissait en fort 
bon état, ce qui n ’était pas pour dissiper les appréhensions du 
Pape au sujet de son autorité  méconnue. Il y  avait même un 
obstacle p rim an t tous les autres : la  fam ille des Baglioni. T an t 
qu ’elle serait à Pérouse, m aîtresse de tou t et disposant des fonc
tions, le pouvoir pontifical ne p ou rra it subsister ; gouverneurs ou 
légats étaient réduits au silence.

C’est que la comm une, sous les Baglioni, 1 1e plaisante pas avec 
ses libertés ; quiconque y po rterait une m ain, même autorisée, se 
verra it aussitô t je té  p a r  le fenêtre ; et ce ne serait pas une façon 
de parler. La ville n ’est vraim ent pas sûre aux parents des Papes ; 
on l’a constaté quand un neveu d ’innocent V III, pris à partie par 
un sim ple citoyen, a été tué en plein jour. T out m andataire ponti
fical, pour être accepté dans Pérouse, do it s’assurer au préalable 
de l’agrém ent de ses princes ; s’il tente ensuite la m oindre oppo
sition, mieux vaut pour lui d isparaître  au plus tô t.

Cependant la faction des degli Oddi, p rête à se ressaisir après 
chaque revers, constituait un appoint dont le Pape pouvait tire r



parti. Mais le succès était aléatoire. C’est pourquoi le stratagème 
qu’on attribue à A lexandre VI ne m anque pas de saveur. Il aurait 
exprimé à Guido Baglioni le désir qu’une fête som ptueuse, tournoi 
ou spectacle m ilitaire, fû t organisée en son honneur. C’eût été, en 
effet, le moyen de plaire en même tem ps au Pontife et aux citoyens. 
Seulem ent, Guido avait rem arqué l’appareil quelque peu guerrier 
dont Alexandre s’é ta it entouré à son entrée dans Pérouse ; en poli
tique habile, astuto e sagacic (M atarazzo), il soupçonne dans la 
mise en scène demandée un moyen de s’assurer de sa personne et 
de ses parents, d ’un seul coup de filet. Sa réponse au Pape s’en 
ressent. H eureux de le satisfaire, il renchérit encore sur le projet 
du suzerain : en face du Pontife, de sa cour et de ses troupes, toute 
la population m ilitaire de Pérouse va s'aligner en arm es, avec 
Guido lui-m êm e à sa tête et tous les condottieri de sa maison. 
Après quoi, on verra. E t ce fut b ien tô t vu, ou p lu tô t com pris, au 
dire du chroniqueur, tou t au moins.

L ’anecdote paraît peu vraisem blable. G uichardin raconte, en 
effet, qu ’Alexandre VI était suivi, depuis Rome, par 200 hommes 
d ’arm es, 1.000 chevau-légers et 3.000 fanti. Un contingent de cette 
im portance éveillait par lui-même trop de méfiance, pour que la 
proposition attribuée au Pape ait pu avoir la m oindre chance de 
succès. A lexandre ne du t même pas en avoir l’idée, mais bien 
p lu tô t constater to u t de suite la difficulté de venir, par la force, 
à bout des Baglioni. Les frères, les fils et les neveux de Guido 
présentaient alors le type le plus complet de la race m ilitaire. En 
eux se résum ait le caractère du soldat, tel que le conçoit un écri
vain de talent : l'énergie que rien n'abat, le courage que rien 
n étonne, le mépris de la douleur et de la m ort, le mâle et tran
quille orgueil des forts [J. L ’H ôpita l).

A insi, ce n’était pas seulem ent Guido, m ais son fils Astorre et 
son neveu Giovan-Paolo, au passage desquels tous les citoyens lais
saient leur travail pour les regarder avec adm iration, chem inant 
su r la place. — Aucun étranger ne venait à Pérouse sans s'efforcer 
de les apercevoir■ Quand paraissait G iovan-Paolo, les soldats sor
taient en foule de leurs tentes, et quiconque se trouvait à  ses côtés 
semblait aussitôt p e tit et insignifiant, « piccolo e insignificante  », 
en comparaison de sa haute stature et de sa noble prestance 
(v. M atarazzo). C’était encore Gismondo, l ’un des fils de Guido, 
auquel le même chroniqueur donne, comme ém ule, Giuliano degli 
Oddi ; tous deux paraissaient si sveltes et si adroits que c’était 
merveille ; quand ils se prom enaient ensemble ou séparément, on 
ne pouvait les entendre marcher ; ils étaient plus lestes que des 
chats (id.). E t quels cavaliers ! Gismondo surtout, qui pa r simple 
distraction fa isait bondir sa monture en se m aintenant fixe et 
immobile sur l’arçon, ce qui ravissait le public. Astorre soulevait



dro it d ’un coup de lance l ’homm e qu’il a rrachait de la selle d ’arm es, 
e t Adriano son frère, surnom m é II Morgante (1) (le M organt), était 
de si m artiale allure avec sa taille très élevée et l'harmonie de ses 
proportions, q u ’on déclarait couram m ent impossible de rencontrer 
en Italie un si beau seigneur à pied ou à cheval, avec ou sans 
armes (id .). E t l'au teu r anglais J .-A . Sym onds, en dépit de ses 
préventions, cède un peu devant les im pressions des contem po
rains : Les hommes de celte m aison, écrit-il, avaient tous autant 
de beauté que de force. L ’Ita lie entière résonnait de leur nom , 
mais bien cruel fu t l'exercice de leur seigneurie. Il revient sur ce 
thèm e : .. une des qualités caractéristiques des B aglioni, d'après 
les récits de leur historien, était une extraordinaire beauté physique, 
susceptible de leur gagner, de la part de ceux qui les appro
chaient, une adm iration et un attachem ent que ne m éritaient pas  
leurs qualités morales. Leur incontestable héroïsme personnel 
grandissant l'intérêt à leur sujet, et donnant à leurs actes une 
véritable puissance dram atique, rend la chronique de M atarazzo 
p lus attachante qu’un rom an.

Bref, A lexandre VI n ’assista à aucun tournoi dans Pérouse, et 
comme il apprenait, su r ces entrefaites, l’arrivée de Charles VIII 
sur le te rrito ire  siennois, il modifia ses projets en se dirigeant vers 
Rome. Son arbitrage n ’avait pas arrangé les affaires pérousines. 
Les rebelles et les hab itan ts d ’Assise duren t se consoler en p e n 
sant que leur suzerain avait eu grand'peur des paroles que lui 
avait adressées Messirc Guido B aglioni (Matarazzo) ; mais cela 
ne sim plifiait rien , et en particulier ne rem édiait pas aux dépenses 
nécessitées par la défensive à opposer aux factieux soutenus par 
les villes rivales. Les frais m ontaient sans cesse.

La mise en état de l ’artillerie occupe les Baglioni qui, par divers 
décrets, organisent également les milices : chaque famille est taxée 
à un ducat d ’or, si elle ne fournit pas de soldat. P rieu rs et décem
virs ratifient sans difficulté les mesures prises par Guido, à la 
d isposition duquel sont mis canons, arm es et m unitions de la 
com m une. Ce n ’était pas de trop  : les rebelles massés à La F ra tta , 
leur dernier refuge, se sont fortifiés désespérém ent. Guido m arche 
sur ce point avec un m illier de fanti et 200 cavaliers : l ’affaire est 
chaude (29 ju in  1495) ; A storre et G iovan-Paolo y sont blessés, et 
ce dernier a son cheval tué sous lui. C ependant les hostilités se 
m ultiplient parce que Foligno, G ualdo-C attania, Gubbio et Assise 
surtou t, se m etten t de la partie. La re traite  des F rançais rend d is
ponibles une foule de routiers que les degli Oddi s’em pressent de 
prendre en solde. Après deux mois et demi de lu tte, le trésor pérou-

fl) P a r  a llusion  au  héros d u  ro m an  de L u ig i P u lci : I l  M organte  
M aggiore, p a ru  en  1488.



sin a dépensé 20 000 florins. E n revanche, les résultats sont appré
ciables, car A driano Baglioni v ient de battre  les gens de Foligno, 
agresseurs patentés de Spello. L eur acharnem ent à soustraire ce 
fief aux Baglioni, le secours envoyé par le cardinal Savelli dans la 
personne de son neveu T ro ïlo , soldé p a r eux, n ’ont pas plus de 
succès que les renforts réclam és à Sinigaglia.

Contre le seigneur de Matelica et le duc d ’U rbin , parent du 
Pape ; contre le seigneur de Pesaro, capitaine des troupes d ’Assise 
liguée avec eux à l ’instigation des degli Oddi ; contre Sienne, qui 
les soutient par rancune de l’affaire du sain t anneau, Guido Baglioni, 
ses fils et ses neveux paient crânem ent de leur personne. Ils tien 
nen t tête de tous les côtés.

Toutefois, la supériorité des forces ennem ies aggrave la situa
tion , si bien que le jeune A storre a dû lever le siège de L a F la tta  
pour accourir au secours de Pérouse. Les degli Oddi, m aîtres de 
la  campagne, se sont établis à Corciano dont les hab itan ts, après 
quelque résistance, cédèrent au nom bre (août). C était une dange
reuse étape ; d ’un bond, l’ennem i pouvait retom ber sur la ville. 
Les m om ents critiques réclam ant toujours les bons offices de la 
soeur Colombe, les gouvernants recourent à son assistance et pro
m ettent, en cas de succès, de ten ter de sérieuses réform es. Alors la 
b ienheureuse se m et en prières, et des pluies torrentielles surve
nan t aussitô t, sont attribuées à son intercession. E lles entravent 
toute opération m ilitaire.

Les degli O ddi, néanm oins, ne se rebu ten t pas, et leur op i
n iâ tre té  qui brave revers et répression, suppose de véritables 
qualités d ’endurance. De son côté, la soeur Colombe, après huit 
jo u rs  d ’exercices pieux, révélait à son confesseur une vision im pres
sionnante et le p ria it d ’en aviser les intéressés. « J ’ai vu, avait-elle 
« dit, un roi d ’une incom parable beau té ; il siégeait su r un trône, 
<( entouré d ’une cour b rillan te . Son aspect éta it im posant et sévère : 
« de la  main gauche il tenait tro is glaives aigus et dévorants dont 
« il m enaçait la  ville et une grande partie  du peuple, à cause des 
« désordres qui s’y com m ettent. Mais une reine magnifique parut, 
« vêtue d ’une robe d ’or resplendissante ; elle s’approcha du trône, 
« s'agenouilla par tro is fois et resta  profondém ent prosternée. 
« T ou t d 'abord , le D ivin Juge sem blait inflexible, mais les instances 
« de la reine qui en appelait à sa m iséricorde ob tinrent que deux 
« des glaives fussent retirés ; seul, le troisièm e resta  toujours 
« m enaçant. » (Voir de Grimouard.)

Les Baglioni et leur gouvernem ent p riren t les déclarations de la 
soeur pour un avertissem ent sérieux. Ils avaient été à la veille d ’une 
ru ine absolue, et n ’é taien t pas sans appréhension au sujet du 
troisièm e glaive. Deux jo u rs  après la com m unication de cet avis, 
les dames les plus qualifiées de Pérouse se rendent processionnel-



lem ent, et cierges en m ain, dans la chapelle de l’église Saint- 
Dominique consacrée à sain t Michel. La sœ ur Colombe s’y tro u 
vait. E lles en profitent pour dem ander son assistance, espérant que 
la religieuse voudra bien (( prier p lus que ja m a is  pour le salut 
public, et en particulier pour la noble fam ille B aglioni, à laquelle 
la p lupart appartenaient (de Grimouard). L eur émotion, leurs 
larm es touchent la  religieuse, qui les console et les rassure au 
nom du ciel, mais non sans recom m ander que les princes de leur 
maison s’am endent, observent mieux la justice, et secourent le 
peuple. Dans le cas contraire, les sanctions divines ne les épargne
raient pas.

Cependant A storre, chef déjà réputé, « homo pratieo nel arte del 
soldo (M atarazzo), m anœuvre sa petite arm ée avec habileté. Il 
inquiète l’ennemi sans se com prom ettre et l’empêche d’avancer. 
A yant mené ses soldats à L ’Olmo, il s’installe lui-m êm e à l’hôtel
lerie de cette localité où ses vedettes et espions viennent l’inform er 
de l’approche d ’un fort contingent rebelle. Guido et Giovan-Paolo 
Baglioni le rejoignent avec quelques détachem ents. La d ispropor
tion de leurs forces avec celles du parti adverse n 'en est pas moins 
inquiétante ; il faudra se ba ttre  un contre tro is . Les Baglioni 
restent toute la journée le casque en tête et la lance sur la cuisse ; 
leurs homm es laissent rôder près d ’eux les coureurs ennemis en 
quête du point faible, et que calme la contenance des Pérousins. 
E n  effet, la faction rebelle, ne voulant pas gaspiller ses forces avant 
l’heure, rem et l’attaque et, peu à peu, ses bandes disparaissent à 
l’horizon. A storre, qui les retrouve sur tel ou tel point, les m aintient 
encore à distance ; mais la continuité d ’une lutte inégale use les 
forces des Baglioni. Les plus avisés parm i leurs ennem is,— Troïlo 
Savelli entre autres, — escom ptant ce surmenage, seraient écoutés, 
si les degli O ddi, pour corser leurs chances, n ’avaient alors en tra in  
des menées de trah ison . Giulio Cesare E rm anni délia Staffa, l’un 
de leurs m eilleurs capitaines, en tretien t des intelligences avec son 
frère Lodovico, resté à Pérouse. Comm ent ne pas m ettre à prolit 
un pareil a tou t ? Les degli Oddi n ’hésiten t pas et leu r décision se 
conçoit, é tan t donnée l’époque. Mais n ’est-ce poin t dénaturer la 
vérité que faire aux Baglioni un grief inexcusable des châtim ents 
appliqués aux adversaires qui leur en veulent à m ort et usent 
de tous les moyens pour réussir ?

P endant que les degli Oddi terrifient les environs de Pérouse par 
le pillage et l’incendie, Lodovico délia Staffa besogne dans l’ombre. 
C ertains au teurs le désignant alors comme décem vir de la guerre, 
le confondent probablem ent avec C herubino, un autre de ses 
frères, cité un peu plus ta rd  dans cette fonction. E n  tous cas, 
Lodovico était en charge et vendait les Baglioni qui l’avaient p ro



tégé. Soupçonnant une fuite dans les pourparlers en tra in , La 
Staffa envisage les risques d’une partie  où il triche et presse l ’ex é 
cution du coup de m ain. Il fait aviser les rebelles à Corciano, les 
ad juran t d ’agir dès la n u it prochaine (3 ou -f sept.). Le moindre 
soupçon exigeait une décision im m édiate et le tra ître  fu t com pris. 
Les rebelles s’assem blent et tiennent conseil à quelque distance de 
Corciano, dans l ’église Saint-A ugustin. Là se retrouvent les 
m eneurs de m arque entourant les degli Oddi : Giulio Cesare 
E rm anni, Agamennone délia P enna, Troïlo Savelli ; puis les 
délégués du duc d ’U rbin , de Foligno, du seigneur de Matelica, etc. 
L ’ordre du jo u r dénonce la découverte im m inente du complot et 
préconise l’urgence de l ’action. L a trah ison  garan tit aux assaillants 
l’entrée par la porte Saint-A ndré ; quelle aubaine ! N éanm oins, 
les gens des fiefs ru raux  et leurs officiers m anquent d ’entrain . En 
dépit des fatigues excessives subies par l’ennemi, ils estim ent la 
ville solidem ent fortifiée et les Baglioni très redoutables, <c belli- 
cosi ». Le souvenir des tentatives antérieures, échouant dans le 
sang de leurs au teurs, n ’é ta it pas engageant. Bref, ces milices de 
campagne déclinent l ’assaut et se retranchent derrière les argum ents 
de circonstance. Ne vaut-il pas mieux harceler le te rrito ire  en 
razzias et pillages, ce qui perm et de se partager la besogne et de 
se b lo ttir, après coup, dans quelque solide forteresse ? Bien de tel 
pour se refaire et pour exténuer les Baglioni.

Ce plan était bien conçu, surtou t s’il se com binait avec un autre 
mode d ’attaque non moins redoutable : la calomnie. Toujours sous 
le feu, les Baglioni n ’ont ménagé ni leur sang ni leur argent ; mais, 
avant que leurs dernières bandes soient anéanties en détail, ils se 
voient acculés à la difficulté inextricable qu ’est la pénurie des 
finances. Pérouse est à bout de ressources, ce dont se rend  compte 
la coalition qui l’obsède. Certes, l’acharnem ent des degli Oddi ne 
saurait a ttire r à cette faction une progression de sym pathies ; mais 
la population, réduite aux expédients, pillée par les uns, imposée 
par les autres, est m ûre pour accepter les menées insidieuses. Cette 
besogne revient de d ro it à certains tartu fes, plus disposés à profiter 
des souffrances d ’au tru i qu ’à faire face à l’ennem i. Ils im puteront 
aux Baglioni la détresse publique. E t si, pour vanter le passé, ces 
bons apôtres jugent trop  présente encore l ’anarchie ancienne, au 
m oins prédiront-ils d ’incalculables félicités s’ils arriven t eux-mêmes 
aux affaires (1).

(1) Les degli O ddi pouv a ien t b ien  écou ter quelques objections avan t 
u n e  nouvelle  ten ta tiv e , eux dont les p a lab res et les app e ls  à l ’arb itrag e  
pontifical se m u ltip lia ie n t, en  cas d ’insuccès, p o u r reco u v rer leu rs  b iens 
séquestrés. 11 est v ra i que cette façon d ’ag ir  n ’em pêchait pas l 'u n  de 
leu rs  cap ita in es , S avelli, d 'e n tra în e r  ses gens p a r  l ’a ttra it  d u  pillage : 
Cette fo is , vous serez tous riches ! leu r  d isa it-il. M ais, v ienne la  dérou te ,



Les opposants à une m arche im m édiate su r Pérouse peuvent donc 
m ettre en lum ière des raisons plausibles ; à quoi bon ? Le conseil 
de guerre a son opinion faite ; les délégués d'Assise, de Foligno 
et des autres villes alliées aux rebelles, in sisten t aussi dans le sens 
de l ’attaque sans délai. E lle est décidée.

P endant la nuit du 3 septem bre 1495, quelques vedettes des 
rebelles se postent au som m et du m ont de La T rin ité  d ’où les s i
gnaux s’aperçoivent facilem ent en ville. Les affidés du tra ître  doi
vent allum er plusieurs feux près du m ont Morcino. B ientôt, leur 
clarté perce la nu it et les vedettes répondent. A ce m om ent, les 
soldats de garde au cam panile de Saint-François rem arquent ces 
lueurs insolites. In trigués, ils dépêchent un rappo rt à leurs princes 
qu i, par une curieuse négligence, n ’y a ttachen t pas d ’im portance. 
Ils paieront cher cet in s tan t d ’insouciance. L ’ennem i, assuré d ’un 
solide abri dans Corciano, active sa m arche. Ses capitaines, par 
crainte des défections, ont eu soin de dissim uler à la p lupart de 
leurs homm es le bu t de l’entreprise ; précaution que facilite l’h ab i
tude des incursions aux environs de Pérouse. Les troupes ne devi
nent le plan qu’en cours d’exécution, presque en face des m urs.

Lodovico délia Staffa, m uni d ’une fausse clef, a groupé ses com
plices dont p lusieurs portent des échelles ; ensem ble, ils se p ré
sentent à la  poterne du Piscinello, qui leu r est ouverte sans diffi
culté. Personne ne se méfie de ce La Staffa, fonctionnaire des 
Baglioni. N éanm oins, les soldats se m ontren t curieux ; l ’officier et 
quelques subordonnés in terpellent les nouveaux venus qui, ayant 
prévu le cas, se tiren t assez bien d ’affaire. Ils annoncent l ’arrivée 
de renforts et parlent de précautions à prendre, version q u ’accep
ten t les soldats. Pas tous cependant et l’un d ’eux court prévenir 
ses chefs. Cette fois, le danger p ara ît évident ; les Baglioni dépê
chent un serviteur pour vérifier ce qui se passe.

Déjà, l'infanterie des degli Oddi, grim pée par l ’une des échelles, 
descendait sans b ru it par l ’autre, et la porte Saint-A ndré, grande 
ouverte, liv rait passage aux cavaliers. Mais depuis que les Baglioni

au ssitô t la  m ainm ise  su r les b iens ch an g era  de qualifica tif  : d ’ « ap p â t 
irrés is tib le  » elle d e v ien d ra  « affreuse exaction », pu isq u 'e lle  s'exercera 
aux  dépens des degli O ddi. 11 est curieux  de v o ir ce genre d ’apprécia tion  
à  pe ine  a tténué  dan s certa in s réc its h is to riq u es ac tuels . Deux p ro te s ta 
tions y  sont form ulées contre  les B aglioni : p as de séquestre , pas d ’im 
pôts nouveaux . A insi, les B ag lion i a u ra ie n t su p p o rté  seuls les frais de la 
g u erre  qu i leu r é ta it faite, non  m oins q u ’à P érouse . Ils é ta ien t gens, d u  
reste , à peu  se p réoccuper de p are illes  p ré ten tio n s ; ce q u i ne les em p ê
ch e ra  p a s , un  peu  p lus ta rd , d ’offrir 50.000 ducats p o u r  sou ten ir les 
O rs in i contre les C olonna, d an s  la  g u erre  où eux-m êm es com b attro n t en 
b o nne p lace .



avaient fait b a rre r les rues par de grosses chaînes, la m arche des 
chevaux subissait de longs retards. Il fallait b riser l ’obstacle, et si 
les envahisseurs, m unis d ’instrum ents à cet effet, besognaient 
hard im ent, leurs homm es d ’arm es n ’en étaient pas m oins cloués sur 
place, en a ttendant. P endant ce tem ps, les gens de pied d ’avant- 
garde débouchaient devant Saint-L uc en crian t à tue tête : 
« Feltro, Fellro !... O d d i! ... Colonna ! Savelli !... » Diversité 
d ’appels ind iquan t l ’origine variée des contingents racolés par 
la faction ennemie. Ce m anque d ’hom ogénéité leur sera nuisible 
en face des P érousins, dont les troupes se pelotonnent au seul cri 
de : B aglion i !

E m barrassés par les chaînes qui resten t à b riser, les cavaliers 
n’atteignent pas encore la place. Toutefois, Nicolo degli Oddi y  a 
conduit ses fanti. Saccageant to u t sur son passage, il se dirige 
vers le m ont de la porte du Soleil où, quatre ans auparavant, ses 
parents avaient été si rudem ent châtiés.

Sur ces entrefaites, le serviteur envoyé aux nouvelles par les 
Baglioni n ’était pas parvenu encore à la poterne du Piscinello 
quand, à deux pas de Saint-Luc, il voit déboucher le prem ier flot 
des rebelles. Affolé, il rebrousse chem in et, dans sa course vers le 
palais de Guido, croise Sim onetto Baglioni, levé dès la prem ière 
rum eur : « N ’allez pas p lus loin, Seigneur, lu i crie-t-il, voilà 
l’ennem i! il gagne la place ! » F roidem ent, le jeune Baglioni 
réplique : « J ’aime m ieux m ourir que m endier! »

A peine vêtu, mais l’épée d ’une main et un bouclier de l’autre, 
Sim onetto, seul d ’abord, va dro it aux envahisseurs. Il les rencon
tre  au m om ent où ils tou rnaien t l’angle du palais des prieurs. 
A cet endroit, la rue, très étroite, ne perm et guère le passage q u ’à 
tro is ou quatre hommes de front. Le jeune condottiere b ran d it son 
épée. « Celui-ci avait p lus de cœur et d ’énergie que n ’eut jam ais 
un chrétien. B ien qu’il appartînt et une fam ille dont chaque m embre  
rivalisait de courage et n ’avait po in t d ’égal pour les fa its d'arm es, 
jam ais certainement Pérouse ne produira un soldat d ’une aussi 
terrible valeur » (M atarazzo). Sim onetto était âgé de d ix-neuf ans, 
à peine. Sans casque ni cuirasse, il m anie son arm e avec une telle 
dextérité qu’au tour de lui gisent b ien tô t plusieurs corps, dans une 
m are de sang.

Mais les degli Oddi se sont lancés dans Pérouse par deux voies 
à la fois : la prem ière fraction gagne le mont de la porte du Soleil ; 
l ’autre arrive à la M aesta delleV olte. Celle-ci, m aîtresse un in s tan t 
de la place, se je tte  à la porte de la  cathédrale-citadelle et somme 
la garnison d ’ouvrir. Les assiégés ignoraient encore l’envahissem ent 
de la ville. H abitués aux m ouvem ents assez confus, ils resten t per
plexes, m ais, somme toute, refusent d ’obéir. L ’ennem i ne les réduit 
pas m oins à la seule défensive, alors q u ’il faudra it des hom m es et



un certain tem ps pour répandre l'alarm e, en pleine nu it, dans les 
quartiers éloignés. P u is , com m ent opposer à des adversaires en 
ordre le troupeau des soldats réveillés en su rsau t ? Avant que les 
arm ures soient endossées et les chevaux harnachés, le terrib le  dis
solvant qu’est la trah ison  fera son œuvre. T out concourt à paralyser 
la résistance. C 'est pourquoi Nicolo degli Oddi et ses gens, postés 
au m ont de la  porte du Soleil, a ttenden t avec confiance l’arrivée de 
leu r cavalerie sur la place.

P rès du palais, Sim onetto Baglioni, criblé de vingt-deux bles
sures, tien t toujours ; à ses côtés, les cadavres lui servent de rem 
part. A peine secondé, contre 400 ennem is, par une poignée d ’hom 
mes accourus en hâte, il se sent à bout de forces ; encore un bon 
coup d ’épée, puis ce sera fini. Sans crainte, le jeune héros ram ène 
sur sa face son bouclier zébré de coups et s’étend à te rre  pour 
expirer. Mais, au même m om ent, un galop furieux ébranle les 
dalles : étincelant dans son arm ure lamée d ’or, au casque sommé 
du griffon qu’entourent les plum es fouettées par le vent, 
un cavalier s ’élance dans la mêlée. C’est A storre Baglioni, « beau, 
fier et irrésistible comme Mars lui-m êm e... » (B urckhard t). La 
violence du choc, au m ilieu d ’ennem is em barrassés par leur nom 
bre, les désagrège et perm et à Sim onetto de se relever. C hancelant, 
il gagne Saint-L aurent où les prem iers soins lui sont donnés. 
A storre, comme un maestro di guerra, frappe au plus épais des 
assaillants. L ’avantage du  cavalier bardé de fer contre les fantas
sins lui donne beau jeu , en un  instan t, dix homm es roulent, 
piétinés par le cheval devenu féroce. Cavalier et m onture sont en 
nage. A storre, pour reprendre haleine, reculait sans m ettre pied à 
terre , quand il aperçoit les hom m es d ’arm es ennem is to u t près 
de la place, d ’où ne les sépare plus que la chaîne fixée au palais 
des prieurs. C’est la  dern ière : pinces et barres la m artèlent avec 
acharnem ent. E n v a in ,T ro ïlo  Baglioni, les prieurs et leurs fam illes, 
dirigent par les fenêtres du palais et celles d ’une m aison voisine, 
une défense désespérée. Les projectiles glissent sur les arm ures ; 
la situation est critique.

Or, quelques cavaliers, les prem iers p rêts, galopant à la res
cousse des Baglioni, in terpellen t A storre. Ce sont justem ent de ses 
hommes d ’arm es et leu r appoint le ranim e. Il éperonne son cheval 
pour foncer avec eux sur les fanti qui n ’ont pas eu le loisir de 
s’organiser. Ces gens comm encent même à faiblir, quand une 
bande d infanterie pérousine, sous l’officier Ciotto, so rt du palais 
du gouverneur où elle é ta it logée. E lle court sus aux rebelles 
afin de protéger la  chaîne qui résiste encore. Les Baglioni et 
leurs soldats, sans être en bonne passe, ont pu parer au plus 
pressé et la population ébahie, qui ne peu t être d ’aucun secours, 
voit ce dont est capable l’énergie suprêm e. M arcantonio Baglioni,



frère d ’A storre, galope avec ses gens vers le m ont de la porte du 
Soleil où l’a ttend  Nicolo degli Oddi. Le choc est des plus violents. 
Mais la place de Pérouse se couvre d ’amis des Baglioni ; les p rin 
cipaux de la fam ille sont accourus à pied ou à cheval : Giovan- 
Paolo, Gentile, G ismondo, Carlo, G rifonetto, entourent le vieux 
Guido cpii comm ande et agit avec « tu tlo  ilreslo del loro gran san- 
guc » (M at.). A storre leur appara ît, bataillan t toujours du côté de 
la chaîne opposé à la m eute hurlante. A lors, Carlo Baglioni s’élance 
à pied avec une bande de jeunes gens, pour franchir l ’obstacle, 
quand un incident simplifie absolum ent la situation.

D u m ilieu des assaillants, entêtés à b rise r la  chaîne et que pres
sent ou bousculent leurs cavaliers im patients de charger, s’élève 
un cri im périeux: « Arrière-., compagnie ! » L ’ordre , mal in ter
prété, devient pour l'ennem i le signal de la déroute. Giulio Cesare 
délia Staffa a beau se dém ener pour ra llie r ses soldats, rien n ’a 
prise sur la cohue. Les gens de pied se bousculent, éperdus ; ils 
sont jetés à te rre  et piétines, pendant que les cavaliers, em portés 
p ar le flot, s’abatten t avec leurs m ontures dans un vacarm e de 
ferraille. Les fuyards roulent vers la porte Sainte-Suzanne et 
gagnent Sainte-Agatbe, ayant à leurs trousses Carlo Baglioni avec 
ses fanti, qui leur font beaucoup de m al. Giacomo, Pantaleone et 
le bâ tard  Giuliano degli Oddi se m ultip lient pour endiguer le cou
ran t et organiser la résistance sur la place Saint-François. Personne 
n ’y prend garde. Un de leurs officiers a l’idée de faciliter l ’écou
lem ent de la  foule et veut je te r bas une des portes ; Pompeo degli 
O ddi s’y oppose. Bientôt, un cheval lancé à fond de tra in  heurte 
un b a ttan t de cette porte et s’effondre avec son cavalier. E n un 
instan t, d ’autres homm es d ’arm es, culbutés en plein galop par cet 
obstacle, form ent une barricade qui arrête la cohue dans une épou
vantable bousculade. On s’étouffe. Les troupes des Baglioni, fon
çant dans cette confusion, frappent au hasard  et font des prison
niers à volonté. Enfin les plus lestes des fantassins rebelles sautent 
le m ur, soit à  la place Saint-François, ou à La Coupe, soit su r 
quelque autre point des fortifications. La rue est jonchée d ’arm es 
de toute sorte, encombrée de cadavres et de blessés. Carlo Baglioni 
arrive à la porte Saint-A ndré, livrée cette même n u it par le tra ître . 
11 y accable les dern iers fuyards.

Pendant ce tem ps, la lu tte , ardem m ent engagée au m ont de la 
porte du Soleil, en tre Nicolo degli Oddi et Marcantonio Baglioni, 
tou rne  en faveur de ce dernier dès que Giovan-Paolo et A storre 
ont pu le secourir. Nicolo est tué raide ; son arm ure, aussi riche 
que le harnachem ent de son cheval, reste aux mains des vain
queurs.

A storre voudrait harceler l’ennemi pour l’em pêcher de se re 
form er dans la forteresse de Corciano ; mais im possible d ’ouvrir



la porte d ’ivoire où il se présente- La clef est égarée ; il faut du 
tem ps pour la retrouver. Certains voudraient profiter de l ’occasion 
pour dissuader leur chef : les ennem is sont nom breux encore, car 
p lusieurs de leurs bandes n ’ont pas réussi à pénétrer dans P é 
rouse ; ne voit-on pas que la lu tte  a désorganisé les défenseurs ? 
Une m anœ uvre irréfléchie suffirait pour justifier un dangereux 
re tour offensif. A storre n ’entend pas de cette oreille : L 'im portan t, 
d it-il, est toujours d ’empêcher les fuyards de se reformer sur un 
point quelconque ; poursuivons-les donc ju squ ’au bout. »

Alors, narguant les censeurs, dés que cède la porte, il pique 
dro it vers Piano de Massiano, suivi de cavaliers en désordre. 
B ientôt paraît au loin, près de la Madone de San M anno,un im por
tan t escadron ; cavalerie pérousine peut-être ? Elle a pu so rtir par 
une autre porte. N ’est-ce poin t plutôt un corps de réserve ennemi? 
A storre s’avance seul et, à son approche, un  cavalier se détache de 
l'escadron en vue pour galoper à sa rencontre. Le nouveau venu ne 
reconnaît point le fils de Guido ; « Quel désastreux contretemps 
pour nous, s’écrie-t-il, de n ’avoir pu  entrer ce m atin  dans la ville!.»  
A storre n ’insiste pas. T rès proche, alors, du groupe rebelle, il re 
vient sur ses pas, gagne une m aison située à m i-chem in de P iano, 
où le rejoignent une dizaine de ses hom m es, puis, sans attendre 
le reste, charge à fond à leur tê te  au cri de : Baglioni ! La récep
tion  fut chaude, conte V illani. Agamennone A rcipreti se trouvait 
parm i les chefs de l’escadron attaqué ; il riposte crânem ent à 
A storre qui, « comme un lion », s’est précipité sur lui ; mais le 
rebelle roule à terre , traversé par l ’épée du jeune capitaine ou par 
celle d ’un  officier pérousin. N om bre de cavaliers ennem is ne sont 
pas plus heureux. L ’exemple d’A storre électrise ses hom m es, qui 
finissent par s’em parer de la p lupart des rebelles survivants. Du 
reste, les troupes pérousines, accourues pour soutenir la pointe 
d’avant-garde si hard im ent lancée, rejoignent à ce mom ent.

A storre en prend le com m andem ent et em porte Corciano de vive 
force. L a garnison affolée sort par une porte pendant qu ’il entre par 
une autre. D ’un coup d ’épée, l ’un des amis du jeune Baglioni tra n 
che le col d 'un  piéton avec une telle m aestria que le décapité reste 
debout, un instan t encore, la tête en place. Chevaux, arm es, a rtil
lerie et bagages de toute espèce form ent le b u tin  des Pérousins. Le 
pillage fait rage, aux dépens des am is des vaincus. Bon nom bre des 
plus com prom is se balancent déjà le long de là  m uraille du château. 
G iovan-Paolo a mis la m ain sur une bannière rouge offerte aux 
degli Oddi par le com m issaire de Foligno.

C hargés de trophées, les soldats des Baglioni regagnent leur 
ville. Mais quel spectacle sur le chemin ! L a lu tte  s ’est étendue 
depuis le m ont de Pérouse, se déroulant à travers la  place, les 
rues et plusieurs portes ju sq u ’à Corciano. Sur certains point, m orts



et m ourants sont entassés dans une boue sanglante ; les chiens 
s ’a ttaquen t aux corps avant qu ’on ait le tem ps de les enterrer.

Q uant à Lodovico délia Staffa, le tra ître  responsable en grande 
partie  de cette tuerie, il a été empoigné à Monte Oliveto, griève
m ent blessé. Peut-être expia-t-il tou t de suite son crim e ; cepen
dan t V illani prétend qu’il réu ssit à s’échapper.

Un décret rendu par ordre des Baglioni prescriv it de présen ter 
tous les prisonniers. Alors paruren t devant Guido les tro is frères 
degli O dd i: Giacomo, Pantaleone et le billard G iuliano, ce dernier 
assez lié avec Gismondo Baglioni avant la rup tu re  complète entre 
les deux fam illes — et su rtou t les expédients employés en dernier 
lieu par les vaincus. — Gismondo réclame néanm oins son am i, 
qui lui doit d ’être tra ité  avec courtoisie. T roïlo Savelli arrive à son 
tou r, et d ’autant plus penaud qu’il avait présenté la lu tte  à ses 
soldats comme une fructueuse opération. C’est ensuite le défilé des 
chefs d ’escadrons et des nom breux hom m es d ’arm es. L ’un des 
officiers, Frederico B ontem pi, ressent en présence de Guido une 
émotion si violente, que le sang ja illit à la  fois de ses oreilles, de 
son nez et de sa bouche. Guido rem et lui-m êm e à l’infortuné un 
linge pour s’essuyer la face, puis le fait conduire à son propre 
palais.

Mais la conséquence des récidives factieuses et des coups de 
m ain secondés par la trah ison , est de rendre inflexible l ’applica
tion de la loi m artiale. Le lendem ain de leur com parution, B on
tem pi avec l'un  de ses frères et quelques rebelles m arquants sont 
exécutés, puis exposés aux fenêtres du palais des prieu rs. Ces 
rigueurs, appliquées à des gens accourus pour m assacrer les 
Baglioni et piller Pérouse, s’expliquent de reste. Il n ’en est pas 
m oins notoire que de hautes in terventions sauvèrent des condam 
nés, même des plus com prom is, et nom bre de com parses, su r la 
fuite desquels l ’autorité  ferm a les yeux.

Cette fois encore la  sœ ur Colombe, qui avait prié pendant la 
bataille, in tercédait pour l ’ennem i et sauvait ainsi T roïlo Savelli. 
Comm ent les Baglioni n ’au raien t-ils pas écouté leur amie, que 
p lusieurs soldats prétendaien t avoir vue para ître  au-dessus d ’eux 
dans la mêlée, avec sainte Catherine de Sienne ? 6.000 homm es 
environ s’étaient heurtés dans cette affaire ; certains auteurs 
estim ent le nom bre seul des assaillants égal à ce chiffre. E n  tous 
cas, Guido Baglioni et son fils A storre, habitués aux expéditions 
m ilitaires, assuraient n ’avoir rencontré que bien rarem ent une telle 
proportion de gentilshom m es aux prises. Superbes arm ures, pen- 
nons et bannières aux couleurs éclatantes et harnachem ents luxueux 
s’entassaient en trophées d’une grande richesse. Au partage des 
200 chevaux pris à l ’ennem i, G iovan-Paolo Baglioni reçu t la  m on
ture de Troïlo  Savelli, qui vainem ent offrit 300 ducats pour la



racheter. Ce cheval de grande race porta désorm ais le nom de 
Savello, sous lequel il m aintin t sa réputation.

C ependant l ’assurance des degli Oddi, avant l’a ttaque, avait 
tellem ent convaincu leurs alliés, que le comte de Sterpeto d ’Assise 
parta it, suivi d ’une bande nom breuse, pour applaudir à la  débâcle 
des Baglioni. E nchanté d ’arriver un peu en re tard , il escom ptait le 
pillage de tou t repos après l’hécatombe. De leur côté, les gens de 
Foligno, prenan t leurs désirs pour des réalités, proclam aient l'ab 
solue défaite des Baglioni dont pas un n 'avait échappé. Chacun se 
félicite, les boutiques se ferm ent, car personne ne se dispensera de 
courir au pillage assuré de Spello. Au m ilieu de ces joyeux tran s
ports, paraît un homme d’arm es démonté et fort ém u; il arrive de 
Pérouse et conte l ’infortune de ses cam arades absolum ent anéan
tis. L ’en train  de Foligno se change en panique ; les hab itan ts, 
te rrés dans leurs m aisons, appréhendent fort quelques dommages 
du genre de ceux qu’ils destinaient aux Baglioni. C’était de pure 
logique, et les Baglioni le com prirent ainsi. Il fallait en fin ir avec 
ces haines de voisinage et enrayer, une bonne fois, les menées en
vieuses toujours prêtes à seconder la rébellion. Foligno, principal 
foyer d ’hostilités, pouvait com pter sur un tra item ent de choix ; il 
l ’eut.

Les Baglioni ont pris en solde le fameux Virginio O rsini avec 
ses bandes aguerries pour activer leurs représailles, ce qui n ’em 
pêche pas A storre et Giovan-Paolo de se réserver, avec leurs frères, 
la m arche sur Foligno. L eurs soldats sont bien  réorganisés, et 
Guido objecte inutilem ent qu ’une irrup tion  précipitée pourra it être 
com prom ise par la bonne artillerie  de la ville attaquée. L'effet 
m oral de la récente victoire en trera  bien en ligne de compte, ré 
pondent les jeunes Baglioni. E t l ’événem ent leur donne raison. 
Contre leur élan, les défenseurs de Foligno ne résisten t pas ; les 
canons mal servis font peu d ’effet. Une cinquantaine de jeunes gens 
s ’obstinent seuls à se faire tu er ju sq u ’au dernier pour l ’honneur ; 
car la  débandade est générale. Les femmes alïolées se tra înen t en 
suppliantes à travers les rues, pendant que la ville, livrée aux sol
dats, est mise à sac ainsi que sa banlieue. La comm une de La 
F ra tta , si hospitalière auxbann is , se rend  à merci (11 sept.). C or
ciano est définitivem ent annexée aux possessions des Baglioni ; 
Gualdo C attania, assiégée en leur nom par Virginio O rsini, verse 
une grosse indem nité. Assise se débat quelque tem ps encore.

A storre Baglioni, m aître des forteresses qui entourent cette ville, 
bom barde ensuite le château des fils de Cagnio qui se renden t à 
discrétion, abandonnant une bonne artillerie et du m atériel en 
quantité. D ans cette expédition, Carlo Baglioni agit de concert avec 
ses oncles A storre et Giovan-Paolo ; il comm ande l’avant-garde. 
Les gens d ’Assise, rédu its  à toute extrém ité, rusen t en désespérés.



Avisés du retour d ’A storre à Pérouse, ils députen t à G iovan-Paolo, 
qui le rem place dans le com m andem ent, un parlem entaire chargé 
de lui dem ander un entretien pour négocier la  capitulation. « Qu'il 
plaise à Sa Seigneurie de venir aux portes de la ville », où les con
ventions seront discutées avec les m em bres de la famille des Ster- 
peto et les délégués du peuple. G iovan-Paolo ne dem andait qu ’à 
clô turer les hostilités. 11 fixe le jo u r et l'heu re  du rendez-vous, et 
s’y rend sous bonne escorte, après avoir chargé Carlo Baglioni de 
ten ir un renfort p rê t à toute éventualité. Bien lui en p rit : à peine 
Giovan-Paolo s’est-il approché d ’une porte d ’Assise, que les délé
gués postés à son intention insisten t pour q u ’il entre en ville. Rien 
à craindre ! Ne sera-t-on pas mieux à l ’in térieur pour d iscuter ? 
L ’invite m et Giovan-Paolo en méfiance : « Ces gens-là m éditent 
quelque félonie, dit-il aux siens, allons-nous-en I » A ce m om ent, 
une bande d ’assiégés, sortie par une autre porte, éta it déjà en ba
taille pour lui couper la re tra ite . Une cloche de la ville devait 
donner l’alarm e en cas de renforts survenant aux Baglioni ; ainsi 
la  com binaison se présentait à merveille. Toutefois Giovan-Paolo 
a pu faire avertir Carlo Baglioni, qui lui dépêche un chef d ’esca
drons d ’A storre avec de solides routiers. 11 était tem ps. Giovan- 
Paolo tien t encore tête aux soldats d ’Assise ; mais le nom bre l’é
crase quand surviennent les renforts lancés au pas accéléré- Au 
prem ier choc, 60 ennem is sont tués ; les autres se débandent, 
laissan t de nom breux prisonniers. Assise se trouvait désorm ais à la 
merci de l ’assiégeant.

Ses hab itan ts, n ’ayant pu m ettre à profit une trêve antérieure, 
im plorent la paix (8 et 14 sept. 1497), amenés à cette extrém ité 
a per Magnificos et Generosos Dominos Guidum cl R udu lfum  et 
eorum jilios et nepotes de B a llio n iiu s  » (A nnal. Dcccnm.). Les Ba
glioni prennent leurs précautions : à eux seuls appartiendra d ’ex
clure des conventions et de m aintenir dans un exil définitif telles 
des familles d’Assise qu’ils désigneront. P a r contre, il im porte de 
sceller la paix par une m esure d’ordre fam ilial, et c'est pourquoi 
G iovan-Paolo Baglioni donne en mariage au comte A lessandro 
F ium i de Sterpeto, l’une de ses soeurs bâtardes. Le représen tan t de 
la  principale famille d ’Assise, ainsi doté, échappe au bannissem ent, 
en devenant l ’allié des Baglioni qu ’il venait de com battre avec 
conviction.

Au cours de ces opérations, Pérouse a repris sa vie accoutumée. 
Les décrets dictés par les Baglioni s’y sont succédé ; certains 
même, relatifs aux bonnes m œ urs, paraissen t assez suggestifs (30 
m ars 1496). Peu à peu les répressions se sont calmées. Troilo 
Savelli, tra ité  avec égard, est relâché, ainsi q u ’un Varano, fils de 
Ginlio Cesare, seigneur de Cam erino. Mais, en m énageant ce voisin 
perfide, les Baglioni font une dangereuse besogne. Quelques hommes







tom bés entre leurs mains pendant la campagne prétendent servir 
sous leur bannière et sont casernes dans leur rocca de la Bastia.

De tels événem ents n ’avaient pu se dérouler à Pérouse sans un 
retentissem ent considérable, non seulem ent à Rome ou en Toscane, 
m ais dans l ’Italie entière. L étranger même s’intéressa à la victoire 
des Baglioni qu’une particularité artistique devait perpétuer. Sui
vant une opinion longtemps adm ise, Raphaël d 'U rb in , alors à 
Pérouse, avait assisté à ces combats épiques. Le fait n ’a rien d ’in 
vraisem blable : âgé alors d ’une douzaine d années, le jeune Sanzio 
étudiait la peinture sous la direction du Pérugin , lequel, à vrai 
dire, s’était fixé à Florence de 1493 à 1499. Mais les rapports du 
m aître avec sa patrie  devaient être fréquents et son jeune élève pu t 
séjourner à diverses reprises dans la capitale om brienne. A coup 
sur, Raphaël s’y installa en 1499 et connut intim em ent les Baglioni. 
Peut-être écouta-t il quelque récit de guerre fait par A storre lui- 
même. Son exquise impression Habilité fixait alors dans ses souve
nirs les événem ents que Pérouse venait de voir se dérouler, avec 
au tan t d ’étonnem ent que d ’adm iration. « C’est pourquoi, dans le 
saint Georges (du Louvre) (1) et dans le cavalier gui chasse Ilélio- 
dore (Stanze du Vatican), Astorre victorieux revit, à jam a is  im m or
talisé dans toute sa gloire, grâce à l'art dapeintre d ivin . L e  griffon  
servant de cimier au casque, l'aspect fier et a ttachant du jeune  
cavalier, lebras terrible qu’il dresse, la fougue de son cheval, rien 
ne m anque à ce qu’ava it pu  voir Raphaël dont la mémoire s’était 
impressionnée pour toujours. » (J.-A- Sym onds ) L ’artiste  s’est 
encore souvenu du même personnage en peignant le saint Michel 
du Louvre. « Si Astorre Baglione a trouvé sa transfiguration  
quelque part, c'est certainement sous les traits de cet archange. » 
(B urckhard t.)

(11 C ette trad itio n  n ’échaiipe pas aux poètes, e tM . Nie. M archesè, dans 
ses belles s trophes de t( L a  co n g iu ra  dei B a g lio n i  », y fait a llu sion  : 

T a r d i, o G uido. A s to r re  il bello  
collo il baccio u lt im o , è n io rto .
M a il fig lio l t i  è g ià  r isorlo  
p e r  v irtii d i l la f fa e llo , 
d ie  g h  d iè lanc ia  e destriero  
d i S a n  G iorgio  cauahero .

Y oy■ I l  T rauaso , jo u rn . pu b l. à  R om e, 26 ju in  1902.)

De m êm e M. G abriele d ’A nnunzio , c h a n ta n t P érouse  et les B aglioni 
[La C ittà  del S ilen z io ) :

M a  ne lla  cerchia d i que lli occhi in te n ti  
o P ero sc ia , è lin  d iv in o  te stim on io  : 
ta lu n  n o m a to  R a fa e le  S a n zio .

(Voy. K u o va  A n to lo g ia , 1er déc. 1902.)



Les com pétitions et les lu ttes locales n ’accaparaient pas cepen
dan t toute l ’activité des Baglioni. Célèbres comme condottieri, ils 
étaient réclamés sur divers points de l'Italie  et, dans la mesure où 
leur absence ne pouvait com prom ettre leur pouvoir, intervenaient 
dans les conflits du dehors.

A storre et son cousin G iovan-Paolo avaient mis leur épée au 
service de Florence (1495), lors de la  révolte de M ontepulciano qui 
s’était donnée aux Siennois. Les F loren tins ayant voulu sauver au 
m oins la rocca delle Chiane, solide point d’appui dans la région, 
A storre et Giovan-Paolo, en dépit de sérieuses difficultés causées 
su rtou t par l’insalubrité  de la région, gagnèrent la partie  très 
com prom ise. Après avoir encloué l ’artillerie  ennemie, A storre in 
fligea une telle déroute aux Siennois que leur capitaine, Giovan 
Savelli, renonça désorm ais à toute offensive.

L ’année suivante (1496), A storre s’est em paré de B ibbiena poul
ie compte de Venise. Au cours des tentatives faites par cette répu 
blique pour ré tab lir à F lorence P ierre  de Médicis, il servait sous 
l ’étendard de Saint-M arc avec 100 lances, alors que 30 étaient con
fiées à ses jeunes neveux Grifonetto et Carlo, qui l’accompagnaient. 
Venise m it sur pied tro is corps expéditionnaires à la tête desquels 
G iovan-Paolo Baglioni partageait le com m andem ent avec les plus 
fameux condottieri de l’époque : Vitellozzo Vitelli, Paolo O rsini et 
L ’Alviano. 11 avait servi pendant ces mêmes campagnes (1496- 
1498), près de Sim onetto son frère, du côté florentin, suivant les 
chassés-croisés habituels aux condottieri. Personne ne s’en éton
nait. Guido Baglioni eût évidem m ent préféré voir ses neveux ap 
puyer toujours son fils A storre ; m ais leur décision, subordonnée 
aux engagements du m om ent, n ’était pas pour le surprendre.

C ependant l’in tervention de Virginio O rsini causait, par ailleurs, 
quelques déboires aux seigneurs de Pérouse. Sism ondi prétend que 
led it capitaine, « après avoir recruté sa compagnie sous prétexte de 
servir les B aglion i », posait ensuite leurs drapeaux et, s ’établissant 
su r la frontière siennoise avec 300 homm es d ’arm es et 3000 fanti, 
écoutait deux agents de Charles VIII. Ces derniers suren t enrôler, 
au service français, ce même Virginio qui venait de rassem bler ses 
hommes avec l ’argent des Médicis et des princes pérousins. Nous 
verrons que si un pareil appoin t fu t à peu près le seul dont béné
ficièrent les F rançais dans le N apolitain, ils n ’en puren t tire r  parti. 
Seulem ent V irginio, à force d ’instances près de Guido et de Ro- 
dolfo Baglioni, les avait préalablem ent décidés à lui confier chacun 
l’un de leurs fils- Ainsi du ren t m archer près du capitaine « fran 
çais » Adriano et Sim onetto, avec Carlo leur cousin germ ain, non 
sans une m auvaise grâce assez m arquée et que devait fort aggraver 
la  débâcle d ’O rsini. Car l ’arrivée de troupes vénitiennes perm it 
au parti napolitain  de m enacer très sérieusem ent le duc de M ont-



pensier, dépourvu des renforts nécessaires. E n avril 1496, les 
Français, contrain ts d ’abandonner presque entièrem ent la Calabre, 
la  Pouille et la  T erre  de L abour, s’enferm èrent avec M ontpensier 
et Virginio O rsini dans Atella, place de la Basilicate (fin de ju in) ; 
ils y  furent réduits à capituler. Adriano, Sim onetto et Carlo B a
glioni, faits p risonniers en même tem ps que leu r chef direct, eurent 
beau être fort aim ablem ent tra ités par Guidobaldo d’U rbin , le gé
néral de la ligue, ils n ’en perd iren t pas m oins chevaux et bagages. 
A vrai dire, G rifonetto Baglioni, alors sous les ordres de Guido
baldo, contribuait peu t-être  à tire r  ses parents de ce m auvais pas, 
et en tous cas profitait du butin  ; ceci dém ontre au m oins un bon 
côté dans ces services acceptés sous des bannières ennemies par les 
mem bres d ’une même famille.

Au fond, si les Baglioni appuyaient de leurs personnes et de 
leurs deniers Virginio, le chef des O rsini et le m eilleur capitaine 
de ce ,nom, s’ils se rangeaient du côté des barons rom ains en ré
bellion contre A lexandre VI, c’est qu ils prévoyaient que la ru ine 
de ces O rsini en tra înera it celle des feudataires de la Campagne de 
Rome- Les délia Rovere et d ’autres princes pensaient, naturelle
m ent. de même et le roi de F rance alla it soutenir leurs in térêts. 
N ’était-ce pas la défection des O rsini qui liv ra it naguère le Pape 
aux F rançais ? La déroute de ceux-ci vouait donc au châtim ent la 
faction qui les avait particulièrem ent favorisés, et A lexandre VI, 
non content des décrets de confiscation lancés aux dépens des O r
sini, chargea son fils Juan , duc de Gandia, de l ’expédition dirigée 
contre eux. A ce jeune chef fut adjoint Guidobaldo, duc d ’U rbin, ce 
qui était au trem ent sérieux. Mais si diverses places cédèrent faci
lem ent aux Pontificaux, les O rsini tin ren t lion à Bracciano, dont le 
siège fut levé à l’approche des renforts qui leur arrivaient. F in a le 
m ent, l'arm ée du Pape fut battue com plètem ent près de Soriano 
(25 janv. 1497).

Giovan-Paolo se signale, en dernier lieu, sous la bannière de 
Florence dans la  campagne de P ise  (1498). P rès de lui, sa femme, 
qui a tenu à le suivre, s’occupe de leu r jeune fils M alatesta, âgé de 
sept ans et fort disposé à s’instru ire  dans le métier- Les F lorentins, 
enchantés de la conduite du prince pérousin, augm entent son com 
m andem ent et lui offrent deux lionceaux vivants, cadeau fort ap 
précié alors, bien qu’assez encom brant. Aussi Giovan-Paolo s’em
presse-t-il de l ’envoyer à son père. P lus ta rd , il en fera hommage à 
la comm une de Pérouse.

Ces campagnes successives perm ettaient au vieux cri pérousin 
« Baglioni !»  de prendre lib re  essor ; Matarazzo rem arque le fait 
avec la satisfaction du patrio te. Il est heureux de la renom mée 
grandissante de ses seigneurs, surtou t quand A storre et Giovan-



Paolo, guerroyant ensem ble, ou chacun de son côté, a ttiren t sous 
leurs étendards le plus grand nom bre possible de soldats pérousins. 
Mais un événem ent d im portance m inim e, survenu alors, entraînera 
de telles conséquences qu ’il nécessite des explications détaillées.

P rès de la Magione vivaient, dans une sorte de place forte dite 
« T our », deux descendants du célèbre condottiere Nicolo Piccinino : 
Angelo et Nicolo, cousins tous les deux. A la suite d 'un différend 
quelconque, Angelo frappa Nicolo au point de l ’estropier des deux 
m ains. Le blessé s’enfuit aussitô t à Pérouse, ou il tente  de faire 
valoir ses revendications. N ’ayant pu réussir, il s’installe à Came- 
rino  chez le seigneur du lieu, Varano, et, réflexion faite, cède à ce 
dernier ses droits sur le fief en litige. C’était donner au cousin 
Angelo un dangereux com pétiteur. V arano, en effet, p rend  tout de 
suite au sérieux l ’aubaine im portante qui lui prom et quelques-unes 
des belles terres dépendant de la rocca. Il adresse plusieurs mes
sages à Angelo Piccinino, l’avisant de la cession effectuée et p ré ten 
dan t en trer en jouissance. Mais le copartageant, loin de répondre, 
r i t  des visées du seigneur alléché. Il prévoit néanm oins que certains 
em barras pourraien t lui venir de ce côté; aussi va-t-il, à son tour, 
se m ettre à la rem orque d ’un puissan t allié- Angelo est sans enfant ; 
il peut, sans dommage, céder sa part à un am i et, dans la circons
tance, choisit Gismondo Baglioni. A cette nouvelle, la colère de 
Varano fut extrême. E n tre r en com pétition avec l ’un des princes 
pérousins paraissait alors une m auvaise affaire ; le seigneur de 
Camerino, qui en est convaincu, prétend ne pas aborder de front 
cette question épineuse, mais se venger par procuration. Angelo 
Piccinino paiera la déception q u ’il cause E t, tou t d ’abord, Varano, 
pour se créerdes recrues, fait épouser ses deux petites-filles— sœurs 
de Carlo Baglioni — l ’une à Girolamo délia Penna. l’au tre  à Giro- 
lamo délia Staffa. Ce dernier pourrait bien servir ses desseins ; en 
quoi Varano ne se trom pait pas. Mais Girolamo délia Penna, 
m aintes fois affiché comme champion des Baglioni, serait d’un se
cours contestable si le seigneur de Cam erino ne le tenait pour un 
individu aussi taré que violent, c’est-à-dire p rê t à toutes les 
félonies intéressées. C’est justem ent La P enna qu’il charge de 
faire assassiner Angelo P iccinino La proposition est acceptée La 
P enna se crée des intelligences dans l ’entourage d ’Angelo Piccinino, 
puis, une certaine nu it, dépêche quelques bravi à la rocca. Ces 
derniers parlem entent avec des commensaux du châtelain, puis, sous 
prétexte d ’une lettre à rem ettre en m ains propres, sont in troduits 
tra îtreusem ent dans la cham bre du m alheureux comte. Angelo 
alla it se coucher ; surpris à l ’im proviste, il est aussitô t m assacré par 
les coupe-jarrets 11498). N aturellem ent quelque pillage paraît de mise 
et La P enna se taille une belle part, y ajou tan t les chevaux du châ
telain. Toute cette affaire fit sensation; non que le procédé m enaçât



de tom ber en désuétude, mais en raison de la qualité de la victime 
et de ses amicales relations avec les Baglioni. Gismondo fut outré et 
ju ra  de tire r  vengeance du crim e.T an t qu 'il n ’y sera pas arrivé, il ne 
se rasera pas ; avis aux tra îtres . Pour com m encer, le jeune Baglioni, 
ne voulant pas perdre en même tem ps que son ami, la tou r et ce qui 
en dépend, envoie de 1 infanterie occuper la place. Personne n ’ose 
résister et La Penna, fort effrayé, rend  tou t de suite les chevaux 
volés. Mais voilà l’ancien comparse du parti Baglioni, transfuge à 
leur cause et m ûr pour assassiner ceux qu’il acclam ait naguère.

Pou rtan t, une circonstance fortuite au ra it pu am ener une détente 
à défaut de solution. Sur l’incident delà tou r des Piccinini v ient s’en 
greffer un autre du même genre, et m enaçant de dégénérer en con
flit im m édiat. Il s’agit encore d une tour, ou lieu fortifié, apparte
nan t cette fois au comte Francesco Bigazzini.

Il est bon de rem arquer que ces donjons, constituant souvent de 
solides points d ’appui, justifiaient les plus tenaces revendications. 
La tou r Bigazzini, située sur les frontières de Pérouse et d ’Urbin, 
avait suscité de « grands conflits d ’appétit » (M atarazzo) entre 
Guidobaldo Ier d ’une part, et de l ’autre, les Baglioni et Pérouse. 
D ans la dernière guerre des Pérousins contre Assise soutenue par 
le duc d ’U rbin , G iovan-Paolo Baglioni s’était em paré de cette fo r
teresse et l’avait gardée pendan t p lusieurs m ois, comme sûreté ; 
procédé que Bigazzini, le p ropriéta ire , avait trouvé regrettable. 
Q uand restitu tion  lui eut été faite, ce dernier s’em pressa de céder, 
en sous-m ain, sa tou r au duc d ’U rb in . Cet acte en faveur d’un en
nemi de Pérouse, allié des degli Oddi et protecteur des factieux, 
n ’était point pour convenir aux Baglioni. Que n ’avaient-ils prétexté 
la  nécessité de la défense du territo ire  pour laisser une garnison 
dans le donjon qui leur échappait ? L eurs tentatives pour le faire 
re s titu e r pacifiquem ent à Pérouse n ’ayan t pas abouti, ils s’en em 
parent par surprise, avec l ’aide des gens de Casa C astalda qui leur 
veulent du bien.

Le duc d ’U rbin , désappointé, recourt aux moyens extrêm es : à la 
tète de ses troupes, il m arche su r Pérouse, p renan t pour prem ier 
objectif la Bastia, fief des Baglioni, que ces derniers m etten t aus
sitôt en état de défense. L ’activité n ’est pas m oins grande en ville ; 
mais, comme de ju s te , avant d ’en découdre on parlem ente, et les 
am bassades envoyées près des princes et des républiques du voisi
nage obtiennent des concours em pressés pour arranger le différend. 
Les bons offices des délégués du Pape, de Florence et de Camerino 
sont appelés à un succès complet. Alexandre VI qui, peu aupara
vant, réconciliait les mêmes partis, adresse donc un b re f aux P éro u 
sins (8 ju in  1498), annonçant l ’arrivée chez eux du cardinal G io
vanni Borgia, l ’arb itre  choisi. T roïlo  Baglioni, alors protonotaire  
apostolique, va à sa rencontre ju sq u ’à N arni. U n mois ne s’écoule



pas sans que soient acceptées et ratifiées les clauses d ’un tra ité  de 
paix entre les Baglioni et Pérouse d ’une part, et le duc d 'U rbin  de 
l ’autre (6 ju ille t 1498).

Les tou rs de Bigazzini et de Coccorano, causes initiales du con
flit, seront démolies ; Girolamo délia Penna est am nistié  ; par 
contre, le duc d ’U rbin  s’engage à ne recevoir aucun banni pérou- 
sin su r son te rrito ire  ; il se gardera de toute hostilité envers 
Pérouse et les Baglioni.

Toute cette affaire m et en lum ière l ’action de ceux-ci sur le gou
vernem ent : leurs in térêts sont assim ilés officiellement à ceux de 
la comm une ; leurs noms ratifient les actes publics. C’est bien la 
souveraineté effective. Non seulem ent Guido et Bodolfo Baglioni 
paraissent en tête des décemvirs qui signent le tra ité , mais leurs 
enfants signent im m édiatem ent après les gouvernants en exercice, 
ou les intéressés (1). P our la dernière fois, rem arquons-le, se 
trouvent juxtaposées les signatures de ceux qu’une effroyable tuerie

(1) E x tra its  du T ra ité  du  6 ju ille t 1498, conservé aux A rchives com 
m u n ales de P érouse  (Ç o n tr a t t i . C. C. 63 :

« N ous som m es heu reu x  que la  M agnif. C om m une et l ’E ta t  de Pérouse 
(( et les M agnif. B ag lion i a ssu ren t la sécurité de G irolam o d é lia  P en n a  
« a insi que celle de ses frères , neveux et paren ts, etc. De m êm e S. E . le 
« duc  d ’U rb in  p ren d  l ’engagem ent fo rm el de n ’offenser ni de ne fa ire  
(( offenser la  M agnif. C ité, l ’E ta t de P érouse  et les M agnif. B aglioni ; il 
(( n ’a d m e ttra  sous sa  pro tection  ou ju rid ic tio n  aucu n  rebelle  p éro u sin  et 
(( ne p rê te ra  son concours, ouvert ou occulte, contre  le p résen t E ta t, les 
« M agnif. B ag lion i, leu rs  te rre s et châteaux , etc. »

L e texte du  T ra ité  va pub lié  in extenso d an s le B o lle tin o  clella R e g .  
( D e p u t . d i S to r ia  P a lr ia  p e r  V U m bria  (vol. V , fasc. 777, n °  14) p a r  le 
com te V . A nsidei. Les s igna tu res, a in s i conçues, su iven t l ’énoncé des 
artic les : « Moi, le D uc d ’U rb in , j’app ro u v e  ce qu i est stipu lé  ci-dessus 
« et je  p rom ets d ’o bserver les conditions re la tives aux b an n is . L ’artic le  
(( co n ce rn an t B c rn ard in o  (B an ieri) com prend  aussi ses frères et neveux ; 
(( de m a p ro p re  m ain . — Moi, G uido B a g lio n e , je  p rom ets ce q u i est sti- 
« pu lé  ci-dessus et en to u te  loyau té  j ’ai signé de m a p ro p re  m ain . — 
« Moi, R o d o lfo  B a g lio n e , j ’ap p ro u v e  ce qu i est in d iq u é  ci-dessus... etc. 
« (id .). — M oi, B aglione de M onte V ib iano . D octeur en l ’un  et l ’au tre  
(( D roit, etc. (id .). — Moi, P erith e o  de M ontesperello , D octeur ès 
« L ois ... etc. (id.). — Moi, P ie tro  Paolo dé lia  C orn ia .. etc... (id.). — 
« Moi, C herub ino  degli E rm a n n i (id). — Moi, B odolpho S ignore lli... 
(( id .). — Moi, H ieronim o G irolam o délia  P en n a )... id . . Moi, D io- 
« m ede (délia P enna) id ). — Moi B e rn ard in o  des B a n ie ri... id .). — 
« Moi, A s to r re  B a g lio n e  (id .). — M oi, G iovan  P aolo  B a g lio n .. .  (id .). — 
« Moi, G ism ondo  B a g lio n e  (id.). — Moi, M a rca n to n io  B a g lio n e  id. . » 

Afin d ’év iter des confusions, certa in s nom s sont o rth o g rap h iés ici sous 
le u r  form e no rm ale. L e p ap ie r  de ce T ra ité  a  subi d iverses dé tério ra tions , 
ce qui a  fait d isp a ra ître  une p a rtie  du  texte facile à  reco n stitu er. Les 
nom s de G entile  B a g lio n i,  a lo rs P ro to n o ta ire  aposto lique  ; d ’A d r ia n o ,  
fils de G u id o ; de T ro ïlo , a lors A rch ip rê tre  d e l à  C a th é d ra le  de P érouse , 
et de S im o n e tto , tous les deux fils de R o d o lfo  : de C arlo  et de G rifo n e tto » 
ses neveux, se trouv a ien t égalem en t m en tionnés su r ce docum ent.



va bientôt séparer; c’est ainsi que Girolamo délia Penna a signé 
près de Gismondo Baglioni.

E n  principe, le tra ité  clôture l’incident d it « des T ours » ; il 
sauve La Penna en calm ant G ismondo. Mais les réalités ne corres
pondent pas à ce côté officiel des choses. V arano, plus envieux que 
jam ais, réfléchit au moyen de nuire aux Baglioni; La Penna, tran s
fuge et crim inel, ne peut se persuader qu ’il se tire  d ’affaire à si bon 
compte. Il ne do rt pas deux nuits de suite dans le même endroit et 
va se te rre r, tan tô t à Ponte Patto li, tan tô t à Civitella Bonizzone, se 
faufilant la  nu it, inquiet, to rtu ré  par la te rreu r (( et non p a r  le 
remords ». A peine ose-t-il, à de rares intervalles, paraître dans 
Pérouse. E t, s’il y  rencontre G ismondo, il affecte à son égard une 
obséquiosité ridicule, se perm ettan t même de le prendre am icale
m ent par le bras. G ismondo, qui le regarde avec m épris, porte 
toujours sa barbe ; cela ne rassu re  pas La Penna. Aussi le m isé
rable s’entoure-t-il des plus m inutieuses précautions ; « ... tant était 
sûre la vengeance d 'un Baglioni. » (B onazzi.) L ’historien  se trom pe 
dans le cas présent. Si coupable qu’il dû t être, le châtim ent de La 
Penna au ra it prévenu des crimes atroces en faisant réfléchir Varano. 
Les obligations que le seigneur de Camerino doit à ses parents 
Baglioni se sont transform ées en insupportables griefs. E n  lui ren 
dant son fils, fait p risonnier dans la campagne de 1195, les princes 
de Pérouse ont encore ajouté aux m arques de leur bienveillance. 
C’est dom iner de trop  hau t celui qu ’exaspèrent leurs succès et qui 
v ient encore de constater son im puissance. 11 a tout pouvoir, dés
orm ais, su r l’esprit terrifié de La Penna son neveu, et puisque les 
Baglioni n ’interviennent pas aux dépens de ce m isérable, Varano 
saura  l’u tiliser.

Sur ces entrefaites, César Borgia, m aître des llom agnes, tou rna it 
ses vues du côté de Cam erino, et Varano se sentit perdu. Les 
Baglioni vont-ils être si aisém ent débarrassés de leur plus lâche 
adversaire ? Justem ent, A storre Baglioni exerce un com m andem ent 
dans l ’arm ée pontificale. Mais, loin de faciliter l ’entreprise, ce der
nier s’y oppose de toutes scs forces, refusant même de m archer 
contre C am erino, « bien que le seigneur du lieu le considérât bien 
plus en ennemi, qu'en neueuqu'il était ». (M atarazzo .) Les difficultés 
soulevées par l 'a ttitude  d ’A storre donnent à Varano, revenu de sa 
prem ière stupeur, le tem ps de se m ettre en garde ; cjui plus est, 
l ’agression en perspective est ajournée. Cela dépasse toute m esure 
et V arano, devant ju sq u ’à son Jûtat aux Baglioni, compte leur faire 
payer d ’un seul coup de si audacieux bienfaits- Il devient la che
ville ouvrière de la plus odieuse m achination.

Sous l ’im pression du tra ité  de 1498, Pérouse, délivrée de la 
guerre im m inente, ressent avec plus d ’acuité les difficultés in tes
tines. L ’exercice du pouvoir y est entravé par de nom breux tira il



lem ents, et ces menées, occultes ou non, entraînent par contre-coup 
des sanctions rigoureuses visant su rtou t les ennem is des Baglioni. 
Conséquence aussi naturelle qu ’abusive, car les moins recomman- 
dables de leurs partisans n ’ont plus aucun souci des juges. Les au
teu rs qui relèvent à ce sujet les doléances de Matarazzo, tra iten t 
avec une curieuse discrétion les dires du même chroniqueur, dès 
qu ’ils spécifient que (( si quelque hom me de bien venait à Pérouse, 
il était honoré pa r la magnifique maison B aglioni ». Que M ata
razzo déplore les excès du despotism e et le désordre endém ique, 
parfa it; mais s’il ajoute que « Pérouse n ’était pas sûre en l'absence » 
de tel ou tel des Baglioni, c’est bien différent.

E n  ville, le pouvoir papal est annihilé ; vainem ent le légat ose- 
t-il se p résenter a%rec une escorte de 80 cavaliers et de 50 arbalétriers 
au milieu de tan t de gens arm és : aucune illusion ne lui est perm ise. 
11 ne peut pas davantage com pter sur l’appui d ’un chef de police 
— bargello — car les choses tou rnen t im m édiatem ent au tragique. 
L ’auxiliaire, assailli et grièvem ent blessé, n ’a que le tem ps de se 
b lo ttir dans une boutique, et si quelques bons citoyens ten ten t de 
s’interposer, ce n ’est point sans d issuader le m alheureux agent de 
se m êler d ’enquêtes et, en général, des affaires de leur commune.

Observations superflues, car le blessé succombe peu après. F o r
tem ent im pressionné par le sort de son bargello, le légat s’empresse 
de regagner la cour pontificale, conscient de l’inanité de son au to 
rité , non m oins que des dangers auxquels elle l’expose. « On peut 
imaginer les vives protestations qui furent adressées de Rome et les 
explications desB aglioni pour s’excuser. » (Bonazzi.) Demandes et 
prom esses de sanctions s’échangent sans que le coupable, un cer
tain  Mancino appartenan t au parti des Baglioni, puisse autrem ent 
s’inquiéter, bien qu ’ayant agi de sa propre initiative. En effet, 
l'affaire s'étern isa et tou t fut d it. De pareilles im punités donnaient 
une idée de l’influence dont disposaient les seigneurs ; m ais elles 
en traînaien t de déplorables conséquences.

On peut, certes, reprocher aux Baglioni de n’avoirpas su refréner 
leurs passions, bien que les contem porains eussent été ébahis d ’une 
si anorm ale exception. Guido négligea les avertissem ents de celle 
qu ’une piété surhum aine vouait à la touchante sollicitude des Pé
rousins. Mais si la sœ ur Colombe ne fu t point suffisam m ent écoutée 
des Baglioni, ces derniers ne lui étaient pas moins sincèrem ent 
attachés ; c’est à celte époque qu ils déclinent les avances de L u 
crèce Borgia, alors duchesse de Bisceglie, tendan t à éloigner la 
sœ ur de Pérouse, pour l’a ttire r à M ontefalco, sous prétexte d ’un 
entretien avec elle-En réalité, Lucrèce p rétendait s’en saisir et dans 
ce bu t avait usé, sans succès, des plus hautes influences.

Dédaignant les m achinations de ce genre, la sœ ur m ultip liait ses



avis et ses exhortations ; elle chargeait même des hommes fort esti
mables de transm ettre  à Guido Baglioni le récit d ’une de ses 
visions. « Un noble corps hum ain  » lui était apparu , atrocem ent 
lacéré et coupé en trois tronçons. La sœ ur com plétait cette descrip
tion pardes conseils de paix. « Je vous exhorteù la  crainte de Dieu ! 
vous en viendrez à vous tueries uns les autres », faisait-elle dire à 
Guido. « Le superbe seigneur ne sut pas comprendre ce sévère aver
tissement ; il g chercha des interprétations imaginaires. Tout lui 
prospérait : cinq fils dans la force de l’âge , bien fa its , vigoureux, 
intelligents, déjet connus par de grandes actions, lui faisaient une 
m agnifique couronne ; et la pa ix  dans la dom ination lui paraissait 
assurée au point d'écarter de son esprit toute ombre d ’inquiétude  » 
[de Grimouard) ■

Guido avait, évidem ment, le to r t de com parer les agitations de 
Pérouse à celles qui secouaient les E ta ts voisins. Il m ettait les 
désordres de sa famille en regard des exemples affichés ailleurs, un 
peu partou t ; c était se rassu rer à trop bon compte. E n  bien des cas 
cependant, sa responsabilité  doit être, sinon dégagée, du moins 
atténuée dans de fortes proportions. Lui-m êm e, en effet, dont 
« tout dépendait », avait beau être « sage et prudent », il ne pou
vait étouffer absolum ent les intrigues locales. (M atarazzo .)

Chaque famille m arquante  disposait de quelques troupes lui per
m ettan t de braver, peu ou prou, les décrets et les lois. Guido s’effor
cait-il de réprim er leurs agissem ents, aussitô t les tu rbu len ts se 
coalisaient contre lui. Malgré les divisions qui rongeaient les fam illes, 
il fallait com pter avec une opposition irréductib le dès que lalicence 
individuelle éta it en jeu. Guido constatait des sym ptôm es de défec
tion chez ses propres parents, et cela ne sim plifiait pas ses préoccu
pations. .Certes, la plus grande partie  de la noblesse le soutenait, 
faisant en cela cause commune avec la m ajorité des citoyens ; mais, 
gouverner c’est m écontenter, d it-on , et Guido com ptait avec les 
dangereux facteurs qui sont l ’intrigue, l ’envie et la rancune.

Grâce à lui, Pérouse avait surm onté de longues périodes d ’agi
tations, résisté au pillage, chassé les envahisseurs, écrasé la rébel
lion. Si de tels résultats avaient grevé son budget, c’était vraim ent 
une conséquence inéluctable. Les Baglioni, sans cesse aux aguets, 
soum ettaient tou te la  jeunesse aux exercices m ilitaires et tenaient 
ainsi, ju sq u ’à un certain point, le pays en état de siège. Mais les 
assiégeants n ’étaient pas un m ythe ; l’ennemi rôdait sans cesse au
tou r de Pérouse, ce que personne ne contestait; pas même les gens 
paisibles, navrés de cette fiévreuse activité, désastreuse pour leurs 
florins. P ouvaient-ils sérieusem ent reprocher à leurs princes un 
é tat de choses général, les rendre responsables des pestes, alors si 
fréquentes, ou des intem péries des saisons et de la cherté des 
grains qui en est le corollaire ?



Les Baglioni auraien t pu se m ontrer plus rigoureux à l’égard de 
Girolamo délia Penna par exemple, quand, en mai 1500, le légat 
d ’Alexandre VI ten ta  un coup de vigueur à Pérouse, en destituant 
les décem virs de la guerre. La d isparition  m om entanée de ces m a
g istra ts, ne po rtan t nul om bragea  la prépondérance des Baglioni, 
laissait ces derniers assez indifférents ; seulem ent La Penna et Carlo 
Baglioni, son beau-frère , p ro testèren t : eux et leurs clients se p ré 
tend iren t lésés par cette m esure exclusive à leu r préjudice. Ils 
fom entèrent une sourde opposition. La Penna se fit particulière
m ent agressif dans cette campagne de dénigrem ent contre les 
B aglioni; ce qui, de sa part, é ta it fort m aladroit. A insi, voilà un 
factieux qui, de l ’aveu même des adversaires des Baglioni. se m ul
tip lie  pour agiter le borgo Saint-Ange qu’il sait assez mal disposé 
pour les seigneurs de la ville ; il le corrom pt « par ses ruses ci son 
argent » et les Baglioni le laissent agir. Ces princes font élire, pour 
ten ter quelque arrangem ent, une comm ission de Ricqrdatori dont 
Guido lui-m ême fait partie , avec La Penna. Si les Baglioni savent 
— au dire de Bonazzi — user de m ansuétude suivant les circons
tances, l'événem ent prouvera q u ’ils ont été cette fois mal inspirés. 
Nous voici à la veille des « Noces vermeilles » de Pérouse !

Semblables à l ’embellie qui précède le déchaînem ent de la tem 
pête, de splendides fêtes ém erveilleront les citoyens, habitués 
cependant à de tels spectacles en rapport avec leurs rêves de a pompes 
et de vanités ». Grâce à l’amicale in tervention du roi de Naples, 
A storre Baglioni vient d ’être agréé dans l’une des plus grandes 
m aisons de la Péninsule ; il réalise ses plus am bitieuses visées en 
épousant Lavinia, fille de Giovanni C o lo n n ae td e  G iustina O rsini. 
Colonna et O rsini appartiennent de trop  près à l ’h isto ire  pour qu ’il 
soit nécessaire d ’en relever les illu strations. B ien de plus naturel 
que Guido Baglioni voulût, dans cette circonstance, tém oigner hau 
tem ent sa joie et son affection pour un fils qui en était parfaitem ent 
d igne. A storre avait à peine tren te  ans et son frère aîné, Gentile, 
ayant em brassé l ’é tat ecclésiastique, avait laissé au jeune m arié la 
charge présom ptive de chef de sa m aison. L eur père en jugeait 
ainsi et agissait en conséquence.

La popularité d ’A storre parm i ses concitoyens était toute spé
ciale, et due non seulem ent aux talen ts m ilitaires dont il avait fait 
preuve, mais à son caractère. Ses qualités désarm ent l ’hostilité des 
écrivains les plus acerbes; Bonazzi s’incline devant cette figure 
chevaleresque de gentilhom m e « né pour les hauts faits, beau d ’une 
gloire sans tache, le prem ier des B aglioni qui mérita autant d 'ad
m iration que de sym pathie  ».

L ’enthousiasm e des citoyens n ’a pas besoin de stim ulant à son 
égard ; chacun s’évertue aux dém onstrations d ’allégresse et de



loyalisme. L ’entrée solennelle d’A storre et de sa jeune femme est 
annoncée pour les derniers jou rs de ju in .

Suivant l’usage, chaque « Porte  )) de la cité constitue en « com 
pagnie » l ’élite de la jeunesse des deux sexes qui la représentera. 
C’est à qui se distinguera dans la mise en scène, qu ’on veut ex tra
ordinaire. Les façades des m aisons sont rem ises à neuf ; les divers 
quartiers ne rivalisent plus que dans la préparation  du (( Triomphe » 
et du banquet offerts par chacun d ’eux ; c’est une fête nationale.

« D ans cette circonstance, il semble que Pérouse se transform ait 
« en un véritable ja rd in  enchanté ; velours, brocarts et tapisseries 
« étaient suspendus aux fenêtres, et le chatoiem ent de leurs cou- 
« leurs variées s’harm onisait avec les longues guirlandes de lierre, 
« avec les plantes, les arbustes et les fleurs dont les rues étaient 
« ornées à profusion. D ’énorm es arcs de triom phe em bellissaient 
« chacune des portes de la  v ille ... etc. » (Marg .Sym onds. L . Duff- 
Gordon). Les P érousins avaient conservé le souvenir des fêtes 
splendides offertes à l’occasion des m ariages de Guido et de Rodolfo 
Baglioni (1456) ; celles qui avaient signalé l’entrée de R ingarda 
Varano, m ariée à Oddo leu r neveu (1471), s 'é ta ien t déroulées avec 
une magnificence ex traordinaire ; chacun s’était également mis en 
grands frais pour Ippolita Conti, la jeune femme de Giovan-Paolo 
(1491) ; mais cette fois les citoyens voulaient faire p lus encore.

N éanm oins, l ’ensem ble du quartie r Saint-A nge, obéissant aux 
suggestions de Girolamo délia Penna et de la fam ille délia Staffa, 
alliée des degli Oddi, boude et se cantonne dans une sourde hosti
lité. Il est vrai que Bonazzi et Symonds, ordinairem ent d ’accord 
pour critiquer les Baglioni. s’entendent m oins b ien sur cette 
particu larité  : Bonazzi a spécifié que La Penna, l ’exécuteur des 
hautes œuvres de Varano, n ’a dépravé le quartier Saint-Ange, sim 
plem ent douteux, qu’à force d ’argent et de menées captieuses- P a r 
contre, M. Symonds pourrait, sans surprendre personne, rem ar
quer l’opposition d ’une fraction des citoyens à l ’égard des Baglioni, 
et même la grossir suivant les nécessités de sa dém onstration. — 
Aucun gouvernem ent ne compte sur l’unanim ité des suffrages. — 
Mais que les sicaires de Varano ou des degli O ddi, que les factieux 
subornés par La Penna, soient transform és en « hom mes tristes et 
silencieux, parce qu'ils ont horreur de ces tyrans  (Baglioni) cl ne 
veulent en rien participer à leur bonheur (Sym onds), voilà qui force 
un peu la note. La P enna et son paren t Carlo Baglioni, entraîné 
par lui, se rendaien t fort bien  compte du mauvais effet p rodu it sur 
l ’ensem ble de la population par leu r conduite privée et leurs m a
chinations. Le fait resso rt des chroniques, et dispense de tou t 
apitoiem ent à 1 égard d ’individus peu recom m andables.

Sim onetto Baglioni, heureux de tém oigner à son cousin germ ain 
ses sentim ents d ’affection, se m ultip liait dans les préparatifs du



festival. Il faisait tran spo rte r des verdures de toute sorte pour dé
corer la porte Saint-P ierre, les balcons, les m urs et ju sq u ’aux dalles 
des rues, dont on ne voyait plus trace. Il fournissait aux indigents 
le moyen de partic iper aux réjouissances, perm ettan t ainsi à toutes 
les bonnes volontés de se m ettre en œuvre. C ontester, après cela, 
l’entente existant entre les Baglioni, serait faire preuve d ’un indé
niable parti pris. Sim onetto a, de plus, fait élever à ses frais le bel 
arc de triom phe près de Saint-D om inique, ainsi qu un monum ent 
plus durable : la fontaine du Giglio de Sainte-C roix, alim entée par 
le puits de Saint-Ercole. C’était une habitude chez les Baglioni de 
s’intéresser directem ent aux travaux d’utilité  publique. A storre 
faisait naguère paver la place de D eruta où il projetait d ’établir, 
également su r sa cassette, une fontaine publique en tra înan t la 
construction d ’un aqueduc, d ’un mont à l’autre.

Matarazzo, empoigné par ses descriptions des fêtes de Pérouse, 
adm ire su rtou t le grand arc de triom phe en bois, bâti sur la place, 
et qui revenait à plus de 1500 florins. Ses panneaux peints repré
sentaient les victoires d ’A storre, célébrées en des vers élogieux d is
posés un peu partou t su r le m onum ent. Ces essais poétiques, éma
nan t du chroniqueur lui-m êm e, le disposent à une indulgence fort 
explicable (1).

(1 P a rm i les poésies con tem poraines dédiées à  A storre  B aglioni, celle 
que T roïlo  délia  M atrice com posa peu  a u p a ra v a n t, m érite  d ’ê tre  r a p 
portée. E lle  fa it a llu sion  aux succès des B aglioni et de leu rs  alliés, les 
dé lia  C orgna, su r la  faction des degli O ddi. Le poète désigne les fam illes 
p a r  leurs arm oiries ; les degli O dd i p o rta ien t : d ’or, au  lion  d azu r ; 
— les dé lia  C orgna : coupé, au  1er, d ’a rgen t au  m ont de 3 copeaux de 
sinop le surm onté  d ’u n  a rb re  de co rnou ille r du  m êm e, fru ité  de  gueules ; 
au  2e, de sab le  à  3 band es d ’or, à la l’asce d ’a zu r b ro ch an t su r  le tout ; 
et enfin les B aglioni s ’a rm a ien t : d ’azu r à la  l’asce d 'o r .

A z z u r  n e l cam po d 'o ro  u n  leon fero  U n farouche lion  d ’azur en cham p
d ’or

A  quel a rbor g in t i l  ch o r n e l c ie l p ré ten d  d épou iller de son feuillage 
salle

E t  ha  sei barre  app iè  f r a  negre e ce noble a rb re  qu i m onte vers le 
g m ile , ciel-

D e so’fro n d e  spog liardo  hâve el p en -  et don t la  rac in e  est raj^ée de six 
siero . b a rre s  noires et jau n es .

M a una  sb a rra d 'o ro  degna  d  im pero  M ais une  fasce d ’or en cham p  d ’a 
zur,

N el cam po a zzu r  l i f è  vo lta r  le spa lle , d igne du  sup rêm e com m andem ent,
lu i fait to u rn e r  le dos 

E t  a b ita re  el fa  f r a  bosche e va lle t et le force à  se réfug ier en tre  bois
et vallées

Doue d 'ira  se rode quello  a lte ro . où il se ronge de colère.
O nde p r im a  che i den te  e g li  ong liie  V ers lu i, av an t q u ’il ne puisse ren-

in d u r a , forcer den ts et ongles,
G in tilis s im o  A s to r , qua  p ren d e  el le très  noble A storre p ren d  d ’ici 

uolo, son essor



Dès qu’on a signalé l’escorte des jeunes époux, la  population 
entière de la ville et les hab itan ts des châteaux environnants m ar
chent à sa rencontre. Pas un seigneur du voisinage qui ne tienne à 
figurer dans cette m ultitude où les collèges et les confréries se 
m assent au complet. Le plus chétif citoyen a endossé ses plus 
beaux habits, afin de ne pas trop  contraster avec la soie et le ve
lours des riches bourgeois ; avec le b rocart, les tissus d ’argent et 
d ’or de la noblesse. Les am bassadeurs, venus de tous côtés, form ent 
un superbe groupe posté sur le passage du cortège ; ils feront 
hommage de riches orfèvreries et des tissus les plus recherchés. Ce 
sont là procédés honorables pour qui en use non m oins que pour 
qui en profite. A storre peut accepter avec émotion ce tréso r « aussi 
intègre que de bon aloi ». (M atarazzo .)

Le jeune Baglioni paraît enfin : vêtu d ’un costume entièrem ent 
tissé d ’or, il porte au cou un splendide collier d ’or massif, offert 
par la  république de Venise. P rès de lui, Lavinia Colonna n ’est 
pas m oins éblouissante dans l’or de ses vêtem ents aux manches de 
soie constellées de perles ; d ’autres perles, en torsades, s’enroulent 
sur sa tête. Au m ilieu de ce faste royal, les jeunes époux s’avan
cent à cheval par la  porte du borgo Saint-A ntoine, ayant à leurs

E t  questa  im presa  a ffin  lirctr p r o -  et tr io m p h e  finalem ent dans ses
cura  : desseins.

P erb clic la fo r tu n a  p a r  che solo II est a in s i dém ontré  que seul,
A sserbe de cu stu i iu l t im a  c u ra , il a  d é tru it les forces de son a d 

versa ire
P e r  darte  fa m a  a l 'u n o  e l'a ltro  p o u r  t ’acq u érir , R enom m ée, de l ’un

polo. à  l ’au tre  pôle.
(A rchiv. stor. ita l. XVI, n , p p . 100 et 101.)

G ab. d ’A nnunzio  ra p p e la it récem m en t A sto rre  B ag lion i (L a  C ittà  del
S ilen z io  : N uova A ntologia , fasc. 743) :

S t r o p h e  6 .

Tace la p ia zza . I l  G on fa lon  s 'a f-  
floscia

Y en lo  d ’odio o d ’a m o r  p iù  n o n  Vas
sale  ?

E cco A sto rre  B a g lio n e , a M arte  
eguale

che cavalca con Vasta in  su la coscia !

S t r o p h e  7 .

A n co  viene G ism ondo  a p iè , con  
ta n ta

lev ità  che a ssim ig lia  p res ta  lonza  :

lo scolare a lem ano  i p a ss i a m m ira .

L a place est silencieuse. Le g o n 
falon s'affaisse.

N ul souffle de haine  ou d 'am o u r n e  
l’ag ite p lus ?

Voici A sto rre  B aglione, l égal de 
M ars,

qui chevauche avec la  lance su r  la  
cuisse.

E t voici encore G ism ondo, v enan t 
à p ied  avec tan t 

de légèreté, q u ’on le com pare à la 
souple p an th è re  : 

l ’écolier a llem an d  ad m ire  sa  d é 
m arche .



côtés princes, seigneurs e t  am bassadeurs pour leur faire une cour 
resplendissante. Le vieux Guido a rejo in t son fils et sa jeune belle- 
fille. On rem arque la noblesse de son a ttitude sous l’am ple robe 
au scintillem ent de perles et de diaprures d ’or. A m esure que 
s’avance le cortège, les quartiers de la ville l’acclament au passage.

C’est à grand 'peine que les hérauts m aintiennent cette mu l t i 
tude, excitée par les fanfares joyeuses dom inant le cliquetis des 
arm es et l’ébrouem ent des chevaux . Le jeune couple parvient au 
palais de G rifonetto Baglioni — l ’ancienne résidence de Braccio, — 
réservé au nouveau ménage comme le plus som ptueux de la ville. 
Le palais d ’A storre n ’était pas encore term iné. Après les diverses 
réceptions, les invités vont au banquet, dont les tables sont dressées 
sur la place, entre le palais de Grifonetto et l ’église Sainte-M arie 
des Servites. Chacun en adm ire l’ordonnance. Les chants et les 
danses alternen t pendant que se succèdent les nom breux services.

Ebloui par tan t de magnificences, Matarazzo voudrait n ’en rien 
om ettre. Il ne néglige pas la description du lit nuptial, dont l’orne
m entation, aux arabesques de soie et d’or, les ten tures ruisselantes 
de perles, avaient particulièrem ent retenu son attention . Rien 
d ’aussi beau ne peut s’im aginer, écrit-il, et jam ais Pérouse ne vit 
pareil déploiem ent de richesses ! T entures et tapisseries recou
vraient les façades des m aisons de la grande place au point de les 
m asquer aussi com plètem ent que l ’éta it le sol sous les draperies et 
les feuillages. E t la population, charm ée, jou issait du succès de 
son œuvre avec une allégresse et une ardeur qui n ’étaient certes pas 
de commande.

M ais, dans la nu it qui suivit le festival (28 au 29 ju in  1500), une 
te rrib le  tem pête se déchaîna sur la ville, b risan t, saccageant, en
tassan t en désordre, sur le sol détrem pé, une grande partie  des dé
corations. Les esprits s’im pressionnèrent devant un si fâcheux con
tretem ps dont les moins superstitieux auguraient fort mal. « L a  
jeune Épouse romaine devait vraim ent tressaillir d ’épouvante, chaque 
fois que parvenaient à son oreille, dans les instants de répit laissés 
p a r la  tourm ente,les rugissements sinistres des lions des B aglioni ! » 
(Mary. Sym onds.)

Les seigneurs de Pérouse tenaien t, en effet, dans les servitudes 
de leurs palais, les lions offerts à Giovan-Paolo et à A storre par la 
république de Florence, en tém oignage de gratitude pour les ser
vices rendus aux arm ées. Grifonetto Baglioni en possédait égale
m ent ; c’était un des grands luxes de l ’époque.

C ependant, l’entrain  des citoyens p rit bien vite le dessus ; cha
cun s’ingénia à réparer les dégâts et, dès le jo u r suivant (lundi 
29 ju in ), ten tu res et tapis, som m airem ent ajustés, retrouvaient 
leu r place. Alors la compagnie du quartier du Soleil, « toute 
habillée de velours cl de soie, avec soubreveste de soie blanche »,



vient faire au jeune couple son invitation officielle ; un  vaste en
clos tapissé de verdures et de draperies a été, par ses soins, cons
tru it  su r la place et entouré de barrières. A storre et Lavinia vont 
p rendre [4 ace au déjeuner de gala qui leur est offert et où se re 
trouvent les m em bres de leur famille, les am bassadeurs, les sei
gneurs et les dames venus des alentours. On n 'a  pas oublié de 
convier les savants e t les doctes personnages dont s’enorgueillit 
Pérouse ; encore moins les dames réputées pour leur beauté, plus 
aptes à donner du lustre aux réunions de ce genre ; le chroniqueur 
compte une tren ta ine  de ces invitées comme réalisant le type p a r
fait de la femme. Avec de pareils élém ents, les danses ne chôm ent 
pas après le banquet. V ient ensuite la collation, qui clôture som p
tueusem ent la fête ; Rodolfo Baglioni, bien que fort souffrant, s’y 
fait porter afin de jou ir du coup d ’œil. F inalem ent, tous les con
vives escortent A storre et Lavinia ju sq u ’à leur palais où, de nou
veau, les tables s’alignent pour un d îner qui ne le cède point aux 
repas précédents.

H eureux les gens qui pourront se reposer le lendem ain ! Le 
jeune ménage n ’a pas de ces libertés ; il lui faut répondre à l’invi
ta tion  du quartier Sainte-Suzanne (30 ju in) et affronter le même 
cérémonial- Les invités, suivant l ’usage, em portent une partie des 
gâteaux et des sucreries dans de petits sacs ou bourses, fixées à la 
cein ture des homm es.

Le m ercredi e tle  jeud i (1 et 2 ju illet) sont consacrés aux joutes et 
aux tourno is ; cette fois, les ébats sem blent tou rner assez mal, grâce 
à Girolamo délia Penna qui, plein d ’assurance depuis qu'on le su r
veille m oins, se mêle effrontém ent aux réjouissances détestées. 
Les Baglioni ayant toléré sa présence dans l’une des joutes, 
aussitô t surgissent les contestations : La Penna et Grifonetto 
Baglioni, débauché par lui, d iscutent avec Lodovico de Marciano 
■et le juge-arbitre des passes d ’arm es, quand intervient Sim onetto 
Baglioni, lequel estim e correcte la sentence de l ’a rb itre . Il déclare 
q u ’elle sera m aintenue, à m oins qu ’on ne veuille avoir affaire à  lui- 
m êm e. E n  ne prenant pas prétexte de cette discussion pour 
s’assurer de La Penna, les Baglioni firent preuve d ’une longani
m ité plus m éritoire que judicieuse.

E n f i n ,  les deux quartiers d ’ivoire et de Sain t-P ierre , concertés 
ensem ble, offrent un festival particulièrem ent réussi (3 juillet). 
« Les B aglioni habitaient le quartier (Sain t-P ierre) et g jouissaient 
d ’une popularité toute spéciale. » (Malarazzo) Sim onetto Baglioni 
profite de la circonstance pour parcourir la ville, dans un char 
triom phal, en je tan t dragées et sucreries « avec au tan t de m ajesté 
que de largesse ». (Id.) De toutes parts  en Italie, on s’entretenait de 
cette série de fêtes « d'un luxe presque fabuleux  » ; Pérouse venait 
de dépenser au m oins 60.000 florins et le quartier Sainte-Suzanne



s’enorgueillissait d ’avoir rem porté la  palme par ses prodigieuses 
décorations.

C’est dire combien les envieux des Baglioni s’exaspéraient dans 
leur im puissance haineuse ; rien n ’avait pu atténuer l'enthousiasm e 
populaire. Le succès des réjouissances éclatant sur toute la ligne 
obligeait donc l’ennem i à varier ses moyens d ’action ; alors fut 
répandue la nouvelle du décès de Costanza Varano, femme de 
Guido Baglioni, et propre m ère d ’A storre par conséquent. F o rt 
âgée, elle hab ita it Spello, circonstance qui 1 1e perm etta it pas de 
vérifier im m édiatem ent le bien-fondé de l’insinuation. On ne 
s’arrête pas en si beau chem in,et les mauvaises langues, m aie lingue, 
« s’efforçant de salir la maison B aglioni », aggravent cette rum eur 
par une autre : M arcantonio Baglioni au ra it succombé dans le 
Napolitain, ou, pour le m oins, serait tom bé aux mains des 
Colonna. Ce frère d ’A storre n ’avait pu p rendre sa part des fêtes, en 
raison de son état de santé qui le re tenait à une saison de bains 
près de Naples ; Guido l ’aim ait particulièrem ent, sachant combien 
de sym pathies étaient acquises à l ’avant-dern ier de ses fils. Ainsi, 
les fauteurs de mauvais b ru its  savaient choisir leurs sujets ; ils 
échouèrent cependant dans leurs malveillantes in tentions : Guido 
et les siens furent rassurés avant que les deuils de commande 
aient pu assom brir les dernières phases du festival.

Enchantés de to u t ce qu ’ils ont vu, les invités étrangers com
mencent à qu itte r Pérouse (3 ju ill.), où les réjouissances se p ro
longent pendant p lusieurs jou rs encore ; déjà, de lâches ennemis 
p réparen t à la fête un lendem ain de leur façon. Matarazzo parle 
de pronostics effrayants divulgués par les astrologues : la Mort des 
Grands ! « Morte di M agnati ! » prédite dès la fin du siècle précé
dent, comme devant stupéfier Pérouse... C’est pourquoi les gens 
bien inform és avaient été si im pressionnés par la tem pête dé
chaînée su r la  cité en pleine allégresse : l’apparition sim ultanée 
de deux comètes sem bla justifier encore les sin istres appréhensions. 
Quoi qu’il soit de ces signes avant-coureurs, un fait s’im pose : 
« le m oment de la fortune adverse est venu pour la m agnifique 
maison. » (M atarazzo).

Giulio Cesare V arano, seigneur de Cam erino, celu i-là même 
qui doit aux Baglioni son E ta t et son fils, travaille à l'anéantisse
m ent de ses bienfaiteurs ; sa haineuse jalousie de m édiocre ne p a r
donne ni les bienfaits, ni su rtou t la puissance de ses voisins, en 
même tem ps ses alliés, car Guido Baglioni avait épousé sa proche 
paren te— certains disent : sa cousine germ aine. — Les dispositions 
prises de longue date par ce m isérable révèlent une perfidie ex tra
ordinaire , même pour l’époque ; elles m èneront les princes de 
Pérouse à deux doigts de leu r perte. Varano projette  le m assacre



des Baglioni qu 'il ne compte certes pas a ttaquer en face, mais 
qu’il espère faire assassiner par des sieaires com pétents : son for
fait aux dépens du comte Piccinino, si lestem ent exécuté par les 
bravi de La Penna, lui a donné la vraie méthode. Subordonner des 
chenapans, payer des coupe-jarrets, pendant que le m eneur p rin 
cipal se tien t à l’écart, c 'est l ’enfance de l’a rt : la difficulté consiste 
à opérer sur les Baglioni, qui sont gens à ne point se laisser 
prendre au dépourvu. Mais il y a la trah ison  ! Varano s’y cram 
ponne d 'au tan t mieux qu’elle est de son goût.

Carlo Baglioni, fils de R ingarda Varano, est son petit-fils : âgé de 
27 ans, tête chaude, viveur et bru tal, c’est un triste  sire. On l ’a 
surnom m é « B arciglia  », peu t-être  en raison de sa démarche, ou 
de son cou trop long (1). Malgré sa lorce et son indéniable cou
rage, Carlo ne jo u it d ’aucune considération, même parm i les so l
dats ; ses folies l'on t anx tro is quarts ruiné, particu larité  faite 
pour séduire Varano. Ce dernier pèsera sans difficulté su r son 
petit-fils, orphelin de bonne heure, et dont il s’est beaucoup 
occupé. Il peut, par surcroît, le faire endoctriner par le transfuge 
Girolamo délia Penna, beau-frère de C arlo. Les deux jeunes gens 
sont compagnons de p laisir, voire de débauches. Ju squ ’alors, tou 
tefois, Barciglia, m oins dévoyé, s’est efforcé d ’a tténuer la rage de 
Girolamo contre ses anciens chefs. Mais il sera facile d ’in tervertir 
les rôles avec Carlo devenu besogneux, a tte in t ainsi dans ses goûts 
et son am bition. Comment une sem blable nature resterait-e lle  in 
sensible à l ’a ttra it de la fortune et du pouvoir ? Carlo, véhémen
tem ent chapitré, cède « pour complaire au seigneur de Camerino ». 
(M atarazzo). Ce dernier l ’a prévu, sans s’illusionner, du reste, sur 
l ’im portance du personnage : Carlo est un bras, non une tête ; or 
il faudrait, dans Pérouse même, une personnalité assez influente 
pour assum er une sorte de direction fictive du mouvem ent et ra s
sem bler quelques partisans au m ilieu du désarroi. Il im porte 
d ’opposer Baglioni à Baglioni.

Alors, Varano et L a Penna je tten t leu r dévolu sur le jeune G ri- 
fonetto, l’unique petit-fils de Braccio Baglioni dont la renommée 
est encore très présente aux citoj'ens ; à  tou t prix, cet appoint 
devra être obtenu. G rifonetto, alors âgé de vingt-trois ans, s’était

1 S ilhouette de  coq, au  d ire  de certa in s au teu rs , ju s tif ian t a insi le 
su rnom  de B arg ig lione , espèce de coq B o n a z z i), d evenu  p a r  co rru p tio n  
« B a rc ig lia  ». D ’au tres  supposen t que C arlo  ay an t adop té  dan s ses 
arm es u n  coq ou quelque  a u tre  an im a l ch im ériq u e  (po rtan t b a rb es de 
coq), a u ra it  a insi m érité  son su rn o m . A ce p ropos, M atarazzo p a rle  
d ’un  « P orc ig lione  », an im a l aq u a tiq u e  ; une au tre  op in ion , enfin , con
sidère  le su rnom  « B a rc ig lia  », com m e sign ifian t « L e  L ouche  ».



m ontré avec honneur aux armées ; signalé dans les luttes contre 
les degli Oddi, il faisait preuve également de qualités m ilitaires 
près du duc d 'U rbin , sous les étendards de Naples ou de Venise : 
courage dans l ’action, générosité dans la victoire. Sa m ère, la belle 
et touchante A talanta Baglioni, ne s’était donc pas dévouée en 

\ vain, quand veuve dès les prem ières années de son mariage avec 
Grifone Baglioni tué dans un guet-apens, elle consacrait sa jeunesse 
au fils posthum e (1) qui résum ait ses affections; à ce petit Frederico, 
ainsi désigné d ’avance par amicale déférence pour le duc d ’U rbin, 
mais qu ’A talanta appela Grifonetto en souvenir du père défunt. 
Aussi ne connaît-on que sous ce dernier nom, plus justifié, l’en
fant, puis le jeune homm e dont la fougue n ’a pas été sans in sp irer 
quelques inquiétudes.

Bien de grave cependant : ces espiègleries, d ’un goût contestable, 
résu lta ien t surtou t de la cam araderie de l’adolescent avec Girolamo 
délia Penna et Carlo Baglioni. Farces aux dépens de quelques 
« jeunesses » de la porte Saint-Ange ; irrup tion  de vive force 
dans le cellier des religieux du même quartier ; ce sont là pecca
dilles en com paraison du bouleversem ent qu ’infligèrent, après 
boire, ces jeunes étourdis à la maison d’un m alheureux citoyen 
qui, d it-on , n ’y pu t survivre. Villani rapporte ces incidents, mais 
reconnaît, tou t le prem ier, que les jeunes Baglioni, adulés et 
excités par une bande de garnem ents fam éliques, n ’étaient point 
d ’âge à com prendre combien ces joyeusetés m anquaient de discré
tion. Les in terrup tions infligées par ces effrontés aux prédicateurs 
de Carême ne scandalisent pas moins la  chronique : en pleine 
église Saint-A ugustin, où la foule se presse pour écouter le ser
m on, ils ne trouvent rien  de plus spirituel que de saisir la toque 
de tel ou tel d ’entre eux pour la je te r au m ilieu des femmes 
réunies de l’autre côté de l'église. N aturellem ent, le propriétaire 
court à la  recherche de son bien, non sans causer le plus d ’émoi 
possible ; et si l’orateur in tervient du hau t de la chaire, quelques 
pomm es sont aussitô t lancées dans sa direction.

Ces inepties, d ’après le même V illani, auraien t été « p lu tô t le

(1) G. B. V erm iglio li spécifie que le p rénom  de F rederico  fut changé 
en  G rifonetto  ap rès la  m ort de G rifone B aglioni, son  père. Il est p r o 
b ab le  que cette rem arq u e  doit s’en ten d re , to u t en a d m ettan t que G rifo
n etto  n a q u it posthum e. li t , d an s ce cas. l'E lég ie  com posée p a r  F . M ata- 
razzo à  l ’occasion du  deuil d ’A ta lan ta , se ra it dan s le v ra i su r  ce po in t. 
I /o m b re  d u  fils in fo rtu n é  de B raccio B aglion i reco m m an d e  au  duc 
d ’U rb in  :

Uxorem ante omnes dulcem et post fanera  natum  
Scilicet incipiat, jam  lener esse tous.

Voy. l ’E légie in extenso d an s l 'a p p e n d . a jou té  p a r  G. B. V erm iglio li 
aux Poesie inédite di P acijko  M assim i. P eru g ia , 1818, pp . 126 à  129.



fa it des autres jeunes gens » que des Baglioni; mais ces derniers, en 
raison de leur situation, portaient les responsabilités que F ab re tti 
a tténue sensiblem ent en ce qui concerne Grifonetto. C’était, d it-il, 
un  jeune étourdi, ne s’en têtan t jam ais à mal faire. Enfin, jeunesse 
se passe et même rapidem ent pour lui, car sa mère l'a  marié avant 
ses dix-huit ans ; son nom, sa fortune, son physique séduisant, 
faisaient du fils d 'A talanta un parti exceptionnel ; on lui trouva 
l’héritière rêvée dans Zenobia Sforza, fille de Guido, com te de 
Santa-Fiore, et de Francesca Farnèse. Ce Guido Sforza était le 
p ropre frère d ’A nastasia, naguère mariée à Braccio Baglioni, grand- 
père de Grifonetto. Telle se p résentait la fiancée, aussi belle que 
sage, dont le charm e et la fortune correspondaient aux avantages 
de celui que Matarazzo compare à Gamjmède. E m u devant ces 
jeunes époux si parfaitem ent assortis, le chroniqueur les tien t 
pour « deux anges du P aradis ». G rifonetto et Zenobia trouvaient 
dans le palais Baglioni un cadre approprié à leur situation ; le luxe 
y  dépassait tout ce qui s’était vu jusque-là  dans Pérouse : c’était 
une perpétuelle alfluencc de gentilshom m es, de p rélats, de capitaines 
et de dames qu’entourait la foule des fam iliers, des serviteurs et 
des bouffons. Les écuries, rem plies de chevaux de prix, et le 
reste à l ’avenant, constituaient un ensemble fait pour séduire les 
contem porains, y compris les chroniqueurs in tarissables à ce sujet ; 
en pénétrant chez les Baglioni, chez Grifonetto surtou t, on avait 
l ’im pression d ’une Cour royale, « tanlo era loro pom pa ... » (Ma- 
larazzo).

Conçoit-on combien Grifonetto réalisait, pour Varano, le type 
du principal figurant dans le complot en gestation ? On persua
dera à ce jeune seigneur qu’il ne tien t qu ’à lui d ’être le prem ier des 
Baglioni, c’est-à-dire le P rince de Pérouse, qu itte  à abandonner 
quelques parcelles du pouvoir à 1 ami Carlo Baglioni. L insinuation 
s’explique de reste ; elle est plus malaisée à faire accepter ; G ri
fonetto, en dépit de ses fredaines de jeunesse, n’est pas m ûr pour 
les m achinations de ce genre. Il en tretien t par ailleurs d’excellents 
rapports avec Guido Baglioni, le chef de sa famille, qui venait en 
personne le féliciter lors de la naissance de son fils aîné, Braccio. 
C’est dire l’inutilité  des ouvertures faites à Grifonetto par un bâ
ta rd  des Baglioni, nommé F ilippo, récem m ent inféodé aux menées 
de Varano, grâce au prosélytism e de Carlo Baglioni.

Ce F ilippo n ’en assum era pas moins un rôle im portant dans 
1 odieuse entreprise. On le d it fils de Braccio, grand-père de 
G rifonetto, sans que le fait soit dém ontré, car un autre Braccio 
Bagl ioni, contem porain du prem ier, peut être to u t aussi justem ent 
gratifié de cette patern ité regrettable. Homme d ’une quarantaine 
d ’années, Filippo s’est acquis, par son expérience m ilitaire et sa



cam araderie déférente envers un adolescent comme Grifonetto, une 
pernicieuse influence. Cela explique que Varano et La Penna 
aient tenu à le gagner ; la  qualité de gentilhom m e lui sera réguliè
rem ent concédée, ainsi qu ’une part dans le fu tu r gouvernem ent : 
la  seigneurie du quartier du Soleil. Il n ’en fallait pas tan t ! La 
mission de Filippo échoue néanm oins, alors que le tem ps presse : 
jam ais une aussi bonne occasion d ’en finir avec les Baglioni ne se 
p résentera, après cette réunion de la p lupart d ’entre eux pour les 
fêtes en l ’honneur d ’A storre et de sa jeune femme. Les coupe-jar
rets de provenances diverses sont donc retenus, pendant que La 
P enna cuisine le quartier Saint-Ange, laissant à Carlo Baglioni le 
soin de recru ter quelques bannis de San Severino. R em arquons 
que les conjurés jugent im praticable de soulever la population 
contre ses P rinces.

Ces derniers, malgré la dangereuse quiétude due à leurs succès 
sur les degli Oddi et su r les coalitions du voisinage, ont une vague 
notion des menées dirigées contre eux, mais sont loin d ’en soup
çonner la portée ; en aucun cas ils ne supposeraient que tel ou tel 
des m em bres de leur propre famille ait pu se laisser entraîner 
dans un complot où figureraient certains gentilshomm es comblés 
de leurs b ienfaits ! C’est pourquoi, en dépit de quelques fuites 
com prom ettantes pour les pourparlers de Varano et de ses 
complices, les Baglioni ne p rê tèren t qu ’une oreille d istra ite  aux 
données qui déjouaient les m inutieuses précautions de leurs 
ennem is. Ils eurent aussi le to r t de négliger de plus sérieux aver
tissem ents.

La sœ ur Colombe de R ieti venait de se signaler encore par une 
prophétie saisissante, lorsque A storre Baglioni, peu avant les fêtes 
de son m ariage, lui avait envoyé 1 1 11 officier de sa maison pour 
solliciter ses prières. La religieuse ne pouvait qu ’estim er le fils de 
Guido, réputé pour la correction de sa conduite, sa bravoure et sa 
piété ; ce que la dom inicaine lui fit transm ettre  par l’officier n ’est 
donc en rien  l’expression de reproches personnels : « Rapportez an 
seigneur Astorre, avait-elle spécifié, ceque je  vais vous dire... J 'a i 
vu trois tentes sur une m ontagne et dans chacune d ’elles un 
hom m e qui pendait crucifié ; puis, toutes les trois furent dévorées 
par les flam m es. Une voix  en même temps s’élevait disant : ceci 
est pour le seigneur Astorre ! » La révélation décrite en présence 
du confesseuiade la religieuse ém ut au tan t celui-ci que l ’officier, et 
le p rêtre, voulant en atténuer l’effet, s’efforcait de l ’in terp ré ter le 
mieux possible ; mais la sœ ur Colombe rep rit sans com m entaires : 
« Répétez ce que j ’ai dit », ce qui fut fait dans l ’église de Saint- 
Sylvestre. (clé Grimouard.) La concordance de cette vision avec 
l ’une des précédentes, rapportée à Guido lui-m êm e, et dans laquelle 
é tait apparu  un noble corps divisé en tro is tronçons sanglants,



présageait une te rrib le  scission dans la maison Baglioni ; l ’événe
m ent devait justifier cette interpré tation .

D ’autre part, une anecdote légendaire concernant le même 
Astorre Baglioni semble non moins significative. Peu de jours 
après son mariage, celui-ci revenait, avec sa jeune femme et de 
nom breux parents, d ’une excursion aux environs de Pérouse ; la 
joyeuse cavalcade approchait du mur*d’enceinte quand une vieille 
femme, au  risque de se faire p iétiner, se faufile à travers les che
vaux ju squ ’auprès d ’A storre et s’écrie : « Messire, perm ettez-m oi 
de baiser votre m ain, car vous avez épargné l'un de mes fils, fa it 
prisonnier, bonheur qui prolongera m a vieillesse... » Le cheval 
d ’A storre, arrêté b rusquem ent, avait la it un écart l ’éloignant du 
groupe ; alors la pauvre femme, rassem blant ses forces et son cou
rage, tâche de s’approcher encore d ’A storre, en dép it des gambades 
de sa m onture. E lle parvient à dire : « J 'a i entendu parler de pro
je ts  sanguinaires contre vous, Messire ! Girolamo délia P enna est 
un féroce adversaire. Ne l’oubliez pas ! )) « Mais, réplique sim ple
m ent A storre, n'ai-je pas m a bonne épée ? Je ne crains rien ! » 
puis il éperonne son cheval et rejo in t ses am is. A rrivé à son palais, 
il aperçoit, en pénétran t dans la galerie, son bouffon préféré, 
T rillino , occupé à m ultip lier les sauts et les cabrioles. « Le temps 
des gambades est passé, mon vieux, « mio vecchio )), lui crie 
Astorre. E t le bouffon de rép liquer : « Prenez garde, Messire, qu’il 
ne m ’en reste beaucoup ci faire, alors que vous ne serez p lus ci 
même que d'une seule et dernière ! » (Luig. Fabretti). Chacun r i t  ; 
mais Sim onetto Baglioni fronce le sourcil, il a l ’in tu ition  que ces 
plaisanteries po rten t plus loin qu’on ne le suppose.

Depuis un certain tem ps, l’a ttitude de La P enna donne prise à 
ses soupçons. L ibre à Gismondo Baglioni d ’étouffer son ressen ti
m ent dans le m ép ris; son cousin estim e que c’est par trop  favoriser 
l ’adversaire. P rom pt aux m esures violentes, Sim onetto veut p ré
venir le m auvais coup et le faire payer d’avance ; n ’est-ce point 
tou t ce que m érite un m isérable comme La P enna ? Morte la bête, 
m ort le venin ; les comparses réfléchiront et ce sera une économie 
de sang Reste à obtenir l ’au torisation  du seigneur de Pérouse, et 
Sim onetto y compte, persuadé qu 'il est de l’opportunité du projet. 
Il se trom pe : Guido Baglioni refuse de le laisser agir et se voit 
approuver par son neveu, Giovan-Paolo.

Cette m agnanim ité, qui n ’épargnera aucune invective à leur mé
m oire, voue Guido lui-m êm e à la m ort, ainsi que plusieurs des 
siens ; elle ébranle à jam ais sa famille. L a Penna profitera du répit 
pour se m ontrer plus enragé que jam ais.

C ependant, les objurgations et les prom esses des m eneurs n’ont 
pu vaincre la répulsion qu’éprouve Grifonetto Baglioni pour un 
pouvoir payable avec le sang, de ses parents. Le seigneur de Came-



riiio varie alors ses moyens d ’action ; c’est à lui, du moins, que 
B urckhard t a ttribue  la responsabilité de la calomnie qui doit 
abattre  l ’obstination du lils d ’A talanta. Q u’elle émane de ce Varano 
ou de tel au tre de ses complices, l ’odieux du procédé les englobe de 
compagnie. On savait Grifonetto très épris de sa femme, dont il 
avait déjà quatre enfants ; ce sentim ent va être exploité par les 
conjurés avec» une astuce diabolique ». L ’infortuné m ari apprend 
q u ’il n ’y voit pas clair dans sa félicité ; son cousin Giovan-Paolo, 
« le p lus bel hom me de sa maison » (M atarazzo), est autrem ent ren
seigné ; les assiduités de ce dernier près de la belle Zenobia 1 1e 
sont-elles pas suggestives ?

D ’abord stupéfait, Grifonetto, a tte in t en plein cœur, 1 1e peut 
adm ettre tan t de duplicité de la p art de ses proches ; mais c’est le 
prem ier m om ent; il faut au poison le tem ps de pénétrer. La dé
fiance tenaille l’esprit du m alheureux et va l'affoler au m oindre 
incident : c’est ce qu’attendent les calom niateurs. Un jour que G ri
fonetto et Zenobia causent avec Giovan-Paolo, le m ari averti croit 
rem arquer des signes d ’intelligence entre sa femme et son cousin ; 
une affreuse angoisse l ’étre in t : obsédé déjà par 1 insistance enjô
leuse de ses faux am is, il étouffe ses prem ières répulsions, adm et 
la  vilenie, ressent l ’in jure atroce. R etrouvant les conjurés, il leur 
d it enfin : « Je suis des vôtres. »

Les meneurs triom phaien t ; G rifonetto pouvait-il leur échapper ! 
Si jeune encore, il n’avait ni père, ni frères, pour le guider de leurs 
conseils et dénoncer l’infamie. Varano dispose désorm ais d appoints 
sérieux avec Girolamo délia Staffa, en traîné par Carlo Baglioni, 
son beau-frère, le compagnon de sa jeunesse ; avec B ernardo délia 
Corgna, ses deux frères Pietro-Giacomo et O ttaviano, ainsi que 
leu r cousin G iovan-Francesco, jeune homm e d ’une vingtaine 
d ’années. Si de sérieuses concessions s’im posaient pour gagner les 
délia Corgna — naguère soutenus, contre les degli Oddi, par les 
Baglioni qui leur avaient continué leurs faveurs, — ce n’était, après 
tou t, qu’une question de surenchère. O r il fut dém ontré à B ernardo 
délia Corgna que le m assacre des Baglioni lui vaudrait, ainsi qu’à 
ses frères, la prépondérance sur le quartier Sainte-Suzanne. A vrai 
dire, les fils de P ier-F ilippo délia Corgna, cousins des interpellés, 
en jouissaient pour le m om ent, mais il suffirait d ’assassiner en 
surplus ces gêneurs pour sim plifier le cas. Séduit par cette 
perspective, B ernardo ne trouva plus d'objections sérieuses ; 
après quoi O ttaviano délia Corgna, bon soldat au dem eu
ran t, qui venait d ’être particulièrem ent protégé par A storre 
Baglioni, céda, lui aussi... A tous ces conjurés de marque 
fut assurée quelque p art dans les affaires. D u reste, sauf une 
exception, les recrues de Varano étaient de tou t jeunes gens ; 
habitués à la violence et aux coups de m ain plus ou moins ju s ti



fiés, ils se laissèrent leu rre r par l’appât de la fortune et des 
places.

Sur ces entrefaites, un incident se produisit aux environs de 
Pérouse : quelques jeunes gens de T odi étant allés au château de 
Pantalla , su r leur territo ire , saccager les récoltes de Sim onetto 
Baglioni et de Sforzino, b â ta rd  de Rodolfo, Giovan-Paolo, avec 
250 cavaliers, courut sus aux p illards. Ces derniers, fort m arris , 
s’em pressèrent de parlem enter « pour que Sa Seigneurie daignât 
traiter avec leur commune », p rom ettan t une complète réparation 
des dommages : petite affaire, curieuse seulem ent par la rapid ité 
avec laquelle Giovan-Paolo venait de la te rm iner. Sa réputation  de 
capitaine était sérieusem ent établie. On vit que le détail ne lui 
échappait pas, et ses concitoyens l ’en félicitèrent, ce à quoi le sei
gneur n ’attacha pas au trem ent d ’im portance. S'il avait pesé la  sin
cérité de ceux qui l'acclam aient, il eû t peut-être découvert les 
assassins parm i les plus empressés ; ceux qui « avaient le m iel aux  
lèvres et le fiel au cœur.,, comme Judas Iscariote en face du  
Christ ». (Matarazzo) P endan t que Giovan-Paolo retournait chez 
lui (14ju ill .), Vitellozzo V itelü avec 300 cavaliers était campé sur 
le te rrito ire  de T odi. tout près de Pérouse ; on le d isait en m arche 
contre le comte de M arsciano, pour venger la m ort de son propre 
frère Paolo, tué par les F loren tins. Informé du passage de Giovan- 
Paolo, Vitellozzo s’em presse d ’aller le voir pour lui dem ander de 
l ’autoriser, ainsi que ses hom m es, à cam per avec le détachem ent 
pérousin ; le jeune Baglioni s ’em presse de le satisfaire et les con
dottieri s’attab len t ensemble, « comme deux frères » heureux de 
resserre r d ’amicales relations. Ni l’un ni l ’autre ne se doute qu ’elles 
seront im m édiatem ent mises à l ’épreuve.

Les m eneurs de la conjuration supposent qu’après une quinzaine 
de jou rs passés à Pérouse, les Baglioni retourneron t chacun chez 
soi ; A driano est déjà parti, mais voici Giovan-Paolo de retour ; 
vite à l’œuvre donc. Dès la nu it du 14 ju illet, les affidés sont con
voqués à Saint-Luc sous prétexte d ’un banquet d ’amis ; on se réu 
nira ensuite chez Carlo Baglioni. Mais, au dernier m om ent, l’émo
tion de ces jeunes crim inels est si violente que les défections parais
sent inévitables ; seul Carlo, toujours ferme dans ses déterm inations, 
ne bronche pas et rem onte les défaillances. F inalem ent, quinze 
individus sont désignés pour tom ber sur chacun des Baglioni su r
pris en plein sommeil ; encore joint-on à chaque groupe d ’attaque 
de nom breux bravi pour p rê te r m ain-forte, cerner les palais, faire 
le guet et servir de réserves. Des solives et des m adriers de 
chêne, liés ensemble, feront l’office de béliers pour enfoncer les 
portes, si besoin est ; la chute d ’une grosse p ierre, lancée du palais 
de Guido, sera le signal du massacre.

Ceux des Baglioni qui hab ita ien t Pérouse occupaient des



Immeubles séparés mais contigus — sur l’em placem ent où s’élèvent 
aujourd’hui la P refettu ra , l ’H ôtel B rufani et diverses maisons ; — 
la p lupart de leurs parents de passage logeaient naturellem ent chez 
eux. Ce qui dém ontre combien les prétendus despotes se fiaient, 
non seulement à leur courage personnel, mais au loyalism e des 
citoyens, c'est qu ’aucune garde perm anente ne surveillait leurs pa
lais : voilà qui ne correspond en rien  au caractère de la ty rannie, 
sans cesse inquiète et m ultip lian t les précautions. D ’autre part, les 
Baglioni, disposant de troupes solides, n 'avaient pas besoin des 
avertissem ents d ’A ntiquari, le secrétaire du duc de Milan, pour se 
garder des mauvais coups.

Carlo Barciglia peut aisém ent sau ter de sa m aison dans celle de 
son oncle Guido (nu it du 14 au 15 ju ille t 1500) ; il est suivi de Fio- 
ravante, l ’un de ses sicaires, désigné comme lui pour l ’exécution de 
Sim onetto Baglioni. Aucun obstacle ne les gêne ; les portes in té
rieures ne sont même pas verrouillées, A ce m om ent, la pierre 
roule avec fracas sur les dalles : tou t de suite les conjurés se ruen t 
à  la besogne. Le bâtard  F ilippo, flanqué de l ’ingrat O ttaviano délia 
Corgna, arrive à l ’appartem ent d ’A storre Baglioni. F ilippo avait 
eu soin de se m unir d ’une fausse clef; on assure, du reste, qu ’ayant 
appelé A storre, celui-ci se leva sans méfiance et lui ouvrit la porte. 
A ussitôt assailli, l ’infortuné tom be sous les coups des bravi qui 
envahissent sa cham bre. A ce m om ent Lavinia Golonna, adm irable 
d ’abnégation, se je tte  entre son m ari et les épées ; elle est blessée 
pendant que le capitaine expirant s écrie : ,4 /;.’ m alheureux A storre! 
m ourir comme un poltron !... » Pu is il succombe, e tsu r  son cadavre 
s’acharne l’infâm e bâtard , lui m ordant le cœ ur avec une rage de 
cannibale : le corps est ensuite tra îné, nu, dans la rue.

P endant ce tem ps, B erardino d ’A ntignolla pénétrait à la tête de 
ses complices dans l’appartem ent de Guido Baglioni. Le vieillard, 
réveillé en sursau t, cherche vainem ent une arm e, mais ne terrasse 
pas m oins le prem ier chenapan qui 1 approche. Alors la canaille 
s’acharne et Guido, se voyant perdu , d it sim plem ent : « Voilà 
donc mon dernier m oment !»  ; les spadassins l’achèvent. Guido avait 
75 ans.

Girolamo délia Penna s’était chargé ,. b ien  entendu, d ’assassiner 
Gism ondo Baglioni, coupable de l ’avoirépargné naguère. Tâche des 
plus simplifiées : G ism ondo, engourdi par le sommeil, se détourne 
à peine pendant q u ’on lui tranche la gorge- Cependant la rum eur 
s’est accrue ; le cliquetis des arm es et les clam eurs qui p a rten t du 
palais de Guido ont m is debout Sim onetto. Saisissant son épée, il 
crie contre la cloison : « N ’aie pas peur, Gismondo !... )) Au m o
m ent même paraissen t Barciglia et quelques autres ; Sim onetto 
n ’a pas eu le lo isir d ’endosser sa cuirasse. Peu  im porte, le jeune 
condottiere a fait ses preuves dans d ’aussi défavorables conditions :



un prem ier coup d ’épée culbute un homme d ’arm es grièvement 
blessé, et, par un m oulinet terrible, le fils de Rodolfo se dégage 
ensuite des assassins ; il est b ien tô t dehors.

Mais là, de nom breux bravi le g u e tten t; Sim onetto tue le p re
m ier qui se présente à lui et en a tte in t gravem ent un autre ; les 
corps roulent lourdem ent, désagrégeant le groupe effaré. Le lier 
batailleur pourra it en profiter, fu ir : non pas ; son courage causera 
sa perte. Les sicaires accourent, assaillent de tous côtés leur vic
tim e,qu i s’affaisse râ lan t sur les dalles. «... aucune langue hum aine 
ne saurait exprimer la bravoure de ce guerrier ! Jam ais il ne connut 
la peur au cours de sa vie, et jusqu'à son dernier souffle il fit preuve 
d ’un indom ptable courage )> (M atarazzo), comme s’il avait été pos
sible de vaincre tan t d ’ennem is. Celui que célèbre le chroniqueur 
com ptait à peine tren te  ans, « mais, p lus que tout autre, il avait 
glorieusement rem pli sa carrière ; la renommée de sa valeur pouvait 
aller de p a ir  avec celle despremiers capitaines de Vépoque. » (M ata
razzo.)

La m ission échue à Grifonetto dans le dram e lui livrait Giovan- 
Paolo Baglioni ; c’était indiqué. Seulem ent la partie  présen tait de 
tels risques, que plusieurs délia Corgna furen t adjoints au cham 
pion principal, encore aidé par 1111 im portan t contingent de ro u 
tiers. La bande, quelque peu retardée dans sa m arche, est r e 
jo in te par Barciglia, qui force son rôle, comme le lui perm et la 
m ort de Sim onetto. A peine les assassins ont-ils pénétré dans les 
appartem ents privés de Giovan-Paolo, qu ’une m éprise se p roduit : 
Barciglia, p renan t pour le m aître  un fam ilier ou cam érier, l'occit 
sans plus am ple informé. L ’erreu r est aussitô t reconnue; mais 
quand les conjurés se p récip itent dans l’escalier pour gagner l’étage 
supérieur, un spectacle inattendu  s’offre à leurs regards.

A la dernière m arche, Giovan-Paolo est debout, l ’épée à la  main ; 
près de lui, un de ses fidèles, l ’homm e d ’arm es Maraglia, b rand it 
un épieu. Il en traverse la poitrine du prem ier spadassin lancé ju s 
qu’en hau t. Le corps, renversé sur les m arches, gène l'élan des 
cam arades. Maraglia continue à jouer ferme de son arm e et sauve 
Giovan-Paolo qui, seul en bu tte  aux conjurés, s’est rendu com ptede 
l ’inutilité  de la résistance. Une petite fenêtre est à sa portée : il 
saute par là, au nez de ses assassins hésitan ts, et se trouve sur la 
to itu re  du palais. L ’instan t est décisif ; b ien tô t, les crim inels re 
trouveront ce même Giovan-Paolo dans une a ttitude différente : 
celle du justic ier.

E n  attendan t, l’évadé se glisse sur les to its  et gagne ainsi le 
palais de Grifonetto. C’est le salut, p ense-t-il, ta n t il est loin de 
supposer la participation  de son cousin au carnage de cette nuit. 
S ’il se sen tait coupable lui-même envers G rifonetto, chercherait-il 
à pénétrer chez ce m ari outragé ? Il se ravise, du reste, et la des



cente, par line fenêtre de la Sapienza nuova , lui paraissant im pru
dente parce qu ’on le guettera de ce côté, Giovan-Paolo gagne une 
m aison quelconque, à la grande stupéfaction du propriétaire, un 
pauvre bourgeois- Le fugitif n ’insiste p as ; toujours par les toits, 
il arrive à un au tre  gite près de San-Biagio. Quelques étudiants de 
l ’U niversité l'occupent et sont également terrifiés p a r la présence 
du nouveau venu ; l’un d ’eux néanm oins, Achille de la M andola, 
justifie son prénom  en offrant d ’exposer sa vie pour « son Seigneur ».

Sur ces entrefaites, G rifonetto et ses complices, déçus du côté de 
Giovan-Paolo, voudraient se ra ttrap e r sur son cousin Gentile, fils 
aîné de Guido. Gentile, protonotaire apostolique, h ab ita it Sainte- 
Croix dans le quartier Sain t-P ierre , où lui était parvenue la rum eur 
du m assacre ; sau tan t à cheval près de l'escalier de Sant’Ercolano, 
il a aussitô t gagné la campagne à vive allure. Courons chez Rodolfo 
Baglioni, pensen t les conjurés ; mais ce dernier est non moins 
renseigné. D ans les <( entreprises » de ce genre, le prem ier mom ent 
seul est favorable. Rodolfo qu ittan t son palais, situé au milieu des 
ja rd in s  du quartier Saint-P ierre, récem m ent arrangés par son ordre, 
v ient de gagner Sainte Marie des Anges ; il se tien t à quelques pas 
de l’église, près d 'une petite porte qui lui perm et de s’y réfugier 
sous des hab its de femme. Infirm e, en raison surtou t des désordres 
de sa conduite, Rodolfo ne peut s’enfuir rapidem ent ; il réussit 
toutefois à m onter à cheval et se réfugie à Cannara. laissan t à ses 
assassins le loisir de se livrer à des exécutions moins intéressantes.

Le jo u r s’est levé (15 ju ille t). Giovan-Paolo, encore près des é tu 
diants, s’efforce de dém êler les données du complot auquel il vient 
d ’échapper. Evidem m ent, tous les Baglioni sont visés, mais non 
pas tous m assacrés; d ’autres ont dû avoir la même chance que lu i; 
lesquels ? C’est ce que se dem ande lecapitaine, en proie à une com 
préhensible anxiété. Le tem ps presse ; ce n ’est pas le mom ent de 
défaillir. Le prince accepte donc quelque nourritu re , endosse un 
costume d étud ian t et part. Avant qu’il soit sorti dans la rue, un 
des jeunes gens s’est faufilé, scru tan t les abords de la maison : rien 
en vue, Giovan-Paolo, accompagné de deux étudiants, arrive sans 
incident à la porte d ’ivoire (Borgne) ; là, ses compagnons le 
qu itten t, em pressés de se m ettre à l ’abri chez eux, pendant que 
1  infortuné, hors de la cité, se dirige vers un ja rd in  voisin de la fon
taine de Veggio. C’est près de là, à Saint L auren t, q u ’habite son 
frère, le protonotaire apostolique Troïlo, qu 'il sait souffrant. P o u r
tan t la m aison est vide ; T roïlo , quelque peu rétabli, vient de p a rtir, 
le m atin  même, pour La F ra tta . Giovan-Paolo découvre une mule 
à l'écurie ; il l ’enfourche et la lance au galop dans la plaine de 
G enna.Le voici à Ponte délia P ie tra , où il aperçoit Troïlo qui, tran 
quillem ent, chem ine...

A Pérouse, les assassins besognent toujours. Faute de Baglioni



absents ou en fuite, ils s’en prennent aux fam illes connues pour 
leur dévouement aux seigneurs : à celle des Tei d ’abord, dont une 
centaine de mem bres est au service m ilitaire et irrégulier des 
princes pérousins. Mais, de ce côté aussi, la période des coups 
faciles est close ; l’alarm e, partou t répandue, a chassé les victim es: 
un bâtard  de Rodolfo, Lodovico, s’est garé à tem ps. Malgré de 
telles déconvenues, les sicaires s’obstinent à rechercher parents ou 
amis des Baglioni ; deux citoyens ayant osé leur ten ir tête, sont 
tués sur place. La population est épouvantée ; certes, les façons de 
ses princes lui ont souvent paru  d ’une violence excessive ; d’autre 
part, les vendettas aux péripéties tragiques lui sont assez fam i
lières, mais de celles-ci à l'hécatom be des seigneurs, il y  a loin ! 
T im idem ent, la circulation reprend  ; les plus hardis s avancent sur 
les dalles ensanglantées, s’approchent des cadavres...

« Lorsque le corps d'Astorre B aglioni fu t trouvé, g isant dans la 
rue, avec celui de Sim onetto , les spectateurs, et surtout les étudiants 
étrangers, le comparèrent à celui d ’un ancien Romain, tant les traits 
de la victime avaient de grandeur et de noblesse ; ils retrouvaient 
encore, chez Sim onetto , cet air d ’audace et de fierté qu’il avait eu 
pendant sa vie; comme si la m ort elle-même n ’ava it p u  le dompter. » 
(.B urckhardt)

C’était bien le jeune héros dont poètes et prosateurs avaient 
chanté les gestes : Sim onetto l ’indom ptable, « Indom itusque  
S im on ... » A  défaut des qualités exceptionnelles de son cousin 
A storre, il l’égalait en force et en courage.

M aintenant, la tourbe crim inelle s’est lancée au pillage de Saint- 
L auren t et veut s’em parer du fortin de Saint-Ange ; elle trouve à 
qui parler. N ’osant ten ter un coup de force, les sicaires gagnent 
alors lam aison  de Baglione de M ontevibiano, m em bre de l ’ancienne 
famille des Vibii apparentée aux Baglioni. C’est un homme de 
grand sens, docteur ès lois, très écouté des princes pérousins aux
quels il a m aintes fois servi de conseil; récem m ent encore, il signait 
avec eux la paix du 6  ju ille t 1498 comme syndic, p rocureur des 
prieurs, des décemvirs et de tous les Baglioni. De pareils antécé
dents le vouent aux attaques des factieux ; aussi cro it-il sa d e r
nière heure venue dès que paraît Carlo « B arciglia  », suivi de 
spadassins arm és ju sq u ’aux dents.

Baglione des Vibii ordonne à son fils de fu ir ; mais le jeune 
Girolamo refuse et p rétend  partager le sort de son père. Les délé
gués de la bande exposent leur dessein ; il leur faut le fortin  Saint- 
Ange, ce qu ’obtiendra aisém ent l ’im portan t docteur dès qu ’il se 
sera entretenu avec l’officier de garde. Comm ent refuser ? Vibio 
parlem ente et gagne d’au tan t mieux sa cause que l ’officier du fortin 
•connaît ses attaches avec les Baglioni. A ussitôt levée, la herse livre



passage aux factieux commandés par un ami de La Penna, nomm é 
d ’emblée châtelain et en même tem ps geôlier ; car les amis des 
Baglioni arrêtés au cours des... opérations sont jetés dans ce 
poste.

Seulem ent, les exigences de Girolamo <lella Penna croissent avec 
les m assacres ; il a ttribue  la garde de Saint-L aurent à l’un de ses 
fam iliers, prétend  à ceci et à cela encore, si bien que Barciglia 
trouve l ’indiscrétion un peu forte. Comme il lui faut com pter avec 
les nom breux bravi dont dispose son complice, Carlo se sent d ’au 
tan t plus m ortifié et p rê t à le contrecarrer à son profit.

Ce même jo u r (15 ju ille t), il réun it de notables citoyens dans la 
salle de la M ercanzia et, orateur unique, tente de se justifier sous 
prétexte d ’in té rê t général. L ’auditoire abasourdi reste de glace ; les 
Baglioni du type nouveau ne le séduisent pas et Carlo s’en rend 
com pte. Aussi proteste-t-il de son désintéressem ent et de celui de 
Grifonetto au sujet du pouvoir : ce sont là sentim ents lions pour 
les Guido, Rodolfo, ou autres Baglioni. L eur m ort vient de sauver 
Pérouse, et cela grâce à lui, Carlo, bien entendu. Que les citoyens 
com prennent leurs in térê ts au souvenir des difficultés créées par 
les Baglioni entre la cour pontificale et la cité ! Délivré de pareils 
opposants, le Pape ne peut qu être disposé à bén ir le nouvel ordre 
de choses. Reste la question de l'indépendance, mais Carlo a prévu 
l’objection : il suffira de s’en rem ettre  à lui-même, et aussi à La 
Penna, son encom brant ami : ensem ble, les deux compères trouve
ron t un biais pour sauvegarder les libertés. L ’o rateur use d ’argu
ments non m oins solides, quoique différents, pour convertir les 
partisans résolus des anciens seigneurs : n ’est-il pas le seul, avec 
Grifonetto, à po rter ce nom  de Baglioni? le droit de succession ap
partien t donc aux rep résen tan ts d e là  maison régnante. Q u’on sache 
b ien que les faveurs des nouveaux princes dépasseront de beau
coup celles des Baglioni décédés.

Ces belles paroles se dépensaient en pure perte ; les amis des 
Baglioni, outrés de la prétention des assassins de succéder à leurs 
victim es, se tenaient à l’écart ; la p lupart qu itta ien t la ville pour 
gagner les fiefs de leurs princes. D ébarrassée d ’au tan t, la canaille 
exulte et les tém oins de certaines évasions se gardent de l ’inqu ié ter; 
les plus malins abondent dans son sens, annonçant l ’exécution 
d ’A driano Baglioni, alors à Spello. Ils rééd iten t la prise de Mar- 
cantonio par les Colonna et s’efforcent su rtou t de confirmer la 
m ort de Giovan-Paolo, pour la plus grande satisfaction des m isé
rables. Matarazzo rappelle à cette occasion la parole sacrée : (( Je 
frapperai le Pasteur pour disperser les brebis ! » Bien que le public 
n ’acceptât aucune de ces supercheries, le désarroi étan t * toujours 
aubaine pour les crim inels, ceux-ci s’en donnent à cœ ur joie : les 
plus audacieux prétendent même couper le doigt des cadavres pour



voler le riche anneau porté par chacun des Baglioni. Averti à tem ps, 
G rifonetto s’interpose, sans réussir toutefois à enrayer le pillage 
des palais de ses parents et de leurs écuries ; ainsi, les chevaux de 
prix tom bent aux m ains des sicaires, pendant que les cloches de la 
commune, mises en branle, célèbrent l’in iquité triom phante.

Surprise et indignée, la population reste im passible. Cependant 
la mésintelligence s’accuse parm i les conjurés ; la  jeunesse tarée 
qui les a m is à l'œ uvre est incapable de les diriger. Faute de capa
cités « du genre de celles de Guida ou de Rodolfo B aglioni », aucun 
conseil n ’est tenu . M atarazzo rem arque, en outre, que les factieux 
redoutaien t vivem ent la colère (h> peuple, ce qui ne suppose pas 
grande aversion de sa part pour ses ty ra n s■ P a r  édit spécial, toute 
représaille relative aux troubles est in terd ite  sous les peines les 
plus graves ; mais la proh ib ition  ne donne pas le change, même à 
ses au teu rs, lesquels, persuadés qu'on n attendra  pas leur bon 
plaisir pour les châtier, s em pressent de députer une délégation au 
Pape et font parvenir à \  arano l’exposé de la situation  : c’était 
bien le moins- Pillages et exactions continuent de plus belle, car 
les hab itan ts du quartier Saint-Ange ont répondu à l ’attente de 
leur m eneur Girolamo délia Penna. Ceux du quartier Sain t-P ierre, 
réputés pour leu r a ttachem ent aux Baglioni, sont malmenés : 
« comme le furent par les ju ifs  les disciples du C hrist, après son 
arrestation. » (M atarazzo)

La soirée d ’un jo u r si fiévreusem ent employé est consacrée à 
l ’enterrem ent des cadavres ; Bareiglia donne ses ordres en consé
quence et, sans plus ta rder, les corps de Guido et de ses deux fils, 
A storre et G ismondo, sont placés dans tro is cercueils Sur lesquels 
on je tte  en hâte un  morceau de lainage noir. Non sans peine, les 
porteurs sont racolés dans la foule désorientée. Alors la dépouille 
d’A storre Baglioni est seule déposée à l’hôpital de la Miséricorde, 
lieu habituel de sépulture pour ceux qui succom baient par vio
lence ; les deux autres corps sont transportés dans l’église Saint- 
F rançois, pendant que la bière contenant Sim onetto rejoint, dans 
l ’église Saint-D om inique, les restes des deux fils de Rodolfo décédés 
an térieurem ent. E t les crim inels qui trouvent bon pour le corps de 
G ismondo un vieux cercueil, à peine décent, se gardent de rendre le 
m oindre honneur à leurs victim es. D ans les rues lugubres s’en
gagent les convois sans lum ières, sans le m oindre appareil. Ainsi, 
conclut M atarazzo, furen t tra ité s  « ceux qui, plus que nuls autres, 
devaient être honorés non seulement à Pérouse, m ais à cent milles 
aux  alentours. E xem ple donné par Dieu aux  grands de la terre! » 

La jeune veuve d ’A storre, s’enfuyant avec sa mère, accourue à la 
nouvelle de ses blessures, s’est réfugiée d ’abord au m onastère des 
pauvres près de la porte d Ivoire ; toutes deux, peu après, se re ti- 
rè ren tau  couvent de Sainte-Julienne. De son côté, A talanta Baglioni,



apprenant avec stupeur la participation  de son fils au m assacre de 
cette horrib le nu it, s’em presse, ainsi que Zenobia sa belle-fille, de 
prendre les vêtem ents de deuil. E nsem ble, les deux infortunées m au
dissent le coupable qui leu r tien t de si p rès et ju re n t de ne plus 
reparaître dans son palais ; elles em m ènent ses enfants, avec les 
deux fils de Giovan-Paolo Baglioni alors sous la garde d ’A talanta, 
qui leur sauve ainsi la  vie. Parvenues à une m aison que la m ère 
de G rifonetto tenait de sou père, à Colle di Landone — aujour
d ’hui le palais D onini, — elles p rétendent s'y fixer désormais. 
Cependant Grifonetto accourait, in sistan t de toutes ses forces pour 
obtenir de sa mère un m om ent d entretien ; indignée, A talanta 
refuse absolum ent de le voir et ne cesse de le m audire. Vainement 
le coupable réitère sesdém arches et supplie, to rtu ré  par le rem ords 
depuis qu’il a conscience des atroces m achinations auxquelles il a 
cédé trop vite ; sa m ère reste  inflexible.

Bien d ’autres que G rifonetto regrettent leu r complicité crim i
nelle, ne serait-ce qu’en songeant à leur sécurité : la situation  est 
grosse de conséquences, qu 'il n ’est point en leur pouvoir d ’arrêter. 
D’abord, p lusieurs Baglioni survivent, ce n ’est plus douteux : 
A driano et Gentile sont à laB astia , Rodolfo est a Cannara, Giovan- 
Paolo et T roïlo  ont été signalés à M arsciano ; on s’effraierait à 
m oins. Les m eneurs inform ent vite de leu r cas un ancien rebelle, 
B ernardino B anieri, auquel ils garantissent am nistie  entière s’il 
v ient à leur aide. Cette dém arche n ’est pas généralem ent approu
vée et la brouille augm ente parm i les tra îtres  ; le bâ ta rd  Filippo, 
à titre  de gentilhom m e prépondérant du quartier du Soleil, se voit 
déjà au second rang par le re tou r de B anieri et s’y oppose de toutes 
ses forces. Mais G irolamo délia Penna, haussant de plus en plus le 
ton, prétend  de sa propre au torité  rappeler le banni, parce que 
lui. La P enna, est le m aître.

Le procédé cadre avec ceux des m eneurs révolutionnaires, en 
tous pays.

P endan t qu ’on se dispute au camp des factieux, G iovan-Paolo 
agit et fait parvenir un appel d ’urgence à Vitellozzo Vitelli, l’ami 
avec lequel il s’en tretenait si cordialem ent la  veille du massacre. 
Vitellozzo, campé à Pantalla . ignorait tout des événem ents. P ressé 
p a r  G iovan-Paolo, il p a rt à toute bride, avec quelques cavaliers, 
pour le château de M arsciano où se sont réfugiés Giovan-Paolo et 
T roïlo Baglioni ; ces derniers venaient d ’apprendre le m eurtre de 
Sim onetto quand paraît le capitaine. C’est to u t ce q u ’ils peuvent 
lui d ire : aucune nouvelle d ’Astorre. La stupéfaction de Vitellozzo 
s’explique, mais G iovan-Paolo, ne s’a rrê tan t pas aux doléances, 
dem ande à son frère d’arm es s’il veut im m édiatem ent m archer 
avec lui sur Pérouse, auquel cas il devrait regagner Pantalla  pour



form er ses escadrons et aller de l'avant. Ce service-là ne sera pas 
oublié.

T out à Faction, à l ’appel des troupes et des partisans (15 ju i l l . ) , . 
Giovan-Paolo ne prend  pas « un instant de repos » (B onazzi). Les 
factieux peuvent piller, le châtim ent s’organise : une foule d ’amis 
et de soldats re jo ingnentles Baglioni. A driauo, im patient de q u itte r  
Spello pour courir auprès de ses cousins, conjure Gentile son frère, 
alors à la B astia, de venir garder le fief en son absence ; Gentile 
refuse, car lui aussi veut être de la fête.

A Pérouse, B ernardino R anieri s ’est présenté sur ces entrefaites 
avec son fils Filippo et quelque infanterie ; certains sont allés les 
saluer ; accueil tiède, en somme. Mais Girolamo délia Penna, sous 
le coup d ’une attaque im m inente, ne peu t v raim ent sélectionner ses 
recrues et convoque, à force, les routiers des environs, com ptant 
avant to u t sur les renforts de Varano de Cam erino, qui seraient un 
appoint appréciable.

La distance entre la  cité et San-M artino-in-Cam po, où Giovan- 
Paolo masse ses gens, est assez faible pour que de tels préparatifs 
soient connus desém eutiers ; leur assurance s ’en ressent. D ’après 
leurs conjectures, Giovan-Paolo attaquera du côté de la porte Saint- 
P ierre , dont les hab itan ts sont particulièrem ent attachés aux Ba
glioni ; G irolamo délia P enna n ’en doute pas et s’avise, pour parer 
à cet inconvénient, de contraindre les gens de ce quartier à se 
loger dans celui de Saint-Ange, dont les occupants v iendront les 
rem placer. Carlo Baglioni bondit à l ’exposé d ’une pareille préten
tion ; c’en était trop , à la  fin ! La Penna l ’horrip ila it avec sa dé
sinvolture de despote, dans cette ville où lui-m êm e devait tou t 
m ener. Il est vrai que Baglione de M ontevibiano, édifié sur l ’am 
bition  de Bareiglia, lui avait savam m ent monté la tête pour le 
b rou iller le plus possible avec son complice. Le renégat prétend 
donc ne pas souffrir une m esure hum iliante pour les hab itan ts du 
quartier Sain t-P ierre, soupçonnés ouvertem ent ; M ontevibiano 
n ’en dem andait pas davantage.

Les m eneurs veulent tout au moins savoir ce que devient Giovan- 
Paolo ; m ais deux arbalétriers à cheval de G rifonetto Baglioni, 
envoyés dans ce bu t à la Madonna del Trehio di Luciano, tom bent 
dans ses avant-postes et ne reparaissent plus. Grand émoi en 
ville : 1 émeute s’y tien t pour assurée d ’un châtim ent inexorable et, 
sous cette im pression, im plore le vice-légat, Mgr Tornaso, évêque 
de Carculano, qui ne demande qu’à éviter l'effusion du sang. Un 
trom pette  est dépêché de sa p a rt à G iovan-Paolo pour ob ten ir une 
trêve et, de même que les arbalétriers, tra ités en révoltés, non en 
ennem is, le trom pette ne revient pas...

Sur ces entrefaites, Gentile Baglioni rejoignait son cousin avec le 
comte Mario de M arsciano, tous deux à la tête de quelques contin



gents à pied et à cheval. De nom breux corps sont déjà formés et 
encadrés ; on les complète. De divers côtés sont portés, en hâte, 
les derniers appels de G iovan-Paolo aux amis de sa m aison qui 
tiendron t à punir les tra îtres . Rien de ce qui se passe à Pérouse 
n ’est ignoré au camp, grâce à l’arrivée continuelle de citoyens de 
toute classe ; c’est bien ce qui im pressionne le plus les factieux. Ils 
tiennent l ’attachem ent de la population aux Baglioni pour la diffi
culté principale, et prétendent recourir à de nouvelles saignées. 
Le jeune Girolamo des Vibii, ce fils de Baglione de M ontevibiano 
signalé par sa courageuse a ttitude , est to u t de suite visé par les 
m isérables ; toutefois, pour dissim uler le m auvais coup à la popu
lation exaspérée par les tueries, on prendra ses précautions : Bar
ciglia se charge de l ’affaire. Sous prétexte d ’une prom enade à San 
Costanzo, il con train t le jeune Vibio à m onter sur une mule et l’en
tra îne  avec lui : quand les deux cavaliers seront loin, l ’exécution 
ne tra înera  pas. Mais ils ne sont pas seuls en m arche.

Satisfait d ’être en si peu de tem ps à la tête d’une petite arm ée, 
Giovan-Paolo a foncé dro it sur Pérouse (16 ju ill .)- Ses soldats ont 
fière mine ; sous ses ordres, pas un ne doute du succès. Le pre
m ier escadron d ’homm es d ’arm es, commandé par Gentile Baglioni, 
ayant réclamé l ’avant-garde, est suivi de près par le gros des for
ces, qui b ientôt arrive aux faubourgs du côté de Saint-Pierre.

A yant étudié les moyens d’être le plus efficacement soutenu par 
ses am is, Giovan-Paolo fait sonner les trom pettes ; aussitô t les 
rangs s ’ébranlent, la prem ière colonne d ’assaut gagne la barrière 
de Monte de Corno. Justem ent Barciglia, ayant franchi la porte 
San Costanzo, allait de ce côté suivi du jeune Girolamo en grand 
danger d ’y finir ses jours. La présence des assaillants le délivre ; 
Carlo, n ’ayant que quelques hom m es sous la m ain, s’enfuit, s'ef
forçant de referm er les portes derrière lui. L ’avant-garde de Gio
van-Paolo le talonne, et devant elle s’aplanit to u t obstacle, grâce 
au concours des hab itan ts. Les Baglioni seront b ientôt en ville ; 
déjà G iovan-Paolo, ayant franchi la porte San Costanzo, gagne 
l’entrée dite les D eux-Portes que Barciglia n ’a pu verrouiller, car 
on a mis adroitem ent du gravier dans la serrure. Un coup d ’esco- 
pette  suffit pour abattre  un ém eutier qui, roulant à terre  avec son 
cheval, sert de m archepied aux assaillants. Le reste des factieux 
recule en désordre, circonstance dont 1 1 1 1 estim able citoyen, Berar- 
dino Caldore, profite à l’instan t pour faire ouvrir, par le soldat 
Goro, la porte donnant sur la ville ; et Giovan-Paolo n ’a plus qu’à 
m archer de 1 avant, sans aucun em barras. Le voici, l ’épée à la 
m ain, fièrem ent campé sur son cheval noir, « commo imo San  
Giorgio », (M atarazzo) et bondissant sur l’ennemi. Ses com m an
dem ents enlèvent ses troupes, ses exhortations donnent du cœ ur à



ses partisans, jusque-là blo ttis dans leurs maisons et qui sortent 
nom breux et en arm es, renforcés d ’amis de Barciglia dont le crime 
justifie ces défections indignées : c’est b ien tô t une foule en thou
siaste acclam ant son prince qui l ’exalte de la voix et du geste. E n  
galant chevalier, G iovan-Paolo s’adresse même aux dam es pour 
leur dem ander de p rier à son in tention , sa cause étan t celle de la 
justice, « et encore cet aimable chrétien dit à ceux qui se tenaient 
sur la route d’apporter du vin pour désaltérer les com battants ; ce 
qui fu t fa it. » (M atarazzo) La ville entière est en bataille pour l ’un 
ou l ’autre des partis.

Cependant Grifonetto, to rtu ré  par le rem ords, assiste comme in
conscient aux dernières péripéties de la lu tte . Aucune supplication 
n ’a pu déterm iner sa m ère à le recevoir, mêm e un instan t. Avant 
de s’éloigner, une dernière fois, de Colle di Landone, il a déclaré :
« Je ne reviendrai pas, et quand vous voudrez me parler, mère 
cruelle, vous ne le pourrez p lus. » Désespéré, aveuglé par les la r
mes, Grifonetto m onte à cheval, quêtan t la m ort comme une déli
vrance ; il arrive à la porte Sain t-P ierre  où le croise Girolamo délia 
Penna, galopant bride abattue. Le fuyard l ’appelle au passage : 
Griffa ! Griffa !... puis d isparaît.

Grifonetto reste seul. Barciglia lui-même, échappé à g rand’- 
peine dans la panique des siens, v ient de sau ter les m urs près de 
Sainte-M arie des Anges, à côté de la porte des Cordiers, pendant 
qu 'une poignée de spadassins tien t encore sur la place, au tour du 
bâ ta rd  F ilippo. Le fracas d ’une rapide chevauchée parvient à G ri
fonetto im passible : c’est l’avant-garde des assaillants. Sur cette 
même place où, tou t à l'heure, le bâ ta rd  ten ta it une suprêm e résis
tance, para ît Giovan-Paolo. « Comme un faucon»  il se précipite 
su r un cavalier aperçu près de la porte de Sainte-Croix, et dont il 
reconnaît la m onture volée à A storre ; un coup d ’épée fait sauter la 
tête du m isérable. Sur les divers points, l’émeute écrasée se désa
grège dans une fuite éperdue. G iovan-Paolo, lancé m ain tenant aux 
trousses de Francesco dellaC orgna, s’efforce,dressé sur ses étriers, 
de lui passer son épée au travers du corps, d ’atteindre au moins le 
cheval, mais un  galop vertigineux perm et au factieux d ’échapper 
à son adversaire, dont le coursier s 'abat. De toutes parts se préci
p iten t les soldats des Baglioni, prêts au carnage qui commence 
déjà ; seul, le vieux centre de P érouse ,dern ier rem part des rebelles, 
p ou rra it n ’être em porté q u ’au prix de sacrifices sérieux, si l’élan 
des soldats ne bravait tou t obstacle. Il culbute la résistance, et 
G iovan-Paolo, suivi d’une poignée de cavaliers, pénètre au cœur de 
la ville p a r la  porte près de Sant’Ercolano, sous l ’hôpital de la Mi
séricorde.

De ce même côté s’avancait lentem ent le morne Grifonetto ; 
comme il passait près de la partie  de l ’hôpital affectée aux hommes,



Giovan-Paolo le rencontre et lui m et son épée sous la gorge : 
« Adieu, traître Grifone, lu i dit-il... le vo ilà d o n c! Va en p a ix  (1). 
Pour m oi, je ne suivrai pas ton exemple en trem pant mes m ains  
dans mon propre sa n g ... » Pu is il relève son épée : déjà l'in for
tuné est sabré par les cavaliers. E st-ee G entile Baglioni ou, ce 
qui paraît mieux établi, le chef d ’escadrons d ’A storre, Filippo 
Cencie, qui porte le prem ier coup, toujours est-il que Grifonetto- 
gît dans une m are de sang.

On d it qu ’un vieux serviteur courut prévenir sa m aîtresse Ata- 
lan ta  Baglioni, et n 'eu t que le tem ps de s’écrier : « Accoure:, 
M adam e, Messirc Grifonetto est à terre m ortellement frappé! » Qui 
donc pourra it croire, ajoute le narra teu r, qu ’en m audissant son fils 
une m ère cessait de l ’aim er ?

A talanta et Zenobia se sont précipitées vers le lieu du dram e, ne 
pensant plus qu ’au suprêm e adieu. D evant ces femmes en larm es, 
les soldats s’écartent, respectueux, « nul ne voulant passer pour le 
m eurtrier de Grifonetto, afin de ne pas encourir la malédiction de 
sa mère ». C’était m éconnaître A talanta, héroïque dans l’épreuve 
ju sq u ’au sublim e. G rifonetto resp ira it encore. A talanta se penche 
et d it : « Voici ta mère, mon fils, qui voudrait le parler m aintenant 
el ne le peu t p lus, comme lu le disais... » Le m ourant fixe sur 
cette femme adorée l'angoisse de son regard ; alors A talanta sent 
son cœ ur se b royer devant l ’expiation acceptée.Elle tom be à genoux, 
se je tte  sur ce corps ensanglanté, prodiguant à son fils ses p lus 
affectueuses tendresses, l ’exhortant surtou t au pardon ; elle est 
comprise. « De sa main défaillante, le noble jeune homme presse 
la blanche m ain de sa mère, puis il expire comblé des bénédictions 
de celle qui naguère le reniait ju stem ent. » (M atarazzo) Quels mo
m ents ! A talanta eût préféré m ourir sur l’heure que de retourner 
chez elle ; Zenobia s’affaissait désespérée sa douleur s’aggravait à 
la pensée de ses quatre enfants, dont l'aîné avait cinq ans à peine. 
A voir ces femmes éplorées chem iner dans leurs vêtem ents tachés 
de sang, les plus rudes m ercenaires se sentaient émus et cherchaient 
à tém oigner leur respectueuse compassion. Le cadavre de Grifonetto, 
déposé d’abord dans le plus proche hôpital, celui de la M iséricorde, 
fu t ensuite exposé sur la place. C’était la justice du tem ps ; 
l ’exemple adressé aux crim inels de tout ordre. Matarazzo rem arque 
que la sanction fu t exécutée àlO  heures du soir, l ’heure même où,

(1) D ans le texte de M atarazzo : « Addio, tradilore. Grifone... » est 
p lu tô t u n e  expression  de  sa lu t (com m e : bonjour) su iv an t une h ab itu d e  
assez ré p a n d u e  d an s le M idi. Q uan t aux m ots : « La con Dio,... )> qui 
su iven t et signifient inot à m ot : « Va avec D ieu  » com m e : « P a ra is  d e 
v an t D ieu », il est p réfé rab le , je  cro is, de leu r d o n n e r le sens ad o p té  
ci dessus.



la  veille, le corps pantelant d ’A storre avait été jeté aux regards de 
1 a foule.

K
D ésorm ais, G iovan-Paolo parcourt en tous sens la  ville recon

quise, balayant les derniers vestiges de l ’émeute ; on suit la trace 
des rebelles aux cadavres qui jonchent les rues. Q uittan t la porte 
Saint-L aurent où crépite l ’incendie, le vainqueur gagne le quartier 
Saint-Ange, sillonné par les renforts que lui am ènent les Montespe- 
relli. Les troupes des Baglioni sont à ce m om ent si .nom breuses, 
qu ’une partie n ’a pu gagner la place quand y repara ît leu r général. 
Celui-ci s’efforce de préserver les édifices au m ilieu du désordre et 
réitère ses ordres pour que la soldatesque s’en tienne au châti
m ent des crim inels. Du reste, sur le conseil de V itelli, G iovan- 
Paolo lit res tituer le b u tin  pris aux dépens des habitants de la  
porte Saint-Ange et des autres quartiers. La cathédrale avait 
dom iné de près ces scènes de tu e rie s ; elle fut lavée avec du vin et de 
nouveau bénite. Mais ce qui donnait surtout m atière aux réflexions, 
c’était le bel arc de triom phe élevé à l ’occasion des fêtes nuptiales et 
encore debout, avec ses pein tures et ses devises en l’honneur d ’A s
to rre  Baglioni.

Les vengeurs de ce brave, en punissan t quelques pauvres diables 
p lus bernés que coupables, m anquaient de générosité ; ce sentim ent 
venait de leur coûter si cher qu ’ils en étaient dégoûtés pour un 
certain  tem ps.

Pérouse resta it stupéfiée ; Matarazzo m ontre les amis et les ser
viteurs des Baglioni un issan t leurs doléances dans ces palais, 
naguère étincelants, et désorm ais tendus de noir ; lits , tables et 
bancs som ptueux d isparaissen t sous les som bres draperies. Les 
officiers et les soldats pérousins ont, à 1  exemple de leurs princes, 
endossé les costumes de deuil ; partou t le noir éteint le cha to ie 
ment des couleurs sur les harnachem ents des chevaux. Hommes 
d ’arm es et stradiots endeuillent leurs boucliers, les flammes des 
lances et des trom pettes ; bannières ét pennons ont perdu leur 
azur rayé d ’or. P lus de fêtes, plus de m usique ni de refrains joyeux ; 
plus de pompeux défilés dans la ville devenue lugubre Qui oserait 
élever la voix ? la p lupart des citoyens p leurent quelque paren t, et 
ceux que n ’ém eut pas l ’assassinat des seigneurs sont au moins 
atte in ts p a r l ’exil des factieux et le pillage de leurs biens.

C ertes, A lexandre VI n ’avait pas à se louer de la puissance des 
Baglioni, mais l ’atrocité de leur assassinat lui suggère de sévères 
sanctions contre les principaux coupables. P a r  décret pontifical, ils 
sont exilés à 50 milles, au m oins, dePérouse (Bref du 12 août 1500). 
Les Baglioni s 'en toureront à l’avenir, dans l’exercice du pouvoir, 
« in alto regale », de hallebardiers sans cesse aux aguets ; plus tard ,



quand par leu r ordre les m urailles de la ville seront, réparées, on 
gravera l'inscrip tion  suivante sur une des portes :

EXACTIS N EFA R IIS  PA RRICID IIS 
V ICTORIRUS BALEON1BUS 

VETUS INSTAURATA URBS (1).

• P endan t qu’à Pérouse se déroulaient les tragiques scènes de la 
nu it du 14 ju ille t, le jeune Hls de Guido, M arcantonio, continuait sa 
cure aux environs de Naples, tranquillem ent, en dépit des nouvelles 
pessim istes répandues sur son compte. C’était un condottiere de 
belle m ine, avisé, énergique, de telle sorte qu ’on le com parait à son 
père ; son tem ps se passait le plus joyeusem ent, à grand renfort 
de fastueuses d istractions, sous l ’oeil bienveillant de la reine. T out 
à coup lu i parvient la  sin istre nouvelle. Sans en connaître ni les 
détails ni l ’im portance, M arcantonio, obtenant aussitô t licence du 
roi de Naples, qui lui exprim e ses vives condoléances, part précipi
tam m ent pour Pérouse. Il a rassem blé sa cavalerie éparpillée sur 
les te rres des Colonna et qu’il devance pour gagner Rome en toute 
hâte, voyageant par eau, sous un nom d ’em prunt- E n  cours de route, 
un ami le reconnaît; c’est Domenico da le G iugliare, officier pérousin, 
qui l’inform e non seulem ent de la m ultiplicité des crim es, mais de 
la répression infligée par Giovan-Paolo. Paolo O rsini rejo in t aussi 
le jeune Baglioni, et avec lui arrive aux environs de Pérouse- 
O r la veuve d ’A storre, Lavinia Colonna, qu ittan t la ville, re 
gagnait avec sa mère le palais de ses paren ts, quand elle aperçoit 
les cavaliers venant en sens inverse. M arcantonio n ’avait jam ais vu 
sa belle-sœ ur ; 0 1 1  la  lui nomme. A ussitôt le jeune Baglioni se p ré
sente lui-m êm e et tous deux s’em brassent, m êlant leurs larm es dans 
un m utuel apitoiem ent. M arcantonio tient à escorter la jeune femme 
jusque chez elle; après quoi il re tourne sur ses pas et, violem m ent 
ém u, entre dans Pérouse. « 11 n 'y verra p lus sou m alheureux père, 
n i ses frères bien-aimés ; quels vides affreux dans sa fam ille quittée 
à l’apogée de la puissance, au m ilieu des fêtes de toutes sortes... » 
(M atarazzo) C’était trop  d ’émotion pour cette nature  prim esau- 
tière ; le regret de 1 1 ’avoir pu seconder ses paren ts dans le châti
m ent des crim inels exaspère M arcantonio, qui en perd tout repos. 
Comm ent ! lu i, le fils de l ’assassiné, n ’au ra it point sa part de ven
geance. Ju s tem en t, on l'inform e de l’hostilité  entretenue par La 
P enna dans le quartier Saint-Ange : puisque l ’argent du tra ître  y  a 
semé la haine, le feu purifiera cet ulcère au flanc de la cité. E t

1) A p rès  la déroute  des m isérab les p a rr ic id e s ,
L e s  B a g lio n i v ic to r ieu x  

R estaurèren t l ’a n tiq u e  C ité .



Phot. Alinari. Florence. (Zenobia Sforza) (Grifonetto) (Atalanta)

R o m e .  G a l e r i e  B o r g h è s e .  L a  déposition  de la C ro ix  p e i n t e  p a r  R a p h a ë l 
p o u r  A ta la n ta  B a g l i o n i .

R o m e .  P i n a c o t h .  V a t i c .  — L es V ertu s Théologales p e i n t e s  p a r  R a p h a ë l 
p o u r  A ta la n ta  B a g l i o n i . (1507)
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M arcantonio fait p réparer lestorehes. Sans l'énergique intervention 
de son frère Adriano et de G iovan-Paolo son cousin, qui ne sem 
blent point avoir abusé du talion, c’en était fait des m aisons fac
tieuses ; le bouillant condottiere se rend aux conseils de m odération. 
T ristem ent, il s’en va erre r à travers la ville et s’arrête devant l ’arc 
de triom phe qui dresse su r la place le contraste de ses peintures 
héroïques ; le désespoir ébranle l ’infortuné au point de m ettre sa 
vie en danger.

Peu après ces sin istres scènes, A talanta, voulant perpétuer le 
souvenir de ses angoisses, com m andait à R aphaël « L a  Mise an 
tombeau de Noire-Seigneur », appelée aussi « L a  Déposition de la 
Croix ». « C’est ainsi quelle m it sa propre douleur aux pieds de 
celle dont la douleur maternelle a été la plus sublime et la p lus sa 
crée. » (B u rckh a rd l)

L ’épisode a été reconstitué avec un réel souci d’exactitude : 
« Cinq années après (la conjuration de 1500), dans la  chapelle de 
« Colle di Landone, A talanta appuie son corps brisé  de fatigue 
« contre le hau t dossier du fauteuil su r lequel elle est assise, les 
« m ains allongées sur les larges bras sculptés ; devant elle, le prie- 
« Dieu au velours usé indique assez les longues heures passées en 
« prières. Au b ru it léger d ’un  pas, le front d ’A talanta se détourne, 
« découvrant les stigm ates indélébiles de la douleur. D ebout à la 
« porte de la chapelle, un serviteur prend la parole : «L a  personne 
« qu ’attend Votre Excellence v ient d ’arriver. » A talanta se lève pé- 
« n iblem ent ; quelques instan ts après, elle entre dans la salle où 
« l’a ttend un jeune homm e vêtu du costume élégant des artistes de 
« l ’époque- A talanta s’assied, ind iquan t du geste un siège à 
« son interlocuteur. « Asseyez-vous, Signor, » lui d it-elle  ; mais 
« celui-ci préfère rester debout dans sa respectueuse attitude, la tête 
« découverte. « Je désire vous charger, Signor, reprend  A talanta, 
« d ’un tableau pour la chapelle de ma famille ; il représen terait la 
« mise au tom beau de N otre-Seigneur et les tra its  de l’un des per- 
« sonnages rendraien t ceux de mon cher fils. Faites en sorte que 
« cette toile, que je  contem plerai si souvent, donne l’im pression de 
« ma propre douleur ; que l ’on plaigne, en la voyant, l'infortunée 
« m ère et la jeune épouse... que l ’on ne ressente pour le m alheu- 
« reux Grifonetto qu’une compassion émue. » Le projet est accepté 
« par l ’artiste , dont l im agination est im m édiatem ent frappée par 
« laphysionom ie d’A talanta, si belle encore sous 1 em preinte de la 
« souffrance. L ’année suivante, A talanta est à genoux dans la cha- 
« pelle de Colle di Landone, en face d’un tableau dont le prem ier 
« plan, à gauche du spectateur, représente tro is hom m es soule- 
« vant le pan  du linceul qui soutient le corps de Jésus-C hrist. L ’un 
« des tro is, celui q u i se trouve placé justem ent au centre delà com-



« position, reproduit exactem ent les tra its  de Grifonetto, charm ant 
« dans sa robuste attitude e tla  grâce de ses vingt-deux ans. Au lieu 
« de se voiler, douloureux, les regards d ’A talanta trouveront ainsi 
« à se reposer doucement. Une femme de toute beauté, inclinée en 
« larm es sur le cadavre du C hrist, figure en même tem ps la Made- 
« leine éplorée et l’inconsolable veuve de G rifonetto ; un peu plus 
« loin, A talanta Baglioni est d ’une parfaite ressem blance sous le 
(( costume de la Mère du Sauveur que soutiennent quelques pieuses 
o femmes. Toile superbe, d 'une exécution bien dillicile, sinon im- 
« possible pour un p e in tre ; mais non pour toi, Raphaël ! » [Luig. 
F abretti) (1) Le même au teur écrit ailleurs q u ’A talanta, « retirée 
du monde, pria it devant ce tableau pour ses ancêtres, pour Grifo- 
netlo, pour la P atrie  »

Le po rtra it de G rifonetto a frappé les érudits. « Une énergie si 
puissante, un tel courage, s’affirm ent dans ces tra its , qu’on g devine 
sans peine un /ils de cette héroïque race des Baglioni. » (Marg. 
Sgm onds) Cette com position, qualifiée de divinissim a  par Vasari 
et due « à la p lus sublime inspiration de l'art », iB onazzi) fut 
term inée en 1508* après de longues études, dont les cartons et les 
esquisses du m aître donnent la preuve ; aussi le retable qui accom
pagnait le sujet principal est-il également cité com m eun chef-d’œ u
vre. A propos des efforts de R aphaël, M. L. Gillet écrit : « Cent 
dessins épars en Europe, au Louvre, à Vienne, à Oxford, aux Of
fices, racontent ses recherches, ses tâtonnem ents, ses doutes. Le 
résu lta t fut la peinture fameuse du casino Borglièse, une des plus 
illustres de Rome, par conséquent du monde, estim ée tro is millions, 
— le plus hau t prix jam ais fixé pour un tableau ; au to tal, une des 
pages les plus discutables du m aître et l’un des innom brables ma
lentendus de la peinture. » — A talanta ne posséda qu’une année 
l'œ uvre du Sanzio, car elle m ourut le 18 décem bre 1509.

Le dram e de Pérouse n ’a pas m anqué d ’insp irer aux poètes, aux 
artistes et aux auteurs de tou t genre, des œuvres de valeur d i
verse (2). Récem m ent encore, Gabriele d ’Annunzio, dont les poésies

(1) Le m usée de L ille  conserve u n  dessin  très é tud ié  et m is au  c a rreau , 
fa it p o u r D om enico A lfani, avec quelques lignes au  dos de la  feuille ; 
en tre  autres, reco m m an d atio n s tran sm ises à  son co rre sp o n d an t, R aphaël 
a jou te  celle ci : « N ’oublie pas de dem ander l’argent à Madame A ta la n ta , 
et aie soin que ce soit de l’or ; fa is-le-lu i dire aussi par Cesarino. S i  je  puis 
encore quelque chose pour vous, dites-le. •> Voy. L. G illet : liaphaël, p. 54.

(2; P a rm i les p lu s récen tes œ uvres d ram a tiq u es  su r  ce su je t, je  p u is  
c i te r :  la trag éd ie  de M. R o m ain  R o lland  : Les Baglioni T904>. — Die 
Haglionen, d ram e  h isto r. en 5 actes, p a r  M. le B '11 K arl von B eust( T ries te, 
M eneghelli, 1907). Voy. aussi les artic les dé ta illés de M. le p ro f G. Maz- 
za tin i dan s la  Riuista  d ’Ita lia  an  V I, fasc. 34, m a rs-a v ril 1903), et Die 
B luthochzeit des Astorre B aglioni in  Perugia, p a r  Mlle E . von Mcerschel- 
m am i (M unich, C ahvey, l9ü7).



su r Pérouse résum ent, avec une adm irable concision, la n u it san
glante de 1500, p réparait une tragédie in titu lée « A ta lan ta  B a -  
</lioni ». Il est à noter que la p lupart des dram aturges et même 
des poètes s’en tiennent assez fidèlem ent à la vérité historique, en 
a ttrib u an t l ’in itiative du crime au principal coupable : Varano do 
Camerino (1). C ertaines appréciations d ’auteurs modernes s'écar-

(1 Le poète N icola M archese s’exprim e ainsi d a n s  ; L a  cong iura  dei 
B a g lio n i (I l  T ra v a so , jo u rn . litt. R om e, 2 6  ju in  1 9 0 2 )  :

S t r o p h e  2 .

M a, beltà che le d isgrada  
vieil L a v in ia , ecco, da  R o m a  : 
i l  m erig g io  lia ne lla  ch iorna , 
e  neg li occhi ha  la ru g ia d a  
onde p iansero  i g ia r d in i  
d e i C o lonna  e deg li O rsin i.

S t r o p h e  3 :

Ie r i, un  fa lco  dei B a g lio n i  
p io m b ô  su la colom bella  ; 
e , f r a  on iagg i d i  ca ste lla ,

e, fr a  o nor  d i  g o n fa lo n i , 
q u i la tra sse , in  vorlicoso  
v o l , d i Lever e a ritro so .

S t r o p h e  5 .

Occhio a lV o sp ila l cug ino  ;

occhio, y lsto rre , a G rifo n e tto .
N o n  sa i tu  quel che g li  ha  detto  
i l  s ig n o r  d i  C a m erin o  
p e r  Ire l in g u e , u n a  d e ll 'u ltra  
p iù  m aled ica  e p iù  sca llra  ?

Même note dan s la  com position  de 
z io , cit.

S t r o p h e  9 .

I l  m agn ifico  A s to rre  a P o r ta  So le

m en a  la d o n n a  sua del sangue  U r- 
sino

M o n n a  L a v in ia  in  veste d 'oro  fino  

d a n z a  a suono  d i p i f fa r i  e v in o le .

S t r o p h e  1 0 .

L a  m en sa  d 'o g n i f r u t to  e fior rcdo le ,

roca d 'ogn i rag ion  co n fe tti e v ino .

I n  q iie ll'ora  il s ig n o r  d i C am erino

so ffia  a C arlo  B a rc ig lia  sue p a ro le .

M ais, b eau té  qu i lui se ra  fatale , 
V oici L av in ia  qu i vient de R om e ; 
elle a le soleil dan s la  chevelure 
et, d an s  les yeux , la rosée 
où p leu rè re n t les ja rd in s  
des C olonna et des O rsin i.

H ier, u n  faucon des Baglioni 
fond it su r la  colom be, 
et p a rm i les hom m ages des châ

teaux
et le sa lu t des é ten d ard s, 
l ’em porte  ici, dan s son vertig ineux  
vol, en am ont du  T ib re .

V eille au cousin  qu i t’offre l ’hosp i
ta lité ,

ve ille , A sto rre , à G rifonetto 
Ne sa is-tu  pas ce que lu i a d it 
le se igneur de C am erino 
p a r  tro is langues, p lus m audites 
et p lus rusées l ’une que l ’au tre .

G d ’A nnunzio  (L a  c ittà  d e l  S ile n -

Le m agnifique A storre , à  la  P o rte  
du  Soleil, 

m ène sa fem m e d u  sang  des O rsin i ;

M adam e L av in ia , en costum e d ’or 
fin,

d anse  au  son des fifres et des 
violes.

L a  tab le  est p arfum ée de fru its et 
de  fleurs, 

chargée de m onceaux de toute sorte 
de confiseries et de v in .

A cette m êm e h eu re , le se igneur 
de C am erino 

souffle ses paro les à C arlo B arci- 
glia.



ten t bien autrem ent des chroniques qu’elles citent comme source 
principale d ’inform ation. Ainsi l ’érud it J. Klaczko surprend  qu i
conque a la curiosité de vérifier les anciens textes, car il dénonce 
G rifonetto Baglioni comme le grand crim inel du m om ent, alors que 
Matarazzo insiste sur la répugnance du jeune hom m e à écouter ses 
pernicieux conseillers et spécifie les calom nies employées pour le 
décider : l ’au teur ne pourrait-il rem arquer la bâ tard ise  de Filippo,. 
qui tien t ce tr is te  individu en marge de la fam ille ? Le chroniqueur 
cité ne le classe pas autrem ent et lui a ttribue  ce rôle tou t indiqué 
de bâ ta rd  envieux. Gallenga S tuart charge également G rifonetto de 
toute l ’initiative du complot, ce qui est in juste ; d ’autre part, Zeller 
prétend que Giovan-Paolo Baglioni « ava it conquis l’autorité p a r le  
massacre de ses parents ». Il faudrait s’exp liquer: que ce farouche 
m eneur d ’hom m es ait, p ar trop , donné prise aux reproches souvent 
m érités p a r le s  princes de son tem ps, d ’accord ; mais échapper aux 
poignards, écraser l’ém eute, épargner G rifonetto, conquérir de 
haute lutte l’au torité  sur de crim inels factieux, ce ne sont point les 
actes d 'un  buveur de sang. Les transform er en griefs, c’est se m on
tre r  sévère, m ais injuste, envers celui qui empêcha l ’exécution p ré
ventive de La Penna et les représailles sur le quartier Saint-A nge. 
Laissons S tendhal apprécier les faits à sa façon : « B aglioni (Giov- 
Paolo) s’était assuré le pouvoir souverain en fa isan t massacrer 
plusieurs de scs cousins e id e  ses neveux... etc. » L ’A rétin  m éritera  
p a r contre les éloges de ce censeur... Cependant la palm e des in s i
nuations hostiles revient à M. E . M üntz. « Restés seuls (m aîtres), 
les B aglion i tournèrent leur rage contre eux-mêmes. ■■ (etc.) On vit 
une faction de la fam ille surprendre et massacrer les parents ap 
partenant à la faction opposée... «A insi, Varano l’instigateur p rin 
cipal, La P enna son bras dro it, les délia Corgna, A ntignolla et 
au tres, sont tous mués eu Baglioni Cette famille com ptait peut-être 
alors vingt représentants mêlés à la vie publique de Pérouse, sans 
parler des ram eaux secondaires. De ce contingent, assez coquet 
pourtan t, un seul individu : Barciglia, est détaché, grâce à son 
étroite parenté avec Varano et La Penna. Les lettres de Varano lui- 
même, trouvées chez le transfuge (17 ju ill.), dém ontrent que ce 
dernier n ’a cédé qu’aux instances de son oncle. 1 1  a fallu, pour voler 
la complicité de G rifonetto, recourir aux calomnies qui, au jour
d ’hui encore, arm ent le b ras de civilisés aveulis. E nfin , pour éta
b lir la moyenne des défections parm i les bâtards, il im porterait 
d ’opposer le seul Filippo aux autres enfants naturels du même 
nom ; ce qui, au tem ps de la Renaissance, en traînerait à d ’im por
tan tes nom enclatures. Au to tal, contre tous les Baglioni, il s’en 
trouve à peine deux, pour « tourner leur rage » dans lesconditions 
généralisées par M. M üntz. L ’unique b â ta rd  de Braccio reste en 
face de tous les autres. Q u’on juge l ’appréciation  ci-dessus.



John  Addingtou Sym onds est-il aussi surpris qu’il veut bien le 
paraître, en voyant M arcantonio, <( vrai jils de lam aison B aglioni », 
faire trêve à ses soupirs pour participer aux représailles ? La p lu
p art de ses parents venaient d ’être assassinés dans d ’odieuses c ir
constances ; les alliés ou am is des Baglioni avaient été pillés, to r
tu rés, m assacrés, et les seigneurs survivants n ’auraien t eu qu’à 
gémir sur cette boucherie et qu ’à rivaliser d’égards envers les c ri
m inels... C’eût été beaucoup dem ander à ces gens de guerre, in tra i
tables devant l ’affront, fût-il adressé au m oindre de leurs par
tisans.

La nouvelle du massacre des Baglioni épouvanta l ’Italie entière ; 
le parti guelfe, et su rtou t les O rsini, en sub iren t le contre-coup. 
N om breuses furent les condoléances envoyées de Lom bardie et du 
royaum e de Naples, où le m alheureux A storre avait été particulière
m ent apprécié. La réputation  de ce chef s’im posait déjà, et les 
F loren tins, q u ’il avait servis dans de hau ts com m andem ents, lui 
destinaien t le bâton de capitaine général. De son côté, le préfet de 
Sinigaglia, Giovanni délia Rovere, frère du fu tu r Jules II, adressait 
à Giovan-Paolo l’expression de ses regrets pour la m ort de Gis- 
mondo Baglioni, son condottiere et son ami.

Certes, les m isérables assassins, ba ttus et décim és, n ’eurent pas, 
dans le prem ier m om ent, le lo isir d ’apprécier les conséquences de 
leurs forfaits : ils auraien t eu quelques motifs de se consoler. En 
dépit du châtim ent, le crim e laissait après lui un virus autrem ent 
pernicieux que le poignard : la division. Sous ce rapport, Carlo Ba
glioni, tra ître  à sa fam ille, ne constituait pas pour elle une menace 
sérieuse, parce qu 'il n ’avait pas d ’enfants ; c’était un isolé- Mais 
toute au tre  se p résentait le cas de G rifonetto. La m entalité de 
l’époque, si to lérante aux perfidies, n ’en était que plus exigeante 
pou r inféoder l ’individu à son groupem ent particu lier : elle im po
sait la vengeance au fils du vaincu, en exaltant le soldat dévoué au 
chef, le client au patron, le gentilhom m e au prince. T out supérieur 
devait, p ar réciprocité, assister quiconque dépendait de lui ; peu 
im portait le bien fondé du litige. Que G rifonetto a it déploré sa faute 
et accepté l’expiation, il n’est pas moins tom bé sous les coups. Dés 
lors, la conception de l’honneur je tte  ses fils dans une opposition 
d ’au tan t plus dangereuse qu’elle touche de plus près à leur fam ille. 
Inutile , cependant, de donner le change quand ces transfuges, lan
cés au prem ier rang de l ’offensive, seront les prem iers frappés. 
Combien la politique adverse v trouvera son compte !

Au sein de pareilles divisions, A talanta n ’eut que des reproches 
pour les fautes de son fils et que des paroles de paix pour ses ju s 
ticiers. Mais ce contraste exceptionnel est presque une anomalie à 
l ’aurore du siècle de C atherine de Médicis et d ’E lisabeth  d ’Angle



terre . Loin de ren ier la lu tte, la femme de ce tem ps incite son 
m ari ou ses enfants à défendre, par tous les moyens, ce q u ’elle 
estim e la dignité du nom ou le rang de la fam ille.

L ’avenir réserve donc, aux dépens des Baglioni, de continuelles 
répercussions du forfait de Varano. La branche de Guido avait été 
particulièrem ent atteinte, puisque son chef succom bait avec ses fils 
A storre et G ismondo, alors qu 'un  autre de leurs frères, O ttaviano, 
avait été tué à l’ennemi dès 1494. Des tro is (ils survivants de Guido, 
un seul, Gentile, devenu évêque d ’Orviéto, devait représenter cette 
lignée après les décès prém aturés d’A driano et de M arcantonio. 
N ous verrons cette circonstance affecter l ’unique rejeton, voué au 
célibat, au point de le déterm iner à l ’abandon de son évêché après 
autorisation  du Pape, afin de contracter m ariage: Gentile, d ’après 
cela, ne devait avoir été évêque qu’à titre  bénéficiaire et non pas 
prêtre. Mais enfin une pareille mesure était bien faite pour déplaire 
à  G iovan-Paolo, cousin germ ain de G entile, et à ses fils, qui voient 
se perpétuer la scission de l'influence, de l’autorité  et de la fortune 
fam iliales. T ou t d’abord, la correction de leur a ttitude ne s’en res
sent pas. L ’ex-prélat, toutefois, rendu à la vie des cam ps, constate 
avec aigreur la supériorité m ilitaire de ses proches, celle de Gio
van-Paolo su rtou t ; il passe peu à peu à l ’opposition pour en deve
n ir  le chef. Car les fils de G rifonetto, enchantés de cette nouvelle 
défection, se seront em pressés d ’épouser les filles du renégat. T rès 
peu de Baglioni, des divers ram eaux, vont se ranger de leur côté : 
ce ne sera pas moins la réalisation  des prophéties de la sœ ur Co
lombe de Rieti : le « noble corps » séparé en trois tronçons.

Les deux fractions hostiles un iron t leurs efforts à ceux des an 
ciens rebelles et des L ta ts voisins coalisés, pour faire le jeu  des 
revendications pontificales.

Que les Baglioni tiennent tête aux uns comme aux autres, qu’ils 
sachent, au cours d’un demi-siècle, écraser les factieux, anéantir 
les degli Oddi et déconcerter les dissidents : ils ne seront pas 
moins atte in ts dans leurs forces vives. L ’étendard à la fasce d 'o r, si 
longtemps b rand i dans la mêlée, s’inclinera enfin pour d isparaître, 
en tra înan t dans ses plis l’indépendance communale.



C H A PIT R E  IV

G iovan-P ao lo  Ier et A driano  Ier (M organte) B ag lion i. Les degli O ddi 
sont défin itivem ent écrasés. G iovan -P ao lo  condottiere  de C ésar B orgia. 
P in to ricch io  trav a ille  po u r les B aglioni. C onfédération  des se igneurs - 
condottieri, à la  M agione, con tre  B orgia. G iovan-Paolo con tra in t de 
q u itte r  P érouse  q u ’il re p re n d  peu  ap rès la  m ort d ’A lexandre VI. C ol
loques de G iovan-Paolo  avec M achiavel et ses dém êlés avec Ju le s  II 
q u 'u n e  im prudence  m et à  sa m erci. G iovan-Paolo  cap ita in e  général 
de V enise. Ses chasses avec Léon X. P rem ières arm es de M alatesta IV  
B aglioni. R ôle de G iovan-Paolo  p e n d an t la  g u erre  d ’U rb in  et le siège 
de P éro u se . E xécu tion , à  R om e, de G iovan-Pao lo  (1).

Echappé aux poignards des sicaires, Giovan-Paolo est le m aître 
de Pérouse et n ’a pas encore tren te  ans. Il s’im pose, victorieux 
des bannis et des conjurés, par le prestige du capitaine et l’expé
rience du politique ; aussi le voit-on succéder, sans transition , à

(1) C om pléter les p rin c ip . références concern . les ch ap itres  p récéden ts 
(pp . 19.20,46, 80) p a r  les in d ica tio n s su ivan tes. ( L a l re éd ition  g ra n d  in-4° 
con tien t, su r le seul G iovan-Paolo. h u it  pages de notes en deux colonnes.)

Sources im prim ées : J .  B u reh ard  : D iarium  Urb. Comm ent, ou L. 
T h u a sn e ï D iarium  Johannis Burchardi. — A rchivio stor. i ta l., t. I.  [J. P it l i ) y 
et Diario délia ribell. d'Arezzo  ; — t. VII (Barbaro : Sto ria  veneta  ; — 
t. XV et t. X V I, i et n , y com pris Tcseo A lfa n i. — Sciro Sciri : Cronache 
d i Perugia. — Giulio di C ostantino  : id., id. — M achiavel : Légations, 
Lettres et Discours. — P aris  de G rassi : Journal. — Roscoë : Vie et p o n tif. 
de Léon X . —  C h. Y riarte  : César Borgia. — Y arillas  : I lis t. de Louis XII .  
— Id . : H istoire secrète de la m aison de Médicis. — L eoni : Vita di F ranc. 
M aria duca d Urbino. — La R ochelle : Les droits du Sain t-S iège : 
A lexandre V I  et les Borgia. — Tofi : F ram m enti stor. di Bettona. —  C. 
R icci : M iche!A nge. — A . D esjard ins : Négociât, d ip lom . entre la France 
et la Tosc. — J . K laczko : Jules I I .  — L. P ig n o tti : Storia  délia Toscana.

Sources m anuscrites  à jo in d re  aux précéden tes cita tions des ch ap itres  
i , ii et iii :

Pérouse. B ibl. com m un. M ss. 206, I). 24. — A n n a l .  D ecem v. — Voy. 
spécialem . à  la  B ibl. de P érouse  : C ass. 17 et 18. (D ip lôm es) et les C arte  
V e rm ig lio li.  M ss. 1542.

R om e. Voy. en p artie , le F o n d s S a in t-A n g e  : 29. 3. 62.
F lorence. A r c h iv . d i  S ta to . Actes p u b l. de la  connu , de F lorence, vol. 

V et V I, correspondances de G iovan-P ao lo  B aglioni et celles de G entile 
B aglioni.



son oncle Guido, pour dom iner une situation difficile, à force 
d ’énergie et d ’action *.

E n  fait, son cousin germ ain A driano partage tou t d ’abord  avec 
lui les charges du pouvoir, pour ram ener le calme et réparer les 
dommages de la dernière bataille de rues. Pendant que guerroie 
Giovan-Paolo, afferm issant et défendant son autorité, ou comme 
condottiere à la solde d 'itta ts  voisins, A driano gouverne. Il s’a ttire 
même sous cerapportlesfé lic ita tionsdesh isto riensles plus prévenus, 
ce qui ne constitue pas un mince succès. Si, quelques années aupa
ravan t, Matarazzo déplorait l ’aggravation des crises que Guido 
Baglioni ne surm ontait pas toujours, le même chroniqueur voit 
aujourd’hui, dans les successeurs de ce prince, la suprêm e sauve
garde de sa p a trie . E n  l ’absence d ’A driano ou Giovan-Paolo, « la 
cité n 'était pas sûre », écrit-il, sans re ten ir l ’attention  des auteurs 
opposés d ’office aux Baglioni. Bonazzi, néanm oins, convient 
qu ’A driano « use avec talent des pleins pouvoirs qui lui sont dévo
lu s .. ■ » et qu ’il « est le prem ier (des Baglioni) à  donner l ’exemple 
des châtim ents appliques aux partisans de sa m aison, au même 
litre qu’aux  autres coupables... » Reconnaître encore que le fils 
de Guido tém oigne au tan t de bonté aux pauvres que de justice 
envers tous, y  compris les riches, n ’est pas une louange banale de la 
p art du même historien. « Grâce à lui, les fortifications de Pérouse 
déjà commencées lors de l ’arrivée des Français en Italie, sont me
nées à bonne fin. Ses efforts et son influence ranim ent l ’esprit m ar
tial de ses concitoyens. » (B onazzi)

L ’auteur classait déjà A storrç, frère d ’A driano, comme le 
prem ier Baglioni m éritan t non moins d ’adm iration  que de sym 
pathie : les deux fils de Guido seraient donc ex-æquo dans l’éloge 
de l’ennem i, auquel ils épargneraient une nouvelle exception. Ses 
rem arques, en tous cas, renforcent singulièrem ent le panégyrique 
de M atarazzo, qui cite Adriano comme « un hom m e aussi 
« ju s te  que droit, ferm em ent résolu à réform er du mieux possible 
« la situation  de Pérouse... Jam ais il n ’eût fait le m oindre to r t à 
« un citoyen, fût-il de la  plus obscure condition. Sa préoccupation 
« constante était de savoir les indigents à l ’abri du besoin et suffi-

(1) M ais, com m e son oncle aussi, G iovan-P ao lo  nég ligera  trop  les 
avertissem en ts de la  p ieuse do m in ica in e  sœ ur C olom be de R ieti. Elle 
lu i a u ra it envoyé, d it-o n , u n  m essager p o u r  le d é to u rn er de com m ettre  
une faute  réso lue  à l in s u  de tous. C ependan t, si G iovan-Paolo  n 'a ttach e  
p as assez d ’im p o rtan ce  aux avertissem ents de ce gen re , il ne cesse n é a n 
m oins de p ro tég er la  relig ieuse qu i les lu i adresse. Il s ’occupera  m êm e 
de  fa ire  céder en toute p ro p rié té  à ses com pagnes la  chapelle  de S ain te- 
C a th e rin e , d an s  l ’église S a in t-D o m in iq u e , y  com pris son au te l « avec le 
vénérable  corps q u i l  d o it r en fe rm er  ». lequel n ’est au tre  que celu i de la  
sœ ur C olom be e lle-m êm e, encore v iv an te .



« sam m ent protégés. E t si quelque infime habitan t recourait, pour 
« une raison quelconque, à Sa Seigneurie, plus le dem andeur éta it 
« pauvre, plus A driano tém oignait d ’hum anité et de bienveillance. 
« De sorte que tous l ’adoraient et n ’en parla ien t q u ’avec d ’infinis 
« éloges- Q u’un m em bre de la magnifique maison Baglioni commît 
« quelque injustice, Adriano ne supportait à aucun prix d ’encourir 
« le reproche de partia lité  à son égard... N ’ayant point tou t d’abord 
« séjourné dans Pérouse, pour ainsi dire, personne ne l’y  connais- 
« sait ; m ais la loyauté de son caractère lui acquit bientôt l'estime 
« générale. » Matarazzo s’étend sur la  m agnanim ité d’Adriano en 
campagne, et s’enorgueillit du faste em bellissant Pérouse sous les 
Baglioni. L 'appareil « royal et seigneurial » dont s’entoure, au 
dehors, chaque m em bre de cette famille le charm e particu lière
m ent.

Il y a cependant d ’autres questions sur le tapis ; to u t d ’ahord les 
revendications du suzerain, qui tien t à recouvrer Pérouse. Ju squ ’à 
présent, la rup tu re  n ’est pas officielle : Giovan-Paolo, toujours sur 
la  défensive, conserve les formes, et m et à l ’occasion son épée au 
service de l'Eglise, sans perdre de vue les agissem ents des rebelles. 
Ces derniers form ent deux groupem ents d istincts, unis par l ’in
té rê t, m ais qu 'il ne faut pas confondre. Le prem ier, d it « des 
anciens bannis », com prend la faction des degli Oddi, battue un 
peu partou t, mais constituan t en somme l ’opposition régulière, la 
rivalité. L ’autre bande, celle des « nouveaux bannis », englobe les 
bravi et les crim inels de tou t poil compromis dans le massacre de 
1500. La différence, on le voit, est grande entre les deux élém ents 
factieux. Quelques individualités, supérieures à leur entourage, 
sont mêlées à la canaille par le hasard  des mêmes desseins de 
représailles ; les fils de G rifonetto Baglioni, notam m ent, étrangers 
au complot de Varano et vengeurs de leur père. D ’autres sont 
dans le même cas, mais c’est l ’exception. Aussi, les Baglioni 
useront-ils de procédés bien différents pour les deux sortes de 
bannis, considérant les uns en ennem is, les autres en assassins.

Aux prem iers seuls se rapporten t les rem arques de Matarazzo 
quand il m ontre « le m agnifique Giovan-Paolo qui, de sa nature, 
était toujours bienveillant », faisant « de nom breux prisonniers 
q u il  envoyait à sa tente pour leur sauver la vie ». « Beaucoup, 
ajoute le chroniqueur, lui durent ainsi leur salut. » Ce n ’étaient 
point procédés d ’usage courant à cette époque, mais Giovan-Paolo 
peut se les perm ettre . Ferm em ent établi dans Pérouse, il com
m ande des troupes solides et a su profiter des innovations fran
çaises en fait d ’artillerie . Le concours du condottiere est donc 
sollicité en haut lieu, et avec succès, tan t qu ’il peut s’éloigner sans 
com prom ettre sa cause. Sous ses ordres le contingent pérousin, 
io rt de 5.000 hom m es, m arche avec les levées de Spolète et de



C ittà di Castello, conduites par P . O rsini et V. Yitelli pour 
appuyer César Borgia. Le défaut de cohésion et l’indiscipline font 
durem ent peser ces bandes sur les régions qu elles occupent Elles 
batten t, il est vrai, les ennem is du Pape : Girolamo de Canale 
aussi bien q u ’Attobcllo des Chiaravalli, de Todi. et G iovan-Paolo 
fait preuve d 'hum anité en s’efforçant d ’atténuer les atrocités de ces 
luttes sauvages.

A la tête de 10.000 homm es, dont m oitié de cavalerie, il marche 
sur Viterbe pour en chasser les gens des Colonna au bénéfice des 
O rsini. E t voici que les hasards de ces guerres le m ettent en face 
de sa propre sœ ur, Ippolita , veuve de Giovanni II, des G atti, 
fam ille prépondérante de V iterbe. Bien que sans héritier, Ippolita 
soutient avec une virile énergie la cause des gibelins, au même titre  
que son m ari. »... Femme de haute valeur el de prudence éprouvée, 
e lle  e s t  très populaire à Viterbe dont le gouvernement e t les citoyens 
ne lui m énagent pas les témoignages de leur estime. )> (Matarazzo) 
Acculée dans une im passe, Ippolita cède au nom bre de ses adver
saires et perd  son E ta t, désolée su rtou t d ’avoir sou frère pour 
vainqueur. Que ne lit-elle dans l’avenir ! Elle constaterait que 
l ’appui prêté p a r Giovan-Paolo à César Borgia servira à m iner, 
dans Pérouse, l’autorité  de ce même Baglioni.

Suivant l ’usage, le capitaine victorieux ouvre V iterbe aux bannis 
du parti adverse. Fiefs et châteaux se rendent à lui, au cours 
d ’opérations rapides, favorables à l ’indiscipline et au pillage.

Sous la bonne im pression de ses succès, G iovan-Paolo com ptait 
se présenter avec avantage à la cour pontificale. Alexandre VI le 
com prenait ainsi, lui qui, par b re f adressé au gouvernem ent pérou
sin (27 septem bre 1500), avait stipulé l’envoi des fanti à réun ir 
sous les ordres du capitaine, et appuyé d’avance les sanctions de 
ce dernier contre to u t récalcitrant. Giovan-Paolo, plein d ’assurance, 
para ît donc devant le Pontife ; il est chaudem ent félicité. Restait 
à s’entendre sur Pérouse. Mais les services du condottiere, néces
saires encore à la politique d ’Alexandre, écartaient cette question. 
Giovan-Paolo s’en était douté, et, se tenant sur la réserve, affectait 
de se contenter de la prépondérance dans les conseils du gouver
nem ent. Cependant la république de Sienne, lui ayant fait rem ettre 
antérieurem ent le bâton de capitaine général avec haute solde, 
disposait seule de son épée. Alexandre VI négocie, car il tien t à 
envoyer G iovan-Paolo près de César Borgia pour la campagne p ro 
jetée en Romagne. Sienne entre dans ses vues et lui accorde son 
condottiere qui doit aussitô t qu itte r Rome, pour regagner Pérouse, 
après un court a rrêt à Viterbe- Les offres de Florence, prête à lui 
confier un com m andem ent, avec condotta honoraire de 30 cavaliers 
(1500) pour son petit M alatesta, âgé de 9 ans, ne devaient point 
séduire Giovan-Paolo. Il laisse A driano, son cousin, bénéficier de



l invite et se m et lui-même en m esure de rejoindre son poste. 
Ainsi, par une singulière aberration , le seigneur de Pérouse 
m arche allègrem ent à sa ruine. Il n ’est pas le seul. Com m ent, en 
effet, prévoir cet extraordinaire concours de circonstances, favori
sant Borgia au point de justifier les plus élém entaires soupçons ? 
« Avec une perfide d issim ulation , le Valentinois cherchait à con
server l’am itié de Giovan-Paolo, et, dans une solennelle prom otion  
de cardinaux fa ite  par A lexandre VI, il l’invite, en même temps 
que les nouveauxporporati, lesOrsini, et Vitellozzo qu’il trahit peu  
après, et d ’autres, parm i lesquels Baglioni, conduisant d'une façon  
très remarquable les troupes d ’Ita lie ... etc. v(Verm iglioli) C ertes, 
l’arm ée de César réunissait « l'élite de la milice italienne, com 
mandée par des capitaines renommés )) ! Guichardin) E n dépit 
d ’élém ents assez peu homogènes, ces corps présentaient dans leu r 
ensemble, comme ordonnance, discipline relative et direction, de 
quoi exciter l ’enthousiasm e et l’envie de Machiavel. Ils faisaient 
honneur à Giovan-Paolo et à Paolo O rsini qui les avaient orga
nisés.

Borgia et Giovan-Paolo s’arrê ten t à D eruta (novem bre 1500) au 
grand chagrin des hab itan ts , pillés par les m ercenaires. R apide
ment, la m arche reprend vers la Romagne : Borgia assiège Faenza.

D ébuts instructifs ; la façon de procéder du Valentinois et ses 
conséquences au ron t une influence décisive sur les résolutions de 
G iovan-Paolo désorm ais édifié. A storre Manfredi, jeune orphelin, 
gouvernait Faenza avec intelligence. T rès populaire suivant les 
uns : aux prises, suivant les autres, avec « toutes les formes pos
sibles de la trahison  », ce qui n’est pas incom patible, il envisage 
l’orage avec fermeté. Incapable pourtan t de résister aux forces 
écrasantes de l’ennem i, M anfredi. voué au désastre d’au tan t plus 
sûrem ent que ses voisins effarés l'abandonnent, répugne à causer 
le sac de la cité ; il songe à d isparaître . Mais une élite sc groupe à 
ses côtés, elle entraîne la  foule et perm et la résistance. Borgia 
cède, car lui n 'es t pas homm e à s’obstiner, sachant la revanche 
assurée. Alors seulem ent, le sort de Manfredi in s tru ira  les princes, 
ses pairs, qui l ’au ron t com battu sous l’étendard  du Valentinois.

E n  a ttendant, les troupes de Giovan-Paolo font mauvais ménage 
avec celles de César. Ce ne sont que disputes pour des futilités, 
rixes suivies de m eurtres, rivalités sanglantes entre Pérousins et 
Espagnols. Borgia finit p a r se plaindre à son allié qui, fort dési
reux de le qu itte r dès la fin de son engagement, s’en tien t aux r é 
ponses évasives.

Du reste, ses fonctions de capitaine général l'appellent à S ienne; 
il est inform é, par ailleurs, de menées factieuses aux environs de 
Pérouse. Comme toujours, la jalousie des voisins favorise ces 
incursions de l ’ennemi ; son entrain , su r le te rrito ire  d ’U rbin  en



particu lier, nécessite une répression im m édiate et G iovan-Paolo 
s’en charge Chem in faisant, il dem ande au seigneur de Pesaro et 
au duc d ’Urbin d in terd ire  leur région à ses adversaires ; préten
tion  assez favorablem ent accueillie. Le préfet de Sinigalia profite 
de la circonstance pour offrir à Giovan-Paolo ses condoléances au 
sujet du m assacre d’A storre et des autres B aglioni.

Cependant les troupes pérousines, en cours de m arche, a rrêten t 
l ’un des plus fougueux bannis de leu r cité : Giulio Cesare des 
E rm ann i, lecjuel s’estim e en fort m auvais point. Quelle est alors 
sa surprise de voir Giovan-Paolo, faisant preuve d ’un « caractère 
généreux au tan t qu élevé » (Fabretti), le convier à sa propre table, 
l ’em brasser et lui accorder la liberté avec la vie ( 1 ).

En décembre, Giovan-Paolo, arrivé à Pérouse, envoie ses troupes 
prendre leurs quartiers d ’hiver. La ville est inquiète : Carlo 
Baglioni et son compère La Penna rassem blent à Foligno de forts 
contingents rebelles et s’apprêtent à les m asser à Bettona, au début 
de janvier (1501), sûrs de l ’appui de Matteo C rispolti, gros notable 
de ce fief. Cet opposant aux Baglioni met ses terres à la disposi
tion  des factieux qui y  installen t leu r monde, à proxim ité d ’une 
forteresse pouvant servir de point d ’appui. Mais Giovan-Paolo ne 
les perd pas de vue.

La veille de l’Epiphanie, il fait arrê ter, près de Cannara, le 
C rispolti com prom is et quelques comparses ; tous sont jetés à 
Spello et mis à la to rtu re . L eurs aveux ainsi arrachés sont contes
tables, m ais formels : Crispolti devait en personne conduire, cette 
nu it même, Carlo et La Penna à B ettona avec leurs soldats. 
A ussitôt Giovan-Paolo organise une embuscade dans laquelle 
tom be Carlo, qui échappe à g rand’peine. N om bre de ses gens sont 
tués ou faits prisonniers ; le reste n 'évite le massacre q u ’en raison 
d ’une pluie ba ttan te  éteignant le feu des arquebusiers à cheval de 
Giovan-Paolo. A tterrées par ce désastre, Foligno et Cam erino, 
aussi compromises l’une que l’autre, songent à leu r propre défense, 
pendant que de nom breux appoints venus aux bannis, de Viterbe, 
d ’Ascoli et de T odi, perm etten t à ceux-ci de reprendre l ’offensive. 
Ils se ruen t sur Nocera q u ’ils saccagent avec 200 chevaux et 400 
fanti. (février)

Ces dévastations exaspèrent les Baglioni alors que la m ort de 
Bodolfo, père de Giovan-Paolo, survenue sur ces entrefaites, les 
oblige à surseoir aux répressions. Elles n ’en seront que mieux pré-

(1 Les éc riv a in s hostiles à G iov an -P ao lo  se résignen t d ifficilem ent à 
quelques restric tio n s au  su je t des c ru au té s  q u ’ils lu i im p u ten t. A u m oins 
spécilien t-ils que la  générosité  du  ty ra n  n ’é tait ja m a is  tém oignée q u ’à 
ses ennem is m ilita ires . E rm a n n i, réca lc itra n t à  son au to rité , n ’a cep en 
d a n t pas lieu  de se p la in d re ...



parées. Ils font revenir des Romagnes leurs arm es et m unitions, 
restées au camp de Borgia, soldent les chevau-légers de Bandino 
de Castel délia Pieve et obtiennent d ’Ercole Bentivoglio, de Bolo
gne, une centaine d’homm es d ’arm es. Cette fois, le duc d ’U rb in , 
en expulsant les bannis pérousins de son te rrito ire  à Ponte délia 
P ie tra , fait preuve d ’amicales dispositions à l ’égard des Baglioni. 
Ces derniers se savent, en outre, appuyés par la m ajorité de leurs 
gentilshom m es.

C 'est pourquoi l’on s’inquiète tan t à Foligno : la commune députe 
une am bassade à Pérouse, afin de s’entendre. Mais Pérouse et les 
Baglioni, c’est tou t un. Foligno doit le reconnaître en apprenant qu’il 
faudra en découdre. Alors ses délégués se font hum bles auprès du 
Pape pour obtenir sa m édiation, bien que leur gouvernem ent l’ait 
récem m ent offensé ; ils ne supplient que plus ardem m ent le P on 
tife d’écarter le péril, c’est-à-dire « l'arrivée des B aglioni ». Le 
m eilleur argum ent de leur pétition consiste en une contribution de 
quelques m illiers de florins. A lexandre VI adresse aux seigneurs 
pérousins, par l’entrem ise de son légat, un b ref leur enjoignant de 
renoncer à leur projet sous peine de le m écontenter gravem ent. 
Suivant ses instructions, il appartiendra  au légat de réconcilier les 
partis Ce prélat s’em presse de gagner Foligno (fin m ars) sous 
escorte d 'une centaine de cavaliers, lesquels effarouchent les h ab i
tan ts. au point que ceux-ci dem andent au légat de les laisser hors 
les m urs. Défiance justifiée, opine le chron iqueur, car cet escadron 
aurait pu faire le jeu des Baglioni dont le légat était l'hom m e. A 
l ’en croire, ce cardinal « n était jjas de si grand sens que les m agni
fiques Morganle (Adriano) et G iam -Paolo ; il se laissait conduire 
et dom iner par eux, suivant toutes leurs volontés. » (M atarazzo) 
Bref, Foligno, atte in te  dans son commerce et fort émue par la 
disette, consent à tous les sacrifices : elle abandonne les divers 
châteaux pris par Adriano et son pouvoir sur Gualdo Cattania. 
(mars)

Les litiges, simplifiés de ce côté, s’envenim aient ailleurs, grâce à 
l'audace des bannis : Barciglia, q u ittan t Nocera. s’était em paré du 
château de Fossato  (7 avril), et les degli Oddi, pour n ’être pas 
en reste, profitaient de l’appoint des factieux, et su rtou t des 
subsides de Florence, pour envahir le te rrito ire  de Cortone. 
Pompeo degli Oddi et Lodovico de M arsciano les com m andaient. 
Le cas devient sérieux ; on conçoit que les Baglioni, qui le jugent 
te l, se soient em pressés de s’entendre avec Foligno. A driano, retenu 
à Pérouse par les affaires du gouvernem ent, donne à son frère 
Gentile le com m andem ent d ’une partie  de ses homm es ; il solde 
2 0 0  stradiots, et je tte  des fanti dans les forteresses les m oins 
solides ou les plus menacées aux environs du Trasim ène : Casti- 
glione-Chiusino, Passignano et au tres.



De son côté, Giovan-Paolo, éloigné de Pérouse avec des forces 
sérieuses, s’occupait des travaux destinés à priver l ’ennemi des 
eaux courantes, quand lui parviennent les nouvelles. Im patient 
d ’a ttaquer les rebelles, il est contrain t par les intem péries de rester 
campé à Gualdo avec 1.800 chevaux, tan t la  neige a rendu les che
mins im praticables (20 avril). Enfin de petits appoints d’infanterie 
lui sont envoyés par A driano, occupé à ses préparatifs d ’artillerie. 
Il im porte de com biner une offensive im m édiate, et dans ce bu t, 
Giovan-Paolo vient à Pérouse (24 avril) élaborer un plan avec son 
cousin, puis repart le lendem ain pour Gualdo qu 'il quitte sans 
désem parer avec ses gens, les m enant, ce même jou r, camper à 
Fossato. Mais la p lupart des canons ne peuvent le suivre. D ans de 
pareilles conditions, inutile d ’a ttaquer un château bien défendu 
sous Ottaviano délia Corgna et C herubino délia Staffa, am is et com
plices de B arciglia: G iovan-Paolo le constate. Après quelques bou
lets lancés par ses pièces légères, il laisse un officier avec assez de 
soldats pour harceler l’ennemi quand il ten tera  de se ravitailler. Le 
cas se présente b ien tô t, et cette fois Giovan-Paolo se m ontre 
im pitoyable : les prisonniers sont pendus sous les yeux des factieux 
assiégés, dont l’émoi se tradu it par une fuite précipitée.

R assuré de ce côté, Giovan-Paolo m archait sur Nocera quand un 
message d’A driano l ’avise des préparatifs des degli Oddi qui, 
arrivés à Cortone, ont été renforcés par le comte L. de Marsciano 
et de puissants bannis siennois. Les subsides et les renforts de 
Florence leur sont acquis, car cette république continue à leurrer 
les Baglioni en escom ptant la ru ine de Pérouse. Certes, les circons
tances vont devenir graves si les degli Oddi réussissent à rejoindre 
l ’au tre  fraction rebelle, celle de Barciglia et de La Penna. Les dé
prédations de ces derniers se m ultip lient à l ’aide des 300 chevaux 
amenés par Muzio Colonna et de l’appui de Varano de Camerino : 
Collazzone et Spello leur servent d ’objectifs et de points de con
centration.

Le 5 mai, les bandes des degli Oddi m archent sur Passignano, 
où naguère Astorre Baglioni rem porta it, su r les mêmes ennemis, 
une éclatante victoire. L ’ennem i occupe le faubourg, puis s’en 
prend au château. Mais les seigneurs de Pérouse ont fait m urer 
l ’entrée donnant sur Cortone ; par leur ordre également on a coulé 
les bateaux, ce qui concentre l ’a ttaque de l ’assaillan t sur la seule 
porte du côté de Pérouse, où la résistance est préparée. Les degli 
Oddi perden t du monde et n ’insisten t pas ; ils cam pent au lîorghetto 
surveillés par A driano qui renseigne aussitô t son cousin, alors à 
N ocera, et prépare en hâte les fanti q u ’il lui destine. Mais Giovan- 
Paolo n ’a pas été plus tô t m is au courant q u ’il est parti, cette n u it 
même, avec ses soldats pou r Pérouse. A près entente, les deux cou 
sins m archent, dès l ’aube, su r Passignano, suivis de toutes leurs



forces. A peine s’arrêtent-ils à M outc-Colognola pour donner à 
leurs gens le tem ps de se rafraîch ir, et, dès l ’arrivé à Passignano, 
convoquent le conseil de guerre. L’ensemble des condottieri dé
sapprouve l’action im m édiate : les m arches forccés de Nocera à 
Pérouse, puis de Pérouse à Passignano, cette dernière opérée en 
pleine nu it, ont éreinté les tro u p es; les chevaux sont sur les dents. 
A ttaquer dans ces conditions, c’est com prom ettre la partie. Malgré 
cela, A driano et Giovan-Paolo sont d ’avis contraire. Suivant eux, 
les m eneurs de l’autre fraction rebelle profiteront du m oindre délai 
pour s’agiter du côté de Spello et pour modifier la  situation. 
Elle peut devenir critique, car les renforts du duc d ’U rbin et de 
Sienne ont moins de chance d ’arriver à tem ps au camp des Pérou
sins, que Barciglia d ’accourir de Foligno avec ses gens. La cause 
est entendue et les trom pettes sonnent au rassem blem ent.

La m oitié de l ’infanterie filera par bateaux pour prendre l ’ennem i 
du côté du lac ; elle sera appuyée par la cavalerie légère, pendant 
que le reste des fanti et les homm es d ’arm es de G iovan-Paolo se 
hâteront de concerter leur mouvem ent par les hau teurs. Les esca
drons sont en bataille au tour des étendards, noirs en signe du 
deuil des Baglioni. A ce m om ent para ît un am bassadeur de 
Sienne, chargé de prom ettre 2.000 ducats à qui s’em parera d’un 
des capitaines ennem is, B aldassare Scipioni. Ce stim ulan t était 
superflu : les Baglioni ont décidé déjà que to u t p risonnier et tou t 
b u tin  form eront une m asse à rép a rtir  également entre les com
battan ts . A insi les homm es, enchantés non m oins que leurs chefs, 
s’occuperont plus de la victoire que du pillage isolé.

A driano, à la  tête des chevau-légers, m arche sur le Borghetto où 
campe l ’ennem i. Ses homm es se tiennent en ordre serré, dissim u
lan t leur nom bre (G mai). Gonzaio de Pérouse doit charger le pre
m ier eu tête de son escadron. L ’attaque était prévue : fermes à leur 
poste de combat, les soldats des degli Üddi rassu ra ien t leurs capi
taines ; aucun ne pensait à Giovan-Paolo ni à sa m arche rapide de 
Gualdo à Nocera, de là à Pérouse, enfin sur Passignano.

Dès le prem ier contact avec A driano, les fanti débarqués 
appuient le mouvem ent de la cavalerie. Déjà G iovan-Paolo a 
harangué ses troupes et garanti la victoire ; il est passé dans les 
rangs pour in terpeller joyeusem ent les hommes : « Comment ne pas 
vaincre avec de pareils soldats ! )) s’écrie-t il. Au même instan t 
le vacarm e des trom pettes et des tam bours éclate, assourdissant. 
A utant l'in térê t d ’Adriano avait été de dissim uler scs forces, pour 
laisser ses adversaires s’engager à fond, au tan t son cousin tenait à 
effrayer l ’ennem i par l ’arrivée inopinée de gros renforts.

Les degli Oddi voient donc une seconde bannière  noire claquer 
au-dessus des escadrons de Giovan-Paolo qui se ru en t dans la 
mêlée. T out plie sur leur passage : les La Staffa et La Corgna ne



sont plus écoutés de leurs cavaliers pendant que, l ’épée liante, les 
deux Baglioni bataillent hard im ent. Alors << le magnifique Mor- 
gante  (Adriauo) Baglione fonce à travers le cam p comme un lion 
affamé ; il se heurte au noble Carlo degli Oddi, dont il balafre le 
charm ant visage d ’un coup d ’épée... » Carlo, jeune homm e de 
24 ans, était un fier cham pion dont les cheveux blonds voltigeaient 
sur l’acier de l ’arm ure. Comme il chancelait sous le coup porté par 
A driano, il est reconnu par un cavalier qui l’interpelle et lui 
enjoint de se rendre. Le jeune condottiere, aveuglé par le sang, se 
cram ponne sur sa selle : « Qui donc es-tu ? )) réplique-t-il ; puis, 
voyant dans son in terlocuteur un m odeste soldat des Baglioni : 
« Tu n ’es pas digne, ajoute-t -il, qu'un gentilhom m e de haute lignée 
se rende à toi. V ante-toi de m 'avoir p lu tô t m ort que prisonnier ! » 
L ’infortuné retrouve des forces pour une lu tte  suprêm e ; m ais son 
sang ruisselle à terre , son corps m eurtri quitte  l'arçon <> et roule 
sur l’herbe verte ». T an t de courage force la compassion des 
homm es d ’arm es qui entourent le cadavre étendu, dans l ’arm ure 
bossuée et défaite. [M atarazzo).

A ce m om ent, A driano, arm é d ’une nouvelle épée, enfourchait un 
cheval frais pour charger encore, quand il constate de toutes parts 
les progrès de ses homm es. Pompeo degli Oddi, fait p risonnier par 
un de ses officiers, est emmené au Borghetto, pendant qu'em portés 
dans le flot des fuyards, les autres capitaines ennemis gagnent 
Cortone. A driano les harcèle avec ses cavaliers, et leu r p rend 
beaucoup de m onde avant qu ’ils aient pu se b lo ttir dans la ville. 
Les portes sont closes aussitôt.

La nu it seule préserve cette cité d ’un assaut im m édiat. Pendant 
que la cavalerie des Baglioni revient vers le Borghetto, elle ren
contre les bestiaux et les convois de l ’ennem i dirigés hâtivem ent 
vers Cortone ; ce fut la m eilleure aubaine de la journée. Les p ri
sonniers sont présentés à Giovan-Paolo et à son cousin. Parm i eux, 
Pompeo degli Oddi s ’avance, accablé de douleur ; les Baglioni lui 
parlent avec bienveillance. Mais apprenant la m ort de Carlo degli 
Oddi, le prisonnier ne peut contenir son désespoir. Lui-m êm e 
n ’est-il pas de ces m eneurs qui. à plusieurs reprises, se ruèren t sur 
Pérouse pour m assacrer les Baglioni'? Il n ’au ra  pas im puném ent 
semé la désolation dans sa patrie ; la déroute le voue au supplice. 
E nferm é dans la rocca de B orghetto, Pompeo est exécuté la nuit 
suivante (du 6  au 7 mai).

Tel fut l’écrasem ent final des degli Oddi, dont les hardis coups 
de m ain, secondés par de puissants alliés, avaient créé tan t d’em
barras à leurs adversaires. Le nom bre des m orts et des prisonniers 
perdus par la faction vaincue dans cette dernière bataille, ne lui 
perm ettait plus l ’illusion d ’une revanche, alors surtou t que les 
troupes des Baglioni n ’avaient presque pas souffert, grâce à l ’élan



de l ’attaque. Parm i les 250 cadavres ennemis se trouva un m essa
ger de Barciglia, dont les lettres saisies prouvèrent à Giovan-Paolo 
et à son cousin combien les degli Oddi étaient loin de soupçonner 
leur jonction. Sans quoi ils n ’eussent pas accepté la  bataille. La 
rapid ité  des m arches, jointe à l’habile tactique des deux Baglioni, 
avait été l’appoint décisif de la  partie.

Le lendem ain de leur victoire (7 m ai), Giovan-Paolo et Adriano 
reviennent à Pérouse, déployant la  bannière prise à l ’ennemi qu’ils 
fixent au m ilieu des trophées de leurs palais. A peine se sont-ils 
éloignés que les gens de Cortone se hasarden t au milieu des débris 
et des cadavres, qu ’ils en terren t au plus tôt.

Pérouse fête le succès de ses princes, et Sienne son alliée du 
m om ent, n ’est pas moins expansive; elle oublie les anciennes ran
cunes tan t que Giovan-Paolo commande ses troupes. P a r contre, 
Foligno et le seigneur de Camerino s’inquièten t. F lorence, fort 
em barrassée dans son double jeu , déplore la déroute de ses merce
naires. lancés contre les Baglioni, avec lesquels la république n 'a 
vait cessé d ’en treten ir de courtoises relations. Son gouvernem ent 
s'excuse au plus vite par am bassade envoyée aux Baglioni. Mais 
ces derniers ne pourron t oublier avec la même désinvolture Tou
tefois « ... les hum iliations de leurs adversaires, non m oins que les 
dém onstrations des Florentins, ne m anquaient pas de les satisfaire  : 
ils se noyaient désormais tranquilles dans la possession de leurs 
E ta ts , après celte cette dernière victoire sur une si im portante  
coalition. » (Fabretti) A yant, pour l’exemple, châtié les principaux 
rebelles, ils tra iten t avec prévenance les soldats prisonniers, qu ’ils 
autorisen t à regagner leurs foyers. Les capitaines recouvrent aussi 
facilem ent leur liberté, après avoir été gratifiés de riches présents. 
Ce n ’était pas pour d im inuer la réputation  de générosité et de 
chevalerie acquise aux Baglioni, im pitoyables seulem ent aux fac
tieux obstinés- L ibres de leurs m ouvem ents, G iovan-Paolo et 
Adriano m ettent leur épée au service des grands com pétiteurs aux 
prises dans la Péninsule.

C ésar Borgia s’était de plus en plus affirmé eu Italie ; ayant de 
nouveau investi Faenza (avril 1501 i ,  il contraignait A storre Man- 
fredi à se rendre après une résistance acharnée, et le recevait dans 
son camp. De la p a rt du vaincu, c’était placer bien m al sa con
fiance : ce jeune brave croyait-il avoir fléchi César par son a ttitude 
sous le feu ? Illusion de courte durée ; A storre éta it em prisonné 
à Rome, et dès l ’année suivante, le T ib re  re je ta it le cadavre du 
défenseur de Faenza...

Avis [à qui ten tera de ten ir tête sans de sérieuses chances de 
succès; peu im porte l ’héroïsm e ; la résistance m alheureuse voue au



supplice. C’est pourquoi les princes, tém oins ou inform és de pareils 
procédés, en font si prom ptem ent leur profit. Malgré tout, A driano 
s’est décidé à opérer avec 100 lances devant Capoue, pour le compte de 
Borgia. G iovan-Paolo, appelé par Spolète contre Todi, raccommode 
ces deux villes, sans perdre de vue les allées et venues de Barciglia.

Justem ent se dessine un moyen d’en fin ir avec lui : Louis XII 
m arche sur N aples. II suffit de quelques intelligences avec son 
arm ée pour qu ’un fort contingent français, rencon tran t la bande 
de Carlo sur la rou te  de Nocefa où elle est postée en arm es, 
l ’écrase avec facilité. G iovan-Paolo y contribuera par ailleurs 
« avec ses barons et ses condottieri ». Il s’est entendu avec un 
certain G uerrier, capitaine français. Seulem ent, son projet tran s
p ire : Foligno, toujours défiante en raison de ses propres menées, 
croit être com prise dans l’affaire et im plore de nouveau le Pape. 
L ’offre d ’une forte contribution  séduit les troupes françaises qui, 
sans plus am ple inform é, passent par Sienne. Il est vrai que B ar
ciglia et La Penna, m andés dans le N apolitain  par les Colonna, 
s’éloignent avec 460 chevaux et 300 fanti, ce qui est un bon 
débarras. Carlo trouve là-bas à em ployer son activité, et fait 
bonne figure à la défense d’Aquila. Tom bé aux m ains des F rançais, 
il s’échappe l ’épée à la m ain (m ai 1501).

De son côté, Giovan-Paolo, à la  tête des troupes siennoises, 
rejo in t Yitellozzo Vitelli pour réduire avec succès, au nom de César 
Borgia, Giacomo d 'A ppiano, seigneur de Piom bino (sept ). C onti
nuan t à figurer dans la campagne engagée entre Louis XII et 
F rédéric  I er, roi de Naples, le condottiere pérousin, avec Paolo 
O rsin i, m et à sac Bieti et s’em pare du château de Castel di P ietro 
près de Graffignano De m oindres opérations l ’occupent ensuite : il 
in tervient pour Spolète contre T erni, dont il accule les milices aux 
portes de leu r ville ; puis il se je tte  su r les Crispot: de Bettona, 
toujours de connivence avec les bannis pérousins. Sa cavalerie a 
b ientôt fait de réduire  l ’opposition de ce côté. Bettona, en partie 
favorable aux C rispolti, n ’évite le pillage qu’au prix  d ’exorbitantes 
conditions : tranqu illité  assurée aux amis des Baglioni compromis 
en leur faveur : exil des fils de Fabrizio Crispolti « ta n t que les 
bonnes grâces des B aglioni » ne leur seront pas rendues ; in terdic
tion  à la comm une de recevoir les bannis de Pérouse et de T odi, 
dont les noms figurent sur une liste dressée par ordre de Giovan- 
Paolo (Barciglia et La P enna n ’y ont point été oubliés). Enfin, 
3.000 ducats d ’am ende, pour chaque infraction, garantissent 
l ’exécution de cet article ; c’est l’absolue m ainm ise sur ce fief 
im portan t.

Au m ilieu des agitations belliqueuses, les Baglioni ne réservent 
pas m oins aux arts une bonne part de leur attention. P endant cette
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même année 1501, P intoricchio exécutait les belles fresques de 
leur chapelle à Sainte-Marie-Majeure de Spello, dont T roïlo Baglioni 
éta it alors prieur : l'A nnoncia tion , VAdoration des M ages,leC hrist 
■enfant parm i les docteurs. D ans cette dernière com position se re 
connaissent encore le donateur T roïlo et Grifone Baglioni, malgré 
les graves détériorations qui m utilent ces œuvres rem arquables, « les 
plus /ines, les p lus personnelles, les plus puissantes de l'artiste. » 
(C. Ricci) Dans l'A doration , P intoricchio a répété l ’écusson des 
Baglioni sur le bouclier d ’un soldat et su r le portique d ’un château 
im aginaire ; il s’est réservé de représenter dans les plans éloignés 
de l ’A nnonciation  la résistance de Spello, défendue par Adriano 
Baglioni contre les bandes de Foligno, en 1495. L ’artiste , enchanté 
d ’une le ttre  que lui écrivait Gentile Baglioni, t in t même à la repro
duire in extenso dans une de ses compositions : « L a  Vierge et 
l ’E n fan t-Jésus accompagnés de quatre saints » dans l ’église Saint- 
A ndré de Spello. Ce sanctuaire conserve encore l ’original de la 
le ttre , encadré avec soin (1).

Les petites guerres des seigneurs n ’échappaient point à la persp i
cacité de César Borgia qui, sans cesse, agissait, donnant à ses p ro 
je ts  une am pleur sig'nilicative. Avant peu, il au ra  constitué à son 
bénéfice en Italie une principauté prépondérante, si les princes 
visés directem ent le laissent faire, et continuent d ’escom pter leurs 
m utuelles déchéances. S ’efforcer de reconquérir états et cités qui, 
de longue date, relevaient de l ’Eglise ; prétexter le refus de payer 
le cens annuel pour déclarer déchus les vicaires pontificaux, c’était, 
de la p a rt d ’A lexandre VI, se conform er à la politique exercée 
ailleurs pour rem ettre les seigneurs féodaux sous la coupe régulière 
du suzerain. Mais, après tan t de dissensions, les républiques ita
liennes se cram ponnaient à leur indépendance représentée par le 
souverain, ou ty ran , qui les gouvernait. Le Pape découvrait là un 
grave sujet de conflit ; d ’autres s’y ajoutèrent.

(1) E n  voici la trad u c tio n  : « E xcellen t p e in tre  à nous très  cher ; nous 
avons reçu  des le ttres de sa  m agnif. se igneurie Pandolfo  P etruccio  de 
S ienne, d an s  laquelle  il nous exhorte à  vous a id e r , selon vos besoins, en 
nous p r ia n t  de vous p resser de re to u rn e r  p rès de lu i. D ésireux d ’être 
ag réab le  à  sa  m agnif. se igneurie , nous vous p rions d 'y  re to u rn e r  p o u r 
com plaire  en tout à  sa se igneurie , p a r  quoi vous nous ferez encore u n  très 
g ra n d  p la is ir . E n  m ’offrant à vous, p a r  am o u r de s. m . S. et votre 
dévoué en toutes choses, je  vous souha ite  u n e  bonne san té . E x  arce  
n o s tra  prope M ansione  d ie X I I I  A p r il is  MDVIII. »

G enliles B A I .IO N U S  
electus V rbeve tanus .

A dresse : E x im io  v iro  p ic to r i d ig n issim o  m a g is tro  B e r n a r d in o  P eru sin o  
a lia s  cl P in to r ic h io  nob is  cariss°.



On eut lieu de se dem ander si César travailla it bien pour l’Eglise 
et non pour lui-m êm e ; s’il ne perfectionnait pas outre mesure les 
plus contestables moyens pour arriver au bu t ? Les représailles, 
les troubles profonds bouleversèrent alors la Péninsule. Borgia, 
appuyé par les forces du Pontife et de la F rance, pouvait obtenir 
de faciles conquêtes ; les feudataires de Rome ne l'accusaient que 
mieux d’en profiter. Ne verron t-ils pas Jules II. nouvellem ent élu, 
essuyer le refus de soum ission de tous les capitaines détenant les 
places fortes des Rom agnes.sous prétexte qu elles appartenaient en 
propre à Borgia ? Les seigneurs rebelles étaient donc en partie 
fondés à prétendre que les capitaines de César négligeaient les 
droits pontificaux et ne s’em paraient des places que pour les 
dépouiller eux-m êm es au bénéfice d’un autre et non du Saint- 
Siège.

Borgia a quitté Borne ; il para ît en O m brie et lance d ’abord ses 
condottieri, le duc de Gravina et O liverotto de Ferm o, sur les 
terres des V arani de Câmerino- A vrai dire, le p rem ier a tte in t dès 
le début des opérations est Guidobaldo d ’U rbin , regretté d ’une 
bonne partie  de ses sujets (1501).

Giovan-Paolo réfléchissait. Que Giulio Cesare Varano, le lâche 
instigateur du complot de l ’année précédente, expiât son crime 
d ’une façon ou d une autre, peu im portait ; le rôle des Baglioni 
é ta it to u t tracé dans l ’affaire : V arano, alors en com pétition avec 
deux de ses neveux pour la seigneurie de Gamerino, vit les princes 
de Pérouse appuyer ces derniers et soutenir leurs revendications en 
hau t lieu. Lui-m êm e est déclaré déchu ; mais, comme son E ta t 
doit passer à César Borgia, ses neveux n ’au ron t pas à se féliciter 
beaucoup de la solution. Ce point ne regardait pas les Baglioni : 
culbuter le m isérable prim e, à leurs yeux, toute autre considération, 
et le Pape peut com pter sur eux. Le seigneur de Camerino com 
prend la situation ; il ne trouvera plus un A storre Baglioni pour 
détourner l ’orage, quitte  à en être récom pensé par la haine de 
l ’obligé. Alors Varano désem paré im plore le roi de F rance ; 
dém arche opportune qui lui gagne un  nouveau répit. Mais, dès 
l ’année suivante (1502), Louis XII donne carte blanche au Valenti- 
nois et celui-ci comprend les Baglioni dans son appel aux princi
paux condottieri d ’Italie.

Les seigneurs pérousins m ettaient au tan t d ’am our-propre à se 
m ontrer prévenants envers César qu ’à lui am ener de belles tro u 
pes ; la revue de leurs soldats fut superbe : « Chaque quartier, 
massé autour de l’étendard à sa couleur, portait son emblème d is
tin c ti f : de m ême, les cavaliers se reconnaissaient à leur soubre- 
veste différente pour chacune des « Portes » ainsi qu’aux  flam m es 
des lances et au harnachem ent des chevaux. L'ensemble offrait le
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Phot. Alinari. Florence.
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plus beau coup d ’œil. Un n'avail en ville d ’autres occupations que 
les préparatifs de celte guerre. » {Crispoltii

Giovan-Paolo, ayant passé la revue, fait défiler les troupes dont 
l ’allure a grand air. Jam ais, disait-on, un si bel appareil n’avait 
émerveillé la cité. 11 fallait b ien  se m ettre à la hau teur des fameux 
condottieri de Borgia qui « éblouissaient les regards » dans l’étin- 
cellement de leurs costumes ; « ils m ontaient des chevaux napoli
tains qui fendaient l’air, et leurs épées étaient trempées à  D amas 
même. » (A u d in )

Le seigneur de Pérouse m arche sur la Toscane, où P ierre de 
Médicis, exilé de Florence, le cardinal du même nom, et Petrucci 
de Sienne fom entent des révoltes de fiefs que seconde Borgia.

Arezzo est ainsi soulevée contre la République F lorentine par les 
condottieri du Valentinois : Giovan-Paolo, Vitellozzo Vitelli et 
O rsini, désireux comme le duc de pêcher en eau trouble  (juin- 
ju ille t 1502). Toutefois, Giovan-Paolo, se fiant m odérém ent à 
la loyauté de César, dem andait à ce dernier, avant d ’agiter 
Arezzo, une lettre lu i enjoignant de travailler au rétablissem ent 
des Médicis dans Florence. E t, rem arque m élancoliquem ent 
M, Charles Benoist, Borgia eut l ’im prudence de rem ettre au 
Baglioni la missive en question ... Bref, non seulem ent Arezzo passe 
au pouvoir des condottieri, mais Cortone, Borgo-San-Sepolcro, et 
d’autres places, au grand plaisir des Médicis qui voient leur cause 
prospérer. Les soldats de Giovan-Paolo et de V itelli occupent 
m aintenant Q uarata. qu 'ils m ettent à sac. La route va être libre 
ju sq u ’à Florence si les bandes victorieuses, entrées dans le val 
d ’Arno, poursuivent leur m arche. Stupéfaite, la Seigneurie s’inspire 
alors des précédents, en im plorant l ’assistance de Louis XII. 
E lle est écoutée, ce qui donne aux généraux de Borgia l ’occasion de 
se mieux pénétrer de la m entalité de leur chef.

C’était sur son injonction qu’ils avaient provoqué et appuyé 
l ’émeute d ’Arezzo en faveur des Médicis ; Giovan-Paolo conservait 
l ’ordre écrit du V alentinois. Seulem ent Louis XII s ’était m ontré fort 
m écontent de l ’entreprise, et César qui avait encore besoin de lu i, 
com prit que le coup était m anqué. Se p lian t aux exigences du 
m om ent, il s’em pressa de re tire r ses troupes de Toscane, et livra 
ses généraux désavoués à la colère du m onarque.

L ’expérience, d it-on , est une cicatrice ; sous sa m orsure G io
van-Paolo fait son profit de cette vilenie à ses dépens. Privé de 
toute sauvegarde de la p art de ceux qu’il sert de son épée, le con
dottiere songera d ’abord à ses propres in térêts, ou sera voué à la  
ruine comme à la dérision. Quel fourbe ! d iron t les m oralistes de 
circonstance.

Au m om ent du danger, Florence s’était em pressée de solder 
Adriano Baglioni avec perspective du bâton de capitaine général



(juin 1502). Ainsi les deux cousins, l ’un au service des F lorentins 
et l ’autre du Valentinois, s’étaient trouvés en guerre, sans atténuer 
pour si peu la cordialité de leurs relations, ni leur accord dans le 
gouvernem ent de Pérouse. Ce sont m œ urs de l ’époque. César n ’en 
avait pas m oins tenté d ’a ttire r à lui A driano, par l ’offre d ’un plus 
avantageux com m andem ent, alors que Giovan-Paolo, désireux de 
ne pas com battre son cousin, insista it dans le même sens. Rien 
n ’eut prise su r cette loyale nature, et Florence, dont la duplicité 
envers les Baglioni venait d’être démasquée, dut particulièrem ent 
apprécier une telle fidélité à sa cause.

C ontrain t de barre r la route à son cousin, G iovan-Paolo l ’obli
gea à cam per au B orghetto, avec ses milices, sans qu’Adriano pût 
obtenir de Sienne l'au torisation  de passer par Valliano. L ’insalu
b rité  des marécages du Trasim èm e alla it agir, bien plus rap ide
m ent que la bataille, sur ce contingent im m obilisé ; les hommes 
d ’Adriano sont décimés par les fièvres, lui-m êm e, gravem ent 
a tte in t, doit s ’aliter. Alors Giovan-Paolo et Vitellozzo Yitelli s’em
pressent de lui faire visite dans sou propre camp. Combien sont 
loin leurs illusions sur les projets de Borgia ! Les deux condot
tie ri m ettent leur frère d ’arm es au courant de leurs inquiétudes, 
mais A driano ne peut, plus rassem bler ses idées ; une seule pensée 
l’obsède : sauver Pérouse. T ransporté  au château de Passignano, 
où i l  sera plus à portée des médecins, le m alade voit em pirer son 
état et les soins se dépenser en pure perte. Fixé sur son sort, il 
appelle auprès de lui son frère Gentile : « De toutes mes forces, lui 
dit-il, Je te recommande le peuple de P érouse ... » Telle est, ju sq u ’à 
la  fin, sa préoccupation constante. Il m eurt le 17 ju ille t, regretté de 
tous les gens de b ien, et en particu lier de ses soldats.

Mais A driano n ’est pas m ort tou t entier. La naïve sincérité des 
chroniques m ontre qu ’au jeune chef survit le souvenir de ses vertus; 
il s ’ajoute au patrim oine fam ilial. M atarazzo établit avec soin la 
nécessité qui s’im posa à A driano de rester fixé, pour un tem ps, au 
gouvernem ent de Pérouse, pendant les campagnes de Giovan-Paolo 
aux dépens des factieux, o E t je  ne voudrais pas que vous pussiez 
<( supposer le magnifique M organte inférieur dans l’a rt m ilitaire, 
« en le voyant dem eurer en ville au lieu d ’aller à l ’ennem i ; je  vous 
« ferai com prendre que Venise, Florence, le Pape et le roi de 
« Naples rivalisaient d 'instances pour le p rendre à leur solde, en 
« raison de sa grande renom m ée. Mais si lui-m êm e, ou le 
« magnifique G iovan-Paolo, laissaient le gouvernem ent de la cité, 
« les affaires périclitaient ; leur absence n ’était pas moins préjudi- 
« ciable à la garde de leur E ta t. Sage était le magnifique Morgante, 
« d o n t les procédés de gouvernem ent s’inspiraient d ’une équité 
«. absolue ; c’est dire combien lui était acquis le sincère attache-



« m ent de tous les citoyens et su rtou t des ouvriers. Il savait hono- 
« re r chacun suivant son m érite ; soucieux, p a r surcro ît, d ’aviser 
« aux m esures susceptibles de bien approvisionner la  cité sous tous 
(( les rapports. Giovan-Paolo, de son côté, éta it un  chef assez 
« expérimenté et assez heureux dans ses en trep rises  pour que nul 
« ne prétendît lui enseigner l ’a rt de la guerre... » Le décès prém a
turé d ’A driano inspire au chroniqueur, im bu de quelque « paga
nism e », des déclarations encore plus significatives : « E t to i, 
« cher lecteur, si tu es su rp ris  d’appréciations peu t-être  exagérées 
« à ton avis, je  te répondrai que la nature  et la justice obligent à 
« célébrer et à honorer le Juste après sa m ort ; ca ria  bonne renom- 
« mée est im périssable. E t il m ’appartien t d ’au tan t plus de le louer 
« ' Adrianol q u ’il a conquis pour lui-m êm e et pour la patrie pérou- 
« sine une im m ortelle gloire. Jam ais nous ne pourrons trop exalter 
« ses vertus ; j ’ajoute que nul n ’en eut au tan t que lui. »

Non moins que la valeur personnelle d ’A driano, sa haute stature 
et son allure m artiale frappaient la population. « Quand Sa Sei- 
« gneurie allait au camp, les soldats s’em pressaient en foule pour 
« la voir, avec le même entrain  témoigné naguère pour le roi de 
« France.

(( Toute autre renom m ée fu t éclipsée par la sienne. La natu re , en 
<( le do tan t d ’une si noble prestance, lui avait donné pour berceau 
« une antique et valeureuse patrie, tière et belliqueuse entre toutes, 
« toujours féconde en fameux capitaines pour g randir aux armées 
(( son honneur et sa réputation  ; elle avait fait aussi [d’A driano] un 
« citoyen de notre ville de Pérouse dont il sut, si largem ent, 
« illu strer les fastes. P ou r comble de faveurs, il était né de cet 
o antique et noble sang de la m aison Baglioni, p lus valeu- 
« reux dans les arm es, plus im pétueux qu’aucun autre en Italie ; 
« sang des vrais fils de Mars. Nous savons que ceux-ci [les Baglic»- 
« nij eurent, dès les tem ps reculés, la véritable in tu ition  de l ’a rt 
« m ilitaire. Comme ses ancêtres et ses parents, Adriano s’y dis- 
« tingua, au grand honneur de l’Italie, de la belle Toscane, et enfin 
« de sa vieille cité pérousine, de sa noble lignée et de sa race. Il 
•i honora également l ’Allemagne, dont sa fam ille est originaire, 
« suivant les vieilles chroniques, par les qualités dont il donna la 
« preuve... etc.

« La nature  voulut encore qu’il fû t seigneur de terres et de cliâ- 
« teaux ; elle couronna la prodigalité de ses faveurs en lui donnant 
« le sens et le jugem ent qui lui m éritèren t ra lîection  générale. Ses 
« ennemis mêmes lui rendaient hommage : pas un de ses homm es 
« n ’eût hésité à donner sa vie pour lui. P lus que nul autre il fut 
« honnête et sérieux, parfa it de correction et de dignité en ses 
« propos ; loin d’user de parcim onie, Sa Seigneurie m on tra it au 
« contraire une grande libéralité et une som ptueuse munificence



« dans tout ce qui dépendait d ’elle. Il [Adriano] s’était fixé et 
« gouvernait dans sa cour, ayant, à l’é ta t ordinaire , l ’entretien  de 
« cent seize bouches, sans parler des amis ou des étrangers qu’il 
« recevait chaque jou r, ainsi que sa fam ille... clc... » « E t nous 
« passons sous silence le luxe déployé par [ces seigneurs] dans leurs 
« costum es, encore qu ’en dernier lieu ils fussent tous vêtus de noir, 
« depuis la m ort affreuse du père et des frères d'Adriano.

« Je ta ira i son faste en chevaux, mules et chiens ; en éperviers 
« et oiseaux ; en bouffons et chanteurs, et en anim aux sauvages; 
« comme il sied, en un mot, chez les vrais grands seigneurs. Jam ais 
y Adriano ne recourut à la m oindre simonie et ne fit to rt à pér
il sonne ; il aurait même tenu  pour son m ortel ennemi quiconque 
« lui aurait fait de pareilles propositions:., d e .  11 m ’est im possible 
« d ’énum érer tous les avantages dont l ’avait comblé la nature, ni 
« tou t le m érite qu’il su t acquérir par lui-m êm e ; m ais, en terrni- 
« nan t, je  ceindrai sa tête d ’une couronne qui brille  entre toutes 
« d ’un splendide éclat : c'est celle du juste dont il eu t le cœur 
« généreux et m agnanim e, en plus de ses autres qualités. Celui-ci, 
« en effet, m ontra, jusque dans ses m oindres actes, toute équité et 
« d ro itu re . Jam ais Pérouse ne connut d ’homm e en donnant de 
« m eilleures preuves ». (M atarazzo)

Le rôle d ’Adriano dans le gouvernem ent des Pérousins justifie 
cette digression. Sa m ort prém aturée lui épargna les redoutables 
crises politiques contre lesquelles G iovan-Paolo alla it se débattre 
par tous les moyens, y com pris ceux dont il venait de faire l’ap 
prentissage à ses dépens.

Les grands condottieri de Borgia, ceux en particu lier qui, p rin 
ces d ’E ta ts  ita liens, avaient compté profiter des entreprises de leur 

.chef, se rendent désorm ais à l’évidence : guerroyer sous sa b a n 
nière est le plus sûr moyen de déchoir. Sous ce rapport, le cas du 
duc d ’U rbin, dépossédé sitôt qu’il eut prêté son concours, paru t 
concluant. L ’E ta t de Cam erino, plus empressé d’abandonner son 
seigneur, répudie Varano et ses deux fils, pour se réclam er du 
conquéran t; et si Giovan-M aria, fils aîné — alias c a d e t— du 
ty ran  tom bé, échappe seul à l’exécution, c’est qu’en prévision du 
danger, son père l’avait envoyé à Venise. Le tra item en t infligé à 
l ’instigateur des crim es de ju ille t 1500 correspondait à ses m érites ; 
c ’était du moins l ’avis des Baglioni, qui se firent un devoir d ’y 
contribuer. « Pour ed te  entreprise, les magnifiques B aglioni furent 
recherchés ; ils avaient encore im prim é au cœur le grave affront 
qu’il (Varano) leur avait fa i t , en ordonnant ce complot qui ébranla 
si violemment la maison de Baglioni. » (M atarazzo)

N éanm oins, le jeune G iovan-M aria V arano, innocent des m iséra
bles intrigues de son père, ne devait pas en être rendu responsa



ble. Giovan-Paolo le pensa, se réservant de lui faire restituer 
Camerino après l’orage ; il n ’aura pas obligé un ingrat. Peu s’en 
était fallu, au cours de ces rapides campagnes, que le renégat 
Barciglia ne tom bât aux m ains de ses paren ts, encore sous la 
bannière de Borgia. P ris  dans les rangs des V arani que culbutait 
le duc de G ravina, autre condottiere de César, Carlo, se trouvan t à 
U rbin . s ’était em pressé de se présen ter « à son vainqueur qui le 
recul à merci ». P our plus de sécurité, le prisonnier accepta de 
servir sous ses ordres : recrue digne d ’un tel chef.

Voici donc Borgia, nan ti de Camerino comme d ’U rbin  et peu d is 
posé à s’en ten ir là ; en fait, sa cause rep résen ta it les justes revendi
cations du suzerain. Aussi Giovan-Paolo ne se dem andait-il p lus ce 
qu’il adviendrait de Pérouse. Il avait essayé de profiter du refroi
dissem ent survenu dans les relations de Louis X II avec le V alen- 
tinois ; mais les désaveux et les replâtrages ne perm etta ien t aucune 
tentative sérieuse. Un point resta it acquis : l’im m inence de la débâ
cle pour les seigneurs particu laristes. Evidem m ent, l'appétit de 
César lui suscitera quelques ennuis en dépit de l ’appui français ; 
reste à savoir quels seront les princes étouffés sous l’écrasante 
supériorité de l'adversaire ? G ebhart estim e que, si le Valentinois 
s’était arrêté  après la reddition de Faenza, achevant la constitution 
du  duché de Romagne, « son œuvre avait des chances d 'avenir. Il 
était lim ité par Urbin, Camerino, Pérouse, la Toscane et l E ta t de 
Bologne. L ’erreur de César fu t  de combler le fossé qui le séparait 
du dom aine de l'Eglise, de déposséder les M ontefeltri d.'Urbin, les 
B aglioni de Pérouse, les Petrucci de Sienne, de menacer les Benti- 
voglio de Bologne, d ’inquiéter Florence pa r la prise de P iom bino... 
etc- ». « I l  effarouche l'Italie, la France de Louis X II... »

Il ém eut plus vite encore les seigneurs qui, s’étant taillé des 
p rincipautés plus ou moins autonom es, en plein domaine ecclésias
tique, étaient voués par là même aux prem ières attaques du V alen
tino is, après l ’avoir servi. L ’affaire d ’Arezzo, suivie des menaces de 
Borgia à l’adresse de V itelli, l ’un des leurs, prouva aux condottieri 
que le to u r de Bologne était proche. O r ces mêmes chefs, peu enclins 
aux scrupules, n ’avaient pas m oins passé avec Giovanni Bentivoglio 
de Bologne un  tra ité  qui les engageait personnellem ent à l'entente 
am icale avec lui. Cet arrangem ent avait été conclu au cours de la 
dernière campagne de César. Voyant celui-là même au nom duquel 
ils ont signé, exiger la violation du pacte, les condottieri, si caute
leux q u ’ils soient, estim ent qu’on les exploite trop  : que Borgia 
exige l’attaque de Bologne parce qu 'il compte sur les F rançais, il 
se h eu rtera  aux protestations de ses capitaines. Eux se réclam ent 
de leur indépendance et s’apprêtent à la défendre par la rébellion.

Le 20 septem bre 1502, les principaux de ces seigneurs se réu



nissent à la Magione, « quadrilatère énorme flanqué de tours », 
jad is aux chevaliers de Malte et aux Tem pliers (Schneider), situé 
prés du Trasim ène- G iovan-Paolo est pour ainsi dire l’âme de la 
résistance, « teneva quasi la prim a parle » ( Vermiglioli) Peut- 
être est-il même chez lui, à la  Magione, avec son cousin Gentile ; 
car, au dire de C antu et de Thom asi, la réunion se tenait dans un 
palais de campagne des Baglioni. Comme eux sont accourus : 
Vitellozzo Vitelli, O liverotto de Ferm o, E rm és Bentivoglio, repré
sentant son père pour Bologne, comme A ntonio de Venafro rem 
place Pandollo Petrucci de Sienne. P lusieurs O rsini — le cardinal, 
le duc de G ravina, Paolo et Franeiotto  — com plètent l’assemblée. 
L ’entente s’établit aisém ent entre ces dupes de Borgia répugnant à 
se laisser « avaler l ’une après l'autre pa r le dragon ». Ce sont les 
expressions mêmes de Giovan-Paolo. (1) <( Tous, écrit-il encore, 
nous avons ju ré  de m ourir pour la réalisation de nos desseins... et 
nous venons, en effet, de passer en armes■ le Rubicon  « et 
effecti sunius hostes » ; m ais Dieu nous est témoin que c’est m a l
gré nous. » A ussitôt les confédérés réunissent leurs soldats et é ta
blissent les cadres ; ils constituent un faisceau de prem ier ordre. 
N ulle illusion cependant du côté de la F rance, de Florence ou de 
Venise, qui les laisseront se tire r  seuls d ’affaire ; F errare  ne se 
m ontre pas moins prudente. E lle est même hostile, en raison du 
mariage de son prince avec Lucrèce Borgia. Q u'im porte ! Il faudra 
com pter avec les prem iers capitaines d ’Italie ; avec les 700 lances, 
les 400 arbalétriers, les 5.000 fanti dont ils disposent im m édiate
m ent : troupes aguerrries et bien équipées. Sauf en cas d ’intervention 
française, Borgia est perdu ; il suffit à ses adversaires de rester 
un is. C’est ce que com prend fort bien le V alentinois qui, peu sou
cieux d’affronter la bataille, ruse pour détacher l ’une après l ’autre, 
de la coalition, ces tètes m enaçantes.

(1) Sa le ttre , datée du  11 oct. 1502, est a in s i conçue : « Sam edi passé, 
U rsin i, m esser G iovanni, P ando lfo , V itelli, et nous au tres , p o u r le sa lu t 
de tous et p o u r n ’ê tre  p as u n  à un  dévorés p a r  le d ragon , nous som m es 
un is  et ligués ensem ble, en bonne form e, et nous trouvons 700 hom m es 
d ’a rm es, ju s te  en b lanc, avec 1111 g ran d  n om bre  de chevau-légers et de 
fan tassin s. D ieu veu ille  illu m in e r l ’e sp rit de m es S eigneurs [la S eigneu
rie  de F lorence] à concourir, avec les au tre s , à l ’é tab lissem ent et 
aug m en ta tio n  de leu r liberté  et |d e  cellc| de toute l'I ta lie  ; q u ’on espère 
sous cette m ère so rtir  b ien tô t de soucis et de cra in te . P o u rta n t, il en se ra  
ce que D ieu v o u d ra  ; et nous au tres nous avons fait p ro jet de m o u rir  
tous à cet effet ; et de toute m an ière , ceux qu i resteron t ap rès nous 
a u ro n t d 'a u ta n t p lu s de peine, q u ’on n 'a u ra  rien  ten té  p o u r leu r  lib é ra 
tion . J ’a i envoyé a u jo u rd ’h u i tous m es chevau-légers à O gobbio, et 
d em a in  les hom m es d 'a rm es ; e t a insi a fait V itellozzo et feron t les 
U rsin i ; et en effet nous avons une bonne fois passé en arm es le fleuve 
R ub icon , et effecti sumus hostes ; m ais D ieu sait que inviti. »

(Cit. p a r  Ch. B enoist : César Borgia.)



Cependant les confédérés, entrés tou t de suite en campagne, 
ba tten t les bandes de César. La forteresse de San Leone tom be en 
leu r pouvoir ; U rb in , qui réclame son duo, voit celui-ci faire son 
entrée avec Paolo O rsini (15 oct.) ; les Espagnols, aux prises avec 
les troupes des condottieri à Gaïfa, sont finalem ent culbutés par 
Vitelli à Calmazzo, près de Fossom brone. Q uant à G iovan-Paolo, 
d ’abord posté en face de Cagli, il assiège la rocca de Gubbio et la 
fait sauter après une honorable résistance. Il m et la m ain, du coup, 
sur une bande de bannis pérousins, parm i lesquels Girolamo délia 
Staffa, beau-frère de Barciglia et connu pour avoir suivi les injonc
tions de Varano, lors du complot de Pérouse. D irigé sur cette ville, 
le jeune m eneur de 28 ans va im m édiatem ent être condamné et 
exécuté.

Sans désem parer, Giovan-Paolo enferme M ichelotto, le fidèle 
lieutenan t de César, dans Pesaro et menace R im ini. On d it même 
que le seigneur pérousin pénétra dans Fano en laissant supposer 
q u ’il servait encore le V alentinois. C’était p ro u v era  celui-ci que ses 
enseignements profitaient à ses victim es ; elles se perm ettaient 
d ’en tire r  parti pour sim plifier leur revanche et avoir, en définitive 
les rieurs de leur côté.

Mais les lenteurs qu’occasionne toujours une action menée par 
p lusieurs têtes donnèrent au fourbe la possibilité de m ettre en 
œ uvre ses menées corrosives ; de plus, « Louis X I I  et Florence qui 
refusa d ’aider à la ruine de César, empêchèrent la catastrophe. » 
(E . Gebhart) P our Borgia, gagner du tem ps, c’était le salut.

Paolo O rsini a l’inconcevable naïveté d’écouter ses avances. 11 
redevient son auxiliaire et sème la division parm i ses am is de la 
veille. La p lupart hésitent, se résignent finalem ent à renouer des 
relations avec Borgia qui, certes, ne leur pardonnera jam ais, 
ni leur a ttitude , ni les transes qu’ils lui ont causées. Ensem ble, les 
condottieri venus à résipiscence, signent une convention dont 
l ’unique effet sera de précipiter le dénouem ent. Reconnaissons que 
la  p lupart des historiens m ontren t les Baglioni, G iovan-Paolo et 
Gentile, rebelles aux avances du Valentinois.

Le bâton de capitaine général offert au prem ier, un im portant 
com m andem ent au second, ne les gagnèrent pas plus que Troïlo 
Baglioni, auquel avait été proposée, d it-on , la pourpre cardinalice. 
Tous gardent leurs préventions sous la  correction des rapports, 
jugés indispensables pour ne point trop  se découvrir. Les lettres de 
p rotestation  adressées par un  O rsini, ou un Baglioni, à Borgia 
(23 oct.), ne rassu ren t nullem ent ce dern ier sur une fidélité qu ’il 
sait im possible. C roit-il donc que les messages officiels qu’il envoie, 
ou fait envoyer, endorm iront ses adversaires ? Giovan-Paolo ne 
peut même pas étouffer d ’am ers reproches à l’adresse de ses col
lègues venus à composition. Le duc, de son côté, se garde d ’accorder



audience aux délégués des seigneurs de Pérouse (2 déc.) et de 
Sienne : c’est dire que, m utuellem ent, Borgia et Giovan-Paolo ne 
pouvaient plus se leurrer.

U rbin et Cam erino, à peine échappés au Valentinois, retom bent 
en son pouvoir, grâce aux condottieri repen tan ts : Paolo O rsini et 
A ntonio de Venatro. L eur m aître  peut, ju sq u ’à un certain point, 
se poser en défenseur des revendications pontificales, justes en 
elles-m êm es, et A lexandre VI lui envoie d ’im portants subsides qui 
perm etten t d ’assiéger Sinigaglia.

A ussitôt signalées, les bandes de Yitelli, et des O rsini, avant- 
garde de l ’arm ée ducale, font fu ir à Venise A ndré D oria, gouverneur 
de la place. Son lieu tenant, néanm oins, déclare ne rendre la c ita
delle qu ’à César enpers'onne. Quelle jouissance pour celui-ci quand, 
s’approchant de la ville, il voit venir à sa rencontre la p lupart des" 
coalisés de la Magione, aujourd’hui ses auxiliaires ! Voici Vitellozzo 
Y itelli, Paolo O rsini, le duc de G ravina, O liverotto de Ferm o. 
Borgia n ’est pas sans quelque souci de l ’absence des Baglioni, m ais 
ne se m ontre que plus gracieux envers les condottieri confiants ou 
m aladroits. A toute fête m anque quelque invité ; laissons Giovan- 
Paolo s’excuser, prétexter un malaise et p rétendre, à p a rt lui, ne 
pas se fier au loup « revêtu d e là  peau de l'a g n e a u ». (Clém ent) 
On dit même q u ’outré de l’a ttitude de ses collègues, cet émule de 
Cassandre s’est écrié : « Ce sera vraim ent trop de chance pour eux 
s'ils se trouvent bien de leur démarche ! » T out de suite, le duc 
fait adroitem ent éloigner les soldats de ses am is ; sans dilliculté, 
on les désarm e. A lors les condottieri eux-mêmes sont arrêtés par 
ordre de celui qui v ient de les saluer si gentim ent. Le soir même 
de l ’entrée de Borgia (21 alias 31 déc.), les uns sont suppliciés ; le 
to u r des autres viendra un peu plus tard .

Bien joué, pensera Machiavel. P o u rtan t, les esprits fam iliarisés 
avec les procédés du genre sursau tèren t devant un tel massacre 
d ’alliés sans défense. V oudra-t-on expliquer que Borgia prenait les 
devants en supprim ant de faux amis et de vrais rebelles, p rê ts à se 
je te r  sur lui à la prem ière occasion ? Version acceptable, m ais non 
dém ontrée ; tan t de fourberie d ’une part, tan t de naïveté de l ’autre, 
déroutent la critique. Les gestes de Borgia, même comparés à ceux' 
des \  isconti, de Louis XI, des Sforza, de F erd inand  le Catholique 
ou de Gonzalve de Cordoue, indignent l ’h istorien  indépendant. S i 
quelques iesponsabilités s a tténuen t, c est au bénéfice de con tem 
porains, privés des pu issan ts m oyens d ’action du Valentinois et qui 
ne m etten t ses leçons à profit que pour lui ten ir tête. Le bon 
sens s’accorde avec la m orale pour b lâm er leurs to rts , mais aussi 
pour charger, avant tou t, quiconque leur en donna l ’exemple et fêta 
le succès obtenu p a r la  plus lâche perfidie.



Inform é des événem ents, G iovan-Paolo, pour les avoir prévus, 
n ’en est pas m oins anxieux : Borgia va fondre sur lu i, le sachant 
dépourvu de tou t secours efficace. Qui donc braverait les ressources 
du V alentinois pour endurer les tortu res ? F o rt de succès si faci
lités par l ’appui de la F rance et les subsides du P ape, le duc a tous 
les atouts en m ain ; il peut solder des bandes, im poser ses plans 
et son heure. Son ennem i, rédu it à l ’isolem ent, est perdu  d'avance.

P rès de Giovan-Paolo se sont réfugiés un m om ent le ducd 'U rb in , 
le jeune Varano et le neveu de Y itelli ; au tan t de seigneurs dépos
sédés, désorientés, cjui, loin d ’apporter du secours, en dem andent. 
La te rreu r incite à toutes les lâchetés comme à toutes les tra h i
sons. Que le seigneur de Pérouse se souvienne d ’A storre Manfredi, 
je té  à l'eau  après la courageuse résistance de Faenza ; qu ’il se pé
nètre du dram e si récent de Sinigaglia : voilà le sort qui l’attend. 
A ces âmes de soldats, habituées aux périls des batailles, répugne 
le supplice infam ant après la lu tte  im possible. A dm ettons l ’hab i
leté de Borgia comme chef m ilitaire et son astuce comme diplo
mate ; mais lui p rê ter l ’allure d’un foudre de guerre, c’est par trop  
narguer ses victim es. Sa bravoure n ’est pour rien  dans leur d isper
sion. V raim ent, les soudards de C harles V III, qui l ’ont vu s’enfuir 
du camp de Y elletri, déguisé en palefrenier, trouveraient la p ré ten 
tion un peu forte.

D ans Pérouse, l ’au torité  de Giovan-Paolo s’est imposée ; contre 
elle, la  rébellion, im puissante et im populaire, se voit, en plus, fort 
m altraitée par un m aître que l ’expérience dispose peu à la m ansué
tude. Il prétend même prévenir les attaques, au risque de frapper 
à to r t et à travers. Alors les m écontents paralysés doivent, pour 
u n ir leurs efforts à ceux des bannis, se résigner à a ttendre un 
appoint décisif et Borgia le représen te . Les neutres, les indifférents 
et les m alins passent de ce côté. L ’heure du danger est toujours 
celle des défections ; le m eilleur prince s’en persuaderait à ses dé
pens. Giovan-Paolo, qui ne réalise pas ce type exceptionnel, ne 
conserve aucune illusion sur l'affluence des citoyens résolus à 
s’offrir en holocauste.

E st-ce  à dire qu’aucune preuve d 'attachem ent ne lui - a été 
donnée ? Non pas. A ntérieurem ent au m assacre de Sinigaglia, les 
m em bres du gouvernem ent pérousin , voulant sonder les intentions 
d ’A lexandre VI, lui députèren t R oberto Scutassa, de Bevagna, pour 
exposer « ... combien, dans les calam ités, les B aglion i s’étaient 
montrés les fermes soutiens de l'Eglise  » et faire resso rtir l ’obéis
sance de ces seigneurs au Souverain Pontife. Ceci ne devait pas 
être la partie  la  moins délicate de la  m ission. E nfin l ’am bassadeur 
rep résen tan t Giovan-Paolo comme attaché au Saint-Siège, en appela 
à son passé et à ses services ; le Pape n ’enlèvera pas ses bonnes



grâces à un prince capable de lui être fort utile. Au lieu de l ’a tta 
quer, il serait bien plus adroit de le laisser comme principal sei
gneur, entre les plus notables de Pérouse.

On devine le thèm e : il se ju stifia it assez faiblem ent, car Giovan- 
Paolo, champion de l ’indépendance non m oins que ses prédéces
seurs, n ’adm ettait la suzeraineté des Papes qu ’au simple titre  
honorifique. Moins que tou t au tre , Alexandre VI ignorait ce détail. 
Les argum ents du délégué pérousin se p résentaient mieux, sous 
le rapport des services aux arm ées : G iovan-Paolo avait b rillam 
m ent soutenu la politique pontificale ta n t qu’elle lie le gênait pas ; 
c 'était tout.

Le côté in téressan t de cette tentative près du Saint-Père, est 
qu ’elle émane officiellement des m agistrats. Ils sont dévoués aux 
Baglioni, d ira -t-on  ? Parfaitem ent ; mais ils ne représentent pas 
m oins la population, dont la grande m ajorité les a nommés et les 
approuve; leu r insistance, en faveur de leur ty ran , est en contra
diction absolue avec les doléances que certains auteurs voudraient 
supposer à ce même peuple, affalé sous le joug.

P a r lettre adressée aux prieurs de Pérouse (de Coridaldo, 2 ja n 
vier 1503). César Borgia leur dém ontre qu’il connaît mieux qu’eux- 
mêmes leurs véritables in térêts. Il a été désolé de la trah ison  de 
ses condottieri, tra ités par lui avec tan t de sollicitude ; leur am bi
tion  et leur cupidité l ’on t con train t d ’en finir. Ceci posé, le Valen- 
tinois spécifie les vues du Pape : par ordre d ’A lexandre, « il doit, 
avec une armée, les délivrer de la tyrannie rapace et sanguinaire 
qui les opprime depuis longtemps ». Q u’ils acceptent l’autorité 
pontificale et secouent to u t au tre  pouvoir ; à eux d ’en tém oigner par 
l’am bassade q u ’ils sont invités à envoyer au Pape pour stipuler 
leur entière et légitime soum ission.

Divers notables, parm i lesquels figure A lberto Baglioni, sont dé
signés pour com poser cette délégation. Il est vrai que César aver
tissa it les Pérousins qu’un refus de leu r p art l ’obligerait à passer 
outre pour les contraindre ; mais il en serait fort m arri, tan t il 
leur voulait de bien depuis son enfance... E n  même tem ps, ajoute 
Crispolti, un b re f pontifical som m ait les citoyens d ’exiler Giovan- 
Paolo et ses partisans, sous peine de guerre et de censures. On 
com ptait peu, d ’après cela, sur l’initiative des « victim es ».

Somme toute, verra it-on  Alexandre VI concéder Pérouse à César 
Borgia déjà quelque peu m aître de Césène, de Fano, d ’Ancône, 
d Ascoli, de Ferm o, de Foligno, de C ittà di Castello ? R estait une 
seule difficulté : s’em parer de la ville. Mais, après la défection des 
confédérés de la Magione, 1 action isolée de Giovan-Paolo n ’était 
pas praticable. Les bannis pérousins, les m écontents de toute sorte, 
s’em presseront de faire le jeu  de 1 adversaire. E n  face des moyens 
dont celui-ci dispose, Giovan-Paolo est condamné aux expédients



des Vitelli ou de Guidobaldo d 'U rbin : il lui faut se te rre r pour 
mieux guetter les fautes de César. Le vainqueur n 'est pas celui 
qui m arque le plus de points, mais celui qui obtient le succès 
final. Quiconque blâm era le seigneur de Pérouse de refuser le fer 
dans d ’aussi désastreuses conditions, n ’aurait pas assez d ’invectives 
à son adresse, s'il sacrifiait la population à la conservation éphé
mère du pouvoir. Les bourgeois, terrifiés, le suppliaient « de n ’êlre 
pas cansc de la ruine de la Cité ». (Zeller) La liberté de se défendre 
dicte sa conduite 1 il gagnera la Toscane.

Le 5 janvier, Giovan-Paolo, sa femme et ses enfants, avec Troïlo 
Baglioni, alors évêque de Pérouse, et Gentile son cousin, parten t 
pour Sienne, suivis de parents et d ’amis, sous escorte de 800 che
vaux et de quelque infanterie. Déjà, le duc d 'U rb in  s’est enfui à 
Pitigliano. A Chiusi, G iovan-Paolo reçoit les subsides de Pandolfo 
Petrucci, le seigneur de Sienne ; ils lui perm ettron t de lever des 
troupes pour agir à la prem ière occasion. E n  a ttendant, l'exilé 
laisse une partie  de sa cavalerie à Castel délia Pieve et, suivi du 
res te , passe les Chiane, je tan t des garnisons dans Castiglione- 
Chiusino, la tou r de Borglietto et celle de Boccatiquello.

Le départ de leur seigneur laissait les Pérousins agités et p e r
plexes : ils ferm ent les portes de la ville et m ettent les cloches en 
bran le . Deux courants se dessinent dans l’opinion : am is et obligés 
des Baglioni m anifestent leurs regrets, osant « donner tous les 
témoignages possibles de sincère attachem ent envers cette fam ille, 
au m ilieu de si pénibles circonstances » (Fellini). C’est faire preuve 
d ’un certain  courage ; car tou t prince abattu  ne saurait com pter 
sur de nom breuses sym pathies, sources de dangers, de dénoncia
tions et de ru ines.

P a r  contre, les faveurs étan t réservées aux plus empressés à sa
luer le nouveau pouvoir, César peut escom pter des acclam ations : 
la  m ajeure partie  des citoyens attend de lui quelque bénéfice. Les 
petits nobles, ou individus de second plan, espèrent se hisser au 
prem ier et ré tab lir l'oligarchie. Laissés à eux-m êmes, les prieurs 
adoptent naturellem ent les vues des m eneurs et nom m ent une 
comm ission de 24 m em bres pour organiser et appuyer leur adm i
n is tration  ; ils dépêchent une am bassade à Sassoferrato, près du 
Valentinois, pour lui transm ettre  la soum ission de la ville et l 'in 
form er du départ des Baglioni (5 janv). Le duc n ’en espérait pas 
tan t : radieux, il accorde aux délégués les restrictions qu’ils lui 
soum ettent : ses troupes ne v iendront pas prendre quartier sur le 
te rrito ire  pérousin et les bannis ne seront pas réintégrés. C’est en
tendu.

Le même Borgia avait m aintes fois prom is auxdits bannis de les 
rapa trie r (B onazzi) quand il s’agissait d ’u tiliser leur concours ;



mais puisque les Pérousins soulevaient quelque objection, l ’affaire 
é ta it rem ise. Q uant aux am bassadeurs si heureux dans leur m is
sion, ils peuvent s’en rapporter à la parole de César pour avoir des 
surprises.

Celui-ci, peu convaincu de son rôle de libérateur, s’était attendu , 
de la p a rt des Baglioni, à une résistance renforcée ; l’obstacle d is
paraissait, c’était pour le mieux. M alheureusem ent, les Baglioni 
échappaient au « vainqueur », et cela gâtait son allégresse. Le duc 
se dirige vers Pérouse, passant par Gualdo, Assise, Torgiano, au 
grand dommage des cam pagnards que m alm ènent ses rou tiers . Les 
châteaux, sans action possible désorm ais, tom bent l ’un après 
l ’autre en son pouvoir ; et Pantasilea Baglioni, l’une des sœ urs de 
G iovan-Paolo ,— m ariée à Bartolomeo d ’Alviano, capitaine déjà 
renom m é, — ayant été prise à la Corbara par les soldats du Valen- 
tinois, se voit je te r dans le donjon de Todi.

A Pérouse, pendant ce tem ps, le légat, les notables délégués et 
les chefs de famille réunis, dans la cathédrale, cherchaient à s’en
tendre ; les am bassadeurs pérousins à Borne se faisaient l’écho de 
leurs dispositions de plus en plus conformes à la tou rnure des évé
nem ents. On déclare les Baglioni rebelles, et leurs biens situés sur 
le Pérousin  confisqués au profit du tréso r com m unal ; les bannis 
sont rappelés. Ainsi fléchissent les idées d ’indépendance ; la peur 
étouffe ju sq u ’au souvenir des conventions tou t d ’abord proposées. 
E lle fait oublier les dém arches destinées à « éloigner de Pérouse 
un changement d 'état » et l’appel à Florence « pour aider les ci
toyens à m aintenir leur Liberté  ». (Voy. P ellin i, Sism ondi, etc.) 
Aux Pérousins de recourir à Borgia pour secouer leur servitude et 
d ’apprécier quelques-unes de ses m éthodes. P our commencer, 
Carlo-Barciglia, l ’assassin de ses cousins, et client d ’au tan t plus 
zélé du nouveau m aître, bénéficie des biens et des principales d i
gnités de G iovan-Paolo; une part de l ’aubaine revient toutefois aux 
fils de G rifonetto Baglioni, transfuges obstinés. Les conseillers de 
la commune, de plus en plus dans le m ouvem ent, décrètent mille 
ducats d ’or pour l’érection, sur la grand 'place du dôme, d ’une sta
tue équestre de Borgia. Une com m ission — com prenant un Ba
glione des Baglioni ! — est chargée d ’en déterm iner l’emplace
m ent.

D élivrés, en somme, des violentes ém otions qui avaient précédé 
et suivi im m édiatem ent le départ des Baglioni, les Pérousins rep re
naient confiance. Le calme dans la soum ission succédait à la pers
pective de la guerre, quand on voyait les nouveaux m agistrats, 
dans leu r zèle de débutan ts, entraver les rixes et calm er les d issen
tim ents entre nobles et bourgeois. La direction donnée en hau t lieu 
ne m anquait pas d ’intelligenee ; à peu près partou t, Borgia s’est 
révélé adm in istra teu r éclairé. R esterait à dém ontrer, su r une



certaine durée, les bons effets de son gouvernem ent, et c’est ju s te 
m ent ce qu ’on ne peut faire-

Ceux qui aim aient l ’anim ation et la  vie, ceux à qui le déploie
m ent du luxe était presque aussi cher que l ’indépendance, déplo
ra ien t 1’ « aspect morne » de Pérouse, depuis qu’avait « disparu la 
Cour de la maison B aglioni, où se réunissaient, pour l’honorer, tan t 
de gens de condition, de gentilshomm es, de docteurs, de chevaliers, 
de citoyens et d'étrangers, au m ilieu d'un grand concours de troupes 
et de condottieri ». Matarazzo continue d ’exhaler ses doléances, au 
souvenir du tem ps où la grande maison pérousine rayonnait « sur 
toute la Toscane, parce qu’il n ’était pas un seigneur de passage en 
notre pays quelle ne fê lâ ta vec  empressement ». Ne tenait-elle pas 
aussi « des soldats en grand nombre, largement payés, à com
mencer par le capitaine », et quelle cavalerie, que de « chevaux de 
belle allure » rangés dans les écuries « de Sa Seigneurie » et dont 
plusieurs « valaient p lus de SOO ducats d ’or », sans parler de 
40 mules, d ’une foule d ’autres coursiers » et (de) tan t d ’an im aux, 
qu’il ne fa lla it pas m oins, chaque année, de 10.000 corbeilles {corbe) 
de viande pour leur entretien. Je ne m 'étendrai pas davan tage,con
clut-il, sur la Cour que tenait Sa Seigneurie et le faste splendide 
dont elle s’entourait, au grand bénéfice de Pérouse, en raison des 
m ultiples frais occasionnés par une pareille affluence de troupes. » 
Pellin i n ’est pas m oins prolixe au sujet du vide causé dans la cité 
par la d isparition  des seigneurs ; il vante leur cour avec un égal 
enthousiasm e. Giovan-Paolo surtout, p a r son tra in  princier et l’ap 
pareil m ilitaire de son entourage, avait exalté l’orgueil des P érou 
sins, personnifiant à leurs yeux la fierté com m unale. C’est donc 
avec une légitime satisfaction que Pellini énum ère les 550 chevaux 
de guerre « tous p lus agiles les uns que les autres, » que ce général 
tenait continuellem ent à son service.

Puisque rien de tou t cela ne subsiste, trouvera-t-on, en revanche, 
de sérieuses garanties dans le nouvel ordre de choses ? Sous ce 
rapport, un point resté obscur justifie les appréhensions.

Le Pape a-t-il, vraim ent, concédé Pérouse à César Borgia; 
auquel cas les citoyens, soumis à l ’autorité  effective de l ’Eglise, 
n ’auraien t fait que changer de m aître ? N om bre d ’entre eux se refu
sent à le croire et su rtou t à l ’adm ettre ; ils se retournen t aussitôt 
du côté des Baglioni, dont les affaires prennent m eilleure tou rnure .

En réalité, le gouvernem ent provisoire avait été, tou t comme à 
C ittà  di Castello, cassé par A lexandre VI et César Borgia, avec 
obligation d ’élire 11 citoyens, qualifiés de Conservateurs de la Cité, 
pour une m agistrature unique, dévouée au Saint-Siège. Mais, en 
homme habile, le légat de Pérouse a tténuait les ordres venus de 
Home et se gardait de rien  bouleverser, afin de m aintenir la paix, 
m algré l’anxiété et l ’équivoque.



Enfin, César députe une délégation au gouvernem ent pérousin, 
pour exposer sa sollicitude à l ’égard de la cité ; prém ices onc
tueuses que suit un projet de ligue avec lui, en traînan t Pérouse 
dans une alliance de 60 années. A titre  d ’alliée, elle doit perm ettre 
au  duc de désigner quatre forteresses à lui rem ettre et d ’envoyer, 
aux frais des citoyens b ien entendu, 500 fanti à son arm ée campée 
près de San Leone : voilà. Avouons que l’énoncé ci-dessus rafraîchit 
les m eilleures dispositions : terrifiés, les Pérousins se taisent, la is 
sant aux anciens bannis degli Oddi, à Carlo Barciglia et à sa 
séquelle, le soin de faire bon visage aux délégués du m aître. Ceux 
qui avaient été peu à peu réintégrés, puis comblés de largesses, 
en espéraient encore assez pour m ettre les cloches en branle à l’oc
casion de l ’entente conclue entre Borgia et la  commune. Ce n’était 
pourtan t que l’entrée de jeu.

B ientôt, 600 cavaliers allem ands s’installeront en ville ; 3.000 
hom m es, tan t à pied q u ’à cheval, vont s’avancer sur le te rrito ire  ; 
on ajoute que Borgia lui-m êm e p a ra îtra à la tê te  de bandes nouvelles. 
Bref, la m ain mise sur Pérouse devient tellem ent flagrante que les. 
plus soumis s’effarouchent. Ne s ’agit-il que de passages de troupes 
en m arche sur Sienne, ou sur Florence, contre les Baglioni et 
leurs fidèles '? Mais ces m esures n ’en traînen t pas moins de frais 
pour la comm une, à en juger par l’augm entation des im pôts ; et 
puis, reste à savoir J a  tou rnure que p rendra cette campagne ?

Sienne, à l’exemple des républiques du même genre, s’était re
m ise, après m aintes dissensions, au pouvoir d ’un seul, à ce farou
che Pandolfo Petrucci, si redoutable aux invariables bannis de la 
faction adverse. N aturellem ent, ces derniers se sont aussi rac
crochés à Borgia, pendant que leu r m eneur principal, Baldassare 
Scipioni, ranim e les défaillants au nom de la liberté. C’est la for
m ule. Il v ient de ren tre r chez lui à la faveur des troubles, et 
compte grossir son parti parm i des com patriotes inquiets dans 
leu r soum ission à Petrucci et qui ne dem andent qu ’à s’ém anciper. 
L ’intervention prochaine de César exalte les m écontents et a ttire  
les arriv istes. Mais cette opposition modère son élan en face d ’ad
versaires « soutenus pa r Giovan-Paolo B aglioni, habile capitaine, 
très populaire et qui savait inspirer la confiance ». (Ch. Yriarte) 
C’est pourquoi l’ex-seigneur de Pérouse devient le point de m ire 
de la réaction agitée et menaçante ; il sait la braver. Revêtu de son 
arm ure, G iovan-Paolo s’avance à cheval, et fendant la foule s’écrie : 
« Quel m otif m ’a donc décidé à venir parm i vous, si ce n 'est la 
(( ferme volonté de défendre votre indépendance ? C’était mon 
d devoir. E n  souvenir des services que vous m’avez rendus, j ’es- 
« tim e être votre obligé. Vos libertés sont menacées par un péril 
« d ’une gravité incontestable. Vous êtes voués à une am ère servi-



« tude par cet individu qui me semble bien plus votre ennemi que- 
« votre com patriote, titre  qui ne convient pas à un rebelle envers 
d sa patrie. Q u’im porte si vous le reconnaissez pour l’un des vôtres, 
« à sa force, à sa parole et à son costume ? Je le tiens pour votre
« adversaire, parce que ses discours et ses menées poussent à la
« révolution populaire. De quoi s’agit-il donc ? Vous seriez m is, 
« vous citoyens, ainsi que votre ville si jalouse de sa liberté, sous 
« le joug d’un Borgia couvert du sang de Vitellozzo, d ’Oliverotto, 
« et plus récem m ent de Paolo et de F ranciotto  O rsini, égorgés 
« dans le donjon de Castel délia Pieve ! Voilà les gloires du Valen- 
« tinois 1 C’est à ce prix qu ’il vise au principat de l’Italie, faute des
d talents m ilitaires qui lui m anquent, en dépit de l ’hydre à sept
« têtes peinte sur ses bannières. E t vous accepteriez qu’il s'em pa
le râ t de vos biens pendant que ses soudards déshonoreraient vos 
« femmes 1 Ecoutez les plaintes qui s’élèvent des campagnes 
& om briennes où se sont m ultipliés outrages, violences, rapines et 
« cruautés de toutes sortes. E h bien ! je  dégagerai ma responsabi- 
« lité des calamités qui vous m enacent; je suis prêt à vous qu itte r. 
« B ientôt, peut-être, vous vous repentirez de votre a ttitude et vous 
« vous souviendrez de mes av e rtissem en ts .il sera trop  tard . Ne 
« vous en prenez qu’à vous de ne m ’avoir pas écouté ! » (F abretti)

P endant qu ’en rem ous confus s’accusent les perplexités de la 
foule, l ’arm ée ducale approche ; elle est signalée. Les exhortations 
de G iovan-Paolo ont néanm oins secoué les auditeurs au point d ’en
tra în e r l ’exil de Baldassare Scipioni.

O r Borgia, de son côté, s’inquiétait de m auvaises nouvelles 
récem m ent arrivées : les barons rom ains, les Savelli et Giovanni 
O rsini en particulier, s’agitaient. Ce n 'é ta it pas l ’heure de faire 
l ’in traitab le , et Sienne s’en tire  à des conditions inespérées : elle 
accepte de se séparer de Petrucci, de G iovan-Paolo, et de quelques 
autres nobles, après avoir éloigné le m eneur du parti contraire. 
Cela faisait une com pensation (28 janvier).

Les seigneurs dépossédés de Sienne (1) et de Pérouse vont 
dem ander asile à Venise ; mais la  fière république, en dépit de ses 
ressources, ne m ontre pas la générosité que G iovan-Paolo avait té 
moignée aux princes proscrits. Elle s’effraie et enjoint aux fugitifs 
de q u itte r son territo ire  pour laisser toute liberté d ’action à B or
gia. A lors Giovan-Paolo et Petrucci gagnent Lucques. Le prem ier 
se rend b ien tô t à P ise où on 1 acclame ; en dernier lieu, il passe au.

(1) Il im porte  de  co m p are r  le so rt de P etrucci à celui de G iovan-Paolo  ; 
les deux sont id en tiques. P o u rta n t, au  d ire  de M achiavel, P etrucci g o u 
vernait réso lum en t, d isposait de b o nnes troupes avec l ’ap p o in t de celles 
d u  se igneur pérousin . 11 n ’av a it p as  d ’ennem is sérieux. (Jue p u t- il  fa ire  
de p lu s que G iovan-Paolo  ré d u it à  ses seules ressources ?



service de Florence, qui l ’accueille avec distinction ; lui-même n ’a 
qu ’un  bu t : épier le m oindre faux pas de Borgia.

T out à coup se répand une grave nouvelle ; A lexandre VI vient 
de m ourir subitem ent. C’est partou t le signal de l’agitation : le duc 
Guidobaldo retourne à U rbin , où il entre sans coup férir, salué par 
les vivats ; de même reparaissent les Vitelli à Castello, les P etrucci 
à  Sienne, les M alatesti à R im ini et les V arani survivants à Came
rino. A Giovan Paolo m aintenant de se ré tab lir dans Pérouse. Le 
général quitte Florence (22 août), assuré de l ’appui de cette répu
blique. Il passe les Chiane suivi d ’un noyau de troupes : 100 che
vaux et 300 fanti, gagne Castiglione-Chiusino, puis Panicale 
(23 août), et modère son allure afin de perm ettre aux renforts p ro 
m is par Sienne de venir le rejoindre. Son escorte s’enfle peu à peu ; 
la garnison de Boccatiquello est restée fidèle aux Baglioni. Enfin, 
Giovan-Paolo campe à la Magione (24 août) dont il fait occuper le 
donjon, im portan t au point de vue stratégique, puis évolue en te r
rito ire pérousin. L ’ex-seigneur du pays n ’a pas à com pter sur une 
restauration  facile. Cette m éthode, dont ses pairs viennent de p ro 
fiter, ne saurait convenir au transfuge Barciglia qui comm ande à 
Pérouse et y  prépare la résistance. C ontre ce meneur, Giovan-Paolo 
sait qu’il faudra s’engager à fond. Certes, les renforts de Sienne et 
de Florence perm ettraien t de débusquer l ’homm e lige de Borgia ; 
mais ni l ’une ni l’autre de ces républiques ne tien t sa promesse. 
G iovan-Paolo est to u t de suite fixé là-dessus, et quand, en sep
tem bre, il s’adressera  à Guidobaldo d ’U rbin, l’antienne ne variera 
pas. G uidobaldo s’excusera polim ent, prétextant le danger d ’épar- 
p iller son inonde ; il offrira néanm oins sa m édiation et, dans ce bu t, 
viendra à Gubbio. Déplacem ent inutile  ; Giovan-Paolo se sera dé
cidé alors à ne com pter que su r lui-m ême.

Toutefois, les déceptions auront su r ses actes une influence 
incontestable et ses proches ne les oublieront pas. Ils viennent 
de constater par trop  ce que valent les engagements jugés inop
portuns.

C ontrain t, pour le mom ent, de passer sur le te rrito ire  de Sienne, 
G iovan-Paolo y lève des recrues, pendant que Gentile et Troïlo 
Baglioni exercent l’in térim  du com m andem ent. De son côté, Carlo- 
Barciglia active les hostilités. Celui-là ne s’est pas a ttardé  à la 
cour de Borgia au m om ent de la panique : il est arrivé à Pérouse, 
convaincu que Giovan-Paolo, dém uni de troupes, sera facile à 
rab rouer par une offensive im m édiate. Le tra ître  se démène en 
préparatifs et en exhortations aux prieurs et aux citoyens : ne com 
prend-on pas qu’en pressant le m ouvem ent, G iovan-Paolo, privé de 
ses renforts, est ba ttu  d ’avance?

A huris après tan t de vicissitudes, les Pérousins tergiversent.



Sis voient à leur tête Barciglia, flanqué de bonnes troupes et p rê t à 
tou t, pour défendre sa situation : c’est la bataille en perspective, 
voire l’assaut, puis le pillage. Il ne s’agit donc que de se préserver 
le mieux possible. Au fait, les bandes des degli Oddi entassées 
dans la ville pourraien t être de quelque utilité : ces forces coalisées 
perm ettraien t de régler le différend aux moindres frais, et tien 
draien t l’assaillant à distance ju sq u ’au tra ité  inévitable. T ou t s’a r 
rangerait. P lus convaincus encore de leur efficace intervention, les 
élém ents factieux délirent absolum ent : « T yrans de la P atrie , 
homicides, bandits, destructeurs de toutes lois divines et hu
maines ! e tc ... », telles sont les invectives de Barciglia à l’adresse 
de ses paren ts. Comme il faut batailler sans pins a ttendre,
4.000 fanti et 400 cavaliers qu itten t, dans ce bu t, Pérouse par la 
po rte  d ’ivoire (25 août).

S’il pensait que G iovan-Paolo allait bonnem ent laisser anéantir 
son petit contingent, Carlo se trom pait: le général use de tactique et 
m anœ uvre de façon à inquiéter son adversaire. E n  suivant le lac, 
il feint une re traite  sur le te rrito ire  siennois pendant que Barciglia, 
tou jours aux aguets, se fie sur les dispositions des petites localités 
de cette région qui lui sont acquises. Les escarmouches énervent 
ses bandes, et G iovan-Paolo insaisissable, s’arrête au château de 
Mugnano, attendant l’ennemi de pied ferme. Le factieux risquera- 
t-il un coup décisif ? Il hésite, et finalem ent se niche dans le 
château de Cerqueto, continuant d ’observer au lieu d’agir. C’est 
to u t ce que voulait G iovan-Paolo, auquel arriven t sans cesse des 
gentilshom m es et des garnisons de forteresses ; le noyau p rim itif 
devient une petite arm ée que son chef poste à Torgiano, tout près 
de Pérouse (27 août).

Barciglia a laissé échapper l’occasion ; il le constate et s’empresse 
de regagner la ville avec des gens m oins présom ptueux qu’à leur 
départ. De plus en pins se m anifeste l’entraînem ent des cam pa
gnards en faveur de leu r ancien prince ; les bannis ne m aintiennent 
qu ’à g rand’peine Spello prêt à s 'un ir à la p lupart des autres fiefs, 
.pour acclamer spontaném ent les Baglioni. Aux côtés de Giovan- 
Paolo paraissent Bartolomeo d ’Alviano, accouru de Venise ; Lodo- 
vico degli A tti, de T odi ; Francesco de’Barzi et nom bre de notables 
seigneurs. Barciglia, par contre, n ’a vu se jo indre à lui que son 
complice, le bâ tard  Filippo, échappé au désastre de Borgia à San 
Leone. Inutile d’espérer des secours de Borne, où trop  d ’agitations 
bouleversent la cour ; sans parler de l’élection du nouveau Pape, 
b ien autrem ent in téressante que la défense de Pérouse. Encore 
la isse-t-on  entendre que certains cardinaux seraient p lu tô t favo
rables à Giovan-Paolo. Bref, il n ’appartien t plus qu’à Muzio Co- 
lonna de régler le conflit, à l ’aide des solides renforts qu ’il conduit 
•en ce m om ent à Barciglia.



Giovan-Paolo fractionne ses soldats en deux parties ; l'une se 
fortifie à Colle, sous G entile Baglioni ; l ’autre campe à la Bastia. 
Barciglia, com ptant sur l’arrivée im m inente de Colonna pour 
prendre G iovan-Paolo entre deux feux, ne lam bine plus et tente  
une sortie à Ponte San Giovanni ; mais Gentile le reçoit de telle 
façon qu’il doit se rep lier au plus vite sur Pérouse, dont les portes 
se referm ent derrière lu i. Peut-être , à ce m om ent même, une 
m arche rapide de G iovan-Paolo — alors à M arsciano — aurait-elle 
précipité le dénouem ent ? Gentile le pensait : son cousin crut 
im prudent de foncer, sans plus ample p réparation , mais sitôt 
arrivé à Torgiano et dûm ent renforcé, il prépare l’assaut.

Sur ces entrefaites arrive au camp P ietro  M artelli, délégué de 
Florence. C ’est un peu ta rd  ; enfin, les récrim inations seraient 
déplacées, et Giovan-Paolo, tou t à l’action, déploie l’étendard blanc 
orné du lion florentin que lui envoient les Dix. Avant h u it jou rs , il 
flottera à l ’entrée de la cathédrale  ; le porte-étendard en fait le ser
m ent.

On s’inquiète fort du côté des assiégés : que fait donc Muzio 
Colonna, dont nulle trace n ’a paru  lors de la dernière sortie?  L ’en
nemi ignorait que Giovan-Paolo avait barré  la route aux renforts, à 
la Bastia et à Collestrada, les obligeant à des m arches et contre
m arches su r les routes de Gualdo, derrière les montagnes d ’Assise. 
Privé de cet appoint, Barciglia avait dû regagner Pérouse plus 
rapidem ent q u ’il n’en était so rti. Colonna paraissait enfin ; mais 
G iovan-Paolo, débarrassé du transfuge, culbutait aussitô t son 
avant-garde près du pont de Felcino. G irolamo délia Penna, G iulio 
délia Staffa et autres clients du tra ître , accourus à la rescousse,, 
n ’avaient pu qu ’assister, du hau t des collines, à la déroute de leur 
allié. Tous les châteaux des environs sont m aintenant aux 
Baglioni : Ponte de Patto lo , la Colombella, M onte-Giuliano, etc-, 
occupés par leurs gens, ferm ent à Barciglia toute voie de secours.

L ’assaut de Pérouse est décidé pour le 9 septem bre ; Giovan- 
Paolo, qui a fait des avances aux cardinaux réunis en Conclave, 
prétend  bien ten ir la ville avant l ’élection du Pape. Ses bandes 
sont campées à Ponte de Pattolo- Il leur accorde un jo u r de repos 
( 8  septem bre), puis envoie une trom pette som m er les assiégés : 
leur seigneur sera dem ain dans son palais « non pa r trahison, m ais 
par les m oyens cl'un loyal chevalier et la valeur de ses troupes », 
q u ’ils se le tiennent pour d it. Aux soldats m aintenant d’exalter 
leu r courage. « J ’aurai dem ain, leur crie G iovan-Paolo, la preuve 
éclatante de votre attachem ent et de votre discipline, car mon salut 
repose tout entier sur vos bras courageux 1 » L ’avant-garde 
s’ébranle ; elle passe les ponts de Valleceppi et de San Giovanni. 
P arm i les enseignes claque, en prem ière ligne, la bannière blanche



au lion rouge de Florence ; de nom breux paysans rejoignent en 
arm es, pendant que les escadrons continuent leur form ation de 
com bat.

Carlo Barciglia entendait dévotem ent la messe à Saint-D om i- 
nique quand le b ran le  de la cloche d ’alarm e de Saint-P ierre 
parv ien t à son oreille ; il quitte aussitô t l’église et court s’arm er. 
Les instan ts sont comptés : atten tifs à leu r surveillance, les guet
teu rs du cam panile ont signalé les coureurs de l ’avant-garde 
■ennemie. Mais les préparatifs s’organisent rapidem ent à la porte 
San t’ Ercolano et aux D eux-Portes. Barciglia s’est m ultiplié. Seule
m ent G iovan-Paolo lance son attaque ailleurs ; c est par la porte 
Saint-Jérôm e, arrachée par ses soldats, qu ’il se je tte  en ville et 
pénètre dans le faubourg S ain t-P ierre , dont la grande entrée est 
encom brée de troupes- D 'au tres assaillants sont lancés par la porte 
du  P in , pendant qu’autour des m urs le général poste des arquebu
siers et arbalétriers. A ussitôt dressées, les échelles ploient sous les 
files d ’assaillants. G iovan-Paolo, au prem ier rang, s’expose au feu 
de l’artillerie et des fauconneaux qui, du cam panile de Saint-P ierre, 
balaient la rue de plein fouet. 7.000 hom m es ont déjà envahi les 
faubourgs et G entile Baglioni ne cesse de lancer ses homm es en 
avant pour appuyer l ’a ttaque.

Elle se dessine, saluée par les vociférations que coupent à chaque 
in s tan t les décharges d’artillerie. Parfo is, au sein de ce vacarm e, 
perce le son éclatant des trom pettes. Les D eux-Portes, m urées et 
fortifiées, ne cèdent pas m oins sous une poussée de front ; S an t’ 
E rcolano tien t mieux ; mais, sur divers points, crépite l ’incendie. 
La petite église du Cambio est su rtou t menacée. M aintenant les 
com battants s’étreignent dans un furieux corps à corps, et Barciglia, 
rédu it à ses dernières ressources, tente un effort suprêm e au coeur 
de la cité, sous la protection des m urailles anciennes. T raqué dans 
ce dernier ab ri, il entend les vivats des P érousins mêlés aux 
hourrahs de la soldatesque : c’est que Giovan-Paolo et Gentile, 
ém ergeant de la cohue, se voyaient alors longuem ent acclamés par 
les hab itan ts des portes du Soleil, d ’ivoire et de Saint-P ierre, 
toujours fidèles à leur m aisou. Il n ’est si p rudent bourgeois qui ne 
se démène ; chacun court p rê ter m ain-forte aux assaillants et b riser 
les chaînes qui b arren t les rues. Du hau t de Sau t’ Ercolano, une 
grêle de pierres tom be sur cette foule. Q u’im porte ! Les arquebu
siers postés par Giovan-Paolo sur une tou r dom inant la porte 
M arzia ripostent ferme ; sous leur protection, les cavaliers et les 
fan ti de Gentile s’engouffrent p a r là  et s’em parent de la porte Saint- 
Savin.

T out à coup, deux homm es se sont rencontrés, et d ’un m utuel 
élan se défient. Les regards se fixent sur eux, car l ’un n ’est autre 
que Barciglia, l’autre son cousin Gentile. « Tous les deux, tels des



« lions furieux, se frappent, non comme des parents, mais en ir ré 
el duetibles adversaires. L eurs épées m artèlen t rudem ent l'ac ier 
« des arm ures ; preuve du m utuel courage des deux cham pions et 
« des grandes qualités d ’énergie et de valeur que Mars concéda à 
« cette m aison Baglioni, plus renom m ée en Italie que toute autre 
« race m ilitaire. Les yeux de G entile lancent des éclairs et la  
« colère fait grincer ses dents. Ses valeureux efforts pressent 
« son adversaire avec une telle furie qu ’ils le contraignent à 
« céder... [etc ] . . .  P erd an t son sang par p lusieurs graves bles- 
« sures, abandonné de la p lupart des gentilshom m es et des citoyens, 
« exténué de douleur et de soif, au tan t que par l’ardeur de G entile, 
« Carlo est forcé de fuir, d ’abandonner le te rra in  ensanglanté, 
« après l ’avoir disputé pied à pied. Déjà ont d isparu  presque tous 
« ses gentilshom m es... » (M atarazzo)

Les choses n ’avaient pas si bien m arché du côté de la porte de 
La M andorla — alias Am andola, — où les gens de Bartolomeo 
d ’Alviano s’étaient heurtés à une op in iâtre  résistance. P a r tro is fois 
repoussés, ils venaient de perdre assez de monde, quand l'envahis
sem ent de Pérouse facilita leur tâche. De toutes parts  le to rren t 
déborde dans les volutes de l’incendie ; ses rem ous em porten t les 
dernières barricades. Barciglia a beau recourir aux fausses nou
velles : m ort de G iovan-Paolo, re tour offensif de Colonna, rien ne 
trouve d ’écho dans la tourbe effarée. Les exhortations n ’y sont pas 
écoutées davantage, même si l ’évêque de F orli, Tom aso, gouver
neur pontifical (vice-légat), va de l’avant et fait sonner les cloches. 
L eurs carillons ne ranim ent aucune défaillance ; ils sem blent p lu tô t 
fêter Giovan-Paolo qui, m aintenant, caracole sur la place.

Barciglia, em porté dans la débandade, d isparaît avec B ernardino 
comte de M arsciano, et quelques complices, les plus m enacés 
comme les plus com prom is. A lors, su r la  porte de la cathédrale, 
l ’étendard de Florence flotte au ven t... C’est le triom phe, acclamé 
par les vivats des troupes ; G iovan-Paolo n ’en veut pas abuser. Un 
jou r ou l'au tre , quiconque aura nargué son autorité  paiera cette 
im prudence ; rien  ne presse, quand la population étrein t son prince 
et l ’assourdit par ses clam eurs, comme si la victoire venait d ’appa
ra ître , agitant ses ailes au-dessus de lui : « Viva el gran Capi- 
tano ! » Giovan-Paolo salue de l ’épée.

Il descend enfin de cheval, et sans plus ta rd er pénètre chez le 
vice-légat, lequel s’en effraie. E n  soutenant Barciglia, allié com 
prom ettan t et qui trav a illa it pour son p ropre compte, le prélat 
avait fait son devoir, parce que ce transfuge devenait le défenseur 
des in térêts pontificaux. Mais on ne s’en tira it pas, en cas d ’insuc
cès, avec des rem arques judicieuses sur la  fortune des arm es. C’est 
pourquoi le pas de Giovan-Paolo, alourdi par l ’arm ure, résonnait 
lugubrem ent dans le palais m uet. Quelle fut la surprise du fonc-
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tionnaire en constatant que son in terlocuteur n ’avait pour lui que 
de courtoises paroles. Cela sem blait une gageure ; mais non, le 
seigneur paraissan t ensuite dans le faubourg Saint-Ange em pêchait 
le pillage, et, « suivant l ’usage de sa fam ille , fa isa it relâcher Les 
prisonniers. » (B onazzi) Rem arque intéressante.

Les troupes, avides d’exactions profitables, sont calmées par la 
perspective des supplices, ce qui explique l’enthousiasm e de plus 
en plus manifeste des habitants.

De nouveau, Giovan-Paolo est l ’arb itre  suprêm e ; avec Gentile, 
qui l’a b ien secondé, il se voit élire Décemvir de la  guerre (9 sep
tem bre), form alité  à l'adresse des susceptibilités républicaines, 
m ais peu rassuran tes pour les opposants. Ceux qui, parm i ces 
dern iers, auraien t des velléités d ’agitation, vont réfléchir à la  vue 
de quelques exécutions (19 novembre).

Le prince de Pérouse n ’est pas hom m e à rester inactif; l’exemple 
de Biordo M ichelotti et du grand Fortebraccio, soucieux l ’un et 
l ’autre de ten ir leu rs soldats en haleine, dicte sa conduite. A vrai 
d ire, B iordo ne cherchait qu’à piller, et Fortebraccio qu’à conqué
rir , alors que Giovan-Paolo besogne pour se m ain ten ir au pouvoir ; 
cela en vaut encore la peine. Il s’em presse de députer à Rome 
Baglione des V ibii, pour aviser le collège des cardinaux de sa 
restauration . Les patriciens de Pérouse ne se sont-ils pas intitulés 
Défenseurs de l’E ta t ecclésiastique ? L eurs hommages officiels sont 
donc acquis à la cour, que les citoyens assuren t de leur loyalisme, 
ta n t qu'elle ne se mêle pas trop  de leurs affaires. Il est de bonne 
politique de la rassurer, et G iovan-Paolo, pour faciliter l’entente, 
se garde d ’ém ettre la prétention  de régner ouvertem ent. Francesco 
M atarazzo, envoyé à Florence, renouvelle avec les Dix de Balie 
l’alliance d ’autrefois. E n tre  Pérouse, G uidobaldo d ’U rbin , les 
seigneurs de R im ini, de C am erino, de Pesaro, de C ittà di Castello 
et d ’ailleurs encore, une ligue s’organise en vue d ’entraver désor
m ais toute tentative « à la Borgia ».

Q u’est-il advenu de ce dern ier, si redoutable dans ses campagnes 
de Marche, de Romagne et d ’O m brie, tan t qu ’il était appuyé par les 
forces du Pape et du roi de F rance ? Sa déconfiture est complète : 
les milices pérousines occupent, à la place de ses gens, les donjons 
de Castiglione del Lago, de La F ra tta  et de Castel délia Pieve ; 
diverses places, et en prem ière ligne le château de Montone, se 
sont réclamées de la comm une. Redevenus « Juges et arbitres des 
contestations politiques », (F abrctti) les Baglioni rendent Assise au 
comte de Sterpeto, secourent leurs am is un peu partou t et surveil
len t le Valentinois. Seuls, ou flanqués de Bartolomeo d ’Alviano, du 
comte de P itigliano, des condottieri des O rsini et des Savelli que



soutient l’Espagne, ils acculent ses soldats, chassent les Gatti de 
V iterbe au bénéfice d e là  faction adverse, opèrent de même à Mon- 
tefiascone et à Todi où, grâce à eux, les degli A tti remplacent, les 
Chiaravalli. Pareilles opérations ne vont poin t sans dégâts et 
tueries. E t si Giovan-Paolo cède le pas au capitaine espagnol de 
Borgia dans une seconde affaire â V iterbe. ses escadrons, lancés 
aux trousses de B ernardino de M arsciano, l’allié de Barciglia, n’en 
occupent pas m oins les châteaux de Poggio-Aquilone, de Migliano, 
de Parrano  et de Civitella. Le seigneur de Pérouse avec les 100lances 
fournies par Florence, s ’empare lui-m êm e de la Magione ; l’a l
liance de Sienne et des Vitelli lui perm et de chasser peu à peu de 
son territo ire  les dernières bandes ducales.

Que de changem ents pour le Valentinois depuis l’époque, si 
récente, où ses forces lui perm ettaient de dicter ses conditions et 
d ’ordonner ses supplices. Vainem ent, l'éphém ère Pie III cherche à 
le protéger : G iovan-Paolo n 'a cure du bref pontifical (du 25 sep
tem bre), il lui faut la tête de celui qui le chassa de Pérouse. Borgia 
se débat dans d ’inutiles intrigues H autain  encore, il éta it ren tré  
dans Rome, osant pa tronner un  candidat à la tia re  pour effrayer le 
Sacré Collège ; l ’échéance est arrivée ; le V alentinois doit se battre  
ou abdiquer. 1 1  l ’a com pris et, soudoyant les gardes de la porte 
V iridaria , il s’échappe et tente, hors les m urs, de rassem bler ses 
bandes. Mais leur éparpillem ent ne perm et aucune illusion ; 
G iovan-Paolo le bat à Bracciano, et la cavalerie des O rsini lui 
barre  la route. A toute bride, César regagne le Vatican où lui p a r
viennent, coup sur coup, les pires nouvelles : c ’est la déroute de ses 
bandes réfugiées en pays pérousin, dans l ’espoir d ’un sauf-conduit 
de Florence. Elles Viennent d ’être prises en queue par les Baglioni, 
les Vitelli et les contingents de Sienne, pillées par les F lorentins 
et privées de leur capitaine espagnol. Ce désastre des chevau-légers 
et des hom m es d ’arm es de Borgia n ’est pas le seul ; un autre con
dottiere espagnol de son parti, assiégé sur le te rrito ire  d ’Orviéto 
par M ariano de M arsciano, à la solde de Giovan-Paolo, court les 
plus grands dangers. E t douze jou rs ne se sont pas écoulés, depuis 
que César essayait d ’en im poser encore aux Rom ains stupéfaits ! 
Que pensent les ironistes, si prom pts â bafouer les seigneurs aban
donnés aux vengeances ducales quand, faute de moyens défensifs, 
ils s’échappaient, le poing tendu  ?

L ’attitude de l ’ennemi n ’est pas m oins curieuse. Les proscrits de 
la veille réclam ent la bataille, dès qu’ils sont en m esure d en courir 
les chances ; et « l ’hydre  » qui faisait le vide à l ’ombre des puis
sances prépondérantes, réduite m aintenant à ses propres forces, se 
change en anguille et cherche les anfractuosités. T api dans quelque 
coin du Vatican où m ontent les vociférations du dehors, Borgia, 
gardé à vue par ordre du nouveau Pape, subit les affres de la



défaite. Peu t-ê tre  d istingue-t-il les cris de l ’A lviano : « Mort ou 
v i f  !... » et, en devinant l’adresse, désespère-t il d ’a tten d rir ceux 
q u ’il a tourm entés. Fabio O rsini et Renzo de Ceri ont a ttaqué le 
borgo fortifié par lui ; ils l’ont pris entre deux feux. L ’ex-potentat 
est perdu si les cardinaux Borgia, de Salerne, d ’A rborea et de 
Sorrente ne peuvent lui ménager une fuite éperdue. Grâce à eux, 
Borgia s’engage dans le souterrain  qui, de Saint-P ierre, mène au 
fort Saint-A nge; « traqué comme une bêle fauve  », il d isparaît 
dans l'om bre, tra în an t les petits ducs de Nepi et de Serm oneta 
pendus à ses vêtem ents. Il échappe enfin, alors que Giovan-Paolo 
assiste, im passible, au sac de son palais. Ne reprochait-on pas au 
seigneur de Pérouse de ne s’être pas laissé étrangler dans sa patrie 
conquise, pour attendre, l ’épée à la  m ain, une saute de vent ?

L a pitoyable d isparition  du Valentinois passa inaperçue au 
milieu des com pétitions franco-espagnoles. Naples était l ’enjeu : aux 
condottieri de toute provenance, cette guerre offrait de fructueuses 
perspectives; resta it à bien choisir son camp.

Giovan-Paolo et l ’Alviano son beau-frère ont, à toute éventualité, 
rassem blé des forces sérieuses en O m brie. Décidé à servir F erd i
nand le Catholique, l ’Alviano entraîne de ce côté les O rsini dont 
un seul, G ian-Giordano, reste fidèle aux F rançais. Giovan-Paolo, 
pour sa part, cédant au cardinal de Rouen, se range sous les fleurs- 
de-lys. A insi l’attitude des deux beaux-frères prouve que certaines 
m éthodes de Borgia n ’ont pas été perdues : c’est la  vengeance de ce 
vaincu. Sa politique s ’exerça sur le dos des seigneurs, au po in t de 
leur en faire adopter quelques procédés, comme facteurs essentiels 
du  succès. La fin a tellem ent justifié les moyens ! E t ces gens de 
guerre, à la  correction douteuse, bernés par des gouvernem ents 
exploiteurs, surveillent les événements pour tire r  du jeu  leur 
épingle. N ul des plus qualifiés partenaires ne leur épargne les 
leçons ; si la déloyauté soulève quelques critiques, c’est que des 
m aladroits auron t été scandalisés par leur propre insuccès. Sous 
ce rapport, l’exception confirme bien la règle.

Louis XII ratifie l ’engagement de Giovan-Paolo et de Gentile 
Baglioni comme capitaines des troupes florentines (25 oet.). Mais, 
to u t en servant les Français, le prem ier prétend ne pas se b rouiller 
avec le roi d ’Espagne. Il a, près de F erd inand , un sincère in te r
prète de sa bonne volonté, dans Bartolomeo d ’Alviano ; les deux 
beaux-frères touchent une haute solde de chacun des partis  ; sys
tèm e avantageux tan t qu’on évite les com prom issions, c 'est-à-d ire  le 
cham p de bataille. De là, l’inaction m om entanée de Giovan-Paolo. 
Il para ît peu de tem ps dans le royaum e de N aples, et revient 
prendre quartier sur le Pérousin  où, sans zèle, il recrute des tro u 
pes à pied et à cheval.

I l



Ces lenteurs désolent Machiavel : prim eur d ’expédients d 'une 
fourberie raffinée, ce dernier s’indigne à la pensée que d ’autres en 
font leur profit, aux dépens de la cause q u ’il sert lui-même. Pareille 
outrecuidance gêne ses projets et l ’exaspère ; ses lettres révèlent la 
plus vive am ertum e. Que ne peut-on atte indre G iovan-Paolo dans 
sa solde? Mais le seigneur eut soin de tra ite r directem ent avec 
Florence — endettée envers le roi de F rance son protecteur, à ra i
son de 60.000 écus, d it-on . — G iovan-Paolo fit en trer son engage
m ent de 150 homm es d ’arm es en déduction de cette dette, et se 
soucie peu des réclam ations du tréso r français. Que le cardinal de 
Rouen, Georges d’Amboise, ému de la tou rnure  que p rennent les 
affaires de son m aître, presse le condottiere de gagner les Abruzzes 
dès les prem iers jou rs de novembre, celui-ci ne s’en ém eut pas et 
prétexte divers motifs : Florence ne lui a pas versé sa solde. La 
Seigneurie s’étan t exécutée, Giovan-Paolo ne se presse pas davan
tage ; il s’entend tacitem ent tou t au m oins, avec l’Alviano. Q uand 
tous deux levèrent des troupes à destination opposée, ce ne fut pas 
avec l’in tention  de s’entre-détru ire . Florence s’im patiente donc 
m ais se résigne, parce qu’elle considère comme plus compromis 
encore les fonds versés pour payer la  protection française. Elle 
tien t à ne pas s ’aliéner les capitaines susceptibles de la servir- 
L ’objectif de G iovan-Paolo s’explique assez ; peu im porte que le 
vainqueur soit de F rance ou d ’Espagne quand lui-même prétend, 
avant tout, m ain ten ir son pouvoir sur Pérouse, qu ’il veut indépen
dante L ’essentiel est, en conséquence, de ne se brouiller avec p e r
sonne. Justem ent, les deux rois ennemis sont disposés, tou t comme 
Florence, à financer pour neutraliser un chef renom m é dont le 
concours leu r échappe-

La cause des Français est de plus en plus éprouvée : au C ari- 
gliano, leurs troupes décimées par la m aladie, les privations et les 
désertions, faute de solde, cèdent à Gonzalve de Cordoue (27<déc.) 
Pellini prétend  que Giovan-Paolo p rit part, du côté français, à 
cette malheureuse journée ; Bonazzi le conteste. A coup sur les- 
Pérousins figurent comme tenants de Louis XII dans le tra ité  de 
paix qui suivit la  trêve entre F rançais et Espagnols (janv. 1504) ; 
par contre, leurs seigneurs y sont classés dans le parti adverse : 
c’était le résu lta t des transactions entre G iovan-Paolo et l’Alviano. 
Grâce à cet expédient réussi, mais d ’une correction contestable, 
Pérouse, considérée comme puissance distincte, se tien t pour très- 
flattée. E lle est à l’absolue dévotion de son prince, qui dispose de 
tous ses décem virs (5 déc. 1503), pendant que les délégués pontifi
caux, vestiges d ’une autorité  disparue, subsistent dans leu r seul 
rôle d ’om bres. (G uichardin)

Loin de chicaner sur l ’attitude de Giovan-Paolo, F lorence a 
m aintenu l’engagement de ce capitaine auquel elle adressait une



haute solde avec 120 homm es d 'arm es. C ar l ’appoint du seigneur 
pérousin est indispensable contre Pise. Les décem virs florentins le 
pressent, ainsi que d’autres condottieri, de ravager le te rrito ire  
ennemi. E t G iovan-Paolo part, indécis. Il devine derrière lui les 
menées prêtes à se m ultip lier en son absence ; aussi, ne tarde-t-il 
guère à dem ander licence à la Seigneurie pour qu itte r la Toscane. 
Ces menées n ’étaient pas un prétexte ; de plus en plus, Gentile 
Baglioni, seul représentant de la branche de Guido, passe à l oppo- 
sition pour lui apporter ses rancunes, au trem ent dangereuses que 
ses capacités. La supériorité de Giovan-Paolo l’exaspère. P ourtan t, 
si la défection de Gentile satisfait les fils de Grifonetto Baglioni 
voués aux représailles contre leur fam ille, peu de nouveaux tra n s 
fuges se joignent à eux ; un seul s’est m is récem m ent en évidence : 
Taddeo Baglioni.

La popularité de G iovan-Paolo est aussitô t minée par une active 
propagande ; de main en m ain circulent des billets où son gouver
nem ent est vilipendé ; ou les sème à profusion dans les quartiers 
les plus fréquentés de Pérouse. T ant que le pouvoir appartiendra 
au fils de Rodolfo : justice, b ien-être  et paix seront lettres mortes. 
Aux lecteurs de conclure qu ’il en serait tou t autrem ent, si les 
Baglioni opposés arrivaien t aux affaires.

Le plan de la réaction ne pouvait échapper à G iovan-Paolo ; elle 
n ’attend que son éloignem ent pour b raver toute circonspection. 
Déjà les bannis relèvent la tête ; ils s’agitent et com plotent sous la 
protection de Guidohaldo d ’U rbin, devenu gonfalonier de l ’Eglise. 
E t les prieurs de Pérouse im plorent leu r prince, seul en mesure 
d ’enrayer le pillage et de s’opposer à toute occupation du territo ire .

Si la cavalerie d ’U rbin vient d ispu ter aux infortunés Pérousins 
les rares vivres que leur laisse la disette ; s’il leur faut subir les 
razzias, en même tem ps que la peste, ce seront par trop  de fléaux 
à la fois ! On ne peut n ier que ces perspectives, jo in tes aux tram es 
des rebelles, n ’aient agi sur l ’esprit de Giovan-Paolo.

C ependant les Dix de Florence, s’en ten an t à la le ttre  de son 
engagement, s’irrita ien t de la décision d ’un condottiere, plus 
a tten tif à secourir ses com patriotes qu ’à seconder leurs propres 
plans. M écontentem ent naturel, mais im pruden t; car il ne suffît pas 
aux F loren tins de contester les obligations invoquées par Giovan- 
Paolo, pour réussir dans leurs instances. Le cas de force majeure 
était patent ; G iovan-Paolo ne le dénonçait qu ’avec des formes, 
envoyant tou t d’abord à sa place Bartolomeo d ’Alviano pour garder 
Pérouse à l’aide de quelques escadrons. L a Seigneurie prend mal cet 
ordre et prétend obliger Giovan-Paolo à le rappo rter ; mais ce der
n ier, im patienté, veut suspendre ou rom pre son traité  avec les F lo 
ren tins. C’était leu r dessiller les yeux: consciente du résu lta t obtenu 
p a r son intransigeance, la Seigneurie s ’inquiète plus que jam ais.



L a valeur m ilitaire de Giovan-Paolo, sa souveraineté sur Pérouse, 
dont l ’im portance stratégique n ’était pas niable, constituaient des 
a touts q u ’elle ne pouvait perdre à la légère. Laisserait-elle derrière 
ses troupes, dans une quasi-hostilité , une ville de cette force ? Ce 
serait plus qu ’une faute : un danger, et qui justifierait vraim ent 
trop  les avertissem ents prodigués par le cardinal de Rouen :<( Sauvez 
donc d’abord vos propres m urs, si vous voulez sauver la Toscane ! » 
O r, les défenses de Florence contre Gonzalve de Cordoue sont le 
Pape, Sienne et Pérouse. Il lui faut, à tou t prix, l ’am itié et le concours 
de G iovan-Paolo ; voilà le fait, il prim e toute autre considération.

C’est pourquoi la  Seigneurie, fort perplexe, députe au prince- 
condottiere son plus rusé diplom ate : Nicolo Machiavel. Celui-ci 
devra souder ses in tentions, constater si, oui ou non, il refuse son 
concours et, dans cette dernière alternative, ses objections. Giovan- 
Paolo ne fait pas de périphrases ; il refuse n e t : que Florence ne 
compte pas sur lui quand les Colonna et ses ennem is particuliers 
rivalisent d ’audace. On complote jusque dans Pérouse! La Sei
gneurie prétend-elle lui dem ander le sacrifice de son E ta t pour 
répondre à ses sollicitations, justifiées peu t-ê tre , mais étrangères ? 
Ce serait faire fausse route. Mieux vaut refuser tou t de suite la 
solde consentie et dénoncer l ’engagement, que lâcher pied en pleine 
lu tte . Le seigneur ne peu t oublier, après une seule année, les dan
gers que son absence a a ttirés à Pérouse et à sa propre cause ; on 
ne l ’y rep rendra pas. Comm ent ! les appels réitérés de ses décem
virs seraient tenus pour négligeables, et lui-m êm e en passerait par 
le bon p laisir des F loren tins ; s ’ils lui refusaient licence d ’aîler 
secourir ses partisans ? Sur simple injonction, il n ’aurait q u ’à con
gédier l ’Alviano, détaché seul pour rassu re r les Pérousins, qui 
pou rtan t réclam aient leur prince ? Non pas ! ce serait le m écon
naître . Du jo u r où son autorité nécessite sa présence, sa place et 
son devoir sont à Pérouse ; inutile  de lui parler d ’in térêts é tran 
gers : Florence peut com pter, à l’occasion, sur sa bonne volonté ; 
c’est tout.

C’était assez pour ennuyer Machiavel, qui, n ’étan t pas homme à 
le laisser paraître sans nécessité, attaque en sous-œuvre la résolu
tion  de Giovan-Paolo. Il se dépense en vain, tan t son in terlocuteur 
est pénétré encore des procédés florentins à son égard. Sans s’é
tendre à ce sujet, le condottiere se borne à reprocher à Florence 
de l ’avoir désobligé, en prenan t en solde Fabrizio Colonna : la 
Seigneurie réservait m aladroitem ent au chef jugé nécessaire le cou
doiem ent de ses ennem is personnels. Comm ent le décider ensuite? 
Florence n ’ignorait rien  de l’hostilité  des Colonna et des Savelli 
contre les Baglioni, ce qui ne l’em pêchait pas de les réclam er, au 
lieu de solder les V itelli, p ar exemple, ou l ’Alviano, pour sauve



garder plus sûrem ent ses in térêts. E tait-il sim plem ent correct de 
to lérer sur le te rrito ire  de Cortone les agglom érations de ces bannis 
pérousins, dont les menées contraignaient ju stem en t le général à 
une in tervention  directe ?

G iovan-Paolo ajoute qu ’après cela, la Seigneurie peut l’accuser 
d'infidélité ; il sait à quoi s’en tenir, ayant consulté chez lui des 
légistes qui l’on t rassuré . Bref, l’entretien tou rnait à l’aigre. 
Machiavel pouvait, à son gré, dénier les motifs de mécontentem ent 
de son interlocuteur et ses appréhensions au sujet de Pérouse, 
pour conclure au m aintien du tra ité . C’était aussi facile que de 
dénigrer le condottiere dans son rappo rt à la Seigneurie. Mais la 
réfutation des objections coulait m oins de source ; Machiavel le 
sentait, et, recourant au sarcasm e, ten ta it une diversion : Giovan- 
Paolo s’im aginait donc être l'hom m e indispensable ? Florence lui 
prouverait le contraire ; elle choisirait ailleurs pour le confondre.

La confusion s’accusait d ’abord dans les argum ents du diplo- 
. mate ; aussi prononçait-il, im perturbable : « Quiconque endosse la 
cuirasse et tien t à s’honorer sous le harnais, préférera tou t perdre 
que de com prom ettre sa fidélité. » Ces justifications, ajoutait-il, 
ne signifient rien , sinon un aveu, puisqu'elles supposent l'e rreu r 
et, à ce titre , doivent être absolum ent évitées ? Giovan-Paolo prêta 
déjà aux mêmes reproches dans ses rapports avec les Français ; il 
abuse vraim ent. Certes, Machiavel com prenait l ’injustice de sa 
com paraison entre l ’a ttitude du seigneur envers les Français, et 
celle qu ’une force m ajeure lui im posait à l’égard de Florence. Mais 
l ’essentiel éta it de finasser : « E t je  le p iquai ainsi, continue-t-il, 
pa r le droit et par le travers... » P a r  le travers su rtou t ; les 
roueries du diplom ate firent pâlir le visage du soldat. Ce que Ma
chiavel ne lui pardonne pas, au fond, c’est d ’opposer à sa ruse, la 
ruse acquise par l’expérience. Giovan-Paolo ne s’est pas laissé 
en tam er; tout au plus concède-t-il qu’à titre  d ’ami, non d ’obligé, il 
m archera en Toscane avec une cinquantaine d ’homm es d ’arm es si 
Florence attaque Pise. Il enverra son jeune fils M alatesta, comme 
otage près de la Seigneurie pour garan tir ses intentions.

C ependant Machiavel ne travailla it pas seulem ent le général; il 
espionnait ses sous-ordres, escom ptant quelque indiscrétion sur le 
plan  du chef. S u r ce point, ses ruses aboutiren t ; la répugnance d 
Giovan-Paolo à batailler au loin, quand son foyer était menacé, ne 
faisait doute pour personne. Ses homm es pensaient bien ne pas 
qu itte r le te rrito ire  pérousin. A coup sûr, les O rsini, l ’A ljiano, 
Pandolfo Petrucci, s’entendaient avec leurseigneur ; Petrucci s’était 
mêm e, peu auparavant, rencontré avec lui près de Chiusi, sous 
prétexte de chasse.

Machiavel com prit à dem i-m ot : les ennemis de Florence
gagnaient le tem ps nécessaire à leurs préparatifs pour lui prendre



Pise, en neu tralisan t G iovan-Paolo. Comm ent ce dernier au ra it-il 
apprécié la  désinvolture de la Seigneurie, au sujet d'objections les 
mieux fondées ? Florence, en prenant les Colonna en solde pour lui 
faire pièce, avait comm is une autre m aladresse ; elle perm ettait au 
Condottiere de justifier, plus encore, son inaction.

Du reste, entre Machiavel et G iovan-Paolo. toute entente deve
nait im possible, par ce seul fait que les difficultés pérousines 
étaient indifférentes au gouvernem ent florentin, non moins qu ’à son 
secrétaire. L ’un et l’autre pensaient les régler en les niant. Si 
repréhensible, dès lo rs, que l’on juge la conduite de Giovan Paolo 
en cette affaire, elle m érite m oins le blâm e que celle de Machiavel, 
quand le rusé F lorentin  jou it de l ’énervem ent et de l ’indécision du 
prince après leur prem ier entretien. « On me rapporte, écrit-il à 
la Seigneurie, que Giam-Paolo a été deux mois comme en extase et 
n ’a pas ri une seule fois de bon cœur. »

C’était constater l’infériorité du général en fait de scepticisme. Il 
y avait encore de la ressource, et Machiavel redoublera d ’instances, 
pour dém ontrer les avantages de ses argum ents sur ceux de son 
in terlocuteur. Le m alin secrétaire se vante même de lui avoir 
prouvé que la conservation de Pérouse ne venait qu ’en second lieu : 
« Crois-moi, lui au ra it répondu Giovan-Paolo, j 'y  ai bien des fois 
(plus de s ix  fo is) songé. J ’ai attendu que le ciel m ’éclairât sur le 
meilleur p a rti à prendre... »

La plus curieuse intervention dans ces démêlés émane de 
Louis XII. Ce m onarque avait félicité F lorence du choix, fait 
par elle, de Giovan-Paolo, comme capitaine général dans la cam
pagne projetée contre Pise. (Lettre de Màcon ; 25 non. 1503i Mais 
le souverain français est-il qualifié pour offrir à la même répu
blique ses condoléances au sujet du « m auvais et mcschant tour 
que Jchan-P aul B âillon  » lui a fait (Lettre de B lois ; S m ai 1554-) ? 
Que Louis X II, fort préoccupé, ait oublié la dém arche des agents 
de Charles VIII qui décidaient Virginio O rsini à passer au service 
français, avec ses troupes, soldées par les Baglioni, c’est vraisem 
blable Giovan-Paolo devait avoir plus de mémoire.

Ce que le roi connaissait à fond, c’éta it sa propre façon 
d ’agir et celle de son favori Georges d ’Amboise. Sans rappeler la 
confiance des princes italiens dém entie par ce même Louis XII 
« raccordé » avec Borgia, n ’était-ce point avec F lorence qu 'il 
tra ita it en 1501, et tira it de la Seigneurie une grosse subvention, à 
titre  d’une soi-disant protection française ? O r M. de Beaumont, 
son capitaine, justifia it mal les sacrifices des bailleurs de fonds. 
P arti pour prendre Pise, il laissait ses officiers conter fleurette à 
l’ennemi et in su lter Florence, affaiblie par un gouvernem ent de 
pacotille. Dans sa détresse, la Seigneurie consentait une nouvelle



capitulation ; elle versait encore des sommes im portantes (1502). 
Hélas ! la  défense de son territo ire , ou de ses possessions, se 
réduisait à la prise d’Arezzo par le capitaine Im bault, lequel refu
sa it de s’en dessaisir... On peut juger, après cela, ce que valait la 
protection royale accordée à Petrucci et à Sienne, m oyennant
40.000 ducats ; su rtou t, quand Louis XII eut regagné la F rance ! 
(Sept. 1502.)

Giovan-Paolo déclinant la solde des F loren tins qu’il estim e ne 
pouvoir servir, est en bonne posture pour négliger les observations 
d u  roi de France. « Les instructions données pa r les D ix  (de F lo 
rence) les m ontrent de la même école que Machiavel à qui ils 
les donnent. » (Perrens) Mais les condoléances de Louis XII leur 
font concurrence (1 ).

Les pourparlers entre Machiavel et G iovan-Paolo eurent tou t au 
moins ce résu lta t de m écontenter gravem ent le seigneur de P é
rouse. M ûr désorm ais pour l’hostilité contre Florence, il est chapitré 
par l’Alviano, Pandolfo Petrucci, les O rsini, les V itelli, et souscrit 
à leur plan, arrêté en présence du cardinal de Médicis. La réunion 
des confédérés s ’est tenue au château de Piegaio, près de la fron
tière  siennoise. Elle a opté pour deux objectifs : pénétrer dans 
P ise  avec l ’assentim ent des hab itan ts ; inquiéter Florence par des 
incursions sur son territo ire , accentuées suivant les circonstances.

L ’Alviano assum e le com m andem ent en chef. Brouillé avec 
Gonzalve de Cordoue, après la pacification franco-espagnole qui 
biffait les soldes, ce capitaine a du tem ps libre. Il augure bien de la 
campagne, sachant G iovan-Paolo, O rsini, Vitelli et Petrucci prêts

(1) L a  suite des événem ents ne  va  pas m odifier cette im pression . 
L ouis X II ab an d o n n era  son allié Bentivoglio  et lan cera  ses troupes contre 
lu i, ne d em an d an t à Ju le s  II , a in s i ap p u y é , que de  fa ire  v ite . A près 
quo i, le roi es tim era  fort ch er son in terven tion . Les cap ita in es français 
q u i acceptèrent les p résen ts et l 'a rg en t de Bentivoglio  s ’a rra n g e n t p o u r 
flouer celui-ci d 'u n e  p a r t et le P ap e  de l 'a u tre  (1506). L eu r souvera in  
n ’en est pas gêné d an s ses se rm en ts à l’am b assad eu r vén itien  auquel il 
affirm e : « qu'il préférerait être trahi de tous ses am is, que d 'en tra h ir  un  
seul » (1508) ; iron ie  do n t l ’in te rp e llé  est excusable de ne p as app réc ie r 
le sel. c a r  il s ’est p rocu ré  copie d u  p ro je t d ’alliance p rép a ré  en tre  
Louis X II et l ’em pereu r, contre  V enise. Que le m êm e roi livre  donc, p our 
u n  bon p rix , aux F lo ren tin s, la  m alheu reuse  P ise son alliée (1509). 
M anières ita lien n es, d ira -t-o n  ? E lles sont en effet usitées d a n s  les d ivers 
gouvern em en ts  de la  Pén insu le , sans co nstituer u n e  spécialité ; 1 h isto ire  
des pays voisins en tém oigne. Louis XII pouvait ne  p a ra ître  q u ’im p o rtu n  
q u an d  il rég en ta it ses im ita teu rs  ; s’il s ’en était tenu  à son rô le de sou tien  
des in térê ts ecclésiastiques, n u l n ’y  eût trouvé à  red ire . M ais accep ter, 
pu is v en d re , la  foi des se igneurs qu i rep ré sen ta ien t, chez eux, l’in d ép en 
dance  com m unale , ce n ’é ta it pas chevaleresque. Il est v ra i que le roi 
ré se rv a it b ien  d ’au tre s  su rp rises à  ses dupes , q u a n d  il o rg an isa it u n  con
c ile  po u r déposer le P ap e  lu i-m êm e ! Son ap p u i est b ien  d o nné et re tiré , 
su iv an t les exigences d e là  politique.



à se déclarer de son côté au m om ent opportun. Déjà, R ieti et Cas- 
tello s’agitent sous la poussée de ses am is. Malgré cela, Giovan- 
Paolo, auquel incombe l’occupation d ’O rvieto, tien t à ce qu ’on 
garde le secret. Ce n 'est pas scrupule de sa p a rt à l ’égard de 
Florence ; le vainqueur de Passignano a trop présent encore 
l ’appui prêté en sous-m ain par cette république à ses ennem is, et 
ses excuses après leur déroute ; mais il im porte de lim iter les 
soupçons, et, dans ce bu t, Giovan-Paolo dépêche aux F lorentins 
son fils M alatesta, avec 15 hommes d ’arm es.

La dém arche était inutile : Petrucci faussait déjà compagnie à 
ses collègues en avisant les Dix de l’approche de l ’Alviano, lequel 
allait, en effet, gagner Piom bino par les m arem m es de Sienne. De 
son côté, G iovan-Paolo, acceptant la solde de cette république avec 
60 homm es d’arm es, se tenait pour assuré de ne point rester sans 
condotta, to u t eu ne s’éloignant pas de Pérouse, ce qui n ’a rra n 
geait nullem ent Gentile son cousin, ni le factieux Taddeo Baglioni.

Bref, l’Alviano, prêt à agir, rencontra de sérieux obstacles : 
Pérouse et Sienne, au lieu d ’envoyer les renforts prom is, flairaient 
le vent, ce qui paralysait l’attaque et assurait un échec. Il eut lieu à 
la tou r de Saint-V incent (17 août 1503), aux dépens de la cause des 
Médieis. Les hésitants s’en consolèrent, à la pensée que leurs voeux 
stériles n ’avaient pas dû les com prom ettre à fond ; mais Giovan- 
Paolo se savait personnellem ent découvert. P ris  entre le danger 
des conspirations pérousines et celui d ’une brouille avec la Sei
gneurie, il ne pouvait échapper aux conséquences de l ’un ou de 
l ’autre. R estait à se préserver le mieux possible des représailles, et 
le général en était là  de ses réflexions, quand une préoccupation 
bien plus grave s’im posa à lui.

E n  plein consistoire, Jules II venait de se déclarer contre 
Pérouse et Bologne, les deux principales cités de l’E ta t pontifical ; 
il p rétendait les soum ettre en personne et ce plan prenait d 'au tan t 
plus de portée qu 'il éta it appuyé par le roi de France. Louis XII 
s ’entendait avec les am bassadeurs florentins pour détru ire  le pouvoir 
des Baglioni. V iendrait ensuite le tou r des Petrucci, puis des 
Bentivoglio.500 lances françaises en treron t im m édiatem ent en cam
pagne, à la vive satisfaction de Florence qui ne pouvait trouver un 
m eilleur moyen de se venger des condo ttieri. On leur apprendra ce 
q u ’il en coûte de suivre les procédés de la Seigneurie. Du mom ent 
que les F loren tins ne sont point en litige avec le Pape, ils p ren 
nen t sa cause à cœ ur, et déclarent « sainte » sa résolution ; leu r 
prem ier soin est de fourn ir 1 0 0  hom m es d ’arm es pour aider à 
chasser G iovan-Paolo.

Les relations entre ce dern ier et Ju les II avaient passé par des 
alternatives diverses : V arillas écrit qu ’au tem ps de Sixte IV l ’un et



l ’autre étaient amis intim es ; un on-dit les au ra it brouillés. Le 
cardinal de Saint-Pierre-ès-L iens (fu tu r Jules II) c ru t Giovan-Paolo 
disposé à soutenir contre lui César Borgia, ce qui l ’avait forcé à 
fu ir rapidem ent.

Quoi qu’il en fût, le secours français était m aintenant nécessaire 
pour atte indre le seigneur de Pérouse, et la m ésintelligence exis
tan t entre ce dernier et le roi de F rance garan tissait l ’envoi de 
troupes. Mais Louis XII n ’estim a pas de bonne politique de laisser 
dépouiller Giovan-Paolo. Toujours d 'après Y arillas, il fallut, pour 
décider le m onarque français, lui consentir des faveurs sérieuses et 
m aintenir, en plus, le cardinal Georges d ’Amboise comme légat 
du Saint-Siège en France en assu ran t, par surcroît, la pourpre 
à ses deux neveux. Après ses négociations avec les barbares, 
Jules II se trouve enfin à même de m archer contre Giovan-Paolo et 
Bentivoglio,

Le p rem ier s’était tiré de périls bien redoutables. Après une 
courte éclipse, son au torité  avait survécu aux revendications 
d ’Alexandre VI et aux menées du Valentinois ; l’orage actuel s’an 
noncait pire. Jules II, réclam ant lui-m êm e Pérouse pour l’Église, 
ne laissait pas un in term édiaire profiter de la restitu tion  : on ne 
pouvait se prévaloir du contraire, ni contester sérieusem ent le 
d ro it du Pape. Alors G iovan-Paolo, peu disposé à abandonner le 
gouvernem ent, hésita it entre deux partis : la résistance à main 
arm ée, ou la soum ission provisoire. Ce qui em barrassait surtout 
le prince, dans le prem ier cas, c’était d ’ignorer s’il avait en face 
de lui le Pape seul ou toute une ligue ; pour son propre compte, il 
savait que personne ne lui v iendrait en aide.

D ira-t-on  que c’é ta it la  conséquence de sa désinvolture en fait 
d ’engagem ents? Allons donc ! Si l ’in térêt de Giovan-Paolo s’était 
confondu avec celui d ’un allié pu issan t, il eût été aussi sûrem ent 
secondé qu’il fu t lâché dans le cas contraire. La politique fait fi 
de la plus exceptionnelle loyauté ; Bentivoglio en saura quelque 
chose. P a r contre, elle oublie, suivant ses besoins, les plus grosses 
fautes.

Si G iovan-Paolo prétend in terd ire  à Ju le sII , son suzerain, l’accès 
de Pérouse, il se met ipso fa d o  en révolte ouverte ; c’est la 
déterm ination que com battent avec insistance le duc d ’Urbin et 
plusieurs cardinaux. Non sans peine, le seigneur écoute leurs con
seils et se résoud à la soum ission, en principe, quitte  à savoir 
ce que le Pape décidera de lui-m êm e et de la cité.

Afin d ’éclaircir la  situation , les prieurs de Pérouse députent à 
Jules II une am bassade chargée, en même tem ps, de plaider diver
ses affaires courantes e t de modifier l’im pression du Pontife sur 
Giovan-Paolo et les Baglioni. « lis  honorent, d iren t les délégués,. 
tout au tan t la ville de Pérouse par leurs actions, qu’ils sont à tort



calomniés ! » (P cllin i) (1) Varillas. pourtan t fort hostile à Giovan- 
Paolo, rem arque que « les bourgeois étaient résolus à m ourir p lu tô t 
de fam ine, que de changer de m aître... » Rem arque aussitô t a tté
nuée par le p o rtra it de Giovan-Paolo, « tout ensemble le plus 
m échant et le plus déterminé des hommes » ; mais non m oins pusil
lanime qu’adoré de ses adm inistrés, ce qui n 'est pas une consé
quence ordinaire.

Jules II déclare, en définitive, que les forteresses et les tours des 
portes de Pérouse devront lui être rem ises ; ceci posé, il perm et 
de continuer les négociations dont Machiavel épie les vicissitudes. 
Voici, en eifet, près du Pape, le secrétaire florentin, continuant sa 
petite police, et em pressé à ten ir son gouvernem ent au courant. A 
son avis, Jules II laissera G iovan-Paolo à Pérouse, mais au seul 
ti tre  de citoyen et sans homm es d’arm es à ses ordres. Ce plan 
pourra it être modifié comme im praticable, et aussi par suite des 
observations des partisans de G iovan-Paolo, nom breux dans l’en
tourage pontifical. Le seigneur pérousin dispose de bonnes trou 
pes ; il a, pour sa garde im m édiate, 100 bom m es d ’arm es et 150 
chevau-légers parfaitem ent équipés ; cela ne facilite pas les 
moyens de se débarrasser de lui. Mieux vaudrait s’en servir que 
l’a ttaquer ; d ’abord parce que ses qualités de chef perm ettraient 
peut-être à G iovan-Paolo de ten ir tête, ce qui com prom ettrait la 
campagne de Bologne. Poursuivre un double objectif, c’est risquer 
un double échec ; ne pourrait-on  retom ber sur Pérouse après la 
soum ission des Bolonais ?

Ainsi raisonne Machiavel, et les conseillers du Pape abondent 
dans son sens ; si bien que Jules II adopte leurs conclusions. 
D’autres personnages, il est v rai, rem arquaien t en sourdine que 
Giovan-Paolo se tire ra it de l’im passe en gagnant du tem ps : ainsi 
Antonio délia Rovere, légat de Pérouse, le cardinal de Pavie et le 
duc d ’U rbin , particulièrem ent em pressés à soutenir le seigneur 
menacé, pesaient sur la déterm ination  du Pape. L eurs argum ents 
décidaient même Jules II à prendre en haute solde Giovan-Paolo, 
dont l ’expérience et les soldats rendraient les plus grands services 
contre Bologne.

Tenu au courant de tous ces pourparlers, le principal intéressé 
réfléchissait, fort contrarié de n’être pas fixé sur les forces françaises

(1) D ans les m êm es c irconstances, la  délégation  de Bologne défendra  
ses se igneurs. P asto r en conclu t que les h ab itan ts  é ta ien t te rro risés ; 
adm etto n s-le . II n ’est pas m oins c la ir  que si les am b assad eu rs pérousins 
ou bolonais é ta ien t venus co n ju re r le P ap e  de d éb a rrasse r leu r pa trie  
de B aglioni ou de B entivoglio , le m êm e P asto r  tire ra it p a r ti de ce fait 
p o u r d ém o n tre r l ’in to lérab le  despo tism e de ces p rinces. O n d evait s’a t
ten d re , en  ce q u i concerne Pérouse , à vo ir P asto r consid ére r la  m ajo rité  
des citoyens com m e opposée aux B aglioni.



don t pouvait disposer le Pape. P u isqu ’on 1 1e peut tergiverser 
davantage, G iovan-Paolo s’arrête  aux moyens pacifiques.

A la tète de cinquante cavaliers, il p a rt pour Orvieto ( 8  sep t.1506) 
e t, à l ’heure de vêpres, paraît devant Jules II, se prosterne et lui 
parle avec une absolue correction 1. « Ces dém onstrations d ’hum i
lité de la part d ’un hom me d ’une telle noblesse el d'une pareille 
valeur touchèrent Jules I I  ; lui d isant de se remettre debout, il 
l'embrassa avec tendresse. » (B. Baldi) E n tre  le Pape et le sei
gneur, l’entretien s’engagea sur la  rem ise des forteresses du Pérou
sin et des tou rs de la ville aux fonctionnaires ecclésiastiques. 
Giovan-Paolo avait donné ses ordres dans ce sens ; il le déclara, 
acceptant de m archer sur Bologne avec 150 homm es d ’arm es et de 
servir loyalem ent ; ses deux fils, Malatesta et Orazio, envoyés à la 
cour d’Urbin, devaient garan tir sa parole. Jules II, de son côté, 
casernerait 500 fanti dans Pérouse même et une cinquantaine à 
chaque porte.

Dans l’entourage du Pape figurent, naturellem ent, de nom breux 
bannis pérousins, avides de profiter des circonstances ; les déboi
res de leu r ennemi et la convention qu ’il vient d ’accepter les com
blent d ’aise. Giovan-Paolo, par contre, supporie mal la présence 
de rebelles près d ’un suzerain avec lequel il s’est accordé. Il ne le 
cache pas, et Jules II juge opportun de ne pas le contrarier. Sait- 
on comm ent les Pérousins recevront leur Pontife ? Bref, au châ
teau de Passignano, les bannis sont informés qu’ils n ’en treron t pas 
en ville et dem eureront en arrière, tan t que le Pape n ’aura pas 
résidé deux ou tro is jou rs à Pérouse ; alors « leur cas passerait 
bien ». Q u'ils se gardent de modifier leurs bonnes in tentions à 
l ’égard du Saint-Père, dont le désir absolu est d ’abaisser Giovan- 
Paolo et de les rapatrier en sûreté. La rem ise des forteresses et

(1) C om m ent ne pas rap p e le r  la  scène du  m êm e genre q u i m etta it, 
q u a tre  ans p lus ta rd , la  rép u b liq u e  de V enise aux p ieds de ce P o n tife?  
P o u rta n t, les V énitiens é ta ien t au trem en t arm és po u r la  lu tte  que le 
p e tit peup le de P érouse  ! Afin de re n tre r  en grâce avec Ju le s  II , ils 
n ’envoien t pas m oins de six sénateu rs qu i, p roste rn és h u m b lem en t, re n o u 
vellen t à deux rep rises  leurs excuses com plètes. De m êm e agit A lphonse 
d ’E ste  en 1512. — Ceux qu i fera ien t à  G iovan-P ao lo  un  g rie f  de l’o p p o 
s ition  en tre ten u e  dan s sa p a tr ie , re liro n t avec p ro lit l 'H is to ire  des au tres 
rép ub liques ita liennes. Celle de Bologne en  p articu lie r, où la  p o p u la tio n , 
aussi violente d an s  ses v ivats à 1 adresse des B entivoglio , que dan s son 
em pressem ent à d é tru ire  leurs dem eures, voit Ju le s  II u tilise r les m a té 
r iaux  des palais dém olis po u r constru ire , chez elle, u n e  so lide  forteresse. 
L es m êm es gens, soulevés con tre  le P ontife , b riseron t sa sta tue  avec 
laquelle  B entivoglio , revenu , fe ra  foudre  u n  canon . V oilà b ien  les con
trastes des foules ; n om bre  de citoyens obéissent ind ifférem m ent aux 
m eneurs des p a rtis  opposés. R ien  n ’a  changé depu is lors ; les g ran d s ne 
d o iven t com pter su r l ’a ttach em en t du  peup le  que d an s  la  bonne fo r
tun e .



l’installation  en ville des troupes pontificales n ’ont pas d’autre bu t. 
Il suffit de songer aux fils de leur adversaire, détachés à U rbin, 
pendant que G iovan-Paolo lui-même doit se ten ir prés du duc, 
sans hommes d ’arm es à portée ; conçoit-on l’im portance de pa
reilles garanties ?

Elles satisfont, en effet, Florence, enchantée qu ’un prétendu ami 
des M édicissoit m alheureux ; les bannis se m ontrent plus exigeants. 
C’est une vive déception pour eux de se voir négligés par le Pape, 
lors de son entrée dans Pérouse ; chacun pensait exploiter l ’occa
sion au mieux de ses propres in térê ts . Ces gens s’inquiètent du 
contre-tem ps comme d ’un succès de Giovan-Paolo. Q uant à com p
te r sur le duc d 'U rb in , nul d 'en tre  eux n ’y songe, tan t sont de noto
riété les bons rapports entre ce prince et leur ennem i. Mais enfin, 
Jules II est décidé à sévir contre G iovan-Paolo ; cela console de 
bien des choses, encore que le Pape ait déclaré ne point re ten ir les 
anciens différends et viser seulem ent quelques to rts du seigneur.

Assez perplexe après ses pourparlers avec le Pontife, Giovan-Paolo 
« il Duce Perngino » (B onazzi) re tourne chez lui. Décidé à laisser 
au suzerain libre entrée dans la ville,il prétend la préparer de bonne 
grâce : le palais des p rieurs, son propre palais et celui des plus 
notables citoyens, sont mis. avec divers m onastères, à la disposi
tion  du Pape, du Sacré Collège et des personnages de l’escorte 
pontificale. Jules II ne pourra  qu 'être sensible au procédé ; Giovan- 
Paolo le suppose ; la comm une, qui s’est mise en frais, et les 
p rieu rs, drapés dans de nouveaux m anteaux rouges, ont toute 
raison de le croire. Ju squ ’à présent leur prince a cédé : il a résigné 
la souveraineté effective, adm is le re tou r d ’une faction hostile prête 
aux représailles et accepté même de servir l’Eglise contre Bologne. 
Sont-ce là au tan t de titres de sécurité pour lui ; ou bien doit-il 
s’a ttendre, justem ent parce qu ’il a consenti de tels sacrifices, à être 
chassé du territo ire , ou à devenir simple citoyen en face d ’adver
saires réintégrés ? Sa vie même ne sera-t-e lle  pas m enacée? Sur 
ces entrefaites, Jules II et son escorte passent la frontière : le 
Pape prend possession, en toute facilité, des châteaux qu’il visite au 
passage et laisse des capitaines à sa dévotion dans les forteresses 
de Castel délia Pieve, de Castiglione del Lago et de Passignano. Le 
12 septem bre, le cortège arrive à Corciano où le cardinal François- 
G uillaum e de C lerm ont a ttenda it Jules II pour lui rem ettre une 
le ttre  de Louis X II relative à Bologne (1). On sut b ien tô t dans 
l ’entourage pontifical que le délégué français avait déconseillé, au 
nom  de son m aître, l ’expédition contre Bentivoglio, ce qui eût été

(1) G u ich ard in  (H is t. des guerres d ’Ita lie , I. p . 555) p ré ten d  que le ca r
d in a l re jo ign it le P ap e  à  Pérouse  m êm e.



pour G iovan-Paolo un son de cloche bien Instructif, s’il avait pu 
l ’entendre. Enfin le Pape arrive sous les m urs de Pérouse et s’em 
presse d 'y  faire son entrée solennelle (13 sept.) accompagné de 24 
cardinaux, de grands seigneurs comme le duc d ’U rbin et Jean de 
Gonzague, de l’am bassadeur de Venise et de nom breux barons. 
Salué p a r la  population, Ju les II, su r un  siège de soie et d ’or, gagne 
le palais des p rieu rs par la ro u te d e  Saint-P ierre.

Cet événem ent nécessite certains éclaircissem ents : quelles 
forces m ilitaires soutenaient le Saint-Père à son entrée dans la 
ville ? Aucune, d it G uichardin. C’est exagéré, m ais, à coup sûr, le 
to ta l de ses gens d ’arm es, présents en ville, n ’était pas en mesure 
d ’in tim ider les troupes de G iovan-Paolo ; en outre, la  place de 
Pérouse n ’était pas occupée par les Pontificaux, les portes non 
plus ; le duc d’U rbin  avait to u t organisé à la légère. Le Pape, im 
patient d’en trer, devançait ses fanti au lieu de les suivre et négli
geait d ’élém entaires précautions. <( II  laisse ses troupes en dehors ; 
et, pour prouver sa sécurité, entre sans forces dans Pérouse. » 
(S ism ondi) L ’au teur s’est inform é et précise «... sans s'être fait 
livrer les portes de la ville ». Machiavel, C rispolti, F ab re tti, d ’au
tres encore s’accordent sur ces points. E t si les annales officielles, 
rédigées en somme par quelque notaire à gages, parlen t d ’un grand 
nom bre de soldats pénétrant en ville à la  suite de Jules II, 
leurs allégations n’offrent, sous l’enflure de comm ande, qu’une 
sûreté contestable. Elles n ’insisten t vraim ent pas assez sur ce 
point pourtan t établi : à peine entrées, les troupes pontificales 
so rtiren t nom breuses pour gagner leurs quartiers hors les m urs. 
C ’est dire que l'opinion des auteurs cités, de ceux-là même qui 
furent les adversaires de l ’Église, est en bonne partie  acceptée par 
les h istoriens sans préventions.

G iovan-Paolo, édifié sur la politique de son tem ps pour en avoir 
suffisam m ent pâti, sait qu ’au plus adro it échoit le succès et que 
tra ité s  et paroles n ’ont de valeur que suivant leu r opportunité. Il 
sa it su rtou t, que les revendications papales, pour légitimes qu’elles 
soient, ne le dépossèdent pas moins. Si le re tour de ses pires enne
mis a été retardé su r sa dem ande, c’est partie rem ise ; avant 
peu, tous ren tre ron t indem nisés et m enaçants.

Or, le Pape est à sa merci. Le seigneur, que n ’em barrassent pas 
les scrupules, peut l’arrê ter avec toute sa cour. Aussi, G uichardin, 
su rp ris  et m écontent d ’une indécision si anorm ale, fa it-il ressortir, 
dans son H istoire, qu’en de bien m oindres occasions Giovan-Paolo 
n ’avait pas hésité dans le choix des moyens. Im bu des idées con
tem poraines, le F loren tin  blâm e ce seigneur menacé, d ’avoir laissé 
bénévolem ent échapper l ’occasion de « s’illu strer à jam ais ».

P a r un crime, n ’est-ce pas ? C ertes; et il est m éritoire d ’y  répugner 
quand le crime politique s’affiche comme l ’un des plus puissants



facteurs du jeu  de ce monde. Combien n ’auraien t vu là qu ’une 
réplique à l ’im prudence du Pape ? On devine les conséquences : 
Jules II prisonnier et en péril, Giovan-Paolo arb itre  de la situation 
et entouré, comme l ’est toujours le plus fort. U n Pape d isparu , 
c'est une puissance annihilée, une élection en perspective, un nou
veau centre d ’influences. Le prince ne pouvait redouter im m édia
tem ent ni les m écontents locaux, ni les partisans de l’Eglise. Certes, 
les Pérousins asp iren t à la tranqu illité  et nom bre d ’entre eux 
com ptent sur Jules II pour l'im poser ; mais combien aussi, parm i 
eux, sont les champions de l’indépendance, et ceux-là ne se recrutent 
pas parm i les plus paisibles. Les débris des factions vaincues sont 
sans cohésion, les gens d ’arm es pontificaux peu nom breux ; pour 
arriver sur place, il faudrait à l ’infanterie de l’Eglise un délai qui 
laisse à Giovan-Paolo ses coudées franches.

Du reste, les divers contingents susceptibles de s’interposer ne 
m archeraient plus de concert quand leur chef suprêm e serait pris ; 
ils ne pourraien t se passer d ’unité de direction. G iovan-Paolo, au 
contraire, dispose encore de solides troupes tan t à pied qu’à cheval, 
soldats prêts à tout sur un signe de leur général. Il est chez lui, 
dans son élém ent, su r une scène connue. E t si l ’on objecte que 
ses fils sont en otage à la cour d ’U rbin , rappelons les relations 
amicales de ce duc avec le seigneur de Pérouse ; les deux voisins 
ont besoin l ’un de l'au tre .

Bref, que les gens du Pape aient, ou non, dépassé les porles ; 
qu 'à  peine entrés, ils se soient dirigés vers leurs quartiers en de
hors de la ville, ou leurs garnisons dans les châteaux voisins, le 
fait subsiste. Jules II s’est m ontré tém éraire ou im prudent ; mais, 
dans les deux cas, Giovan-Paolo pouvait en tire r  parti et ne l ’a pas 
voulu.

C’est pourquoi on l ’outrage ; personne n 'a  un mot de sym pathie 
pour ce soldat qui, le cœ ur ulcéré, s ’est contenu : les uns ergotent 
sur la somme de dangers courus par le Pape ; d ’autres narguent 
l ’indécision de son adversaire. Machiavel en est bouleversé ; sa 
haine du prêtre, plus venim euse que celle dont il honore Giovan- 
Paolo, lui arrache les pires invectives. Si le prince épargne celui 
qui vient lui ôter l ’E ta t et qui se trouve à sa discrétion avec son col
lège, « ce sera par sa bonne aventure et par son hum anité ». « P ar  
lâcheté, B aglioni n 'a pas su, ou, pour m ieux dire, n ’a pas osé exé
cuter un coup de main qui s'offrait à lui, qui eût fa it honneur à son 
intrépidité, et qui lui eût assuré une renommée éternelle... e tc... il 
eût été le prem ier... qui eut réussi dans l'accomplissement d'un  
acte dont la grandeur dépasse de beaucoup tout le scandale et tous 
les dangers qui pouvaient y  être attachés... » E n tre  les fautes que 
le diplom ate reproche à Giovan-Paolo, celle-ci, su rtou t, lui paraît 
enviable. Il lu i répugne que le seigneur pérousin se soit conformé



aux conseils de son ami le duc d ’U rbin, en 1 1e prenant pas, de 
prim e abord, le parti de la violence. « Plus habile que le secrétaire 
de la République de Florence, Jean-P au l Baglioni savait qu ’aucun 
poignard ne pouva it faire reculer la restauration indispensable 
contre la France. » (Ferrari) E t Bonazzi, expliquant que les Baglioni 
savaient rem ettre leurs vengeances, conclut que l’événem ent justifia 
la décision de Giovan-Paolo.

Correct dans son infortune, il laisse s’installer dans son palais 
Galeotto Francio tto  délia Rovere, cardinal de Saint-ï?ierre-ès-Liens ; 
lui-m êm e se contente d une m aison qu’il possède dans ses ja rd ins, 
près Saint-P ierre.

Jules II, devenu le m aître, s’em presse de l ’affirmer ; après les 
années d ’indépendance sous l’illusoire tutelle des fonctionnaires 
pontificaux, Pérouse devra se soum ettre. Le Pape casse ses décemvirs 
de la guerre qui, de fait, gouvernent sous les Baglioni. Ce ne fut 
cependant, disent Léo et B otta, qu’après le départ du suzerain que 
les bourgeois abolirent « la  balia par laquelle les Baglioni, et par
ticulièrement Giov.-Paolo avaient régné ». Le Pape se m ontre 
bienveillant aux prieurs des arts, dont la fidélité lui im porte, et 
comme ancien étud ian t de leur U niversité, accorde un im portant 
subside aux délégués pérousins. Peut-être eut-il le loisir d’adm i
re r les splendides fresques dont Vannucci venait d ’orner le 
Cambio « quelques années auparavant, dans la capitale des 
B aglioni ». (./. Klaczko) Sa pensée est ailleurs néanm oins ; 
les bannis doivent être réintégrés et Jules II l’exige ; c’éta it 
prévu.

Le m écontentem ent de G iovan-Paolo n ’en est pas moins cuisant 
et ne s'effacera p lus . Cette clause, non seulem ent lui donne un 
dessous, m ais entraîne la restitu tion  des biens, fort mal accueillie 
par les actuels détenteurs qui en bénéficièrent à la suite de succès 
m ilitaires. Deux exceptions sont stipulées : Carlo-Barciglia et La 
Penna, considérés comme plus coupables, ne sont pas graciés. 
A insi, après d ix -hu it ans d ’exil, les survivants des degli Oddi et 
leurs amis R anieri, délia Staffa et autres regagnent leurs foyers. 
Dans la m atinée du 20 septem bre, Jules II célèbre une g rand’messe 
d ’action de grâces pour son exaltation au trône pontifical ; il a 
choisi à cet effet l ’église Saint-P ierre, se souvenant de ses années 
de jeunesse, hum blem ent passées dans ce couvent. A ujourd’hui, 
c’est à l’intervention papale que les exilés doivent de se réconcilier 
avec les Baglioni et les patriciens dévoués à leur cause. Pacification 
factice non m oins que solennelle, conclue en présence du suzerain, 
des cardinaux, du m arquis de M antoue, du duc d ’U rbin et des no 
tabilités de leu r entourage. Une foule nom breuse jou it du spectacle ; 
il en vaut la peine. Le b ref pontifical, daté de la veille (19 sept.) et 
lu  à haute voix, stipule la  restitu tion  des biens aux am nistiés ; un



notaire dresse l'acte de pacification que garantissent 5.000 ducats 
d ’amende.

Cependant l’exécution n ’est pas plus tô t décidée que les diffi
cultés surgissent. La lu tte  des partis a entraîné de m utuels dom 
mages dont la réparation  est difficile à déterm iner ; qui plus est, 
l’a ttitude de G iovan-Paolo inquiète. Interrogé au sujet des bannis 
am nistiés, il a sim plem ent répondu : « E h  bien ! qu’ils reviennent 
à leur gré ; s’ils sont massacrés je  n ’en serai pas responsable-.. » 
La caution fournie par lui l’engage seul, avec sa fam ille ; elle ne 
saurait concerner les étrangers rapatriés. Giovan-Paolo le précise et 
les bannis déchantent.

On croit encore dans Pérouse à la menace des lances françaises ; 
quand elle aura d isparu  avec le Pape, la puissance des Baglioni 
redeviendra complète. N ul n ’ose cautionner qui que ce soit contre 
elle. Mais alors, si les ex-bannis doivent éviter la ville, que vaudra 
la  restitu tion  de leurs biens ? C’est dire qu’un second b ref sera 
nécessaire l ’année suivante (14 sept. 1507) pour trancher les diffi
cultés et obtenir un silence m om entané.

E n  attendant, l’horizon s’éclaircit pour Giovan-Paolo, assuré 
que Pérouse, remise au Pape sans lu tte  ni vengeance, lui reviendra 
aisém ent ; il y compte trop  de partisans pour en douter. Tout 
dépendra de la durée du pontificat actuel. Après tout, Jules II et 
son vassal tendent à s’accorder, depuis qu’un com m andem ent a été 
confié au seigneur dépossédé ; celui-ci vient d ’ordonner le rassem 
blem ent de ses escadrons et bataillons sur la g rand’place.

Le Pape assiste à la  revue et reste « émerveillé devant un aussi 
grand nombre de fantassins et de chevaux, tous si parfaitem ent 
équipés ». (Machiavel) Réfléchit-il sur l ’usage qu’aurait pu en faire 
leur chef ? Il n ’y avait pas de quoi se rassu rer rétrospectivem ent, 
même en observant, comme le faisait Jules II, au m onastère de 
Saint-Pierre, la monstre des gens d’arm es pontificaux dont les files 
s’alignaient, au loin, dans les cham ps de l ’église San Constanzo et 
del Frontone. Ces troupes, flanquées de celles de Pérouse, vont 
s’achem iner vers Bologne.

Cependant les nouvelles de France ont été fort décevantes, pu is
qu’il est désorm ais avéré que Louis X II, en prévision d ’une inva
sion de Maximilien dans le Milanais, ne peut fournir les 50 lances 
promises. Ainsi, l’incertitude au sujet du secours français, prémices 
d ’appui plus sérieux, avait perm is au duc d ’U rbin de corser ses 
argum ents près du Pape en faveur de Giovan-Paolo et, d ’autre part, 
ses conseils de modération près de son am i menacé ; mais, au total, 
le roi se dérobait ; son concours n ’avait été que fumée. Jules II 
reste donc fort em barrassé, et finalem ent crée G iovan-Paolo gonfa- 
lonie'r de l’Église. Après hu it jou rs passés dans la capitale om
brienne, il quitte les Pérousins stupéfaits (21 sept.).



Que le Pape ait eu de larges vues en politique, cela n ’est pas plus 
contestable que les bienfaits inhérents à son influence dans les 
villes soustraites aux seigneurs. Dés lors, Giovan-Paolo, « se lais
sant prendre des m ains la p ins belliqueuse cité d’Italie  a, perm ettait 
à Pérouse « de reconquérir, sous les Clefs, les privilèges d ’une cité 
libre ». A insi s’exprime Cantu avec sincérité. Mais ce dernier point 
se rédu it à ceci : ou bien les auteurs qui « confondent la tyrannie  
des B aglioni avec la liberté pèrousine » (Bonazzi) sont des rêveurs ; 
ou leur dire s'appuie sur l ’existence d ’un grand parti local, dévoué 
à ces mêmes seigneurs. C’est ce qu’il appartiendra aux événements 
de dém ontrer.

Jules II est en marche. Il passe pendant la  nu it à La F ra tta , et 
arrive à Gubbio (22 sept.) ; le voici à Cantiano, puis à U rbin. Avec 
lui chemine G iovan-Paolo, dont le fils, M alatesta, sert sous Bino 
Signorelli ; Gentile fait aussi partie  du voyage. 150 chevaux sont 
sous les ordres directs des Baglioni, L ’armée pontificale pousse 
ju sq u ’à San Marino, où Jules II apprend que Louis X II, trah issan t 
la  parole donnée à Giovanni Bentivoglio, charge Chaum ont de 
renforcer les troupes ecclésiastiques pour déposséder ce prince de 
Bologne.

Bentivoglio avait fait plus de tapage que Giovan-Paolo, mais 
m oins de besogne ; son apostrophe à P irro  de Médieis sentait la 
poudre. « Si vous entendez dire que j ’aie été chassé, il ne faudra  
pas le croire. Croyez p lu tô t que je  me serai fa it tailler en pièces- » 
C’est que, loin d ’être visé par Louis X II, comme son collègue de 
Pérouse. Bentivoglio avait la  parole du roi ; il s’y  fiait, l ’im pru
dent. Aussi, quelle déception pour lui de se voir abandonné au 
m om ent du danger ! C’était à envier le sort de Giovan-Paolo, qui, 
du moins, n’avait compté sur personne.

L ’armée de Jules II est à Césène (2 oct.). Bentivoglio, en fort 
m auvaise posture, compte plus sur des négociations que sur ses 
bandes pour se tire r  de l ’im passe ; aussi gagne-t-il b ientôt le te r r i
toire m ilanais. Sans perdre de tem ps le Pape prend possession de 
Bologne (10 nov.). Sous son étendard, Giovan-Paolo continue la 
campagne des Romagnes de façon à n ’encourir aucun reproche. 
Absent de chez lui, il offre par là même au Pontife le double avan
tage de l’u tiliser comme général et de le com battre comme prince ; 
ce à quoi s’emploie activem ent le légat de Pérouse. Ce p rélat con
solide de son mieux l ’autorité  ecclésiastique et s’assure des fonctions 
qui en dépendent. Chaque jo u r est ainsi un appoint pour le suze
rain et un dessous pour les Baglioni ; le résu lta t devrait répondre à 
tan t de facilités. O r, les citoyens se taisent ; une forte pesée a été 
nécessaire pour abolir la m agistrature des décemvirs de la guerre. 
On a compris combien était vivace encore l ’antagonism e entre l ’in 



fluence du Pape et celle des Baglioni ; à ces seigneurs restent fidèles 
les notables et une fraction du peuple, sans cesse croissante. P a r 
les comm andements qu ’ils exercent, les mem bres de l’ancienne 
maison régnante se m aintiennent en évidence ; à peine sont-ils 
signalés sur le te rrito ire  pérousin que renaît leur prépondérance. 
Malatesta occupe, avec une garnison, la forteresse de Castel délia 
Pieve, puis Giovan-Paolo para ît en personne ; et vers lui gravitent 
aussitôt les intelligences des principaux com m andants de places. 
Le gouvernem ent ne tra ite  plus une affaire de quelque im portance 
sans son assentim ent.

Comment Jules II sauvegarderait-il ses intérêts à Pérouse au 
m ilieu des soucis qui l’accablent ou l’attendent : Ligue de Cambrai 
et Sainte-Ligue. E st-ce « p a r am our,par crainte, ou par habitude 
invétérée, que Pérouse subit encore l’influence des B aglioni »> ? 
Devant l'évidence, Bonazzi reste perplexe : il tente la  nomenclature 
des crimes qui reprennent leur cours de faits divers, énum ère les 
rivalités locales, relate les pourparlers engagés avec Rome. A l’en
tendre, la cité aspire à la liberté sous l ’autorité ecclésiastique, ce 
que justifient difficilement son a ttra it, sans cesse plus accusé, vers 
Giovan-Paolo, et la  dim inution du légat qui avait pourtan t la 
parti belle. Pendant trois jou rs (sept. 1507), l ’ex-tyran  offre aux 
Pérousins des joutes superbes où Baglioni, degli Oddi, délia Cor
gna, Baldeschi, M ontemcllini et Montesperelli, rivalisent d ’adresse 
et de force. Salués par les fanfares et les vivats, les vainqueurs 
sont proclamés ; ce sont Sforzino Baglioni et Antonio des Tei. 
L 'allégresse publique s’affiche, en raison de la tranquillité  m om en
tanée : c’est toujours au tan t d ’obtenu grâce à la surveillance pon
tificale, non sans quelques secousses, bien entendu. Ces émeutes 
causées, soit par la disette, soit par une fête qui tourne mal à la 
porte Sain t-P ierre , favorisent l ’intervention des exaltés du parti de 
Giovan-Paolo. Ils les provoqueraient au besoin, mais l ’exécution 
de deux m eneurs tem père leur ardeur ; ce qui n ’empêche nullem ent 
le Baglioni de redevenir m aître de Pérouse et d’y tra ite r royale
m ent ses hôtes. A deux reprises, François-M arie duc d ’Urbin 
vient le visiter. Reçu la prem ière fois (14 ju illl. 1509) dans le 
propre palais de son ami, il est accompagné, l ’année suivante, de 
la vieille duchesse E lisabeth  de Gonzague et d ’une escorte de nom 
breux barons.

La Ligue de Cambrai bouleverse l’Italie : Louis XII, Maximilien, 
Jules II et Ferd inand  d’Aragon sont coalisés contre Venise. Giovan- 
Paolo, exerçant encore son com m andem ent dans l’armée pontificale, 
assiste aux prises de Cervia et de Ravenne (1508). Avec Ludovic de 
L a M irandole, il malmène Jean-Paul Manfrone à Brisighella,où ce
lui-ci s’était jeté, suivi de 800 fanti et de quelques chevaux. Mais



les revirem ents de la politique unissent b ientôt Jules II à cette 
même Venise qu’il com battait la veille, ce qui perm et à Giovan- 
Paolo de passer sous l’étendard de Saint-Marc.

O r, le com m andem ent suprêm e des troupes vénitiennes perdait, 
coup sur coup, deux titu laires : Nicolo O rsini comte de Pitigliano, 
décédé en février 1510, et Lucio Malvezzi, m ort en exercice. 
Alarmés par les dangers qui m enacent la patrie, les sénateurs 
espèrent to u t d ’un nouveau capitaine général. De préférence aux 
prem iers homm es de guerre de l’époque : à Renzo de Ceri, à 
A ntonio Colonna, à Gaspare de San Severino, ils choisissent Giovan- 
Paolo qui, pour la  seconde fois, reçoit le bâton. Jules II aurait 
même appuyé cette nom ination (Frollicre), qu’accepte le seigneur 
de Pérouse (25 août 1511). Un comm issaire de la république, 
m andé en hâte près de lui (sept.), v ient l’arracher officiellement à 
ses Pérousins pour la défense de Venise en péril : 200 hommes 
d ’arm es, 500 chevau-légers, 200 fanti, préposés à sa garde en cam 
pagne, sont placés sous ses ordres im m édiats. Venise concède en 
même tem ps à son général 3.000 ducats d ’or annuels pour sa 
table.

On peut épiloguer sur les motifs qui d ictèrent ce choix ; de p a 
reilles avances honorent celui qui en est l’objet. Giovan-Paolo 
lève 2 . 0 0 0  fanti su r le te rrito ire  pérousin et les dirige sur Pesaro, 
d ’où les vaisseaux vénitiens les tran spo rten t eu terre  ferme. Ainsi 
parviennent-ils à Chiozza (11 oct.), puis à Padoue. De son côté, 
Giovan-Paolo m archait vers cette ville dès le 20 septem bre, accom
pagné des m eilleurs capitaines pérousins : R anieri, degli Oddi, 
M ansueti, etc « Que Dieu lui accorde bonne chance et prom pt 
retour... » conclut Teseo Alfani. A Padoue, G iovan-Paolo reçoit 
l’étendard de Saint-M arc et le gonfalon de la république. Venise 
avait alors en solde de nom breux m ercenaires levés par l’Alviano 
su r le te rrito ire  pérousin et que la disparition de celui-ci, prison
nier du roi de F rance, laissait sans condottiere. Informés de 
l’arrivée de G iovan-Paolo, ces soldats ne se tiennent pas de joie et 
sont les prem iers à courir au-devant de lui, à l ’acclamer comme 
leur ancien seigneur et leu r chef suprêm e. Du reste, l’enthousiasm e 
est général : « Jam ais condottiere ne fu t reçu avec p lus d ’im pa
tience, comme si l'unique salut de la république reposait sur son 
épée! » (T . A lfan i)

De l ’avis de ses plus m alveillants détracteurs, Giovan-Paolo 
ne devait pas dém entir cette confiance. Venise, dans les désastres 
de la Ligue de C am brai, s’em pressera de recourir à ses conseils 
contre de form idables ennem is, et s ’en trouvera bien.

Le prem ier soin du général est d ’organiser les forces mises à sa 
disposition : elles sont très restre in tes. Décimée par tan t de luttes, 
l’arm ée vénitienne doit se borner à la  défensive, et c’est pourquoi



Jules II, voulant pousser G iovan-Paolo contre Bologne révoltée, 
en est pour ses exhortations. Son gonfalonier, Raym ond de Car- 
dona, se passera de l ’appui de Venise, préoccupée avant tou t de 
défendre son propre sol. G iovan-Paolo marche sur V érone; lu i- 
même, suivi de 500 cavaliers-stradiots, compte se saisir de cette 
ville, qu’il sait faiblem ent défendue. Il s’agit d ’abord de boule
verser le pays et d ’in tercepter les convois de vivres de l’ennemi. 
Janus Fregoso et Guido Rangone sont, en conséquence, chargés 
d’arrê ter 300 cavaliers allem ands du comte de Rosnich en marche 
sur Trévise. Mais Rangone tom be aux m ains de ses adversaires, ce 
qui va tou t com prom ettre, quand arrive Fregoso pour battre  les. 
Allem ands et délivrer les prisonniers. Alors, les confédérés recu
len t : les Français sur Vérone, les Allemands vers leur pays avec 
le duc de Brunsw ick, et G iovan-Paolo revendique Vicence pour la 
république.

Les V énitiens escom ptent déjà la prise de Brescia, où Lodovico 
Avogado, ennemi du parti français, s’est chargé de leur livrer la 
porte des Piles. L ’étendard de Saint-M arc est assuré là d ’une ova
tion , en haine de l ’étranger. Ainsi fut fait : devant l ’envahissem ent 
de la  ville, la  garnison française, sous du Lude, n ’eut plus qu’à se 
barricader dans le château (3 févr. 1512). Peu  après, Bergame 
tom bait au pouvoir des troupes du doge. Mais le jeune et valeu
reux Gaston de Foix veillait.

P rofitant d’un ouragan de neige, il pénètre dans Bologne (nuit 
du 4 au 5 févr.); et, sans perdre  du tem ps à recouvrer Brescia où 
du Lude tien t toujours, continue sa marche. Du Lude se fiait sur 
les renforts demandés en hâte  ;à  vrai dire les renforts n ’étaient pas 
m oins nécessaires aux Vénitiens pour se m aintenir en ville, et André 
G ritti les requ iert. Son gouvernem ent lui dépêche Giovan-Paolo 
qui, partan t de Castel-Franco, re jo indra les soldats de G ritti vers 
l’île délia Scala, avec 300 lances (ou 400 homm es d’armes jo in ts à
4.000 fanti), et gagnera Brescia. Gaston de Foix m archait tou 
jo u rs ; il a traversé le te rrito ire  neutre du m arquis de Mantoue, 
hors d’é tat d ’im poser sa perm ission, et, grâce à ce procédé, peut 
oindre à tem ps Giovan-Paolo.

Les deux arm ées se heurten t à la tour de Magnano, vers 4 heures, 
du m atin . « Le choc clcs lances fu t terrible de part et d'autre, et 
l’on com battit ensuite de près avec d ’autres armes p lus d’une heure; 
mais les Vénitiens s’affaiblissaient insensiblement, tandis que les 
troupes françaises arrivaient de m om ent à autre. Ils rétablirent 
néanmoins plusieurs fois le combat, mais à la fin accablés sous le 
nombre », (Guichardin) les Vénitiens sont dispersés. Giovan-Paolo 
roule sous son cheval blessé, perd 300 hommes sur place et d ’autres 
encore, au passage d ’un fleuve. Guido Rangone, condottiere de 
Venise, dont l ’effort s’est inutilem ent dépensé, et Baldassare



Signorelli sont prisonniers. E n conséquence, G ritti voit Gaston de 
Foix ra llier la garnison du château de Brescia ; la ville tombe 
elle-même peu après au pouvoir des F rançais, après un sanglant 
com bat de rues (18 févr.).

Mais la bataille de Ravenne (11 avril), que les Français payèrent 
de la m ort de Gaston de Foix, allait devenir pour eux la plus 
funeste des victoires. Le tem ps n’était plus où Jules II faisait 
appuyer ses revendications par Louis X II ; les troupes ecclésias
tiques venaient de partager la défaite des Espagnols, ce qui déso
lait le Pontife. P arm i les officiers des vaincus, le fils aîné de 
Giovan-Paolo, M alatesta, avait été grièvem ent blessé.

Déjà signalé comme enseigne de cavalerie vénitienne, dans une 
charge qui repoussait ju sq u ’à Bologne un corps de cavaliers f ran 
çais, ce jeune officier est cité par Cantu comme l ’un des plus 
réputés condottieri engagés dans la Sainte-L igue, sous les ordres 
du  fu tur Léon X, Jean de Médicis: A R avenne, M alatesta s’est jeté 
au fort de la  mêlée, suivi de ses 50 hommes d 'arm es : 47 sont 
tués ou pris, à ses côtés. L ui-m êm e lutte encore avec les tro is 
derniers, puis s’abat, criblé de coups. Après la bataille, un F ra n 
çais, ancien serviteur de Giovan-Paolo, reconnut M alatesta parm i 
les cadavres ; son corps saignait par vingt blessures, dont l ’une, 
sur le crâne, paraissait m ortelle. Le blessé, transporté  à Pérouse 
avec les plus grands soins, resta  plusieurs jou rs en grand danger ; 
enfin, sa robuste constitution p rit le dessus (1 ).

Cependant Jules II, im patient de chasser les troupes françaises 
hors de la Péninsule, appelle les renforts suisses et allem ands :

(1 Les P érousins, fiers d u  courage signalé du  jeu n e  M alatesta , s’in té 
ressa ien t v ivem ent à son sort. Les su je ts des fiefs des B aglioni profilèrent 
de l ’occasion  p o u r tém o ig n er de leu r loyalism e. Ceux de Collazzone, en 
p articu lie r, firent exécuter u n  tab leau  vo tif (1512) où M alatesta, la  tête 
entourée de b andages, é tait rep résen té  étendu  su r u n  lit de p arad e  que 
su rm o n ta ien t ses arm oiries. A u som m et de la  com position, la  Sainte 
V ierge ap p a ra issa it d an s les nuages, ten an t l’E n fa n t Jé su s et en tourée 
d ’anges. Des personnages en p rières , au  bas du  tab leau , figuraien t les 
gens du  fief. Le sujet é tait a insi dédié : C< Les habitants de Collazzone, à 
Àle M arie Consolatrice, pour avoir rendu à la vie, des approches de la m ort, 
Malatesta Baglioni, Prince émérite, dont elle a guéri les glorieuses bles
sures. »

(Colazonis Incolac Divae M ariae Consolatrici ob M alatestam Baleonum  
Principem  belle m eritum , a m edia morte restitu tum  ad vitam , dum  vaincra  
laudem perpeluam p aritu ra  tulit.)

L e Journal H érald. a pub lié  cette in sc rip tio n  (oct. 1821, p . 47) d ’après 
G. B. V erm iglioli, qu i l 'a  fa it p a ra ître  dan s le tom e 111 de ses Opuscules. 
Le m êm e au teu r l ’a égalem ent intercalée dans la  I ita de Malatesta IV  
Baglioni, pp . 159, 150.



12.000 hommes pénètrent dans le Véronais par la route de T ren te  
(mai) et rejoignent, à V illafranca, les V énitiens de Giovan-Paolo. 
Ce général commande à 400 hommes d’arm es, 800 chevau-légers,
6.000 fanti ; en to u t 10.000 so ldats; il a une forte artillerie. La 
disproportion entre les forces vénitiennes et françaises, ainsi in ter
vertie, n ’a pas perm is à Chabannes La Palice d’arrêter les renforts, 
étrangers. Le chef français apprend que l’arm ée de G iovan-Paolo et 
les bandes suisses ont traversé le Mincio sur les terres du m arquis 
de Mantoue, habitué aux libertés de ce genre ; Giovan-Paolo s’est 
conformé au précédent, dont G aston de Foix avait tiré parti contre 
lui. La Palice a beau je te r des garnisons à Bologne, Brescia et 
Bergame : il ne peut ten ir, même sur l ’Adda, et se re tire  à Ponte- 
vico, qu’il abandonne aussi, en raison de la défection de ses Alle
m ands. Ce sera la revanche de G iovan-Paolo qui va, pour une 
bonne part, contribuer à priver Louis XII du duché de Milan. 
Solidem ent renforcé, il s’em pare, ou seconde la prise, de Valeggio, 
de Crémone, de Bergame et de Crème. D ’autres places se rendent 
à lui, au grand dommage des Français ; la Lom bardie arbore les 
insignes des Sforza ; le Pape reprend la Romagne.

Mais il faut com pter avec les changements à vue : voici que 
Venise s’allie avec Louis XII et revendique Bergame, Brescia, 
Crémone et La G hiradadda, d ’au tan t plus ûprem ent que M aximi- 
lien disposa de certaines de ces places en faveur du nouveau duc 
de Milan. Cette dernière ligue, prête à rallum er partout l’incendie, 
a tterre  le Pape, dont les jours sont comptés. Il m eurt sous cette 
pénible im pression (20 fév. 1513).

Sur ces entrefaites, Bartolomeo d’Alviano, rem is en liberté par 
convention entre les belligérants, reprenait le bâton de capitaine 
général de Venise, dont se débarrassait, sans difficulté, Giovan- 
Paolo. Car les préoccupations du seigneur pérousin sont concentrées 
du côté de l ’Om brie. Informé du décès de Jules II, il laisse son 
fils Malatesta comme lieutenant à Padoue et gagne en hâte Pérouse, 
com ptant culbuter encore Barciglia, naguère soldé par le Pape 
défunt, pour chasser ses amis. Cette fois, tou t pliera im m édiate
m ent à l’approche du seigneur : 500 fanti des fiefs de sa famille se 
sont jetés dans la ville, à la prem ière nouvelle d ’une vacance du 
Saint-Siège. Le parti des Baglioni se rassure ; mais la réception 
réservée à  Giovan-Paolo n ’en est pas m oins significative (5 m ars). 
C’est en foule que les citoyens se pressent à sa rencontre, le fêtant 
« presque comme un Dieu ». (T . A lfani) A peine est-il descendu de 
cheval pour répondre de plus près à ces dém onstrations enthou
siastes, qu 'il se voit environné, pressé de toutes parts  au point de 
m ettre plus d ’une heure à passer de la maison des M ontesperelli à 
son palais (F ellin i) « Pareille ovation, conclut Bonazzi, équivalait



à la m ain-m ise sur le gouvernement pérousin. I l  (Giovan-Paolo) 
avait à sa dévotion les p lus zélés p a rtisa n s; la gloire militaire 
acquise à la tête de ses troupes était de nature à séduire une popu 
lation guerrière comme celle de Pérouse ; d ’autre part, le peuple 
entendant, à  de si faibles intervalles, carillonner pour les Baglioni, 
ou pour les Papes, partageait l’im partialité de ses cloches. » 
D ’autres h istoriens s’étonnent de laits en si flagrante contradiction 
avec les sentim ents a ttribués aux citoyens « tyrannisés » ; on le 
conçoit. Faisant même large part aux vivats toujours acquis au 
succès, comm ent dénier l ’élan du peuple et l ’absence de toute résis
tance, alors que les moyens la perm ettaient ; que dire de l’inutilité  
des efforts du légat pour soustraire les citoyens à l’influence sei
gneuriale ? Ou les adversaires des Baglioni jouissaient d ’un crédit 
bien lim ité, ou l ’attachem ent de Pérouse à son prince s’im posait. 
Giovan-Paolo, tout-puissant dans sa patrie , profite des circons
tances pour assurer la préém inence de son parti et affirmer devant 
la cour pontificale « sa puissance indomptée et indomptable ». 
[Fabreiti)

T an t d ’acclamations lui ont tourné la tê te  ; après d ix-huit jours 
passés chez lui, c’est à Rome même qu’il p ré tend  faire figure. Une 
centaine de seigneurs, au nom bre desquels on reconnaît Sforzino 
et Giovan-Taddeo Baglioni, lui servent d’escorte d ’honneur que 
viennent renforcer de nom breux amis du voisinage ; 2 . 0 0 0  cava
liers (Fabreiti) sont de service en la circonstance (12 alias 23 m ars). 
Bref, le cortège, fort de 3.000 personnes [Alfani ) et ru tilan t de 
velours et de brocart d or, gagne la capitale des Papes où Giovan- 
Paolo saluera le successeur de Jules II, nouvellem ent élu. C’est le 
prétexte; en réalité, le prince veut, en lace de Léon X, m ontrer 
« son invincible puissance. I l était venu à Rom e, au milieu d ’une 
telle affjiience de haute noblesse, suivi de tant de cavaliers et de fa n 
tassins, et dans un tel luxe de costumes et d ’ornements, que ses 
intentions ne pouvaient laisser aucun doute. » (B onazzi) Giovan- 
Paolo com ptait que le suzerain n ’inquiéterait plus son pouvoir ; il 
se croyait des droits à la faveur des Médieis et, prétend Bonazzi, 
ne négligeait pas l’intrigue. N ’avait-il pas été à bonne école ? 
Léon X, de son côté, fait au général un bienveillant accueil : au 
fond, le Pape pouvait compter déjà sur l ’hostilité de Gentile 
Baglioni, pour ten ir en échec le hau tain  seigneur; inutile de rien 
brusquer. La p lupart des cardinaux et des prélats ne sont pas 
m oins aim ables pour Giovan-Paolo, qui regagne Pérouse, enchanté 
de sa démarche, libre de politiquer à sa guise et rassuré sur son 
cas au point d ’aller guerroyer en L oïnbardie (11 avril).

E n tre  les Pérousins et Léon X, les rapports se m aintiennent en 
bonne harm onie. L ’élection de ce Pontife avait été, pour la cité, 
l ’occasion de déléguer (23 m ars) une ambassade dont Ercole



Baglioni faisait partie et qu’escortaient 36 cavaliers. P a r ces in te r
m édiaires, la comm une dem andait confirmation de ses privilèges. 
E lle com ptait sur la bienveillance du suzerain pour favoriser 
Giovan-Paolo et Gentile Baglioni : au prem ier, le tréso r aposto
lique donnerait une honorable condotta et continuerait au second 
sa pension, quelque peu augmentée. Si la cour confisquait les biens 
des factieux compromis dans les assassinats des Baglioni et leur 
in terd isait tou t séjour à Pérouse et sur son territo ire , ce serait le 
m eilleur moyen d ’en finir avec les dissensions. D ’autres demandes 
suivaient. A cet exposé, le Pape répondit favorablem ent, au moins 
en ce qui concernait les Baglioni. iCrispolti)

Alors, Giovan-Paolo, affermi dans son pouvoir, sans préoccupa
tion im m édiate, guerroie au loin pour le compte de Venise ; il a 
accepté un com m andem ent en second sous son beau-frère l ’Al- 
viano qui le rem place comme capitaine général. Tous deux conti
nuent à donner l’exemple de la plus constante cam araderie mili - 
taire. Avec 1.200 fanti et 60 hommes d ’arm es, Giovan-Paolo 
s’em pare de Legnano, ayant « la gloire d ’emporter d'assaut cette 
place, dont on lit sauter les fortifications ». (Daru) Les E spa
gnols qui la défendaient, tués pour la p lupart y  compris leur 
capitaine, laissent au vainqueur une artillerie considérable Cette 
affaire fit grand effet au sénat vénitien, qui s’em pressa d ’adresser 
une lettre des plus élogieuses à son général; lui-même voit renfor
cer sa fraction d’arm ée, qui monte à 2 . 2 0 0  fanti, 2 0 0  hommes 
d ’arm es et 350 chevau-légers. Accompagné de son fils M alatesta, il 
occupe Trévise pendant que l’ennemi se je tte  dans Vérone. Mais 
les V énitiens doivent prom ptem ent qu itte r la place et les Baglioni 
en sortent, avec A ndré G ritti, peu avant la catastrophe qui fond 
sur la république et qu ’annonce aux Pérousins (13 oct.) une esta
fette envoyée par Petrucci, de Sienne. Il s’agit de la bataille de 
Vicence, perdue par l’Alviano dans des conditions faites pour 
dém entir ses qualités ordinaires. Prospero Colonna com m andait 
les Im périaux, qui, massés dans d ’étroites positions, pouvaient 
être pris, ou littéralem ent affamés, si l’Alviano usait sim plem ent 
de prudence. Il est assez difficile de démêler les motifs auxquels 
obéit le général vénitien : certains p rétendent que Loredano, l’un 
des provéditeurs délégués à son armée, se perm it de le narguer, 
lui reprochant d ’hésiter à tom ber sur des ennemis déjà en fuite. 
(Guichardin) G iovan-Paolo com battit absolum ent cette proposi
tion, acceptée par son beau-frère : au lieu de prendre l’adversaire, 
presque sans coup férir, on em portera ses positions de vive force. 
Giovan-Paolo n ’a plus qu’à m archer à la déroute qui est com
plète. « Alviano et ses troupes, avec Paulo Baglion, bon et 
vaillant capitaine aussi, ainsi qu’en porte la race de longtemps, 
donnèrent fort, furieusem ent cl firent un bon échec. » (B rantôm e)



A grand’peine, l ’Alviano s’enfuit dans la débâcle au cours de 
laquelle sont pris les provéditeurs. G iovan-Paolo, ferme à son 
poste prés Creazzo, tom be également aux mains des Espagnols, 
ayant perdu ses deux frères na turels, les capitaines T rojano et 
G irolam o Baglioni, tués sur place. L ’émotion est grande à Pérouse; 
tou t de suite le gouvernem ent envoie un messager aux ducs d ’U rbin 
et de F errare , au m arquis de Mantoue et à d ’autres seigneurs 
im portan ts, pour aviser à la libération de Giovan-Paolo. « Dieu 
veuille pourvoir aux  intérêts de Sa Seigneurie et de notre Cité ! » 
écrit T . Alfani. Le prisonnier du t être sensible à ces témoignages 
d ’attachem ent et de sym pathie. Il est libéré dès le 18 octobre ; 
nouvelle que le duc d ’U rbin s’em presse de faire parvenir à Pérouse 
et aux Baglioni. L auren t de Médicis, captif lui-même des gens 
d ’Espagne, écrira encore pour recom m ander G iovan-Paolo au 
vice-roi de Naples et au cardinal Jules de Médicis. [Lettres des 
19 et 20 octobre 1513)

O r, le seigneur de Pérouse s’était engagé, envers les capitaines 
im périaux, à obtenir du sénat vénitien, en échange de sa libération, 
celle du capitaine espagnol Caravajale, pris dans une précédente 
affaire. La perm utation obtenue, Caravajale est conduit de Venise 
à  Padoue. Mais, là, le com m andant de place émet des objections et 
conteste l’échange ; si bien que Caravajale m eurt au cours des 
pourparlers. Le cas n ’avait pas été prévu : con train t de faire re lâ
cher le capitaine espagnol, G iovan-Paolo avait rem pli ponctuelle
m ent son engagement et se p rétendait libre, comme étan t resté 
étranger aux difficultés soulevées par l ’ennemi. N éanm oins, ses 
détracteurs saisiront ce prétexte pour en constituer un de leurs 
principaux griefs.

Giovan-Paolo ne reparaît que le 20 février 1514 à Pérouse, ayant 
dû séjourner quelques mois à Rome pour régulariser sa libération. 
Le Pape et plusieurs cardinaux ont eu soin de sa personne et de ses 
affaires; c’est pourquoi les Pérousins lui trouvent si bonne mine à 
son re tour : « e torno robusto e di buon aspelto. » [T. A lfa n i) Il 
prouve tou t de suite q u ’il se sent très en forme.

G rand chasseur, comme la p lupart de ses parents, Giovan-Paolo 
profite de la présence de Léon X sur le territo ire  de Viterbe, où le 
Pape Médicis est venu chasser, pour lui m ontrer ce que savent faire 
les princes pérousins dans ce genre de sport. On connaissait le 
goût du Pontife pour la vénerie qui lui perm ettait des diversions 
nécessaires, après ses m ultiples occupations de Rome. C’est en 
octobre 1414 que Giovan-Paolo rejoignit l’équipage pontifical :



A  P erosc ia  la fa m a  fu  palese  
che lu ie  verso V iterbo  era segu ito  :

G iovam pavo l B a g lio n (e ), chc questo  
sen te ,

in  o r d in  (e) se trovô  co m o lta  g iente  
( S t r o p h e  3 . )

A Pérouse v in t la  nouvelle 
q u ’il (Léon X) s’é ta it d irigé vers 

V iterbe ;
G iovan-P ao lo  B aglioni l ’ayan t 

app ris
s’v ren d it, su iv i d ’une escorte no m 

breuse  et b ien  équipée.

Une pièce de vers, composée pour la circonstance, nous renseigne 
sur cette expédition cynégétique. Suivant l’usage des grands sei
gneurs de l’époque, les Baglioni entretenaient des poètes pour célé
b re r leurs gestes ; celui qui était alors de service près de Giovan- 
Paolo —• un certain Bigatini, ou Bigazzini, croit-on, — doué d’un 
talent médiocre, rachetait ce to rt par une évidente bonne volonté.

G iovan-Paolo a rallié les chasseurs, auxquels il amène environ 
50 chevaux : Léon X le reçoit à merveille. Ensem ble, le suzerain et 
le seigneur entren t dans Viterbe, aux acclamations de la foule. Dès 
le lendem ain, on est en chasse ; perdrix et lièvres tom bent sous les 
serres des autours, des faucons ou des éperviers ; les chiens ne 
leur la issen t pas de répit. Cependant, le Pontife, posté sur une 
éminence, observe avec in térê t les efforts des cavaliers qui galopent 
dans la plaine : cardinaux, évêques, ducs et m arquis rivalisent 
d ’adresse pendant que résonnent les fanfares et les roulem ents du 
tam bourin . R ésum ant ses im pressions à la fin de la journée, 
Léon X paraît surtou t frappé par l ’adresse d’un faucon appartenant 
à Giovan-Paolo. Il demande à examiner de près un anim al si par
faitem ent dressé, et le seigneur s’empresse de le satisfaire. T out de 
suite une perdrix  est relâchée ; en deux tours, le faucon s’abat sur 
elle avec une merveilleuse précision.

Le lendem ain les chasseurs se rem ettent en campagne ; chacun 
redouble d ’entrain  et de bonne hum eur. D ans les groupes anim és, 
on reconnaît tou t d ’abord les Médicis : Giuliano et Lorenzo, neveux 
du Pape ; puis le cardinal du même nom (futur Clément VII) 
allant de compagnie avec quelques-uns de ses collègues, les card i
naux d ’Aragon, Sanseverino, Cybo et Cornaro, ces deux derniers, 
de tous jeunes gens alors. Ce jour-là encore, le faucon de Giovan- 
Paolo fut incom parable, et, de nouveau, Léon X tin t à féliciter 
l ’heureux possesseur d’un pareil oiseau. Le général n ’a ttend it pas 
une troisièm e série de com plim ents; il chargea un page d ’offrir son 
faucon à Léon X. Le cadeau

F a  gra ta m en te  receuto il m esso  fut reçu  avec g r a n d  p la is ir
da l P a p a  e da l m agn ifico  G iu lia n o , p a r  l e  P ap e  et p a r  l e  m a g n i f i q u e

Ju lien ,
m o stra n d o  averlo  caro e m olto  spesso m o n tra n t com bien il l ’apprécia it,

très souvent
el p re n n ie va  e teniclo in  sua m a n o . i l  l e  p r e n a i t  e t  l e  t e n a i t  d a n s  s a  

( S t r o p h e  2 5 . )  m a i n .



Bref, le Pontife exprima à Giovan-Paolo la joie que lui avait 
causée son gracieux procédé ; mais les chasses sont finies à Yiterbe 
et après dix jours de déplacement, le seigneur pérousin veut revenir 
près des siens. Il se présente devant le Pape :

Piacendo a Voi, Santo P adree S ig- 
niore,

al mio tornarc io sonno aparecliiato.
— « Figliol(o), Dio te conserva atutte  

io re  :
commo fidel de m e sempre sei stato,

se aiuto te bisogna nè faore ,
d'acontentarte i o  deliberato. «
Rengratiô assai Giovampavol B a-  

glione,
e lui li dè sua beneditione.

( S t r o p h e  3 2 . )

« Si vous le voulez perm ettre , 
S a in t-P ère  et Seigneur,

J e  suis p rê t à  re to u rn e r  chez m oi. » 
« M on fils, que D ieu te garde  to u 

jo u rs  ;
car tu n ’as p as cessé de m e rester 

fidèle,
Si tu  as besoin  de quelque faveur, 
Je  su is décidé à  te l ’accorder. » 
G iovan-P ao lo  rem erc ia  avec em 

pressem ent 
et le P ap e  lu i d o n n a  sa bénéd ic

tion .

Le poète regrette infinim ent d’être obligé de s’en tenir là pour 
cette fois ; il lui faut bien suivre son prince à Pérouse, quitte à se 
ra ttraper, car G iovan-Paolo organise, sans désem parer, d ’autres 
déplacements aux alentours. La chasse qu’il offre au cardinal-légat, 
Mgr Vitale, paraît des plus réussies ; elle se déroule aux bords du 
T rasim ène. L ’équipage est passé par la Magione, les îles du lac, 
Poggio délia Pieve, Castiglione et Petrignano ; Gentile Baglioni 
accompagne son cousin q u ’entourent les courtisans habituels : Bal- 
deschi, délia Corgna, Signorelli, etc., tous chasseurs réputés. Non 
seulement citation en est faite par le narrateur, mais les bons 
chiens de m eute ne sont pas davantage oubliés (1). La calvacade 
gagne ensuite Montepulciano où le cardinal célèbre la Messe. Après 
la  cérémonie, les joyeux compagnons traversen t Chiusi, Panicale, 
Pacciano, M onte-Petriolo, et la partie  reprend de plus belle.

Les vers du commensal de G iovan-Paolo chantent encore d ’autres 
expéditions du même genre ; seulem ent de tels accents ont ce point 
de commun avec toutes les histoires de chasses, qu’ils s’allongent 
en perpétuelles redites.

Six ans plus ta rd , Léon X réservera à Giovan-Paolo une chasse 
d ’un to u t autre genre, où le seigneur sera pris lui-m êm e ; mais, 
n ’anticipons pas...

A ctuellement, le prince et son suzerain sont au mieux ensemble.

(1) O n constate a in s i que les p rin c ip au x  ch iens de l ’équ ipage po rten t 
les nom s de : Teverino , Compagnone, B izzarro , Ciufolone, Fracassino, 
Balzanello  ; ou encore : Turca rossa, T urchetta , Giudea , Serpe, M ora , 
F avorita , Bianca. C’est avec respect que l ’a u teu r p a rle  d u  chien p réfé ré  
de G iovan-Paolo , le valoroso « Turco  » di M onsignore, com m e il le 
désigne.



Léon X tien t particulièrem ent à voir Giovan-Paolo faire campagne 
sous sa bannière, et suivant conventions arrêtées à Rome entre sa 
cour et les délégués de Pérouse, Baglioni doit troquer le service 
vénitien pour celui de l’Eglise.

Le cas soulève un incident ; l’am bassadeur im périal, cardinal de 
Gurck, arguant d ’un engagement antérieur, pris par le général lors 
de son séjour en Tyrol, m ande à celui-ci de rejoindre au plus tô t 
les troupes de Maximilien. Léon X dénie cette prétention ; peu im 
porte le m otif invoqué, Pérouse relève de l’Eglise : c’est dire que 
Giovan-Paolo, appelé à com m ander dans l’arm ée pontificale, ne 
peut servir l ’étranger contre le gré de son suzerain. Q u’il excipe de 
.la volonté du Pape, pour décliner l’appel du cardinal de Gurck et 
s’excuser près de Maximilien. Les Allemands n’insistent plus.

Alors, Giovan-Paolo lève 3.600 fanti et quelque cavalerie, tan t 
sur les fiefs de sa famille que sur le Pérousin ; en som ptueux appa
reil, il se présente à cheval pour les passer en revue sur la grand - 
place de la cité, salué par les drapeaux, au son des trom pettes 
(15 août 1515). T out ce monde va filer su r Bologne (29 août), où 
le général fait campagne pendantles m oisde septem bre et d ’octobre, 
sans toutefois perdre de vue ses in térêts particuliers. La situation 
se m aintient bonne à Pérouse où les rapports entre le gouverne
m ent et Léon X se ressentent forcém ent des services m ilitaires ren
dus au suzerain par le condottiere. Ce dernier en profite large
m ent ; il n ’est si mince cérémonie concernant sa famille, qui ne 
prenne un caractère d’ostentation. L ’année précédente, à l’occa
sion du baptêm e d ’un de ses bâtards, Lorenzo (27 août 1514), le 
faste dépassa to u t ce qu ’on avait vu ju sq u ’alors pour les enfants de 
la maison Baglioni : le vice-légat archevêque Sipontino, les évêques 
de Pérouse et de Iesi, le trésorier Alfano, l’archiprêtre Vincenzo de 
E rculanis et d ’autres personnages se réuniren t à la cathédrale pour 
ten ir le nouveau-né sur les fonts baptism aux. T rois mois après, 
l’enfant m ourait ; et le même luxe s’étalait à ses funérailles 12 2  no
vembre). On ne pouvait faire moins à l'occasion du mariage d ’Ora- 
zio, fils cadet de Giovan-Paolo, avec Franeesca Petrucci, fille de 
Pandolfo, seigneur de Sienne. Une délégation de nobles pérousins, 
en grand costume, escorte la jeune femme et la conduit à son beau- 
père, qui lui réserve une pompeuse réception. Ce jo u r-là  (19 mars 
1515), Castiglione del Lago, où habite Giovan-Paolo, devient le 
rendez-vous de la meilleure noblesse pérousine et siennoise.

Le mois suivant (1er avril), les gentilshom m es, y  compris Gen
tile Baglioni, cavalcadaient encore en gala somptueux derrière leur 
prince, pour honorer Monaldesca Monaldeschi (1), femme de Ma-

(1) Le m ariage  de M ala testa  av a it été com biné de longue date  p a r  son



latesta, fils aîné de Giovan-Paolo, lorsqu’elle qu itta it Pérouse, pour 
rejoindre à Padoue son m ari, alors sous la bannière vénitienne.

La carrière de ce dernier s’était poursuivie à la solde du doge, 
de m anière à reten ir l’attention. Devenu le second de l’Alviano son 
oncle, M alatesta m archait avec les renforts de Padoue et de Trévise, 
appelés à Sali ce pour y rejoindre l’arm ée du général en chef, lequel 
concentre alors la  guerre dans le FriouL

Visant Pordenone, l ’Alviano chargeait le provéditeur Jean V ettori 
d ’attaquer, avec l ’avant-garde, cette place défendue par Rigazzo. 
Mais une sortie de reîtres rab rouait V ettori de manière a to u t com
prom ettre, quand survint Malatesta avec 100 hommes d ’arm es. 
A rrêtant les cavaliers allem ands, il bondissait sur leur capitaine, 
géant bardé de fer, le blessait au visage et, l’empoignant à bras le 
corps, le dém ontait et le faisait p risonnier (29 m ars 1514). De là, 
dans les rangs allemands, grand désordre dont profita l’Alviano 
pour in tervenir avec l ’élite de ses gens. 1 1  se saisit peu après de la 
ville. Pordenone, pillée, laissa 400 cavaliers et 200 fanti aux mains 
des Vénitiens ; succès qui m it Malatesta en plein relief.

Le jeune capitaine continuait à se signaler sous l’étendard de 
Saint-Marc, à Muzzana et encore ailleurs, harcelant l’ennemi sou
vent supérieur en nom bre. Envoyé à Padoue, M alatesta opérait sur

père . L ’une des filles de G iovan-P ao lo  B aglioni, dé jà  m ariée à  P ie r-  
Jacopo M onaldeschi, venait de p e rd re  son m ari, encore fo rt jeu n e  et sans 
enfan ts, q u an d  M alatesta épousait la  sœ ur du  défun t. — P ier-Jacopo  et 
M onaldesca av a ien t p o u r p ère  et m ère : Francesco, Sgr dé lia  T e rn a ra , et 
Im peria  M onaldeschi (m aison  d ’O rviéto a p p a r te n a n t à  la  m eilleure 
noblesse). G iovan-Paolo  au ra it laissé en tendre  aux M onaldeschi que les 
O rv ié ta ins éta ien t quelque p eu  responsab les d u  décès de leu r fils. 
Soupçons d ’u n  m odèle co u ran t, à  cette époque. L a d isp a ritio n  de P ier- 
Jacopo M onaldeschi, possesseur de nom breux  châteaux , fa isan t non  
m oins l ’affaire de G iovan-P ao lo , ce d ern ie r av a it p u  s’ap p liq u er à égarer 
des recherches com prom ettantes. De leu r côté, les citoyens d ’O rviéto le 
dén ig ra ien t, dans l ’espoir de  gagner les châteaux  à  leu r  com m une. Mais 
le litige a lla it être tranché, ap rès le m ariage  de M alatesta : au  titre  
d 'Im peria  Monaldeschi, sa belle-m ère, celui-ci s’em p ara  de certains des 
châteaux  contestés (1511), y com pris C ollelungo (1513) ; il dev in t m êm e 
p a tro n  de la  chapelle  S an t’E digio , d an s  la  ca th éd ra le  d ’O rviéto. P lus 
ta rd , au  cours de ses cam pagnes, M alatesta reçoit de Léon X, com m e 
m a ri de Monaldesca M onaldeschi, concession de d ivers biens tenus p a r  
cette m aison  de la  libéra lité  de  B oniface IX. L a  façon p articu liè rem en t 
b ienveillan te  don t ce P ap e  accueille M alatesta, les le ttre s affectueuses 
qu ’il lu i adresse, le choix q u ’il fa it de lu i com m e exécuteur de sentences 
ju d ic ia ire s  à  P érouse , m on tren t la  bonne en ten te  qui existait a lors entre  
le Saint-Siège et les B aglioni ; d ’a u tan t que G iovan-Paolo com m andait 
les troupes pontificales (1515). Les com pétiteurs d ’O rviéto en fu ren t po u r 
leu rs  in trigues et réc lam ations. P lu s ta rd  (1516-17), M alatesta se ra  
nom m é, en m êm e tem ps que son père, com te de Bettona  avec « pleine et 
m oyenne justice  ». (Erection  de L éon X.)



ce territo ire , de concert avec Mercure Hua, pour battre  deux com
pagnies espagnoles, près de Camisano, et si complètem ent, que le 
contre-coup s’en ressentit au camp du vice-roi, à la Bevilacqua. 
M alatesta m archait ensuite sur Vérone, avec Giovanni de Vicovano 
et le même Mercure Bua. Ensem ble, ces capitaines passèrent l’Adige 
pendant la nuit, malgré une solide palissade de poutres ferrées. 
Après quoi, le fils de Giovan-Paolo, par la route de Zevio, et ses 
deux collègues par celles de Saint-Jean et de Sainte-Marie, pressè
ren t leurs soldats de façon à surprendre l ’ennemi endorm i sous la 
tente et à le disperser, non sans grand carnage. 300 cavaliers p r i
sonniers, une quantité d ’arm es, de m unitions et de harnachem ents 
constituèrent le bu tin  des capitaines, dont les hourrahs saluèrent 
le camp, au retour. L ’Alviano fit à ses officiers une chaude récep
tion. Il chargea encore M alatesta, dans les prem iers jou rs d ’octobre 
1514, de surprendre le château d ’E ste avec un m illier d ’hommes 
d ’arm es et 200 cavaliers, qui dispersèrent gaillardem ent Allemands 
et Espagnols de leur ganison. Le même succès a ttendait l’Alviano 
quand, flanqué de ses principaux capitaines, il a ttaquait Rovigo.

Cette fois, M alatesta, entré le prem ier avec sa cavalerie dans le 
Polésine, chargea ju squ ’aux portes de la ville, ne s’arrê tan t qu’au 
milieu de la place, encombrée de paysans (21 octobre). C’était jou r 
de m arché : devant l’irrup tion  des cavaliers, les gens de toutes 
classes s’éparpillèrent dans une confusion indescriptible. La gar
nison du château, prise au dépourvu, se rend it b ientôt. A ces heu
reux coups de main succéda un arm istice, non moins utile aux 
vainqueurs qu’aux vaincus ; car, entre l’Alviano et Renzo de Ceri 
son collègue, la zizanie menaçait de paralyser l’action commune. 
Malatesta p r it place au banquet qui réunissait les deux chefs, chez 
Domenico C ontarini, pour sceller leur réconciliation (12 décembre). 
Ainsi mis en belle hum eur, l ’Alviano organisait peu après, à Pa- 
doue, une superbe joute (février 1515) où rivalisèrent 60 des plus 
fiers champions d ’Italie, sans com pter quatre Espagnols autorisés à 
s’y rendre : un homm e de M alatesta, le lanspessade Bindo, de Pé
rouse, gagna le prix  de la prem ière journée. A son tour, le fils de 
Giovan-Paolo, en tran t en lice le lendem ain, — dim anche du carna
val, — lu tta  avec six cavaliers contre l’escouade égale du comte Ser- 
torio de Collatto et ob tin t la palme.

C’est avec de telles façons que M alatesta affirm ait sa réputation, 
m éritait l’estim e des troupes et les félicitations des siens ; il n ’a
vait que 25 ans. Combien étaient encore étrangères, à son esprit 
avide de prouesses, les menées de la  tortueuse diplom atie! L ’envie, 
la duplicité sans cesse en éveil à ses côtés et souvent à ses dépens, 
ne s’en prendront pas im puném ent à sa jeune gloire. Saura-t-il 
hésiter dans le choix des moyens pour se défendre ou se venger ? 
Sur ces entrefaites, Monaldesca, sa femme, le rejoignait à Padoue ;



elle était accompagnée tle L aura Signorelli dont le fils, O ttaviano, 
allait prendre rang sous les « stendardi del B aglioni ».

Quelques mois après, M alatesta, rapidem ent monté en grade, 
comm ande la plus grande partie  des troupes de l ’Alviano à la ba
taille de Marignan (14 septembre). Au mom ent où les Vénitiens in 
terviennent pour appuyer François Ier et compléter sa victoire, il 
s’enfonce dans le gros des Suisses, dont son im pétuosité augmente 
le désordre. Peu après, le capitaine m andait aux Pérousins la 
m ort du vaillant Bartolomeo d ’Alviano (octobre).

Que devenait-on, à Pérouse, au cours des opérations ? Bonazzi 
m ontre l ’effronterie des fauteurs de désordre qui s’affichent comme 
attachés aux Baglioni. Machiavel, bien entendu, renchérit sur ce 
thèm e et prétend avoir appris de Giovan-Paolo un projet d’exécu
tion som maire de quatre opposants (avril).

Le fait est possible, et n ’a pu tan t scandaliser le cynique diplo
m ate : entre les moyens usités par les partis de gouvernem ent et 
d ’opposition, l’analogie était com plète; Machiavel le savait bien. 
Toutefois, la ville est tranquille  ; Léon X la surveille et son légat, 
cardinal de Sainte-Praxède, y  institue par sou ordre une magis
tra tu re  susceptible de faire pièce aux prieurs. Mais ses 12 m em 
bres, dits du B on Gouvernement, deviennent peu sym pathiques. 
E n  somme, ni le Pape, pi son délégué, ne contrecarrent directe
m ent les Baglioni. Le b re f pontifical dont le légat donne lecture 
aux Pérousins (15 ju in  1516), proclam ant les décemvirs de YA rbi- 
trio, place Giovan-Paolo et Gentile Baglioni avant tou t autre 
m em bre du gouvernem ent. Eux seuls prim ent su r l’ensem ble des 
quartiers ; situation hors de pair que leur reconnaît le suzerain, 
faute de pouvoir s’en défaire. Les susceptibilités républicaines en 
sont émues ; nom bre de fidèles à l ’étiquette dém ocratique accepte
raient mieux le despotism e de fait q u ’une modification de forme 
dans le gouvernem ent populaire. Il va de soi que la combinaison 
de Léon X a un bu t déterm iné : égaliser au tan t que possible l ’auto
rité des deux Baglioni, m utuellem ent en froid; soutenir Gentile, 
pour saper la prépondérance de G iovan-Paolo. A Bonazzi de 
déplorer le sort de Pérouse sous « la double tyrannie du Pape et 
des B aglioni ».

Les citoyens n’en profitent pas moins de fastueux répits : fêtes 
pour les grands mariages de la noblesse, fêtes pour l ’entrée des 
légats ou la consécration des évêques, ou pour le passage du Pape 
à  Castiglione del Lago. C’est un coquet bilan de chômages; mais 
les hommes de guerre n ’en sauraient jo u ir longtem ps, car Léon X 
vient de s’engager dans la campagne d ’U rbin.

A François-M arie délia Rovere, neveu de Jules II et que ce der
nier fit adopter par le duc d ’U rbin, Guidobaldo de M ontefeltre, le



nouveau Pape substitue, à sou tou r, son propre neveu L auren t de 
Médicis. Les prétextes abondaient contre le titu la ire  François-M arie ; 
m ais ses to rts relatifs aux devoirs d ’un vassal envers le Saint- 
Siège ne l ’em pêchaient pas d ’attendre les événements sans sour
ciller. Ils vont se précipiter : le jeune L auren t de Médicis reçoit le 
com m andem ent des troupes pontificales, ce qui serait de nature à 
rassu rer son adversaire, si Léon X, pour suppléer à l ’im péritie du 
pseudo-général, n ’avait placé à ses côtés les plus réputés capitaines.

A ce titre , Giovan-Paolo est dans l’état-m ajor ; il n ’a pu se 
dérober. A ttaquer le duc d ’U rbin, ou tel au tre  souverain, nuira 
forcément au prince qui gouverne Pérouse dans des conditions 
presque analogues ; Baglioni en est d ’au tan t mieux persuadé qu’il 
se souvient des précédents, au tem ps de Borgia. Mais François- 
Marie, voyant à ses trousses son ami de la veille, pourra lui savoir 
gré de ne pas abuser des circonstances. Elles sont inquiétantes et 
en raison de la supériorité num érique des assaillants, le duc 
menacé adopte l ’habituelle tactique qui consiste à d isparaître pour 
épier l ’occasion. G iovan-Paolo n ’est pas moins em barrassé que son 
adversaire; seulem ent, le tréso r apostolique n ’ayant pas lésiné à 
son endroit, en fait de faveurs ou de solde, le Pape trouve que le 
condottiere ne lui en donne pas pour son argent. C’était bien 
quelque chose, que cette belle seigneurie de Bettona concédée à 
G iovan-Paolo (15 déc. 1516), érigée pour lui en comté et dont il 
avait pris possession avec les plus grands honneurs (fin déc.) (1 ).

Cet appoint à la puissance des Baglioni a exaspéré les tran s
fuges et les opposants, assurés d’une direction, tan t que vivra 
Barciglia. Ce tra ître  à la solde de Léon X, qui en a fait le capi
taine de ses gardes, apprend coup sur coup la fuite de F rançois- 
Marie d ’U rbin et sa prom pte rentrée dans le duché, grâce au renfort 
de 5.000 Espagnols. Barciglia n ’a plus qu ’une idée : soutenir 
l ’ex-duc pour nuire à Giovan-Paolo. Si le Pape s’est imaginé 
gagner le transfuge en lui confiant un grade élevé près de lui, il 
sera désabusé rapidem ent ; peu im porte à Barciglia la bannière 
qui le guidera contre les siens : celle de François-M arie est opposée 
aux couleurs de Giovan-Paolo, pour le tra ître , c’est la bonne. 
Dès que François-M arie pourra prendre l ’offensive, il sera à ses 
côtés, et Léon X suivra curieusem ent les péripéties de cette cam-

(1) B ianconi é tab lit que G iovan-Paolo  B aglion i fu t le p rem ier com te 
de B ettona. L a concession pontificale (du  15 décem bre) stipu le  la  durée 
de jou issance ju sq u ’à  la  tro isièm e généra tion . Les C on ti F eu d a ta r i (Feuda- 
taires) d i B e tto n a , tous B aglioni, sont signalés d an s  un  in téressan t fa sc i
cule du  m êm e au teu r. P lus ta rd , C lém ent V II, con firm an t cette érection 
(bref d u  8 ju in  1527), d o n n era  à  O razio B aglioni, fils de  G iovan-Paolo- 
e t à ses d escendan ts, le titre  de com te « in  p erp c tu u m  ».



pagne, dite des « Cappelels », en raison du petit chapeau porté par 
les Espagnols.

A yant dépossédé François-M arie, d’U rb in , de Fano, de Pesaro 
et de Sinigaglia au bénéfice de L au ren t de Médicis, le Pontife ne 
peut que regretter les succès de l’ancien titu la ire . Mais si celui-ci 
argue du secours prêté par Giovan-Paolo à son suzerain pour 
envahir l’Om brie, s’il prétend réintégrer les bannis, créer au 
seigneur pérousin tous les ennuis possibles et s’efforcer de le ren 
verser, le cas devient p iquant : la campagne de représailles contre 
le Saint-Siège pourra it fort bien servir la cause du Pape, à Pérouse, 
tou t au moins. L aurent de Médicis, profitant de la diversion sur ce 
point, serait d 'au tan t plus tranquille  dans les places qu ’il occupe 
encore. Peut-être réussirait-il à reprendre U rb in  ?

Seulem ent G iovan-Paolo envisage la question sous un angle 
différent : il compte débrouiller son cas le p lus adroitem ent 
possible, nullem ent pressé de laisser Léon X bénéficier des désa
grém ents que lui-m êm e s’a ttire  à son service.

Les Pérousins, voyant s’amonceler l ’orage, ten ten t d ’en pallier 
les effets et réclam ent 1 appui du Pape ; Giovan-Paolo en personne 
se rend à Rome pour plaider leur cause- P a r la même occasion, le 
général s’explique avec Léon X sur diverses contestations concer
nant ses parents dépossédés dans les luttes in testines.

A ce m om ent, Carlo-Barciglia jouissait de son com m andem ent 
dans la garde pontificale. Avisé de l ’arrivée du seigneur de Pérouse, 
le renégat prétend renouer les relations à sa m anière : un soir que 
Giovan-Paolo, suivi de quelques cavaliers, regagnait le Borgo, des 
sieaires embusqués se je tten t sur lui, le blessent et le m ettent en 
grand péril. Il échappe néanmoins pendant que, de p a rt et d ’autre, 
plusieurs com battants m ordent la poussière. Barciglia avait tou t 
dirigé ; le coup manqué, il s’enfuit au plus vite (janv. 1517).

Mais cela avait été une vilaine besogne pour le capitaine des 
gardes du Pape. Aussi Léon X, fort irrité , prom et-il 500 écus à qui 
livrera le coupable, m ort ou vif ; en attendant, ses biens sont 
confisqués. Giovan-Paolo ne devait guère prolonger son séjour à 
R om e; revenu dans son pays, il lève 3.000 fanti, puis m arche sur 
U rbin avec son cousin Gentile. L auren t de Médicis est toujours en 
cause. Après la jonction entre les bandes des Baglioni et celles du 
Pape (30 janv .), les opérations reprennent avec des phases diver
ses ; néanm oins, François-M arie ne se déconcerte pas et réussit à 
entretenir ses hommes en dehors du territo ire  d ’U rbin.

Combien G iovan-Paolo agissait à contre-cœ ur dans cette cam
pagne ! Sa correspondance avec le duc L auren t, ou avec le chance
lier de celui-ci, Goro Gheri, en témoigne abondam m ent. Toutes ces 
lettres, datées de février 1517 et envoyées de Borgo-San-Sepolcro,



de La F ra tta , dalle Lame (villa près de C itti di Castello), de San- 
P ietro-in-B agno et de R im ini, m ontrent, en dépit de protestations 
de loyal concours, le désir qu ’avait leur au teur de voir différer et 
même abandonner la partie. G iovan-Paolo m et en évidence ra t ta 
chement des gens d ’U rbin à leur ancien duc et les obstacles sérieux 
qu’oppose la région aux mouvem ents de troupes. Il dénonce la 
défection de Vitelli qui lui refuse son concours et conteste les p ro 
je ts  d ’entreprise sur Sant’Angelo et Mercatello combinés par Lau
ren t lui-même ; il examine enfin, sans enthousiasm e, les plans 
relatifs à l ’occupation de Seracino, de Césène, etc. Chargé du 
com m andem ent de l ’avant-garde, le seigneur de Pérouse a, près de 
lui, son fils Orazio, son petit-fils, un de ses neveux, sans parler de 
son cousin Gentile et de nom breux am is. Une pareille mise en 
évidence le voue aux prem ières représailles de François-M arie, dès 
que ce dernier pourra se re tourner ; conséquence prévue au début 
et qui n ’en est pas plus rassuran te , malgré les renforts pontificaux 
en perspective, car la campagne s’annonce désastreuse pour 
Léon X. «... Le m al fu t que R entin  (Renzo de Ceri) et Vitelli, 
voulant avoir le pardessus de P au l Baleon, capitaine p lus accort 
qu’ils n 'étaient tous deux ensemble... » (N estor) com m irent de 
grosses fautes. L auren t de Médicis lui-m êm e fut blessé au moment 
du passage de « la rivière Métaure » par les troupes de F ranço is- 
Marie «... Voilà le déplaisir que le seigneur Laurent reçut en cet 
endroit, à cause du hau t po in t que ces deux voulurent avoir par
dessus P au l Baleon n ’étant moindre qu’eux, m ais possible supérieur 
en toutes choses. » (Nestor) P ar ailleurs, C onstantino Baglioni, 
neveu ou bâtard  de G iovan-Paolo — peut-être les deux — est 
blessé et pris dans un vif engagement de cavalerie légère, comme il 
qu itta it le château de R arti en tête d ’un peloton d ’avant-garde. 
Giovan-Paolo fait l ’impossible pour le délivrer ; si b ien que son 
corps de troupes passe de l ’avant à l’arrière de l ’arm ée. A ttentif 
aux fausses manœuvres de l ’ennem i, et em barrassé pour ravitailler 
ses gens dans une région dévastée, François-M arie va se je te r en 
Ombrie.

A ussitôt Giovan-Paolo d’accourir à Pérouse (6 avril). Les p répa
ratifs y sont activés de toutes parts : fortifications réparées, bastions 
construits, rues barrées de chaînes, portes m urées enfin, sauf les 
indispensables que l’on garde fortem ent. Aux environs, les châ
teaux reçoivent des garnisons pendant que les recrues, venant 
su rtou t des fiefs des Baglioni, affluent dans la place. Le Pape se 
résignerait aisém ent à tout em barras suscité au gênant seigneur 
du lieu, mais la préservation de la ville im porte avant tou t ; 
Léon X et les Médicis prom ettent des secours. Giovan-Paolo est 
l ’âme de la résistance; on le rencontre partou t, tenant les défen-



•seurs en haleine. Gentile et Orazio Baglioni ont quitté Spello, 
pou r lui am ener 400 chevaux.

Cependant François-M arie continuant sa m arche en O m brie, 
Pérouse en reçoit b ientôt des nouvelles (7 mai). Sigillo, Fossato, 
Casa-Castalda, tom bent aux mains des bandes ennemies composées 
d ’Allem ands, d ’Espagnols et de Gascons, voire de stradiots grecs, 
d ’Albanais et de Levantins au costume turc. Pareille horde ne 
cherche que massacre, pillage et incendie ; elle arrive en vue de 
Pérouse. François-M arie, secondé par Barciglia, fait cam per ses 
.gens à P onte San Giovanni, laissant ses cavaliers fourrager à leur 
guise aux environs. Les paysans terrifiés constatent que les cita
dins, déshabitués du m aniem ent des arm es, ne font pas meilleure 
contenance ; ils voient des fam illes entières s’entasser dans les 
îlots du Trasim ène. A Orviéto, à Montepulciano, ailleurs encore, 
se précip itent de nom breux fuyards. De quelles forces disposait 
donc François-M arie ? Suivant Alfani 12.000 réguliers constituaient 
le noyau de son arm ée, doublée par le ram assis d ’aventuriers qui 
saccageait la région : « Ma Dio risguardo li nostri bisogni I » conclut 
le chroniqueur.

L  ex-duc d ’U rbin , oubliant les amicaux procédés que lui tém oi
gna G iovan-Paolo, ne perd pas un instan t pour lancer son ultim a
tum  : un trom pette se présente en son nom. Conduit devant les 
m agistrats en exercice, il explique que la réintégration de Carlo- 
Barciglia et de ses am is satisfera seule François-M arie. Celui-ci 
n ’exigerait, en outre, que des vivres pour ses soldats ; aux Pérou
sins de le com prendre : s’ils refusent, c’est l ’a ttaque immédiate- 
On se défendra : te l est l ’avis de Giovan-Paolo, approuvé par qu i
conque, dans la ville, manie une épée. Cette a ttitude entraîne les 
citoyens, fort perplexes néanm oins, en raison des dangers qui 
menacent leurs biens, leurs femmes et leurs vies. Chacun court 
•aux arm es et se presse aux rem parts (16 mai). Justem ent un bref 
du Pape (du 14 mai) vient d ’annoncer des secours : Léon X encou
rage la résistance sous la  direction du vice-légat, de Giovan-Paolo 
et de Gentile Baglioni ; il avise le gouvernem ent de la  prochaine 
arrivée de son comm issaire, Antonio Tucci, clerc de la chambre 
apostolique. T rois jours après, nouveau b ref exprim ant la joie du 
Pontife qui sait Pérouse, sous la direction de G iovan-Paolo, déci
dée à résister les arm es à la  m ain. Cette fois, le Pape annonce 
l’arrivée d ’Ercole Baglioni, élu évêque d’Orviéto, et son comm is
saire chargé de veiller à toutes les nécessités de la défense. 
L ’ennemi, de son côté, ne res ta it pas inactif et travailla it la  place 
avant de se je te r dessus, s ’efforçant de connaître sur quelles 
trahisons il pouvait com pter, grâce aux amis de Barciglia. Ses 
menées ne se dépensent pas toutes inutilem ent. Un jo u r Giovan- 
Paolo, revêtu de son arm ure, mais sans casque pour voir plus à



l’aise, se dirigeait à cheval du côté de Saint-D om inique ; tou t à 
coup, deux hom m es se détachent d ’un groupe équivoque et lancent 
sur le général deux coups d ’espadon.

Giovan-Paolo est blessé à la  tête- E n un clin d ’œil, soldats et 
passants se p récip itent sur les assassins et leurs compagnons ; la 
p lupart sont écharpés. On reconnaît alors deux des Baglioni de la 
faction dissidente : Eusebio et Taddeo. Ils gisent inanimés ; près 
d’eux, Francesco Spirito , que certains avaient vu lancer l’un des 
coups d’espadon, n ’est pas en m eilleur point ; seul a fui un Gio
vanni (?) Baglioni, présum é complice dans l ’affaire. Il s’en était 
fallu de peu que l ’im pulsion donnée par Barciglia à ses affîdés 
n ’obtînt un vrai succès. L ’enquête m it à jou r les détails du complot : 
G iovan-Paolo devait être assassiné ; puis, à la faveur du désordre 
qui s’ensuivrait, les conjurés ouvriraient, avec de fausses clefs, 
deux portes de la ville. Les chaînes b a rran t les rues seraient déten
dues sur le parcours prévu, de façon que l’ennemi, secondé par la 
racaille, pû t en trer et évoluer à l’aise. G iovan-Paolo n ’avait pas 
l ’attendrissem ent facile, et en pareille circonstance il sévit sans 
p itié. Piquées aux crocs de la grille qui entoure la fontaine de la 
grand’place, des têtes dégouttantes de sang parm i lesquelles se 
reconnaissaient celles d’Euscbio et de Taddeo Baglioni, servirent 
d ’avertissem ent aux tra îtres  et aux conspirateurs à venir. D ’autres 
exécutions avaient im m édiatem ent paralysé la réaction.

Cet interm ède n’a rrê ta it point les menaces du siège : une foule 
de citoyens et de femmes de toute condition se pressaient aux 
pieds de la statue de sain t Ercolano, exposée sur les gradins de la 
cathédrale. A vrai dire, l ’ennemi, inform é de la punition im m é
diate  de ses ém issaires, s’est un peu éloigné des m urs; mais il 
p araît décidé à l’action et Giovan-Paolo d’exhorter les bons bour
geois qu’il voudrait rem ettre d ’aplom b. Depuis l ’a tten ta t contre 
leur seigneur, ceux-ci ont compris la violence et l’effronterie du 
parti d ’opposition. Aux factieux, en m inorité mais résolus, il 
suffirait d ’un coup heureux pour bouleverser la défense et faire la 
voie libre à l’assiégeaut. Cela im pressionne les notables. L eur zèle 
se tem père à la pensée de la guerre civile, prenant à dos les défen
seurs de la place et les paroles rassurantes de Giovan-Paolo ne 
modifient guère leur émotion ; même quand elles se font pitoyables 
aux égarés, pour ne point les exciter davantage. Le général insiste 
pourtan t sur les difficultés qui gênent l ’ennem i, assez dépourvu 
d ’artillerie et de m unitions, alors que Pérouse reçoit des renforts. 
Il en arrivait de C ittà di Castello, de Sienne et de Todi, dépêchés 
par ordre du Pape. Les contingents florentins rejoignaient de 
même, ainsi que 600 chevaux français sous Giacomo Trivulzio. 
B ientôt Malatesta Baglioni, suivi de deux cavaliers, accourt de 
Venise pour seconder son père. (( I l  est reçu avec des dém onstra-



lions de respect et d'estime aussi complètes qu’il ait p u  les 
souhaiter. » ( Vermiglioli)

Au to tal, la ville assiégée compte, à la m i-m ai, de 18 000 à
20.000 soldats, suivant certains chroniqueurs. Chiffre m anifeste
m ent exagéré, mais qui, à p rendre au plus ju ste , aurait perm is une 
défensive heureuse, sans deux inconvénients m ajeurs : l ’affluence 
même des troupes, que la ville était hors d ’état de nourrir et de 
payer ; le défaut d ’homogénéité de ces bandes qu’il était impossible 
de souder, au fu r et à mesure de leu r arrivée, en plein siège. 
Barciglia, im patient d’agir, ten te  sans succès deux diversions con
tre  la B astia et Cannara. M alheureusem ent, plus les opérations 
tra înen t en longueur, plus se répandent aux environs la ru ine et 
la  désolation. Les cavaliers grecs et albanais pourchassent et 
pillent les paysans, dont le désespoir n ’est pas sans influencer leurs 
com patriotes, enfermés dans la place. Peu à peu filtrent quelques 
projets d ’accord ; les viriles résolutions du début ne peuvent plus 
contrebalancer l’anxiété de tous. Léon X, pour sa part, renseigné 
sur la supériorité des bandes assiégeantes, envisage avec tristesse 
les dégâts immenses qui résulteront, pour les E ta ts pontificaux, de 
la campagne en cours. Il y avait de quoi atténnuer la satisfaction du 
suzerain au sujet des difficultés créées à Giovan-Paolo par François- 
M arie. Les Pérousins continueront peut-être à faire bonne conte
nance, leur garnison pourra même ten ter des sorties plus ou moins 
heureuses ; un seul résu lta t sera acquis : l’aggravation constante 
des dommages. Alors LéonX  se résigne à écrire au seigneur pérou- 
sin, pour lui conseiller l’accord.

Celui-ci avait pris de sérieuses m esures, voulant ten ir en main 
tou t son monde. Il était malaisé d ’être obéi par ces aventuriers, 
aux bandes disparates qui gênaient presque au tan t qu’elles renfor
çaient la défense. Les m ercenaires duren t renoncer aux escarmou
ches, tentées au hasard , et se conformer, pour toute sortie, aux 
ordres de la place. C’était le seul moyen d ’user les finances de 
l ’assiégeant, sans risquer un coup m aladroit, ou s’a ttire r un assaut 
par surprise. Seulem ent les ressources de Pérouse fléchissaient 
avec non moins de rapidité ; elles ne donnaient pas le tem ps d ’orga
niser un groupem ent, en mesure d ’entam er et de disperser l’ennemi. 
G iovan-Paolo se rendait à l ’évidence, n ’ignorant ni les inquié
tudes des citoyens, ni le peu de confiance des so ld a ts , pas davan
tage les desseins du Pape d ’en venir à  la pacification. Que le 
conseil de guerre se prononce donc. G iovan-Paolo le convoque, et 
rassem ble le vice-légat, Gentile Baglioni, les décem virs, les capi
taines de cavalerie et d ’infanterie, avec les patriciens et notables 
(21 mai). E n  définitive, la m ajorité des mem bres présents décide 
d ’envoyer une délégation à François-M arie, afin d ’essayer une 
entente à l’am iable. La réponse de l ’assiégeant ne les fa it pas lan



guir, elle est insensée : François-M arie exige 10.000 ducats d ’or,, 
six jou rs de vivres pour ses bandes, 100 pelles et autant de pics de 
fer, 200.000 livres de poudre; il n ’oublie même pas la restitu tion  
de quelques mulets, pris à l ’un de ses capitaines. Les Pérousins se 
raccrochent à leur élan belliqueux. Mais on n ’est plus au début ; 
la confiance ne saurait renaître. Ce sont les plus riches citoyens 
qui, soucieux de préserver leurs biens, pèsent sur la décision de 
Giovan-Paolo et lui forcent la main. Les détracteurs du prince en 
conviennent ; ne voient-ils pas, dans la ratification des pourparlers, 
avec François-M arie (26 mai), un moyen d ’abaisser l ’influence des 
Baglioni ?

Q uand le danger sera passé, la  question des ducats à payer fera 
prim e ; ceux qui viennent de lâcher Giovan-Paolo s’en prendront à 
lui des sacrifices consentis et l ’accuseront de partager l’im pôt de 
guerre avec l’ennemi. Allégation dénuée de preuves, simple commé
rage relaté par Giulio de C ostantino, mais que rendent vraisem 
blable les m œ urs de l’époque. E n fait, M alatesta Baglioni paya de 
ses deniers une bonne partie  de l'indem nité ; quitte  à s ’arranger 
en sous-m ain, insinuera-t-on . Bref, les ménagements obtenus par 
Giovan-Paolo dans les conditions de François-M arie, sont contre
balancés par le délai res tre in t (quinze jours) stipulé pour le verse
m ent des fonds. Payé et content, l’ennem i lève ses tentes et gagne 
la Marche en rançonnant les villes au passage. Pérouse respire 
mais le Pape n ’est pas satisfait. A yant examiné le tra ité  passé 
entre G iovan-Paolo et P’rançois-M arie, il a lu que « . . .  ni B aglioni 
ni ses sujets ne pourront, pour quelque m o tif que ce soit, traiter 
en ennemis les territoires sur lesquels François-M arie commande 
en prince , ni prêter leur concours à Laurent de Médicis, dans ses 
revendications. » A lors, reviennent à la mémoire de Léon X la 
mauvaise grâce dont fit preuve Giovan-Paolo dans la campagne 
d ’U rbin , et son opposition à cette même guerre (1). Le seigneur de 
Pérouse a probablem ent ménagé son ami François-M arie et, ce 
qui ne para ît guère plus douteux, il devait souhaiter la ruine de 
L auren t de Médicis, m al vu des gens de guerre en comparaison des

(1) S ur l ’a ttitude  de G iovan-Paolo dan s la  cam pagne d ’U rb in , u n  poin t 
a  particu liè rem en t p rê té  aux controverses. S u ivan t les uns, G iovan- 
P aolo  a u ra it refusé le com m andem ent en chef ; Goro G heri. de son 
côté, p ré tend  que le généra l, d és iran t le titre  de gonfalon ier de l ’Eglise, 
n ’a u ra it reçu  alors que de bonnes paro les ; c irconstance ex p liquan t, p o u r  
une p a r t, son m éconten tem ent ? C ependant, aux arch ives de F lorence 
(C arte Strozz. ; tome V III, f° 117), G iovan-Paolo , p a r  le ttre  adressée à  
L a u re n t de M édicis, le 15 février 1517. d it q u ’en sa qualité  de cap itaine 
général il fera tou t ce qu i d ép en d ra  de lu i p o u r ob ten ir le succès final et 
annonce l ’arrivée  de son fils cadet O razio.

(V. su r ces faits : F a b re tti, A l fa u i ,  B o n a zz i, V e rm ig lio li.)



Renzo de Ceri et des Vitelli. P a r  le fait, G iovan-Paolo, qui savait 
combien toute difficulté à lui créée par l’ex-duc d ’U rbin ferait 
l'affaire du Pontife, n’avait soutenu que mollem ent les in térêts des 
Médicis. Nous sommes au tem ps de la politique individuelle. 11 en 
résulta que le tra ité  de Pérouse m écontenta également le Pape et 
le seigneur ; car les insinuations des citoyens, irrités de payer, 
furent très sensibles à ce dernier.

Il se retire  dans son château de Castiglione del Lago, négligeant 
les affaires pérousines, évitant de paraître  au conseil du gouverne
m ent. L ui-m êm e vit seul, depuis que la mésintelligence a désuni 
son ménage. B ientôt, du reste, lui parvient la nouvelle du décès 
de sa femme (4 fév. 1519), assassinée par un ém issaire d ’une dame 
en procès avec elle : vengeance fém inine, assez mal expliquée. 
Giovan-Paolo n ’en pouvait être affecté, mais resta it le point de vue 
des convenances et, au dire de certains, le veuf n ’en tin t pas suffi
sam m ent compte. Pérouse se dispensa de porter le deuil habituel en 
pareille circonstance.

En fait de politique, tout ce qui nu it au pouvoir du seigneur de 
Pérouse favorise d ’autant son cousin Gentile Baglioni, et le jeu de 
celui-ci se démasque ; la sollicitude du Pape lui est acquise. 
Léon X ne peut qu’appuyer des revendications utiles à ses intérêts 
de suzerain. Il n ’est pas ju squ ’à la faction de Barciglia qui, du 
même coup, ne se sente encouragée. Mais alors que l’hostilité de 
celle-ci date de loin, la scission entre G iovan-Paolo et Gentile, 
envenimée graduellem ent, ne s’affiche que depuis peu. Elle était 
fatale : Gentile n ’ayant pu se faire à l'idée de l'extinction de sa 
branche au bénéfice des descendants de Rodolfo, avait obtenu du 
Pape l’autorisation de déposer sa crosse ; ainsi le siège épiscopal 
d ’Orviéto passait à Ercole Baglioni son neveu (1511). Profitant 
alors des dispenses obtenues, Gentile épousait, à 50 ans, la jeune et 
gracieuse sœ ur d ’A lessandro Vitelli, capitaine de haute réputation. 
P a r cette alliance avec les seigneurs de Città di Castello, l’ex- 
évêque se créait un point d ’appui qu’il com ptait u tiliser. T out 
d ’abord, Giovan-Paolo et ses fils dom inèrent la déconvenue que 
leur éausait cette série d’événements invraisem blables; M alatesta 
Baglioni figura même dans le cortège des seigneurs et d 'am is qui 
fêta les noces de son oncle (septembre 1513). Mais quand, après 
quelques années de mariage, Gentile fut devenu père de plusieurs 
enfants, il sentit s’exaspérer en lui l’envie du pouvoir dont jouis
sait Giovan-Paolo, lequel avait des fils en m esure de lui succéder. 
Gentile jalouse su rtou t ses talents et ses m érites; leu r éclat l’obsède 
au point de prévaloir sur les intérêts de sa propre branche et sur 
les rancœ urs d ’une situation secondaire. De son côté, Giovan- 
Paolo regarde avec hau teur l’ex-prélat qui s’est m ontré médiocre 
sous la chappe comme sous la cuirasse ; brave à l ’occasion, mais



cette habitude de fam ille ne peut le distinguer. Quel zèle Gentile 
apportera désormais à la défense de la politique pontificale ! Ses 
bénéfices sont à ce prix, ce qui eût bien étonné le fier Guido 
Baglioni. son père.

Toutefois, le nouveau dissident n ’ignore pas les dangers auxquels 
l ’exposent ses menées ; l ’a ir de Pérouse est m alsain aux conspira
teurs, c'est pourquoi l’ex-évêque s’éloigne. Bonazzi cite, à ce pro
pos, Giulio de C ostantino, opposé à Giovan-Paolo et convenant 
néanmoins que ce prince ne chassa pas Gentile de la ville. Les 
allégations contraires paraissent plus malveillantes que fondées- 
Gentile s’éclipsa par précaution, non par ordre. Après la dernière 
campagne contre François-M arie délia Rovere, les rapports entre 
les deux cousins sont tendus, mais jjas tout de suite à l’extrêm e; 
Gentile ne pouvait activer si aisém ent sa défection. En dernier 
lieu, Malatesta Baglioni, chargé d élire les cinq capitaines de la 
province, s’éta it désigné lui-m ême avec quatre amis dévoués, gen
tilshom m es de m arque. De ces officiers dépendait la sécurité de la 
région ; c’était un mauvais son de cloche pour les opposants, forcés 
de se taire. M alatesta, du reste, réputé comme soldat, faisait 
preuve de sérieuses qualités civiques ; il m aintenait l’ordre et 
m atait les ém eutiers.

Certain jou r, Fahio M ontesperelli reçoit une blessure du bargello. 
officier de police dont la corporation n ’est pas précisém ent chère 
aux Pérousins ; le fait dégénère vite en soulèvement (12 nov. 1517). 
Paren ts et am is de la  victim e, flanqués de nom breux vauriens, 
courent vociférer sous les fenêtres du légat et, finalem ent, m ettent 
le feu à la porte de l ’évêché et à la  stalle du bargello. Sept heures 
duran t se prolonge le tapage. Le fonctionnaire avait décampé ; 
mais le vice-légat, n ’ayant pu le suivre, n ’osait regagner sa demeure, 
tan t le contact avec la foule furieuse lui paraissait inquiétant. 
M alatesta in te rv ien t; avec les prieurs, il reconduisit jusque chez 
lui le prélat fort im pressionné à la vue de quelques cadavres 
gisant sur les dalles. Des m esures énergiques sont im m édiatem ent 
décrétées pour désarm er les citoyens, et M alatesta réussit à se faire 
obéir, ce qui p résentait autrem ent des difficultés. Bien entendu, 
les parents de Fabio M ontesperelli, trop  occupés à protester, 
négligèrent le blessé, qui m ourut prom ptem ent, faute de soins.

Au cours de ces incidents, Gentile se ronge au Borghetto. 
Giovan-Paolo s’étant lui-m êm e fixé à Castiglione del Lago, ces 
points constituent les deux centres de m utuelles hostilités et de 
sourdes colères. Vainement les m agistrats pérousins tentent d ’en 
enrayer les effets ; les circonstances favorisent trop  le tapage ! 
Après la campagne d ’Ombrie, François-M arie délia Rovere a  con
gédié de nom breux routiers dont les groupem ents désœuvré circu
lent, inquiétan ts; ils ont bientôt flairé, dans la division entre



Baglioni, l ’aubaine rêvée, et accourent, en foule, renforcer les 
bandes de l’un ou de l ’autre (fin de 1517). L ’horizon s’assom brit 
de plus en plus. G iovan-Paolo, agacé par les menées d ’opposition, 
n ’en supportera pas le développement sans un éclat de sa façon ; 
on le suppose dans le camp adverse, non sans appréhension. P our
tan t les hostilités cèdent parfois le pas aux réjouissances ; chacun 
reprend alors ses esprits pour mieux se guetter ensuite. La 
naissance du fils aîné de Gentile devient ainsi l’occasion de fêtes 
superbes (7 avril 1518), auxquelles Giovan-Paolo a la bonne grâce 
de n ’apporter aucun trouble. T rois mois après, les salves d ’a rtille 
rie annoncent aux Pérousins la  naissance du fils de Malatesta. 
Pour ce petit Rodolfo recommence le festival (1er ju illet), et les 
feux de joie pétillent : Plaise à Dieu qu’il grandisse pour le bien 
de notre cité et de ses habitants. » (2’. A lfan i) E n  attendant, les 
coups menacent de pleuvoir : Giovan-Paolo avec Malatesta se d is
pose à tom ber sur Gentile et Filippo R anieri, aux environs du 
Trasim ène. À grand’peine le vice-légat de Pérouse, Matteo Ugone, 
évêque de Fam agouste, obtient un arm istice et le Pape, de son 
côté, convoque à Rome les deux cousins qu ’il essaie de réconcilier, 
sans plus de succès. Peut-on espérer une détente, quand plusieurs 
Baglioni ont mis leur épée au  service de Giovan-Paolo leu r chef 
menacé ? Ses fils, M alatesta et Orazio, sont en perm anence près de 
lui ; d 'autres Baglioni comme Cesare, Sforzino et Galeotto ne 
dem andent qu ’à le seconder. Ce ne sont pas là préparatifs 
d ’églogue. Gentile com ptait aussi quelques recrues ; mais, de ce 
côté, la place était dangereuse. Alberto Baglioni et P ie tro  Bal- 
deschi, qui s’y étaient risqués, avaient payé de leur vie cette 
im prudence. Les tenants de G iovan-Paolo se m ontraient non moins 
expéditifs aux dépens de M ariotto Baglioni, hom m e de valeur, 
com prom is dans la même faction dissidente (11 avril), et personne 
n ’avait soufflé mot « .. .  par crainte de César » (. . propter m elum  
Caesaris.) (T . A lfan i) C’est qu ’on avait cru reconnaître, dans deux 
de ces exécutions, l’ordre de G iovan-Paolo, et chacun devinait dès 
lors l’im puissance des sanctions pour étouffer les vendettas dirigées 
à  coup sûr. Les citoyens restaient perplexes, partagés entre leur 
obéissance au Pape ou aux Baglioni. « Le pire du m al venait de 
Vincertitude et de l'instabilité de la dom ination de Giovan-Paolo, 
constamm ent sur la défensive ou l’offensive. » (F abretli)■ C ro irait- 
on que cette fièvre n ’altérait pas trop  la tranquillité  relative de 
Pérouse, <( tan t le pouvoir de son prince g était respecté ».

P a r suite du décès de plusieurs m em bres de sa fam ille, Giovan- 
Paolo s'é ta it vu allouer, par le gouvernem ent, d 'im portants biens à 
Torgiano, à Brufa, à  M iraduolo qui, de longue date, relevaient des 
Baglioni : ils devaient com penser les pertes et dommages subis par 
le seigneur de Pérouse au service du pays, dans les dernières



années. Peu auparavant, Orazio Baglioni son fils bénéficiait d ’un 
précédent du même genre, Léon X lui ayant a ttribué les biens 
d ’Eusebio Baglioni, tué pour avoir participé au guet-apens contre 
Giovan-Paolo. Sur ces entrefaites, ce dernier est élu gonfalonier 
des conservateurs d’Orviéto ; dignité qui pourrait bien se tran s
form er en souveraineté réelle. D ’au tan t mieux que l’opposition au 
seigneur pérousin vient de perdre l ’un de ses plus acharnés 
m eneurs avec Carlo-Barcig'lia, décédé à Milan (décem bre). Léon X 
s’ém eut ; l ’accroissem ent de la puissance seigneuriale à Pérouse 
nu it trop  à son autorité . C’est dire que la p lupart des vœux, 
soumis au Pape par les Pérousins sont lettres m ortes; par contre, 
Gentile Baglioni semble de plus en plus indiqué pour appuyer les 
revendications du suzerain.

P ourtan t, dans une circonstance particulièrem ent chère aux 
Médicis, Léon X tém oignait aux Baglioni une attention  déconcer
tante. Jean de Médicis, le fam eux Jean des Bandes-Noires, avait 
annoncé au Pape la naissance de son prem ier fils, événement 
capital pour l ’avenir de la fam ille. Léon X le juge tel et, au sujet 
du nouveau-né, s’exprim e en ces term es : « Je l ’accepte pour mon 
« propre enfant, mais je veux, et j ’ordonne, que pour faire revivre 
« le plus sage, le plus p rudent et le plus valeureux homme qu’ait 
« eu ju sq u ’à présent la m aison des Médicis, on lui donne le nom 
« de Cosme ; faites rep a rtir  le même serviteur qui a apporté cette 
« nouvelle, et qu ’il aille annoncer de m a p art comment je  lui 
« donne ce nom ; les parrains seront le C ardinal de’ Rossi et le 
« Seigneur M alatesta Baglioui : je  recom mande expressément 
« qu’on récompense bien celui qui nous a apporté cette bonne nou- 
« velle. » (P . Gauthiez) Le filleul de M alatesta deviendra le duc 
de Toscane. Que d ’événements d ’ici là! Quoi qu ’il en soit, le choix 
du fils de Giovan-Paolo, comme parrain  de ce petit Médicis, n ’im 
plique-t-il pas une certaine aisance dans les rapports entre la cour 
de Rome et les Baglioni ? P ou rtan t, dès l ’année suivante (1520), 
Giovan-Paolo sera fixé.

Actuellement, son adversaire Gentile déménage souvent en raison 
de ses inquiétudes ; on le retrouve à Passignano, puis dans la 
rocca du comte Angelo Piccinino (1520). Son intention serait 
d ’appeler près de lui sa famille, à C ittà di Castello, dont le séjour 
lui semble plus sûr. Il ne cesse de veiller au grain. O r Giovan- 
Paolo vient d ’accorder la m ain de sa fille E lisabetta au fils de 
Paolo O rsini, Camillo, appelé à une belle célébrité m ilitaire ; de 
grandes fêtes se p réparent chez les Baglioni à Castiglione del Lago. 
Orazio, fils cadet du seigneur pérousin, vient d’y arriver ; il séjour
nait en dern ier lieu à Rome, comme am bassadeur de la Cité, et a



fait route avec son fu tu r beau-frère. Tous les deux sont bientôt 
rejoints par M alatesta, auquel son com m andem ent, sous l’étendard 
vénitien, laisse un m om ent de loisir. Ces jeunes gens, habitués des 
camps, ne rêvent plus que réjouissances quand leur parvient une 
grave nouvelle. A Sienne, à Florence, à Camerino, à Castello, se 
m assent par ordre pontifical, cavalier et fantassins sous des capi
taines tels que V arani, ou Vitelli. Ces forces ont pour objectif 
Pérouse, c’est-à-dire Giovan-Paolo, qu ’elles se préparent à renver
ser. Voici donc une perspective de nature  à je te r un froid sur les 
joyeux ébats : elle excite la nervosité des intéressés. Néanmoins,. 
M alatesta, Orazio et O rsini estim ent que la fête de fam ille, si 
troublée soit-elle, peut favoriser un rapprochem ent avec Gentile ; 
peut-être, au m om ent du danger, celui-ci se décidera t- il à faire 
bloc de leur côté.

Ils l’invitent à plusieurs reprises (m ars 1520) ; mais Gentile, 
b lo tti dans la rocca de P iccinino, décline leurs avances. E n tre  le 
Pape et les Baglioni, il n 'y  a point place pour les bons offices du 
dissident auquel profite to u t échec à sa m aison. Les fils de Giovan- 
Paolo au raien t dû le prévoir ; sans convenir du fait, leur oncle 
allègue tranquillem ent ses craintes de contrarier la politique 
papale.

A vrai dire, les Baglioni avaient trouvé, dans Camillo O rsini, 
un appoint capable de compenser avantageusement la défection de 
Gentile. Ce nouvel allié, au nom illustre et à la réputation person
nelle bien établie, au ra it convenu à une Médieis, et l’on prétend 
que Léon X, froissé du mariage de Camillo, ten ta it vainem ent de 
gagner ce capitaine. (B onazzi) C ertes, de plus sérieux griefs pous
saient le Pape à in tervenir ; il s’agissait d ’en finir avec Giovan- 
Paolo. O r ce prince était sur ses gardes ; il avait appris l ’arrestation , 
à Rome, de cinq individus, soupçonnés d ’être ses ém issaires pour 
un mauvais coup, assez im précis. A toute éventualité, de nombreux 
fanti viennent, de ses fiefs, se caserner à Pérouse ; M alatesta et 
Orazio am ènent d ’autres renforts à leur père. Ainsi, la réception 
qui a ttend  l’armée pontificale se prépare.

Les détachem ents des assaillants n’ont point encore gagné la cité 
quand Léon X entre en scène : il convoque Giovan-Paolo à Rome- 
E n quoi consista cet appel du Pape ? Le point, pour im portant 
qu’il soit, ne se dégage pas bien des versions qui en sont données. 
Sauf-conduit, disent les uns ; m ais, parm i ceux-ci, les ennem is de 
l ’Eglise font nom bre. D’autre part, Vermiglioli nie le sauf-conduit; 
Giovio et plusieurs auteurs pérousins se ta isen t à ce sujet ; de 
sorte que le bref, ou passeport, doit être une légende. Il est cepen
dant difficile d ’adm ettre que G iovan-Paolo, dont la perspicacité 
avait déjoué les invites de Borgia, se soit dirigé tranquillem ent sur



Rome sans garanties, au moins verbales. Quel que pû t être le mode 
de convocation employé par Léon X, il s’adressait à un homme 
défiant et prévenu ; le Pape le savait. Alors, de quels moyens 
usa-t-il pour décider Giovan-Paolo ? Ce fut, prétend Bonazzi, en 
lui laissant entrevoir sa nom ination officielle comme seigneur de 
Pérouse. R ien n ’appuie cette donnée, à laquelle Giovan-Paolo ne 
pouvait se laisser prendre. Il n ’était pas parent du Pape et Léon X 
ne pouvait sanctionner, sans dédomm agement fam ilial, le démem
brem ent des E tats ecclésiastiques, quand une pareille faveur 
n ’avait pas été accordée à Fortebraccio, au faîte de sa puissance et 
m aître de Rome. Giovan-Paolo dans sa situation , souveraine de 
fait, mais non moins précaire, serait-il donc mieux tra ité  que le 
grand condottiere ? Des avances de ce genre, loin de le leurrer, 
auraient p lu tô t redoublé sa méfiance. S’il ne décline pas l'appel du 
Pape, est-ce donc par am our-propre, bravade ou politique ? En 
prem ier lieu, il prétexte son état de santé pour envoyer à sa place 
son fils M alatesta, auquel Léon X fait, d it-on , le plus aimable 
accueil. Mais un m andataire ne saurait convenir pour l ’entretien 
demandé ; Giovan-Paolo doit venir en personne. ( Vermiglioli, L . 
Pignoili).

Inform é des instances du Pape, le seigneur de Pérouse prête 
l’oreille à des opinions contradictoires : ne serait-il pas intéressant 
d ’avoir l avis de l’ennemi ? E n tre  Gentile et Giovan-Paolo, une 
certaine am élioration dans les rapports perm et d ’échanger quelques 
im pressions. Gentile est fort bien en cour et peut ém ettre une 
indication utile. G iovan-Paolo se décide à le consulter : Gentile 
conseille l’abstention. O r, la prévention latente entre les deux 
cousins amène ce résu lta t, que l’un suppose préférable de prendre 
le contre-pied de l’avis donné et que l’autre, en prévision de cette 
déduction, parle de décliner la  convocation, pour décider son rival 
au voyage. Du moins, Bonnazi insinue cette version qui dem an
derait confirmation. Peut-être, en cette circonstance, Gentile s’est-il 
souvenu de son nom.

Une opinion dont la portée fut autrem ent sérieuse émana du 
nouveau gendre de G iovan-Paolo, Camillo O rsini. Le seigneur de 
Pérouse avait rendu les plus grands services à cette famille, 
n ’ayant (( jam a is m anqué d ’accourir à (son) secours avec deux ou 
trois m ille hommes, au prem ier ordre ». (Varillas) Camillo lui- 
même, favorisé non m oins que son frère l ’archevêque, des attentions 
de Giovan-Paolo, lui était absolum ent dévoué, et le prouvera. 
Comm ent s’étonner alors que le seigneur convoqué ait écouté son 
gendre, qu’il savait son obligé et son ami ? Camillo O rsini ne 
soupçonna pas le moindre dessous à l ’appel de Léon X ; bien plus, 
M alatesta, revenu de Rome sous la bonne im pression de son 
entretien  avec le Pape, partagea, d it-on , cette m anière de voir. E t



Giovan-Paolo se rangea à leurs conclusions. L ’influence dont jouis
sait la maison O rsini sem blait une véritable garan tie ; jjuis Giovan- 
Paolo prétendait, comme ancien allié et condottiere des M édicis, 
pouvoir compter sur leur gratitude. N ’avait-il pas préféré mécon
ten ter à leur profit la Seigneurie florentine et le roi de F rance ; 
n ’était-ce pas à lui que cette famille « avait la principale obliga
tion de son rétablissement à Florence » ? ( Vacillas) Cela compensait 
les to rts  dont ces Médicis lui tenaient rigueur à la  suite d e là  guerre 
d ’U rbin..- E n  tous cas, Camillo ,O rsini et d’autres, non moins 
attachés aux Baglioni, le jugent ainsi et leur illusion entraîne 
Giovan-Paolo. Il se refuse à ten ir compte d ’une prédiction faite à 
Pérouse, cette même année, par l ’astrologue Luca Gaurio. Certes, 
les circonstances sont sérieuses, et avant son départ, le fier sei
gneur, en chrétien convaincu, m et ordre à sa conscience. Pu is il 
s’achem ine vers Rome, escorté d ’amis et de nom breux gentils
homm es pérousins, auxquels se sont jo in ts Camillo O rsini et plu
sieurs de ses parents (vers le 15 m ars). Un détachem ent d ’hommes 
d ’armes m arche en serre-file. Seulem ent, M alatesta Baglioni et 
Camillo O rsini son beau-frère doivent, en l’absence du prince de 
Pérouse, regagner sans délai la cité pour y m aintenir l’ordre par 
leur présence. P rofitan t de l’occasion pour ten ter une nouvelle 
démarche près de Gentile Baglioni, ils offrent à ce dernier une 
part d ’autorité . C’est faire fausse route ; le transfuge, si im patient 
de gouverner, se tien t obstiném ent à l’écart, p ré tendant rester 
étranger aux litiges entre le Pape et les siens. Q u’on ne compte 
pas sur lui. Les Baglioni n ’y com pteront plus, en effet, et le sang de 
G iovan-Paolo va le m arquer au  front.

Le seigneur pérousin, arrivé à Rome, est aussitôt invité à paraître 
devant Léon X au château Saint Ange ; il s’y  rend. Sur un signe 
de Guido Rangone, capitaine des gardes et son ancien compa
gnon d ’arm es, il est arrêté séance tenante. Son procès est im m é
diatem ent in s tru it en secret ; la to rtu re  arrache au captif des aveux 
que cette façon de procéder ne met pas précisém ent en valeur.

Giovan-Paolo avait à se reprocher d ’injustifiables to rts  dans sa 
conduite privée ; sa carrière était tern ie par quelques-uns de ces 
crimes dont les princes de ce tem ps voyaient au tour d ’eux de cons
tan ts exem ples. On peut accepter contre lui nom bre de griefs, 
plus ou moins dém ontrés, m ais non sans ten ir compte des m œ urs 
am biantes et des conséquences inhérentes à la souveraineté. Si 
l’assassinat, sous ses diverses formes, était parfois prévenu au lieu 
d ’être châtié, les individus compromis en connaissance de cause 
s’v attendaient et s’en glorifiaient. O bjectera-t-on que Léon X 
désirait sévir pour « réform er » ; combien alors l ’h isto ire de sa 
propre famille devait l ’im portuner !

Le moyen employé pour se saisir de Giovan-Paolo, n ’eû t-il pas



le caractère que certains lui im putent, paraît encore inadm issible 
aux historiens, même hostiles aux Baglioni. Gravement coupable, 
Giovan-Paolo n ’a pas commis le mal pour le mal, sans que ses 
to rts aient été atténués par de sérieux contrastes. N ombreux sont 
les tra its  à l'honneur de son caractère ; ils s’im posent à ses plus 
constants détracteurs qui, parfois, rem placent leurs invectives par 
des aveux

Comme capitaine ou chef d’armée, G iovan-Paolo s’est m ontré 
brave, expérimenté, généreux ; combien le v iren t pitoyable aux 
victim es des guerres, bienveillant aux prisonniers, même aux p rin 
cipaux d ’entre eux, comme ce Chiaravalli dont la gratitude fut 
une exception. Les rebelles et leurs alliés, pris les arm es à la 
m ain, eurent à se louer de sa m agnanim ité, et parm i ses pires adver
saires un E rm anni ou un La Penna lui du ren t la  vie. Quand, vic
torieux de Barciglia, Giovan-Paolo pénétra dans Pérouse, il n ’eut 
que des paroles de paix pour le légat qui venait de le com battre ; 
p lus ta rd , envers Jules II, qu 'une im prudence m etta it à sa merci, 
le seigneur dépouillé optait pour la soum ission, au lieu des repré
sailles. La correction de son attitude sous l ’étendard pontifical le 
vouait-elle au rôle de bouc ém issaire ; d ira-t-on  que tous les 
moyens de répression étaient justifiables contre lui ? Ce serait 
oublier le parti que ses enfants et petits-enfan ts tire ro n t du précé
dent : leur vengeance sera im pitoj'able. Si, au m ilieu de ses souf
frances, l’ancien prince de Pérouse avait eu l’in tu ition  des consé
quences qu’elles allaient entraîner, il au ra it vu des flots de sang 
couler en paiem ent du sien, plusieurs têtes mises en balance de la 
sienne, ses fils acclamés dans Pérouse reconquise, Gentile et ses 
complices payant de leur vie le bénéfice de son exécution, enfin le 
nonce supplicié comme lui.

De pareilles scènes seront présentées comme ém anant d’incorri
gibles énergum ènes; mais il aura fallu pour cela dissim uler leur 
vrai caractère de représailles ; celui que le poète Agostino B indoni 
a mis dans la bouche de Giovan-Paolo :

La fam a m ia non potra m ai nio- Ma renom m ée ne sa u ra it p é rir, 
r ire ,

Che lascio doi figlioli, che ognuno  C ar je  laisse  deux fils égaux en 
è M arte. faits de  guerre .

Che a chi nol pensa ancor fa ra n  Ils feron t rep en tir  tel qu i n ’y songe 
pentive ! pas encore !

(Elégie de G .-P . Baglioni)

Les to rtu res s’achèvent. Giovan-Paolo a trop  souvent nargué la 
m ort pour la craindre. M ourir dans cette geôle répugne à son âme 
de chef, mais qu ’im porte ; le condamné brave le sort qui s’acharne, 
car deux gardes échouent dans une tentative d’évasion. Le courage



de l ’infortuné ne faib lit pas, et la résignation dont il fait preuve 
dans son agonie atroce, force l'adm iration  de ses ennem is, la pitié 
de ses bourreaux. A plusieurs reprises, le rude m eneur d ’hommes 
s’est révélé chrétien sincère ; il a confessé ses fautes, se confiant 
dans l ’infinie m iséricorde. Les frères chargés de l’assister affirment 
qu ’il est m ort « comme un saint ». A vant l ’exécution, Léon X, 
voulant distinguer le fidèle dans le coupable, lui envoyait les 
indulgences pontificales.

Enfin, le samedi 11 ju in  1520, dans ce château Saint-Ange 
devenu sa prison dès son arrivée, G iovan-Paolo était décapité ; il 
avait 49 ans. Le soir même, on en terrait son corps dans l’église 
Sainte-M arie « T raspontina ».

Les h istoriens ont épilogué à l’infini sur les motifs qui dé ter
m inèrent Léon X à tra ite r  de cette façon le seigneur pérousin. Le 
suzerain l ’au ra it mandé à Rome pour être plus à même d ’appuyer 
la cause de Gentile et des mem bres dissidents de la maison 
Baglioni ; c’est une version. D’autres insinuent que Giovan-Paolo 
se serait compromis dans la conjuration du cardinal Petrucci 
contre Léon X en personne, mais le fait n ’est nullem ent démontré. 
La prétention attribuée au prince de Pérouse de se créer également 
souverain d ’Orviéto, après en avoir été élu gonfalonier, pu t gâter 
encore ses affaires aux yeux du Pape. Ce qui semble incontestable, 
c’est le mécontentem ent de Léon X, en raison du peu d ’entrain  
apporté par G iovan-Paolo dans la guerre d ’U rbin ; l ’accord conclu 
entre le défenseur de Pérouse et François-M arie délia Rovere fut 
sévèrement jugé en cour de Rome. Serait-ce au scandale de sa 
conduite privée que Giovan-Paolo dut sa perte ? Il éta it cependant 
difficile alors de lui je te r la  prem ière pierre. C’est pourquoi F abre tti 
conclut que la principale faute du seigneur avait été de m aintenir 
sa patrie indépendante et sous la souveraineté des Raglioni, au 
lieu de celle des Papes. D ’autres princes avaient subi les consé
quences d ’une situation à peu près analogue : Alphonse, duc de 
F errare , devait s’estim er heureux, au cours de cette même année 
1520, d ’échapper au châtim ent. Seul» restait G iovan-Paolo, le p lus  
illustre des vicaires pontificaux  », voué, par conséquent, aux sanc
tions du suzerain ; elles ne l ’épargnèrent pas.

L a mém oire de Giovan-Paolo Raglioni est restée vivante dans 
'h isto ire de son pays ; on rappelle sa haute taille, la blancheur de 

sa  carnation, ses yeux et ses cheveux châtains, sans oublier sa 
barbe blonde. Au dire de ses contem porains, la fierté de son regard 
in sp ira it la crainte et le respect. Pein tres et graveurs ont reproduit 
cette figure, avec un succès inégal. De leur côté, les poètes, prosa
teurs et auteurs dram atiques trouvèrent dans Giovan-Paolo un



personnage m arquant pour leurs études ou reconstitutions histo
riques. P ris à partie par les écrivains de tendances opposées, 
vanté par des contem porains dévoués à sa cause, le caractère de ce 
chef se dégage, au hasard  des attaques, des aveux et des éloges. 
Soldat avant tout, G iovan-Paolo s’est m ontré prince fastueux, 
diplom ate avisé, sinon correct, le ttré  et a rtiste  à ses heures. C’est 
un type in téressant de ces grands seigneurs de la Renaissance (1).

P arm i les écrivains qui lui sont hostiles, Addington Symonds 
reconnaît que Giovan-Paolo s’acquit « la jjlas haule réputation, à 
travers toute l'Italie, par son indom ptable courage et son habileté, 
sous le double rapport m ilitaire et politique ». Léo et B otta le 
m ontrent servant (( fidèlement les Papes depuis sa soumission à 
Jules I I  » et reconnaissent que <( récemment encore dans la guerre 
d'Urbino, cette fidélité ava it été mise à l’épreuve... » Même o p i
nion, non seulem ent dans Vermiglioli bien disposé, mais dans 
Sismondi, qui classe « Jean-P aul Baglione seigneur de Pérouse » 
parm i les plus illustres condottieri. Le même historien prétendait 
que nul, en Italie, ne se fiait en la foi de ce prince ; il n ’en est pas 
plus em barrassé pour se dém entir ; Giovan-Paolo, écrit-il, « se 
« m ontra digne de la confiance que le sénat de Venise m it en lui ». 
« Il avait été appelé par les Vénitiens à com m ander leurs armées 
« pendant la  guerre de la Ligue de .Cambrai et il y  avait fait bril- 
« 1 er sa prudence, sa connaissance des lieux, des hommes et de 
« l’a rt de la guerre ; en sorte que, malgré plusieurs revers, les 
« V énitiens ne lui avaient point re tiré  leur confiance. » Suit l’allu
sion à la campagne d ’U rbin , au sujet de laquelle Sismondi m ontre 
Léon X « persuadé que B aglioni ne pouva it voir sans chagrin la 
ruine de ce dernier des feudataires de l’Eglise  (François-M arie), 
son voisin et son am i. »

La fierté que l ’attitude de son prince insp ira it à Pérouse, perce 
dans cette rem arque d’un chroniqueur pourtan t hostile : (( I l  était 
redouté de tous, et aucun soldat ne se hasardait à m ettre, contre sa 
volonté, le pied sur le solpérousin. » (G. de Costanlino)

(1) V erm iglio li, M azzuchelli et au tres, c lassent G iovan-Paolo  p arm i 
les écrivains de son tem ps. — B e rnard ino  de M ariotto  en a pein t le 
m eilleur p o rtra it, le seul do n n an t quelque idée d u  m odèle, et S ignorelli 
l ’a rep résen té , avec O razio B aglioni, d an s les fresques de la  cathéd ra le  
d ’O rviéto (Serm on de t 'Antéchrist). Le p o rtra it de G iovan-Paolo figure 
encore d an s u n  des pala is  V itelli, de C ittà d i Castello, avec celui des 
conjurés de la  M agione. — P a r  contre, les g ravures qu i su bsisten t du  
Sgr de Pérouse sont très m auvaises ; (celle, en tre  au tres, d ’A lip rando  
C aprio lo  (dans les Portraits des Capit. Illust. de Roscio ; une au tre , dans 
les « Eloges » de Paolo Giovio, etc.) — R écem m ent, 11. Curzio D onini 
donnait, à  Pérouse , u n  dram e : « Giovan-Paolo Baglioni », et M. F r a n 
cesco G u ardabassi m ettait le m êm e personnage en scène d an s son 
« Pietro Perugino  ».



Bonazzi, si indulgent pour les cruautés de Fortebraccio, ménage 
m oins les Baglioni et en particu lier G iovan-Paolo: (( A y a n t, sur le 
cham p de bataille, la valeur et la générosité d’un B ayard , il lui 
m anqua, comme prince, les remarquables qualités de Fortebraccio; 
car il s’inspira p lu tô t des procédés du Valentinois, pour finir sa 
carrière comme un Oliverotto de Fermo. »

Enfin le texte de F rolliere donne la note favorable. Suivant ce 
chroniqueur, G iovan-Paolo « était d 'un  aspect aussi séduisant que 
« beau ; d ’une rem arquable éloquence et d’une prudence éprouvée... 
« T rès serviable, même aux inconnus, la  bienveillance de ses p ro- 
« cédés lui m éritait ainsi de nom breuses sym pathies. A vrai dire, 
« Giovan-Paolo, fort am ateur du beau sexe, dut à sa distinction et 
« à son allure seigneuriale de m ultiples succès. Tacticien émérite 
« autant que preux chevalier, ses conseils étaient d’une sûreté et 
« d ’un sçns extraordinaires : en m aintes circonstances, il en a 
« donné les preuves. »



CH A PITR E V

M alatesta IV et O razio B aglioni rep ren n en t Pérouse à la  m ort de L éon X. 
C am pagnes de M alatesta à L odi, puis à Crém one. T ension des rap p o rts  
en tre  Orazio et G entile B aglioni qu i est b ien tô t exécuté. Orazio tué au 
siège de N aples. M alatesta , sollicité p a r  les F lo ren tin s, cède à  leurs 
instances ; ses dém êlés avec C lém ent V II. A ttaque de Spello, puis de 
Pérouse, p a r  les Im périaux  et Pontificaux coalisés qu i von t ensuite 
assiéger F lorence. M alatesta, cap ita ine  général, chargé de défendre cette 
v ille ; com bats, cap itu la tio n . M ort de M alatesta (1).

Grande avait été l’émotion des Pérousins à la nouvelle de l’arres
tation de G iovan-Paolo Baglioni ; comment im aginer, de la part du 
méfiant condottiere, une telle inconscience du danger, au moment 
où la ville se préparait à la résistance ? B ientôt l’on su t l ’inutilité  
des protestations que les parents et les amis du prisonnier p rod i
guaient en hau t lieu. Camillo O rsini, dont les illusions avaient 
pesé sur la déterm ination de son beau-père, fut particulièrem ent 
affecté de la tournure que prenaient les événements.

(1) C om pléter les p rin c ip a les références concernan t les chap itres précé
dents (pp. 19, 20, 46, 80, 173) p a r  les in d ica tions su ivan tes. (L ’édition , 
g ran d  in-4°, con tien t su r  le seul M alatesta douze pages de notes en deux 
colonnes.)

Sources im prim ées :
A rchiv. stor. i ta l .,  IV. i (S a s se tti), v ita  d i F errucc i. — n , lettres de 

F erru cc i. — XVI, n  (A l fa n i , B o n te m p i , etc.). — V arch i : Storici F ioren t.
— B ianconi : Morte e funera li del I V  Malatesta B aglioni — C rispo lti : 
Guerre civile di Perugia. — F alle tti : Docum. offic. des archiv. fiorent. — 
J .  N ard i : Istor. délia città d i F irenze. — M olini : Docum. d’Istor. ital. — 
Segni : Istor. Fiorent. — A lberi : U A ssedio di Firenze. — P ierru g u es : 
Assedio d i F irenze. —  B usini : Lettres à Varchi. —  Paolo Giovio : Opere.
— P erren s  : H ist. de Florence. — Zeller : Italie et Renaiss. — P atriz  de 
R ossi : Mémoires histor. — L. F u m i : Relaz. délia presa di Perugia  (1522).
— L anz : Carlul. de Charles-Quint. — Ulysse R obert : P hilibert de Chalon.
— J . A dding ton  Sym onds : Life  of Michelangelo. — R. R o llan d  : Vie de 
M ichel-Ange.

Sources m anuscrites :
Voyez aux archives com m unales de Pérouse en particu l. — A nnal. 

Decemv. etc. — Rom e, A rch iv . V atic. (déjà citées) et De Re Beneficiali.
— M iscellanea : C apitula et convcntiones pacis inter Clementcm V II  et 
Comm. Perusinam  ac M alatesta de Ballionibus. — F lorence : Archiv. de 
S ta to , F d s d ’U rb in . — Carte S trozz. —  Documenti degli archiv. toscan.
— Lettere de P rincip i a P rincip i.



Dans Pérouse stupéfiée, à peine osait-on prononcer le nom de 
l’ex-seigneur, pendant les tro is mois de sa détention. Ses fils, Ma
latesta et Orazio, d ’abord perplexes, s’im patientent en raison d ’in
quiétudes de plus en plus justifiées. Ils n ’avaient su que décider, 
tou t d ’abord, en l’absence de leur père. Le gouvernem ent et la 
défense de Pérouse présentaient de sérieuses difficultés, en face de 
l’attaque im m inente des troupes pontificales ; l ’exécution de Giovan- 
Paolo coupa court aux hésitations. O utrés de colère, les deux 
Baglioni qu itten t Pérouse avec leurs hom m es d ’arm es, ne rêvant 
que vengeance. Ils gagnent leur fief de Spello, parten t ensuite pour 
Aquila, d ’où ils se dirigent vers le royaum e de Naples ; on les 
signale encore à Padoue et sur divers points de la Péninsule. Tous 
deux, au dire de F rolliere, étaient condottieri d’avenir, doi folgori 
d i guerra, « qui, en m aints endroits et dans de nombreuses cam 
pagnes, prouvèrent hautem ent l’ardeur, la force el l’énergie de leur 
généreux sang ». Dans leur patrie subsiste un parti puissant, à 
leur dévotion et qui compte sur eux. Il leur suffira de profiter des 
circonstances, sitôt passé le désarroi du prem ier moment.

Léon X ne doutait pas de leurs in tentions, et bien qu’en mesure 
de les refréner, s’inquiétait ; les O rsini n ’allaient-ils pas prêter 
main-forte aux révoltés ? P our neu traliser ce concours, celui de 
Camillo O rsini en particulier, le Pape (suivant Fabrctti, Crispolti 
et Orologi) au ra it proposé au gendre de G iovan-Paolo de rom pre son 
mariage. Cette insinuation laisserait sous-entendre que la cérémonie 
religieuse n ’était pas accomplie. Une Médicis aurait pris la place 
d ’E lisabetta Baglioni, apportant à Camillo : seigneurie, gratifica
tion et ti tre  de général de l'Eglise. Quoi qu ’il soit de ces avances, 
elles furent déclinées ; Camillo O rsini resta  fidèle aux Baglioni.

Gentile, lui, est au pinacle ; revenu à Pérouse avec Vitelli, après 
la d isparition de Giovan-Paolo, il s ’est vu placé en tête du gouver
nem ent par ordre pontifical et bénéficie des biens du supplicié. 
On n ’en suppose que mieux sa participation occulte au dram e ; 
qu ’il veille aux faits et gestes de ses neveux... F u t-il assez m ala
dro it pour p laisanter lourdem ent sur le sort de Giovan-Paolo ? En 
tous cas, des réflexions im prudentes lui sont attribuées. L ’ex- 
seigneur de Pérouse avait p ris pour devise : « A vec les ongles, le 
bec et les ailes, contre l ’ennemi (1). » Gentile au ra it fait rem arquer 
que son cousin ne l’avait pas justifiée : « Ce m échant oiseau n'a 
pas eu d'ailes, comme autrefois, pour éviter le piège » (Fabretti ; 
P . Giovio). Ces racontars étaient superflus : entre le nouveau chef 
du pouvoir et les fils du décapité, ce sera la guerre à m ort, en 
dép it d ’illusoires alternatives. Gentile et les rares Baglioni attachés

(1) « U nguibus et rostro atque a lis  in  hosteni », sous-entendu « a rm a tu s  », 
p a r  allusion  au griffon pérousin  qui su rm onte  les arm o iries des Baglioni.



à sa fortune paieront, avec leur sang, leur défection. Division de 
fam ille qui va constituer pour la m aison prépondérante à Pérouse 
le principal facteur de sa ru ine : « elle inquiéta les citoyens et 
facilita  les revendications pontificales. » (Fabretti)

P our le m om ent, la hau te  situation de Gentile entraîne l’arrivée 
aux affaires de ses am is, les « mosceschi », comme 0 1 1  les su r
nomme ; m ot p ris dans le sens de taciturne, que justifient l ’aspect 
froid de Gentile et la  sobriété de son langage. Sous son adm inis
tra tion , Pérouse prend un aspect ecclésiastique■ (B onazzi) Gentile 
m ontre p lus de zèle pour les choses d’Eglise qu’au tem ps de son 
épiscopat ; néanm oins, de solides condottieri l’entourent, ce qui 
est plus sûr ; ses parents Vitelli d ’abord, puis Renzo de Ceri et 
autres bons officiers. Avec un état-m ajor de cette trem pe, les 
Pérousins pourron t être m aintenus sous l’obéissance régulière. 
Chaque sem estre est élu un conseil de 60 citoyens, avec l ’agrém ent 
des prieurs et du vice-légat. Les délégués du Pape 1 1e sont plus là 
pour l ’apparence ; c’est au tou r des prieurs et des camerlingues de 
s’effacer ; leu r présence ne sert q u ’à donner force de loi aux nou
veaux décrets. (B onazzi) Gentile n ’est pas sans quelque aptitude 
gouvernem entale (Sansovino) et les gentilshom m es, forcés de lui 
faire bon visage, s’en tiren t, pour le plus grand nom bre, avec cor
rection. On le v it bien à l’occasion des funérailles de son fils aîné 
(11 août 1520). Mais ce sont là vaines dém onstrations ; en somme, 
les affaires languissent, pendant que Gentile, forcé de surveiller les 
agissements de ses neveux, se m ultiplie en conciliabules.

Venise avait trop  apprécié la valeur de Malatesta Baglioni pour 
ne pas m ettre un com m andem ent à sa disposition ; Orazio fut 
compris dans cette attention . Le prem ier reçut, à Vérone, une 
compagnie d ’hommes d ’arm es ; le second devint capitaine de 
Brescia. Ensem ble ils font campagne en Lom bardie contre les Im
périaux et Pontificaux, et se retrouvent à Vérone (août 1521), où 
com m andait le duc d ’U rbin , comme eux dépossédé et exilé. C’est 
avec ce même François-M arie qu’ils tiennent conseil et s’exhortent 
m utuellem ent aux revanches futures. P eu t-être  le roi de France, 
au cours de ses brouilles avec Léon X, leur p rêtera-t-il assistance? 
Mais voici que le décès du Pape donne im m édiatem ent corps à 
leurs projets.

Malatesta insiste pour être relevé de son comm andement ; Orazio 
qui s’exaspère à Brescia, com ptant plus sur les forces présentes de 
Florence que sur l ’appui prom is par François I<u, abandonne sa 
condotta. P endant que parlem ente le conseil vénitien, il accourt à 
Vérone, près de son frère. Tous deux obtiennent leurs licences et 
lèvent aussitôt quelques troupes àF e rra re ,deconcert avecFrançois- 
Marie, ci-devant duc d ’U rbin : 200 hommes d’arm es, 300 chevau-



légers, 3.000 fanti. Ces chiffres correspondent mieux à leurs res
sources qu ’à leurs besoins.

Mais Camillo O rsini s’annonce de Spolète. avec des renforts à 
pied et à cheval ; Sigismondo Varani et Fabio Petrucei se p répa
ren t également à les rejoindre ; les Baglioni peuvent ten ter l ’aven
tu re . Dés le début néanm oins, il para ît évident que la protection 
du roi de France — sous laquelle les confédérés se sont placés — 
se bornera à des prom esses ; Venise n ’est pas d ’un plus grand 
secours, tan t ses déboires en Lom bardie lui font redouter une 
brouille avec le Saint-Siège. E n somme, les gouvernem ents français 
e t vénitien autorisent ceux de leurs gens que séduit l’entreprise à 
rejoindre François-M arie et les Baglioni. P lusieurs officiers de 
François I er profitent de la licence et m archeront sur Pérouse avec 
leurs troupes.

C ette campagne grandit d ’im portance en ce qu’elle prend l ’aspect 
d ’une revanche française sur le parti pontifical. La petite armée 
part de F erra re , m unie d ’artillerie qu ’elle doit à la bienveillance 
du duc ; elle pénètre, par les Romagnes, dans les duchés d 'U rbin 
et de Camerino et pousse ju sq u ’à Pesaro, sans obstacle sérieux. 
Les populations acclament leurs anciens seigneurs. Appuyé par les 
Baglioni, François-M arie délia Rovere se rétablit aisém ent chezlui. 
A insi, cette partie du program m e, menée rapidem ent, perm et 
d ’entam er sans délai l ’affaire de Pérouse. Le duc d ’U rbin, réinstallé, 
veut rendre la pareille aux fils de G iovan-Paolo et m arche avec 
eux.

Cependant Florence s’ém eut : divisée dans sa politique, elle su it 
en partie les vues des Médicis. La faction influente du m om ent veut 
prendre Jean des Bandes-Noires à la solde de la Seigneurie. Mais 
ce dernier décline l’invite, n ’étan t pas sûr de ses homm es, « Pêru- 
gins, en grande partie, et partisans des Baglioni-,. »; « cela, ajoute- 
t-il, ferait l'effet contraire à celui que l’on cherche ». (P. Gauthiez)

Déjà, le château de Collelungo (du patrim oine des M onaldeschi, 
au pays d ’Orviéto) est occupé par les Baglioni. Camillo O rsini, 
ayan t quitté Borne et passé la N era, culbute les gens réunis en 
hâte, au compte du Sacré-Collège, par Angelo de Todi et qui n ’ont 
pu in tercepter la route de Pérouse. Il rejo in t ses beaux-frères avec 
un petit appoint de 200 fanti et de 60 chevaux. P irro  de Gonzague 
e t le comte Guido Fium i am ènent, en plus, un m illier de fanti. 
Mais ces renforts étaient minces en comparaison des troupes dont 
disposait Gentile Baglioni qui, résolu à défendre sa situation , secoue 
son flegme habituel pour p réparer ses homm es à une action sérieuse. 
Il sait que Florence, par ordre de son gouverneur Jules de Médicis, 
s ’est décidém ent ralliée à la cause des assiégés et qu’elle va de pair 
avec Sienne, Cortone, Castiglione-Aretino et Arezzo, pour leur en-



voyerde 2.600 fanti et 200 cavaliers sous Guido Vaina (20déc. 1521). 
Vitello Vitelli, ne pouvant être en reste, am enait de C ittà-di- 
Castello une centaine d ’hommes d ’arm es et autant de cavaliers 
(26 déc.) ; il se chargeait en outre d ’organiser l ’artillerie. Ces 
forces m ercenaires, jo in tes aux milices locales, sont un réconfort 
pour Gentile, d ’autan t moins disposé à s’entendre qu ’il n ’espère de 
ses parents aucun pardon sincère.

C ependant M alatesta a été signalé au borgo de Fontenuova ; 
b ien tô t les Pérousins pouvaient distinguer au loin ses étendards 
(23 déc.). C irconstance curieuse : à environ vingt ans d ’intervalle, 
c’est la seconde fois que les Baglioni se heurten t chez eux, non à 
l’hostilité des citoyens, mais à l’opiniâtreté d 'un  transfuge. S’ils 
n ’ont pas été beaucoup plus aidés que leur père, M alatesta etO razio 
com ptent un peu sur le cardinal Soderini, pourvu d ’argent et 
d ’hommes par François I01’, pour com ploter contre les Médicis 
(janv. 1522). Le prélat voudra peut-être profiter de la diversion 
faite à U rbin  et de celle que ten ten t les Baglioni ? Somme toute, 
l ’appoint principal de ces derniers n ’est au tre  que l ’attachem ent 
des Pérousins à leur cause, et Gentile se prépare de sérieuses dé
convenues, s’il table sur les milices du pays. E n  ville grondent 
des rum eurs significatives d o n tl’approche des Baglioni fut le signal. 
D ’anciennes et vives sym pathies vont aux fils de Giovan-Paolo ; des 
m eneurs osent les prôner en pleine rue. 1 1  s’ensuit quelques tu 
m ultes où percent des cris de m ort à l'adresse de Gentile et des 
vivats en l ’honneur de ses ennemis. Serait-ce la guerre civile avant 
le siège ?

L ’avant-garde de M alatesta a d’abord campé à M onterone, puis à 
Ponte San Giovanni et aux environs ; le gros des forces la suit de 
près, avec les Baglioni. Q uand leurs bandes passent à Civitella et 
à Ponte Yalleceppi, ce ne sont qu ’acclamations à leur adresse. 
« P a r am our », les fiefs des Baglioni et nom bre de châteaux pé
rousins rivalisent d’entrain  pour s’offrir à Malatesta. A peine paraît- 
il à la Bastia, que l’allégresse ne connaît plus de bornes ; « la popu
lation s'empressait d ’accourir à ses logements lui ju ra n t fidélité ». 
(Vermiglioli) Peu à peu, ces nouvelles filtrent en ville où l ’on est 
aussi fixé que M alatesta lui-m êm e, sur l ’attachem ent à l'ancienne 
m aison seigneuriale et su r l ’im popularité de Gentile. Ce dernier ne 
s’entête qu’en dénom brant ses m ercenaires et les renforts qui lui 
arrivent. Il espère b ien ten ir tê te , tan t à l ’in térieur de Pérouse 
qu’au dehors. Cela ne rassure pas la  cour pontificale, effrayée des 
ravages en perspective. Suivant l’usage, les pourparlers s'échangent, 
nom breux, avant les hostilités ; inutilem ent d ’ailleurs. Que les 
Baglioni soient convoqués à Rome pour essayer d ’une conciliation, 
en leur p rom ettant, p ara ît- il, d ’éloigner les F lorentins ; que les 
prieurs des arts s ’abouchent avec M arioO rsini, délégué par Camillo



beau-frère des Baglioni, et avec ces derniers eux-mêmes ; que 
B ernardino de’ Conti et l ’archevêque O rsini, envoyés par le collège 
des cardinaux, interviennent à leur tou r : le résultat est identique. 
Bino Signorelli, autorisé en dernier lieu par Malatesta et Orazio, à 
discuter dans Pérouse avec Gentile, le vice-légat et le gouverneur, 
n’est pas plus heureux (3 janv .). Ce témoignage de bonne volonté, 
de la p a rt des Baglioni, échoue surtou t parce que Gentile prétend 
faire com prendre Yitelli dans la capitulation ; ce à quoi se refusent 
absolum ent ses adversaires. De p art et d 'autre, les factions ne 
céderont qu ’aux arm es. Gentile n ’a-t-il pas combiné déjà, avec le 
cardinal de Cortone Passerin i, légat à Pérouse, l’expulsion im mé
diate des plus zélés partisans de sa famille ? P a r ordre du gouver
nem ent Giulio Cesare délia Corgna, les fils de Pietro Paolo Ranieri 
et ceux de Rodolfo Signorelli avec leur père, ont dû qu itte r Pérouse; 
d ’au tres encore furent visés, tel ce Giovanni de M ontesperelli, 
avec ses tro is fils, dont le sort est à retenir. Suivant la teneur des 
décrets, les uns gagnèrent Rome, les autres Cortone et Castello. 
Cette façon d ’élim iner l’opposition ne sera pas oubliée par les 
Baglioni.

Q u’on juge des illusions que pouvaient conserver les prieurs de 
Pérouse, quand ils adressaient à Malatesta une missive comm ina
to ire contre quiconque troublera it la paix. N ’avait-on pas vu l’orage 
gronder de plus en plus dans la cité, à la  seule apparition  des 
étendards des Baglioni flottant près de Pianello, de T orre Chiusina 
et de San Gilio ? Le peuple ne s’en tenait plus aux m urm ures ; il 
m enaçait, p rê t à se soulever. M alatesta fait pointer sa petite a rtil
lerie où servent les sept pièces prêtées par F erra re  ; on ouvre le 
feu- Bientôt les assaillants occupent le faubourg Sain t-P ierre , délo
geant les m ercenaires assez m altraités et qui rétrogradent ju squ ’à 
l ’église Saint-D om inique pour se rassem bler aux Deux-Portes. Alors 
les pièces, hissées par les soldats de M alatesta sur le campanile de 
Sain t-P ierre, fouettent les m urailles de la ville ; ce qui n’empêche 
pas l’irrup tion  des assaillants d’être arrêtée. Ils n ’ont pu faire 
sauter la porte nécessaire au passage L eur effort principal se 
concentre contre les m urs de San Cataldo (Porte d ’ivoire) jugés les 
plus faibles. Sur divers point, de grandes échelles perm ettent de 
lancer les colonnes d ’assaut ; mais la résistance des mercenaires 
les tien t en échec aux portes Saint-Pierre et du Soleil.

Orazio Baglioni et P irro  de Gonzague, postés à la maison dite de 
Menilcorne. dont l’occupation favorise l ’attaque ; le duc d ’U rbin, 
qui s’obstine contre la porte Sainte-Julienne, et M alatesta, avec 

JGamilIo Orsini, contre celle de S ain t-P ierre , se dépensent à l ’envi. 
Ces derniers, lancés un moment dans l’enceinte, sont contraints 
de plier sous le feu. L ’engagement se prolonge toute la journée 
(4 janv.), sans résu lta t décisif pour les Baglioni qui perdent envi



ron 200 hommes. Les chefs ont cependant payé de leur personne ; 
tous sont blessés : P irro  de Gonzague au bras, d ’un coup d’esco- 
pe tte ; Orazio Baglioni grièvem ent a tte in t sous l ’oeil par une pierre et 
qui, pour si peu, n ’a pas quitté la  bataille ; le duc d’U rbin, blessé 
à l ’épaule, et M alatesta, à la cuisse. Décidém ent, la garnison de Gen
tile lui en a donné pour son argent. Bien abritée, elle a peu souffert, 
en dépit du m auvais vouloir populaire dont s’étonne tan t Bonazzi.

Il est vrai que Vitelli a été blessé au pied dro it d ’un coup d ’ar
quebuse en défendant la  m uraille de San Cataldo. C’est pour Gen
tile  un fâcheux contre-tem ps, à peine compensé par la résistance 
déployée aux Portes S ain t-P ierre , du Soleil et de Sainte-Julienne. 
Ju ste  à ce m om ent s'élève en ville un tum ulte, plus violent encore 
que les autres : des classes populaire et bourgeoise sortent de nom 
breux  m écontents, l’injure à la bouche ; ils se disent prêts à ouvrir 
les portes à M alatesta. On voit ju sq u ’à de nobles etriches citoyens 
se m êler à la m ultitude, pour m anifester contre Gentile. Contraste 
singulier de la p art de la foule, toujours amoureuse du succès 
acquis. Ces sym ptôm es n ’échappent pas à Vitelli qui, de son lit de 
douleur, entend gronder l ’émeute et en pèse les conséquences. 
Après tou t, la  cause de son parent l ’intéresse d ’au tan t moins qu’elle 
sem ble très compromise : les Baglioni n 'épargneront pas l ’allié du 
transfuge ; Vitelli le sait et ne compte nullem ent donner sa vie 
pour un enjeu perdu- Aucune contrainte ne pourra dom pter l’a tta 
chem ent des Pérousins à leurs anciens princes. Le blessé n ’a pas 
besoin de réfléchir longtemps sur ce mode pour prendre une déter
m ination. Il la signifie sans délai à Gentile, l ’avertissant qu’il va 
gagner Castello. Cette nouvelle est enveloppée dans quelques bons 
conseils; en prem ier lieu, celui d ’accepter les exigences du mom ent 
qui épargneraient la guerre civile à Pérouse et, à Gentile, une 
sanction inquiétante. Interloqué tou t d ’abord, le chef de la résis
tance repousse de hau t la solution proposée. Cependant il s’en 
pénètre malgré lui, en face des haines populaires. Son allié va le 
qu itter avec ses 2 0 0  soldats, ce qui sera d’un effet déplorable ; 
c’est trop , par surcroît, d ’avoir à com battre assiégeants et assiégés. 
A lors Gentile se résigne ; avec Vitelli et d ’autres gentilshom m es, 
dont Annibale Baglioni, il part pour Castello, laissant sa femme 
et sa fille dans la maison amie de Bolgare de M ontevibiano. Quel
ques détachem ents suivent l’état-m ajor déconcerté ; le reste des 
bandes, ayan t bien besogné, refuse de s’éloigner avec un capitaine 
qui désespère de sa propre cause.

De leur côté, les assiégeants se disposaient à un nouvel assaut 
quand leur parv inren t les nouvelles. A cinq heures du matin 
(5, alias 6  janv.), quelques bandes de M alatesta, hommes d ’arm es, 
cavaliers et fanti, massés dans le faubourg Saint-P ierre, attendaient 
le signal de l’attaque, escom ptant le pillage. T out à coup, les fan-



Peint par Camuccini. — Grav. p. G. B. Borani.

E n trée  trio m p h ale , à Pérouse, de M alatesta  IV B a g l i o n i  et de son frère  O razio  (6 Janv. 1522).





fares secouent la to rpeur de l’aube et, au même instan t, les cloches 
de Pérouse sonnent à toute volée. P lus de doute, l’obstacle a dis
paru  ; M alatesta et Orazio vont répondre à l ’appel des citoyens en 
faisant parm i eux leur entrée triom phale. P leins de joie et d ’es
poir, les Pérousins ne sont pas, cependant, sans quelque appré
hension au sujet de l'irrup tion  des troupes. La discipline n ’était 
pas le fort des gens de guerre de ce tem ps. E n  hâte, bien des 
magasins se barricadent ainsi que des maisons particulières ; les 
riches dissim ulent ce qu ’ils ont de précieux. Malgré cela, la foule se 
rue au-devant des vainqueurs. Ceux qui n ’ont rien à perdre dans 
les bagarres form ent néanm oins une masse si im posante que les 
tim orés se rassurent, même quand des clam eurs, d ’abord confuses, 
se précisent à l’approche des Baglioni. M alatesta s’avance à che
val, ayant près de lui Orazio, son frère. Ils sont suivis du vice- 
légat. Francesco P itta , et des prieurs des arts, absolum ent oublieux 
de leur lettre envoyée à l’assiégeant. Ces m agistrats ont trop  bien 
constaté d ’où venait le vent pour ne pas se m ontrer dociles, voire 
obséquieux, s’en rem ettant à la clémence de Malatesta pour épar
gner la cité. P a r leurs soins, une d istribution  <( préventive )) de 
vivres et d ’argent a été faite aux troupes. Le vice-légat, de son 
côté, n ’avait pas attendu, pour saluer les Baglioni, de les voir cara
coler au milieu du peuple. Lui aussi s’était renduavec les décemvirs 
au monastère de Saint-P ierre, afin d ’offrir dons et hommages aux 
vainqueurs — y compris le duc d ’U rbin — et les inviter à faire, à 
la tête de leurs homm es, l’entrée inévitable. De toutes parts reten
tissen t les vivats ; et, comme le jo u r paraît à peine, c’est à la lueur 
des torches que M alatesta pénètre dans le palais du gouvernement. 
Touché par l’élan des Pérousins, il cède aux instances des prieurs 
en prescrivant d ’éviter tou t dommage à la ville; ses ennemis mêmes 
bénéficient de cette mesure. Tel fut l’appréciable résultat des sacri
fices consentis par les autorités. On ne les transform era en griefs 
contre les Baglioni qu ’après tou t danger écarté ; c’est l’usage, bien 
q u ’au dire de Bonazzi les avances faites à la soldatesque n ’eussent 
« point suffi à tous ces gens avides de pillage, sans l'irrésistible 
ascendant exercé pa r M alatesta sur ses troupes». Dès le lendem ain 
de l’entrée des fils de Giovan-Paolo, Pérouse est toute à la con
fiance et à l’allégresse.

Le souvenir d ’un événem ent si m ém orable pour la ville sera 
perpétué par une médaille frappée en l’honneur de M alatesta : 
effigie couronnée de lauriers, comme celle d ’un em pereur rom ain ; 
la m odération du vainqueur lui vaut d ’être appelé : Père de la 
Patrie  (1). Il n’avait alors que 29 ans. Le duc d’U rbin, installé dans

il) Celte m édaille  po rte  en exergue (côté face) l'in sc rip tio n  su iv an te  :
M A LA TESTA . BA LIO N V S. P A T E R . P A T R IÂ E . — A u revers, le fds



le palais de Gentile, considéra sa m ission comme term inée du 
m om ent que les Baglioni recouvraient le pouvoir. Ayant, dit-on, 
conseillé la clémence à M alatesta disposé à l’écouter, il partit le 
1 0  janv ier, em m enant quatre pièces de canon, car il com ptait 
passer par Pesaro pour en prendre possession. Sans oublier ni le 
rôle de Gentile, ni su rtou t son attitude lors de la m ort de leur 
père, les Baglioni avaient été trop  favorisés par le sort pour son
ger tou t de suite aux représailles. Mais un inqualifiable crime 
réveilla dans leur cœ ur la plus fougueuse hostilité.

Nous avons vu que Gentile, effrayé par l’opposition des Pérou
sins au m om ent du siège, avait obtenu des décrets d ’exil contre les 
plus qualifiés amis des Baglioni. Parm i ces bannis figuraient les 
trois fils de G iovanni-Orso M ontesperelli. Q uand Gentile et con
sorts se furent décidés à qu itte r la partie, le gouvernem ent, par 
am nistie régulière, rouvrit Pérouse aux exilés ; les Montesperelli, 
entre autres, quittèren t alors Castello où ils avaient été confinés, 
pour se rendre chez eux, sans défiance. A quatre milles de la cité, 
un groupe de clients de la faction vaincue s’était posté en em bus
cade. Il com prenait même deux Baglioni dissidents : Galeotto et 
Sforza. Au mom ent où passent les M ontesperelli, ces forcenés se 
je tten t sur eux et les tuen t ( 8  janv.l.

La responsabilité d ’un pareil guet-apens rem onta orcément 
ju sq u ’à Gentile et à Vitelli son allié. Sans y avoir participé, ils 
avaient, tou t au moins, mal surveillé leurs gens. Bref, les Baglioni 
s’exaspèrent à cette nouvelle qui, peut-être, ne leur était pas encore 
parvenue au m om entdu départ de François-M arie; eux qui venaient 
d ’épargner les tenants de Gentile mis à leur merci par les circons
tances, jugèrent le forfait d ’autant plus odieux. E n dépit des a te r
moiements qu’im poseront telles ou telles circonstances, jam ais les 
fils de Giovan-Paolo ne pardonneront (1).

de G iovan-Paolo est représen té  coiffé du  casque an tique  et cu irassé à la 
rom aine  ; de la  m ain  d ro ite  il tien t l’épée ; la  m ain  gauche s 'appu ie  sur 
u n  trophée. E n  exergue est la  devise : 1NVIDIAM. Q VOQV E. SV PE- 
RAVI.

Il est à re m a rq u e r que, p ou r p lu s d ’analog ie  avec l ’an tique , M alatesta 
est im berbe , ce qu i m odifie beaucoup  sa physionom ie. Aboyez : V erm i- 
glioli : La  vita di Malatesta IV . B aglioni, pp . 44, 45, et note 88 à  la 
p . 176 des notes. — L ’a u teu r connaît u n  exem plaire  de cette m édaille  au 
cab inet des an tiq . de Pérouse ; il en a pub lié  u n  dessin  dan s le Giornalc 
araldico (octobre 1821), p . 47, et d an s ses Opuscules, III, p . 121. L 'œ uvre 
est a ttribuée  à Lantizio , orfèvre pérousin . — Voy. A rm and  : Les mcdail- 
leurs italiens de la Ilenaiss. a u x  X V e et X V I0 s., t. I II , p. 230 : descrip t. 
de la  m êm e m édaille.)

(1) Q u’on jug e , ap rès cela, de la bonne foi ou de la logique des 
détrac teu rs  d ’Orazio B aglioni, q u an d  celui-ci fera pay er à  G entile e t à 
Galeotto le sang  de ses am is. De pare illes exécutions rép u g n en t à  la 
m orale , c’est en tendu  ; m ais nous som m es au  xvte siècle. Il n ’é ta it pas



Mais, pour m ériter tout d ’abord « l’affection populaire » ( Vermi- 
glioli), les Baglioni n’ont rien de plus pressé que de rétab lir toutes 
choses dans l ’état où elles étaient avant la prépondérance de Gen
tile. Çe dernier, peu disposé à supporter l'affront qu ’il vient de 
subir, prépare quelque retour offensif sous l ’égide de Vitelli, resté 
en arm es. M alatesta et Orazio ne doutent pas de la manœuvre. Ils 
lèvent im m édiatem ent des troupes, sachant leurs ennemis excités 
par Florence, qui obéit à l’im pulsion du cardinal Jules de Médieis.

E n tre  ce dernier et le cardinal Soderini, il y a rivalité pour obte
n ir la tiare. O r, les partis espagnol et français étan t les facteurs 
principaux des affaires d ’Italie, le cardinal de Médieis fait des 
avances au prem ier et son concurrent au second. Somme toute, l’in
certitude du Sacré-Collège au sujet de l’élection d ’un Pape paralyse 
la  pacification des E ta ts ecclésiastiques, dont le cardinal Jules de 
Médieis (futur Clément VII) s’établit le défenseur ; lui-même 
compte sur le cardinal Petrucci pour seconder sa politique à 
Sienne où, comme un peu partou t, la famille seigneuriale est 
divisée.

Contre les Petrucci au pouvoir lu tten t les Petrucci dépossédés, 
et les Baglioni se considèrent comme solidaires de ces derniers ; 
c’est pourquoi Orazio, laissant Malatesta malade à la garde de 
Pérouse, m arche sur Sienne avec le duc d ’U rbin. Orazio prétend 
mêm e se faire la main en rétablissant Francesco degli Atti à Todi, 
avec l ’aide des deux O rsini : Camillo et Mario, et de Onofrio Santa- 
Croce. Le passage de cet état-m ajor à D eruta se signale par un 
banquet en pleine nuit.

Le parti Petrucci, opposé au cardinal de ce nom et à l ’influence 
étrangère, devrait facilement seconder l ’expédition, dès qu ’elle 
sera en vue de Sienne. Les capitaines savent leurs amis en majo
rité, mais ils n ’ont pas d ’autre donnée. Cependant l’approche de 
leurs troupes ne suscite aucun mouvem ent dans la ville en faveur 
des Petrucci exilés ; les partisans de ces derniers et les capitaines 
venus à leur secours échangent quelques pourparlers; c’est tout.

La demande, faite par le duc d’U rbin  au gouvernem ent local, de 
réintégrer ses protégés est rejetée. Ainsi l’affaire s’annoncait mal, 
car les tenants du cardinal Petrucci, alors au pouvoir, s’intim i- 
daient d’au tan t moins qu’ils savaient Jean de Médieis p rê t à se 
lancer aux trousses de leurs interlocuteurs, avec ses Bandes-Noires 
et 5.000 Suisses. Ces forces étaient à une journée de Sienne et d is
ponibles au prem ier appel. Le duc d ’U rbin et Orazio Baglioni,

lo isib le aux gens d ’organ iser un  guet-apens et de se considérer ensuite 
com m e victim es, si les représailles les a tte ignaien t. O razio B aglioni s’est 
érigé en ju s tic ie r , su iv an t les m œ urs de son tem ps.



inform és à tem ps, n ’eurent plus qu’à se replier après une éphémère 
apparition sous les m urs de la ville (13 janv ). La disproportion 
entre leurs 7.000 soldats environ et les bandes ennemies paraissait 
trop  accusée et leur retra ite  trop  compromise, car les capitaines 
avaient négligé de s’assurer des nom breux châteaux restés derrière 
eux aux mains de l’autre faction sienuoise.

Ils s’estim èrent heureux de regagner Pérouse sans encombre 
(25 janv .). mais l’ennemi m archait sur leurs talons.

Les bandes soldées par F lorence et Sienne, sous les ordres de 
Jean de Médicis, d ’Annibale Rangone et de Guido Vaina, s’étaient 
lancées à l ’instigation du cardinal Jules de Médicis. Gentile a 
trouvé sa place m arquée dans cette arm ée qui campe à l’O ssaia, 
su r les confins de Pérouse et de Cortone. Les alliés du transfuge 
prétexteront d ’au tan t plus aisém ent qu ils veulent pour lui de 
m eilleures conditions, to u t en espérant profiter de l’occasion pour 
s’em parer de Pérouse. A peine sortie d’un siège, la ville a donc la 
perspective d ’un autre. Ses m agistrats, encore sous l’im pression 
des misères du peuple et de la pénurie des finances, voudraient 
parlem enter et poussent Malatesta dans ce sens ; leurs délégués 
proposent au camp ennemi la médiation des prieurs des arts et de 
l’évêque de Fam agouste, gouverneur apostolique (27 janv .). Si 
Gentile refuse d ’y adhérer, il n ’est pas un Pérousin qui ne le 
com batte ju squ ’à la m ort ; que l’assiégeant le sache bien. Gentile, 
il est vrai, fixé sur l’antipathie que lui vouent ses concitoyens, se 
sent peu porté à subir leurs injonctions ; trop  de haine le sépare 
des Baglioni ; trop  de dépit l ’irrite , en face de leur situation. Ces 
motifs sont autrem ent puissants que le zèle du transfuge à soutenir 
la politique pontificale. Une seconde délégation pérousine, venue 
pour plaider les in térêts de M alatesta, n ’est point écoutée par l ’as
saillant.

Alors, c’est la bataille : Passignano, dépourvue de bons moyens 
de défense, tom be aux m ains de l’ennemi qui pille les habitants 
coupables d ’avoir résisté de leur mieux sur des m urs croulants. 
Les tentes ennemies sont plantées à l ’Olmo. à tro is milles de 
Pérouse ; la Magione se voit également occupée par quelques déta
chem ents de cette arm ée, forte de 7.000 fanti et d ’un m illier de 
cavaliers. Malatesta cependant n ’a pas perdu un instan t ; sans 
d isposer de nom breux com battants en dehors des milices orga
nisées en hâte, il peut com pter comme appoint principal sur 
« l’amore del popolo », l’am our de ce peuple qui s’attache à sa 
personne et déteste Gentile. Les m urailles sont mises en état et 
armées d’artillerie ; des gentilshomm es dévoués aux Baglioni vont 
être postés près des capitaines de provenances diverses et veilleront 
à  leur fidélité. Camillo O rsini garde la porte Saint-Pierre ; Orazio 
celle de Saint-Ange ; la défense des autres portes incombe à des



amis éprouvés : O rsini, Signorelli, Santa-Ci'oce, délia Corgna, 
Raniei’i, Tei. M alatesta se tiendra au cœ ur de la ville, su r la 
P lace, prêt à courir au plus pressé.

L ’ennemi gravit la Colline des Colommate et tente un pi'emier 
assaut contre la poi'te Sainte-Suzanne (2 fév ). C’était mal choisir 
le point d ’attaque, en raison de son escarpement ho is des m urs; la 
cavalerie des Baglioni aborde et rejette les bandes floi’entines. qui 
s’éparpillent dans la campagne, où elles se l'a ttrapent par le pillage. 
Alors, Jean de Médicis rallie ses gens, mais non pour s 'entêter 
contre les m urs. Il a reçu l’ordre d ’aller, en compagnie de Gentile, 
razzier le tei'X'itoire d ’U ibin pour pun ir le duc Fi'ançois-M aiie de 
son alliance avec les Baglioni. Gentile ne dem andait pas mieux, 
s’étant rendu compte des difficultés qu’offrait la prise de Pérouse ; 
il n’insistait p lus que pour sauver la face. On discuta de nouveau 
en aigi-es pourparlers (5 et 8  févr.), ce qui n’empêcha pas l ’assié
geant d ’escarmoucher encore. Bi'ef le cardinal de Cortone, Giulio 
Passei'ini, dei'nier légat à  Péi'ouse, mandé de Rome au camp des 
alliés, tente un arrangem ent. Peu t-ê tre  favorise-t-il Gentile, bien 
qu’il s’en défende comme arbitx-e, et ne parle que de pacification ; 
le soupçon subsiste et paraît fondé. Gentile écoute sans grand 
émoi le cardinal exposer aux prieurs des arts les conditions 
demandées aux Péi'ousins, lesquels sont disposés à toutes les 
concessions acceptables. E t la solution s’annonce d ’autant meilleure 
que, parallèlem ent aux pourpai'lers du cardinal Passei'ini, Camillo 
O rsini en entam e d ’autres avec Jean de Médicis. Les deux capi
taines s’abouchent sur la route, près de San Cirice; finalem ent, 
Oi’azio Baglioni lui-m êm e vient, au nom de M alatesta, trouver 
Gentile et converser avec lui à San Manno (L’Olmo) en présence 
de délégués des deux partis (9 févr.) ; c’est dire que les voies 
avaient été bien préparées. Les deux Baglioni se donnent l’acco
lade ; aussitôt les toasts de s’échanger. T out est à la paix; il ne 
reste plus aux délégués pérousins qu ’a regagner leur ville, une 
bi-anche d'olivier à la  m ain, pour publier l ’heureuse nouvelle. Les. 
citoyens l’accueillent avec une légitime satisfaction et s’intéressent 
aux détails ; ils appi'ennent q u ’un gi-and banquet doit, dès le len
demain (10 févr.), sceller la  réconciliation ; Oi'azio et Gentile ont 
prom is de s’y rencontrer. Le festival aura lieu au monastère des 
O livétains, situé hors les m urs, à San Manno, où tou t se p répare 
activement. Les deux Baglioni vont donc rivaliser de bonne grâce 
pour s’entendi-e ; cependant, le ciel ne l'este pas longtemps sei-ein.

Au jou r dit, Orazio pax'aît à San Manno. Jean de Médicis égale
m ent — suivant les uns, mais d ’autres n ien t le fait — en tous cas, 
ni Gentile, ni le cax'dinal Passei'ini ne se présentent. M auvais 
signe ; pei'sonne n ’ignore l ’antipathie du cardinal pour les fils de 
Giovan-Paolo et sui’tou t pour leur pouvoir ; le pi'élat se dépense



donc en explications superflues non moins que variées. 1 1  a, d it- il, 
m anqué au rendez-vous en raison de son état de santé et des 
craintes de Gentile qu ’il n ’a pu dissiper. Cela ne tem père pas les 
critiques des Pérousins à son égard. Les prieurs et les camerlingues 
ne l’écoutent qu’avec une attention modérée, quand il leur rappelle 
son attitude de protecteur de la ville ou d ’arb itre , a rrê tan t les 
troupes florentines et empêchant le pillage. F inalem ent, le prélat 
ajoute que les Baglioni doivent aller à Rome soum ettre leur cas au 
collège des cardinaux. Cet expédient était peu t-être  indiqué, c a r ie  
cardinal, laissé à lui-même, ne semble pas avoir agi absolum ent 
dans le sens des instructions qui lui avaient été données. Mais le 
seigneur de Pérouse préféra rester chez lui, su r une prudente 
défensive ; il laissa le cardinal en mesure de com prom ettre, avec 
ses conférences, une pacification précaire. Toute cette diplom atie 
fut, en définitive, anéantie « par l’adresse de M alatesta  » (Bonazzi) 
qui accepta de licencier ses troupes recrutées de côté et d ’autre, à 
la  condition que les soldats florentins d isparaîtra ien t. Ainsi fut 
fait : la convention, valable depuis le 4 m ars, reçut, le 11, un 
commencement d ’exécution. De leur camp levé, les bandes floren
tines s ’éloignèrent, non sans com m ettre m aints dégâts à Castello et 
au borgo ; il fallut hu it jours pour en être débarrassé (19 avril). 
Alors fut réglée une transaction  entre les cardinaux Passerin i et 
Jules de Médicis. Jean 'des Bandes-Noires, dont les assauts n ’étaient 
pas la spécialité et qu ’agaçaient toutes ces com binaisons em brouil
lées, ne dem andait qu’à abandonner la  partie. Il avait trop  bien 
constaté l ’attachem ent des Pérousins « favore del popolo » 
(Bonazzi) pour M alatesta, dont la présence à la  tête des bonnes 
troupes n ’avait rien d ’engageant. Mieux valait ne pas insister ; 
c’est pourquoi la situation s’éclaircit rapidem ent, avec une sorte 
d ’accord obtenu entre Baglioni, et dissidents. Affaire de forme 
évidem m ent, car aucune sincérité dans l ’oubli n ’est vraisem blable ; 
mais enfin, Pérouse peut se rassurer : son gouvernem ent veille et 
G entile, débouté par plus m alin que lui, se garde de paraître tout 
de suite en ville. N ’avait-il pas été, en quelque sorte, désavoué par 
l ’éphémère Pape A drien VI (élu le 9 janv ier 1522), qui in terdisait 
naguère leurs pilleries aux bandes florentines, et à Gentile, son 
obstination à s’im poser aux Pérousins ? Le Pontife, persuadé que 
tout cela aboutissait à ru iner le pays, ne pouvait être invoqué par 
les prétendus cham pions des intérêts ecclésiastiques.

Alors, Gentile et ses fidèles Galeotto et Sforza Baglioni — ces 
derniers exilés depuis leur participation  au guet-apens contre 
les M ontesperelli —- vont batailler un peu plus loin. Ils lèvent 
des troupes et les concentrent à Panicale pour le compte de 
Florence, dit-on  ; toutefois les F loren tins ne sem blent pas au 
courant ; ils s'effraient ju sq u ’à ce que le cardinal de Médicis



et leur gouvernem ent aient endorm i Gentile par des lettres 
flatteuses.

Les Baglioni se sont plus sérieusem ent pacifiés avec leurs voisins 
les Vitelli. Il est même curieux de constater la manière dont l’en
tente s’affirme. La fille d’un des Baglioni (de M alatesta, suivant 
Bonazzi ; d’Orazio, au d ire d ’Alfani), bref, une enfant d ’un an 
environ, est fiancée au fils de Nicolo Vitelli, qui ne compte pas 
24 mois. E t le père de la future fait le voyage de Castello tou t 
exprès pour ratifier ces conventions ( 6  avril) ; cela peint l’époque. 
Du reste, la médiation des cardinaux Passerini et Médicis a causé 
un tem ps d ’a rrê t dans les succès politiques des seigneurs ; ces 
derniers, ayant eu gain de cause, sont à la disposition des divers 
gouvernem ents de la Péninsule. De p art et d ’autre, l’objectif p rin 
cipal est toujours l’in térêt. Au cours des derniers pourparlers, les 
Baglioni avaient été reçus en grande pompe à Borne et en étaient 
revenus (29 mars) confiants dans leur force. Sur ces entrefaites, 
l ’exemple de François-M arie délia Rovere incitait Orazio à seconder 
le cardinal Jules de Médicis et à accepter la solde des F lorentins, 
lesquels se m ontraient prévenants à l’égard des Baglioni, dont ils 
avaient besoin. Orazio, en conséquence, qu itta  Pérouse (15 mai), 
et la réception que lui réservait, à Florence, le cardinal de Médicis 
et la Seigneurie paru t telle « que jam a is , à cette époque, pareilles 
dém onstrations de bienveillance ne furent faites à aucun seigneur ». 
(2 ’. A lfan i)  Malatesta cependant ne se décidait pas : reçu avec de 
grands honneurs, en même tem ps que sou frère, à Florence 
comme à Borne ou à Venise, il négociait avec ces divers gouverne
m ents sans arrê ter son choix. Orazio au ra it voulu, dès le début de 
son propre engagement, le voir s’enrôler avec lui sous l’étendard 
florentin ; mais le fils aîné de Giovan-Paolo, déclinant les avances, 
prétextait un engagement envers Renzo de Ceri. Il devait envoyer
2 . 0 0 0  fanti et 1 0 0  cavaliers à ce capitaine, alors au service du roi 
de France, contre Florence et Sienne. Au fond, Malatesta voulait 
choisir la m eilleure <( occasion » ; il voyait le cardinal de Médicis 
prépondérant dans le gouvernem ent florentin, allié des cités de 
Toscane et très influent dans le Sacré-Collège. S’il allait ceindre la 
tiare, quelle serait son a ttitude envers le seigneur de Pérouse '? 
Lui laisserait-il l’autorité , ou soutiendrait-il, contre lui, la faction 
de Gentile suivant la méthode de Léon X ? Guetté par l’hostilité de 
Florence, de Sienne, du Pape ou des Baglioni dissidents, Malatesta 
pouvait éprouver quelque em barras à prendre une décision.

Le nouveau Pape Adrien VI se m ontrait bienveillant ; deux 
brefs à l ’adresse de Pérouse avaient calmé les esprits (1) ; mais une

(1) L a durée des bou rses des offices é tait réduite  de douze à sept ans 
et dem i ; ce que p réfé ra ien t les citoyens. Le ca rd in a l P asserin i v enait de



saute de vent pouvait tou t rem ettre en question. Ce qu’il fallait à 
M alatesta, c’était quelque am itié solide parce q u ’intéressée ; un 
im portan t comm andement la lui donnerait probablem ent. Telle 
é ta it la portée du choix en suspens.

C ependant Renzo de Ceri, auquel M alatesta devait envoyer des 
troupes, ne recevait de lui que des nouvelles de sa santé ; encore 
étaient-elles mauvaises. A Rome néanm oins, M alatesta ayant touché 
sa solde (mars) était passé des aterm oiem ents aux actes, expédiant 
à son collègue les renforts convenus, avec quatre fauconneaux. 
Après avoir ainsi appuyé la cause française, chère au cardinal 
Soderini, le fils de Giovan-Paolo se gardait du côté adverse, en 
prom ettant au cardinal Jules de Médicis de ratifier la condotta 
florentine consentie, en son nom , par son frère Orazio. Il n’atten
dait même pas pour cela l’expiration de son engagement avec Renzo 
de Ceri ; mais il dem andait une explication : comm ent Florence, sol
dan t Gentile Baglioni, l’autorisait-elle par surcroît à lever des hom 
mes sur le territo ire  pérousin ? Il y avait là de quoi choquer Mala
testa, réconcilié pour la forme avec le transfuge, mais peu disposé 
à entreten ir des relations avec lui. Les im poser éveillait sa méfiance 
et celle des Pérousins. Alors, les H uit du gouvernem ent florentin 
donnèrent, par lettres, des éclaircissem ents assez confus, d ’où il 
ressortait que leurs préparatifs m ilitaires ne visaient ni Pérouse ni 
ses seigneurs.

A cette même époque, Gentile tente de rares apparitions parm i 
ses concitoyens ; ses amis fêtent sa venue, sans pouvoir empêcher 
le peuple de le regarder de travers (oet.). Le p rudent chef de 
l’opposition ne cesse d’en treten ir avec M alatesta et Orazio des 
pourparlers aussi agités qu 'inutiles (juin et déc.).

Sachant combien est précaire la situation de son parent, Mala
testa  va guerroyer au loin, sans autre souci que de s’a ttire r quel
que puissant appui, jo in t à une solde avantageuse. Dès avril et mai 
1522, il a fait campagne pour Venise ; on le voit peu après 
(21 ju ill.) rejoindre les troupes de Saint-Marc et acclamé à son 
passage à Pesaro. Ses rapports avec Adrien VI, sans être rom pus, 
sont compromis : Malatesta se prétend lésé par le Pontife, qui lui a 
repris diverses concessions datan t de plusieurs années, à Chiusi 
du Lac. Il voit dans ce fait un m anque d’égards qui lui suggère 
quelques am ères protestations (L ettre du 14 ju in  1523) avec rappel 
de ses campagnes au service de l’Eglise et de ses nom breuses

refa ire  ces « B ourses  » à  R om e. O n se souvient que les m agistra ts du 
gouvernem ent é taien t a lors élus p a r  les m in istres d u  P ap e , m ais avec le 
consentem ent des B aglioni : « no n  senza consenso dei B a g lio n i  ».
(B o n a z z i)



blessures reçues à Ravenne. Un point lui échappe : c’est que son seul 
nom constitue le drapeau des revendications communales. Toute
fois, ju squ ’au décès d ’Adrien VI (sept. 1523), rien ne l ’eût troublé 
dans son pouvoir, sans les difficultés créées par la  fougue inquiète 
de son frère. Les discussions entre ce dernier e t Gentile, pour 
âpres qu’elles fussent, n ’entravaient cependant pas trop  les affaires; 
mais le légat Passerini s’employait inutilem ent à les calmer. 
Orazio et Gentile sitôt en présence se m enaçaient. C’est qu ’Orazio, 
moins patien t que son aîné, p rétendait secouer les transfuges, 
ceux, en particulier, qui avaient bénéficié de la m ort de son père. 
Le légat finit par exiler un pareil gêneur et, pour faire preuve 
d ’im partialité , se résigna à bann ir aussi Gentile (janv. 1523). Seu
lem ent la sanction décrétée contre celui-ci s’adoucissait b ientô t : le 
transfuge pouvait regagner Pérouse, preuve évidente de la faveur 
dont il jouissait officieusement et la peste ayant coïncidé avec le 
re tour de cet « oiseau de m auvais augure » (Bonazzi), la  popula
tion se perm it quelques rapprochem ents défavorables. A la fin, 
A drien VI convoqua les deux irréconciliables parents (mars) ; après 
s’être dépensé en exhortations pacificatrices, il m ourut sans avoir 
obtenu de résultat.

A ussitôt le Pape décédé, Orazio regagne Pérouse, voulant se 
dédommager des contraintes passées. Alors le pillage et l ’incendie 
anéantissent les biens des clients de Gentile, y  compris le château 
de Petrignano, au comté d ’Assise, dont le transfuge est protecteur. 
Ce bel exploit accompli, le frère de M alatesta retourne tranquille
m ent à Rome présenter ses hommages au nouveau Pontife. C’était 
Clément VII, l’ex-cardiual Jules de Médicis, disposé à essayer aussi 
des arbitrages, mais sans négliger à cet effet les moyens radicaux : 
Orazio et Gentile, convoqués par lui à Rome, sont tou t bonnem ent 
écroués ensemble au château Saint-Ange (27 janv .). Mais, cette 
fois encore, le Baglioni dissident bénéficie d ’une prom pte amnistie. 
Orazio, au contraire, malgré l’intervention du cardinal Colonna, 
prépondérant dans le Sacré-Collège, restera tro is ans, enfermé 
dans cette enceinte, où le souvenir de son père sujiplicié ne doit 
pas l ’inciter au calme.

Du m om ent qu ’Orazio est sous clef et que M alatesta guerroie 
loin de chez lui, les fonctionnaires pontificaux se sentent les cou
dées franches ; à eux de s’occuper des Pérousins. Le chef de police 
(ou hargello de la  campagne rom aine) va châtier les bannis et 
factieux de tout genre, sans cesse embusqués dans les fiefs des 
Baglioni. Avec les troupes à sa disposition, il gagne Spolète d’où 
il se dirige bientôt sur Spello. A son approche, les bannis quittent 
la place, com ptant se te rre r plus efficacement à la Bastia, autre 
fief des seigneurs de Pérouse. P ar-ci, par-là, les soldats du bargello



font encore déguerpir les factieux ; cependant la Bastia et B ettona, 
mises en é tat de défense par les bandes traquées, nécessitent un 
siège en règle. Le vice-légat vient prêter m ain-forte au bargello, 
désormais à la tête d ’une bonne infanterie, de jeunes miliciens 
pérousins, et surtou t de l’artillerie amenée de Pérouse, de Foligno 
et de C ittà-di-C astello. Les défenseurs de la Bastia se rendent 
après plusieurs jou rs de siège. Alors, sous le pic des démolisseurs, 
s’écroulent le château et la forteresse ; nom bre de prisonniers sont 
pendus ou envoyés aux galères.

Beste Bettona, dont Messer Antonio, lieutenant des Baglioni 
pour cette place, s’enfuit à la vue des nom breuses bandes assié
geantes. La résistance s’en trouve paralysée et tout un petit con
tingent de bâtards Baglioni est en même tem ps sacrifié ; ce sont : 
Leone, Sforzino, Costantino, bâtards de G iovan-Paolo ; A lessandro 
de Troïlo et Annibale de Gismondo. A deux exceptions près, tous 
peuvent d isparaître. Leone et A lessandro, tom bés seuls aux mains 
de l’ennemi, sont enfermés dans la rocca d ’Assise, puis transférés 
à Iîome. Actes de sévère im partialité , rem arque Bonazzi en sou
venir des exactions récentes d ’Orazio sur les biens de Gentile ; 
toutefois les contem porains, moins oublieux des procédés de ce 
dernier contre ses parents, com prenaient autrem ent la m arche des 
représailles.

Pendant que les troupes pontificales opèrent sur le Pérousin, 
M alatesta fait toujours campagne. A vrai dire, les agents ne lui 
m anquent pas pour surveiller de près sa cause, représenter son 
pouvoir et défendre un peu partou t ses prétentions (1). Profitant 
de ses évolutions en Lom bardie (1525), le légat Passerini crée un 
nouveau mode de conseil public pour refréner son influence (2 ) ; 
mais le résu lta t est nul : ni légat ni évêque ne sauraient ten ir à

(1) A près la  m ort d ’In iperia  des M onaldeschi, belle-m ère de M alatesta, 
M onaldesca sa fem m e ém et des p ré ten tions su r u n e  p a r t de l’héritage de 
P ier-Jacopo M onaldeschi.

De là  procès, en ra iso n  de l ’orig ine de p roprié té  qu i est assez confuse. 
Les gens d ’O rviéto p rofitent égalem ent du  décès d ’im p eria  po u r rev en 
d iq u er des châteaux  do n t M alatesta avait p ris possession au  nom  de sa 
fem m e ; en  l ’absence de leu r  redoutab le  com pétiteur, ils s’em p aren t de 
ces forteresses, se réc lam ant d 'u n  testam ent d ’A chille M onaldeschi (aïeul 
pa ternel de M onaldesca) qu i les leu r a ttrib u e  àd é fau t de descendance m âle 
M onaldeschi ; m ais M alatesta veille, et le cap ita ine  chargé p a r  les gens 
d ’O rviéto de g ard er les châteaux en litige d isp a ra ît, exécuté, d it-on , p a r  
son o rd re . Dès que le se igneur pérousin  se sera  occupé des dém êlés avec 
les O rv ié ta ins, ceux-ci p e rd ro n t tou t vestige de leu r facile conquête.

(2) A u conseil pub lic  sont ad jo in ts des citoyens et no tab les élus, à  cet 
effet. E n  m êm e tem ps fonctionne un  petit conseil d ’une tren ta in e  de 

m em bres.



Pérouse sans l'assentim ent, tacite au moins, des Baglioni. Suivant 
Bonazzi, les tiraillem ents entre les politiques pontificale et pérou- 
sine se résum ent, suivant l ’in térêt du moment, par l’opposition de 
.l’autorité du P ap eà  celle des Baglioni et vice versa. Les adm inistrés 
n ’ont plus qu’à y trouver leur compte, et M alatesta, rassuré  sur des 
in térê ts bien gardés en son absence, peut s 'illustrer sous la ban
nière de Saint-M arc.

Pavie m arque une date fatale dans les affaires françaises en 
Italie (24 février). L eur relèvement nécessite l’appui de Francesco 
Sforza, de Venise et de Florence, après la libération de François I°r ; 
ce sera la Sainte Ligue, dont le Pape et H enri V III se déclarent les 
.protecteurs (22 m ars 1526). Venise confie alors le com m andem ent 
de 4.000 fanti à Malatesta, sous la haute direction de François- 
Marie délia Rovere, duc d ’Urbin. Ce dernier tente une opération 
sur Lodi, dont les habitants, saturés d’exactions par leu r garnison 
hispano-napolitaine, se réclam ent du duc de Milan. Mais les 1.500 
étrangers, bien menés par leur capitaine Fabrizio Maramaldo, 
sont en mesure de faire bonne contenance. C’est pourquoi François- 
Marie commence par se créer des intelligences dans la place. Un 
certain Lodovico V istarino, d ’une honorable famille locale et qui 
sert alors l’Espagne, n ’ayant pu atténuer les déprédations de ses 
compagnons d’arm es, s’offre pour répondre aux vues de l ’assié
geant ; attitude plus patriotique que correcte. Bref, M alatesta, 
chargé de mener à bien l’entreprise, part de Crème (1) avec
2.000 fanti et 3.000 hommes d ’arm es et chevau-légers. Son plan 
est d ’approcher de Lodi, du côté du bastion qui fait face à Milan et 
à Pavie ; V istarino pourra alors paraître et l’in troduire. Il crée, en 
effet, une diversion sur ce point ; mais tan t d ’im périaux accourent, 
que V istarino, entouré et blessé, se voit rejeté hors du bastion. 
H eureusem ent pour lui, survient Malatesta. A la tête de ses hommes, 
il escalade le bastion et pénètre au cœur de la place dont les 
défenseurs, refoulés en désordre, n ’ont que le tem ps de se b lo ttir 
avec leur capitaine dans la forteresse (24 ju in  1525).

Le coup de main venait de réussir, malgré l’état de santé de 
M alatesta, compromis déjà par une vie dissipée. Grâce au renfort 
d’artillerie et de troupes fraîches dépêché par François-M arie, le 
fils de Giovan-Paolo s’établit solidement pour faire, aux 300 cava
liers du m arquis du Guast accourus de Milan, une réception de 
choix. Il s’empare même du château-forteresse, dernier rem part des 
Im périaux. Vainement les renforts espagnols ten ten t un furieux

(1) M alatesta  é ta it à Crèm e en fév rier 1526. P a r  le ttre  datée de cette 
v ille (18 février) et adressée à  Je a n  des B andes-N oires, il recom m ande 
un  page. (P . G authiez)



assaut pour délivrer leurs camarades. Repoussés avec pertes, ils 
doivent au plus vite repasser la porte, abandonnant leurs deux 
principaux capitaines, Fabrizio M aramaldo et H errera , le prem ier 
criblé de b lessures,le  second tué sur place. Lodi é ta it un point d ’im 
portance pour la m arche su r Milan. Malatesta laisse une bonne gar
nison dans cette ville, qui est occupée au nom de Francesco Sforza, 
et Venise, heureuse du fait d ’arm es crânem ent mené à bonne fin, 
nomm e le fils de G iovan-Paolo capitaine général de son infanterie 
(29 ju in  1526) « en récompense de sa valeur et des services signalés 
qu’il vient de lui rendre ». Les Pérousins appriren t ( 8  ju ille t), avec 
fierté, la rem ise solennelle du bâton à leu r seigneur.

Cependant l’intervention de V istarino dans l ’affaire de L odi 
n ’avait pas seulement a ttiré à celui-ci les éloges de ses concitoyens 
avec le titre  de « Père de la Patrie  » ; elle m écontentait la p lupart 
de ses compagnons d ’arm es, entre autres, Sigismondo M alatesta 
de Rimini- Ce dernier va ju sq u ’à tra ite r de félon V istarino, pour 
avoir trah i l ’em pereur qui le payait. Il lui lance un défi (11 juillet) ; 
V istarino le relève et trouve, pour lui servir de tém oins, les plus 
réputés capitaines : Jean des R andes-N oires, Malatesta Raglioni 
et Camillo O rsini. Le combat s’intercale dans les opérations de la 
campagne en cours. Il se livre (15 août) près du château de 
Malegnano, où le duc d ’U rbin avait son quartier général. Une 
nom breuse assistance, mélange de soldats français, espagnols, 
allem ands, suisses et italiens, s’y donne rendez-vous, ce qui 
m ontre l’im portance prise par l ’événement. V istarino, vainqueur, 
trouve là un point de départ pour un brillan t avenir (1). Mais les 
condottieri ne peuvent se laisser longtem ps d istraire  par cet in te r
mède, car les bandes de la Ligue, concentrées peu auparavant poul
ie siège de Milan, ont de l’occupation en perspective.

Ce siège entam é par le duc d ’U rbin n ’avait pas empêché ce géné
ral d’attaquer en même tem ps Crémone et c’était jouer gros 
jeu. Deux opérations de ce genre, conduites à la fois, étaient en 
contradiction avec les principes de l ’a rt m ilitaire ; de plus, la 
garnison de Crémone se composait de soldats résolus : 1.600 régu
liers, dont 1 0 0  homm es d ’arm es, 2 0 0  chevau-légers, 1 . 0 0 0  fantas
sins allemands et 300 espagnols. M alatesta, chargé de les a ttaquer, 
était parti avec 600 cavaliers, m oitié hommes d ’armes et chevau-

(1) Une g rande cavalcade organisée à  L odi, en ju in  1905, rap p e la  les 
d ivers épisodes du  com bat s ingu lier en tre  V ista rino  et Sigism ondo 
M alatesta. P ré tex te  à  défilés e t à exh ibition  de costum es som ptueux. 
M alatesta Baglioni é ta it rep résen té  p a r  le signor M ario dell’Avo. (L a  
L o m b a rd ia  (Milan), n° d u  8 ju in  1905.)



légers; 5.000 fanti le suivaient (5 août). L ’affaire devait, semblait-il, 
lui procurer un succès relativem ent facile ; il fallut déchanter. 
Crémone tin t ferme, beaucoup mieux montée en artillerie, m uni
tions et vivres qu’on ne l’avait supposé.

Le m atin du 7 août, les canons de Malatesta ouvraient le feu; on 
préparait deux tranchées sur la place du château. Les quatre fau
conneaux pointés dans cette direction par l’assiégé n ’ayant point 
eu d ’effet utile, le travail avait été facilem ent exécuté, sans que 
l’infanterie ennemie pû t susciter grand em barras. L ’assaut fut donc 
livré en confiance ; mais, désillusion amère, les défenseurs se 
m ontrèrent de force à résister. Déçu devant cette difficulté in a t
tendue, Malatesta fut d ’au tan t plus m écontent des délibérations du 
sénat vénitien, dont les lettres révélaient les tergiversations et 
l’incompétence. Sur ce, lui parvenait un contingent de soldats 
italiens, suisses et allem ands, sous le provéditeur P ierre  Pesaro, et 
ce fonctionnaire s’efforça, sans grand succès, de rétab lir l’entente 
entre les capitaines assiégeants. L eur mésintelligence entravait 
l’effort commun. M alatesta fit alors poin ter quatre pièces d ’a rtil
lerie entre la porte de Saint-Luc et le château, afin de s’em parer 
d ’un bastion (13 août). Nouvel échec ; un détachem ent d ’infanterie 
allemande refoula ceux de ses hommes qui gardaient la tranchée. 
Chassés à leur tou r dès le lendem ain, ces étrangers n’en avaient 
pas moins paralysé la tentative du général vénitien. C’est sur ces 
entrefaites qu ’avait lieu le combat singulier entre V istarino et 
Sigismondo des Malatesti, auquel assistait Malatesta Baglioni. 
Dans la nu it du 15, cinquante brasses de m uraille s’écroulaient, 
sur le point menacé la veille par le seigneur de Pérouse ; une pièce 
d ’artillerie éta it entraînée dans les décombres.

Un nouvel assaut semble indiqué ; mais, soit hésitation de la part 
de Malatesta, soit re ta rd  entraîné par l ’organisation de ses troupes, 
les assiégés ont le tem ps de se m ettre en garde. Ils repoussent deux 
colonnes, pendant qu’une troisièm e, du côté de la batterie dite de 
Sainte-M onique, s’em bourbait dans un fossé plein d’eau, face à de 
solides m urailles. Le provéditeur Pesaro avait payé de sa per
sonne. Peu à peu, les renforts survenus à l’infanterie vénitienne 
lui faisaient dépasser 8.000 hommes. On établit une nouvelle 
tranchée (23 août), qui perm it, après un long engagement, de 
couvrir un flanc des assiégés. M alatesta dirige en personne une 
batterie (nu it du 25 au 26 août), secondé par son beau-frère, Camillo 
O rsini opérant de même à la  porte de la Mussa- Les pièces de 
Malatesta, établies sur un terrain  marécageux, m anquent d'aplom b 
e t par conséquent de précision ; chaque coup modifie le pointage et 
les boulets, passant trop  hau t, ne préparent pas suffisamment 
l’offensive. P ourtan t, les fanti de M alatesta traversent résolum ent 
l’eau du fossé et parviennent ju sq u ’au pied des m urailles ; mais le



feu de l’ennemi lestien t en respect pendant que, du côté du château,, 
l ’attaque est également arrêtée. Evidem m ent, les dommages causés- 
aux fortifications ne com pensaient pas l ’indiscipline des m erce
naires vénitiens. Superbe sur tous les points, la garnison de C ré
mone bénéficiait aussi de l ’absence du capitaine général ennemi. 
Car, sans l’appui im m édiat de François-M arie délia Rovere, 
M alatesta ne disposait, sur ses sous-ordres de toute provenance, 
que d’une autorité relative et même contestée. Qu’im portait son 
ingéniosité pour protéger ses pionniers de diverses façons ? (Giii- 
chardin)

Le duc d ’U rbin finit par arriver avec un corps d ’élite et profite 
des efforts de son devancier. 2 . 0 0 0  sapeurs, accompagnant une 
artillerie bien approvisionnée et des instrum ents m ilitaires de toute 
espèce, garantissent le résultat- Tranchées et fossés se con
tinuen t pendant plusieurs jours, au b ru it des décharges vénitiennes, 
qui batten t les m urs sans trêve. L ’assiégé n ’en subit pas moins 
plusieurs assauts avant de se rendre. Il y  consent enfin : s’il ne 
lui arrive aucun secours im périal dans un délai stipulé, la  garnison 
quittera Crémone. Ainsi la ville passe, comme Lodi, sous l ’égide 
de Francesco Sforza. Mais officiers et soldats des contingents 
italiens, particulièrem ent éprouvés au cours du siège, ne vont pas 
conserver une bonne im pression de cette conquête, qui donne à 
Malatesta une si minee satisfaction.

Peu après, celui-ci paraît, avec Frédéric de Bozzolo, dans un 
joyeux banquet organisé par l ’A rétin (4 oct.) ; on fête l’entente 
obtenue entre le duc d’U rbin  et Jean des B andes-N oires. La réu
nion se tien t chez Jean lui-m êm e ; elle n ’est qu ’une courte trêve 
au milieu des dangers. M alatesta, avec les condottieri de Venise 
sous le com m andem ent en chef de François-M arie d ’U rbin , passe 
l’Adda pour aller coopérer à l ’attaque contre Georges F rondsberg , 
qui, dès novembre 1520, occupait T ren te  avec 14.000 fanti. C’était 
une désolation pour l’Italie. Coup sur coup s’engagent deux affaires 
(nov ) et au cours d e là  seconde, à Borgoforte dans le M antouan, 
Jean des Bandes-N oires est m ortellem ent blessé.

Sur ces entrefaites, M alatesta, informé des difficultés qui lui 
étaient suscitées chez lui, obtenait licence de Venise pour y m ettre 
ordre. De toutes parts, l ’orage grondait sur les E tats de l'Église ; 
Pérouse, eu particulier, pouvait en appréhender les éclats.

Gentile Baglioni était sorti du château Saint-A nge accompagné 
de deux cardinaux et d 'une im posante escorte de seigneurs 
(30 ju in  1525). Il avait aussitôt repris son épée et s’en était allé, 
par ordre pontifical, batailler dans le royaum e de Naples. Mais 
son éloignement ne se prolongeait guère ; dès l ’année suivante, il



reparaissait à Spello (mai 1526), aigri par les tribu lations et les 
rancunes. Posté à proxim ité de Pérouse, il n ’en constatait que 
mieux la puissance des Baglioni, absents pourtan t, et s’ir r ita it en 
la com parant avec sa propre situation. C’est dire qu ’il rep rit, plus 
que jam ais, son travail de sape contre sa m aison ; n ’ayant pas le 
choix des moyens, il redevenait le champion des in térêts pontifi
caux, par opposition à ceux de ses parents. Ses menées avec le 
cardinal Passerini n ’eurent pas d ’autre bu t : il s’em pressa d ’aller 
lui offrir ses hommages à Florence et, comme jad is, se recom 
m anda à sa bienveillance. Le cardinal to lérerait-il la pitoyable 
position faite au tenan t de sa politique ? Gentile protestait d ’une 
fidélité d ’autant moins mitigée qu’elle constituait pour lui 
l’unique moyen de reconquérir le pouvoir ; il tâchait de prendre 
patience en servant Clément VII. Mais cela n ’allait pas être b r il
lant. Passé avec d ’autres capitaines sur le te rrito ire  de Sienne, où 
le Pape, aidé de Florence, voulait ré tab lir les bannis, Gentile 
trouvait à Centina le ram assis de routiers destinés à l'expédition . 
Aussi mal soldée que peu disciplinée, dépourvue de vivres non 
moins que d ’artillerie, cette arm ée n ’attendait que la débandade, et 
les Siennois, rassurés, apprenaient bientôt que leurs condottieri, 
Giulio et Camillo Colonna, l’avaient aisém ent obtenue. Cependant 
Camillo Colonna s’était lancé à la poursuite des fuyards avec une 
furia telle, qu’il avait été pris par Braccio Baglioni, gendre de 
Gentile (juin) et alors capitaine au service de Florence. Braccio, 
tout fier d’em m ener son prisonnier à Rome où les Colonna 
tracassaient le Saint-Siège, fut obligé de le relâcher sans 
rançon.

E n somme, l’expédition avait avorté ; il en eût fallu d ’un peu 
plus heureuses pour rehausser le prestige de Gentile ; c’est pour
quoi celui-ci ren tra it à la m uette dans Pérouse (18 ju ill.) et se 
faisait très conciliant à l’égard du gouvernem ent. Il avait deviné 
l’opportunité d ’une intervention profitable à ses propres affaires ; 
que lui im portaient les sacrifices d ’am our-propre, avant d ’engager 
une partie  simplifiée par l’éloignement de ses parents ? Malatesta 
entam ait le siège de Crémone ; Orazio se rongeait toujours en 
prison ; parfait. Si l’autorité  pontificale entravait, à l ’occasion, les 
combinaisons du transfuge, cela ne pourrait être bien gênant, 
puisque le légat était lui-même absent et le Pape aux prises avec 
d ’innom brables difficultés.

On vit alors le pseudo-champion des intérêts de l ’Eglise profiter 
sans hésitation  des em barras de Clément VII pour travailler à son 
propre compte. Un noyau d ’am bitieux et de fam éliques, toujours 
intéressés au changem ent, s’est groupé au tour de lu i. Effacée, 
tim ide au début, l’influence de Gentile grandit pour s’imposer 
peu à peu dans les conseils. R estait à l ’y  fixer et Gentile, ébloui



par son am bition  ou son succès, perd it de vue les risques du jeu  : 
les Baglioni le surveillaient...

C 'est alors que l ’a ttention  de M alatesta mise en éveil, malgré 
ses occupations m ilitaires, se m anifesta, de loin d ’abord, mais 
d ’une façon constante. Un danger plus direct encore menaça Gen
tile : Orazio Baglioni sortait du château Saint-Ange ( 1 1  janv. 1527).

Gentile connaissait de reste le caractère altier du fils cadet de 
Giovan-Paolo : n ’ignorant pas qu’à ses yeux il représentait la cause 
initiale des plus acerbes démêlés entre les Baglioni et le Saint- 
Siège, il prévit l ’échéance im pitoyable et, bousculé par ailleurs, 
s’éclipsa.

On peut reprocher à Orazio la violence de son caractère et la 
ténacité de ses rancunes ; il n ’en est pas moins constant que de 
chaudes et utiles sym pathies lui étaient acquises. Son courage et 
son énergie les lui m éritaient. C’est pourquoi les cardinaux F ar- 
nèse et del Monte, d ’autres grands seigneurs et prélats, avaient 
insisté près de Clément VII pour obtenir sa libération ; Venise 
s’était déclarée dans le même sens. A la fin d ’août 1526, le Pape 
s’entretenait de cette question avec l’am bassadeur de Saint-Marc : 
« 11 serait utile de laisser quitter le château à Orazio B aglioni qui 
est de la faction Orsini... et un chef de haute marque contre scs 
ennemis. » La difficulté était de préserver Gentile. La libération 
d'Orazio entraînait pour lui des dangers, sur la gravité desquels 
Clément VII éta it fixé. Mais, en face des menaces et des exactions 
des Colonna et des Espagnols, le Pontife avait trop besoin de bons 
capitaines pour ne pas céder aux instances d Alessandro Farnèse et 
de nom breux cardinaux et prélats de son entourage. Dès le 20 sep
tem bre 1526 il avisait, p ar bref, le gouvernem ent pérousin de ses 
appréhensions, que justifiaient les menées de ses ennemis ; Rome 
allait être assiégée. Le Pape avait écrit également à Gentile Baglioni, 
son général, pour faire appel à son dévouement dans de pareilles 
conjonctures. M aintenant que le danger menaçait de plus en plus, 
la défense de la capitale devait p rim er les divisions de ceux qui 
pouvaient y concourir ; en conséquence, Clément VII arm ait pour 
son service le bras redouté d'Orazio Baglioni, enfin rendu à la 
liberté

Dans cette circonstance, le frère de Malatesta fait preuve de 
sagesse. Après les tristes années passées au château Saint-Ange, il 
ne ressent à l ’égard de Clém ent VII que des sentim ents d ’inim itié ; 
mais, réprim ant l’émoi de son cœ ur ulcéré et l’élan de son tem pé
ram ent vindicatif, il s’apprête à soutenir la cause d ’un libérateur 
qu’il est plus disposé à com battre qu 'à rem ercier. « ... Sans cesse 
i’épée à son service et négociant avec le vice-roi » (Gregorovius), il 
va justifier la confiance du Pontife. Pérouse est enchantée de la



délivrance d ’Orazio ; et ses prieurs des arts s'em pressent (février 1527) 
d ’exprim er au Pape, par l’interm édiaire de leur am bassadeur R i
chard Bartolini, la bonne im pression qu’en ressentent les citoyens.

Les instructions transm ises à B artolini sont formelles : « Vous 
remercierez Sa B éa titude , au nom de la cité tout entière, d ’avoir 
tiré des fers l’illustre Orazio Baglioni, le prem ier de nos grands, et 
de l’avoir avec une extrême bienveillance reçu en grâce et rendu à 
l'ancienne liberté. » « ... L a  fam ille Baglioni, ajoutent les magis
tra ts , fu t de tout temps l’honneur et la principale illustration de la 
c ité ; elle a fa it preuve d'une constante fidélité au Siège A postoli
que. » (A nnales D écem v.) (1).

Orazio m arche avec les troupes pontificales ju sq u ’à Ferentino, 
afin d ’encourager la garnison de Frosinone. Vitello Vitelli va agir 
de concert avec l’ex-prisonnier en saccageant le pays occupé par les 
Colonna et les Espagnols. Puisque Clém ent VII tente une expédi
tion sur N aples, Orazio avec 2.000 hommes pénètre dans le royaum e 
et rejo in t les bandes du Pape et de Venise ; il se distingue à la 
prise de Salerne, si bien que Vaudémont lui en rem et la garde avec 
quatre  galères. O r, en l’absence de V audém ont, le prince de Salerne 
tente un retour offensif sur la ville et s’y in troduit avec de bonnes 
forces par le chem in de la citadelle. Mais Orazio n ’est pas pris au 
dépourvu ; chassant les m ercenaires des Colonna, il contribue à la 
débâcle d ’Hugues de Moncade, lequel se b lo ttit dans Naples même. 
C’était une belle entrée en campagne pour Orazio qui, avant le 
siège, déclinait les avances du connétable de Bourbon. A insi, la

1 )  Cette d ern iè re  assertion  re p ro d u it l ’arg u m en t exposé naguère  à 
A lexandre VI, p a r  l ’am b assad eu r pérousin  p la id a n t la  cause de G iovan- 
Paolo  ; elle p eu t su rp re n d re , ta n t nous avons peine à  concevoir les 
situa tions respectives adm ises à  cette époque. Toutefois, en p a r la n t de la  
fidélité des B aglioni à l’égard  d u  S ain t-S iège, le gouvernem ent p é ro u 
sin  néglige le po in t de vue p a rtic u lie r  de sa  p rop re  indépendance  et 
p résen te  la question  dans tou te  son am p leu r : cham pions des libertés 
ita liennes et, p a r  conséquent, d u  p a r ti  guelfe que p a tro n n e  le P ap e , les 
B aglion i sont presque tou jou rs en  lu tte  con tre  le p a r ti g ibelin  et im p é
r ia l. V oilà le fait, tel que le conçoivent les m ag istra ts de Pérouse. T ou te  
a u tre  considération  de p articu la rism e  n ’est pas p lus en cause que la  foi 
ca tho lique . Cela n ’em pêche nu llem en t les factions pérousines de se réc la 
m er du  P ap e  con tre  les B aglioni, ou des B aglioni contre  le P ap e , su iv an t 
les nécessités. Les con tem porains ne trou v a ien t là  rien  d 'illog ique, eux 
qu i en tendaien t qualifier de « si fidèle aux Papes » leu r p rop re  ville, p a r  
le m êm e C lém ent V II. (Bref au  gouvernem ent pérousin , du 2 0  sep tem bre 
1 5 2 6 . )  L ’expression , ém an an t d ’u n  Pontife  g rav em en t m enacé, n ’avait 
rien  d ’iron ique  ; il s’ag issa it de lie r p lus étro item ent à  la  cause ecclé
siastique une cité don t les visées d ’indépendance  étaien t à  dessein 
oubliées. T out com m e ses se igneurs, P érouse  av a it b rav em en t appuyé le 
p a r ti  guelfe, donc pontifica l ; C lém ent V II se g a rd a it de p lacer la  ques
tio n  su r un  au tre  te rra in . P ou v a it-il s’é tonner, au  su jet d ’Orazio B aglioni, 
q u e  l’am bassade  pérousine eût ag i de  m êm e ?



rancune du Baglioni envers Clément VII se m aîtrisait encore de 
façon à dérouter les prévisions.

M aintenant, les bandes du connétable approchent de Rome te r 
rifiée (30 avril). C’est du côté des assiégés que se range Orazio ; 
avec Renzo de Ceri il est chargé de la défense du P onte Molle, dont 
il écarte les lansquenets allem ands qui avaient voulu traverser le 
T ibre dans des barques, près de la porte du Peuple.

C’est encore avec Renzo qu’Orazio malmène les fuyards des m ili
ces rom aines et les recrues, qui abandonnent leur poste aux m u
railles (5 mai). Après l ’envahissem ent de la  ville, livrée au plus 
affreux pillage, le frère de Malatesta s’est posté dans le château 
Saint-Ange où il retrouve le Pape en proie aux pires angoisses. 
V ainem ent Clém ent VII a im ploré le secours de François Ier en lui 
dém ontran t combien les politiques française et ecclésiastique se 
confondaient dans la circonstance ; il n ’a obtenu que de belles 
prom esses. Orazio, en bonne place pour constater le fait, aurait 
bien dû en dém ontrer la portée à son frère M alatesta... D elà p art de 
ses sujets ou de scs alliés, le Pape n ’a trouvé ni attachem ent, ni 
résolution : quelles doivent être ses réflexions quand il nomme 
Orazio Baglioni chef de ses milices et com m andant de ce mêm e 
château Saint-Ange où il l ’avait fait enferm er ?

A relever la boutade (1) attribuée par Benvenuto Cellini à l'ex- 
prisonnier — son chef du m om ent, — on constate que ce dernier 
aurait encore été sous l'im pression des tristes heures passées 
dans cette forteresse, ce qui ne l’em pêchait pas d ’agir avec ferm eté. 
Le 26 m ai, il fait une sortie qui coûte plus de 600 hommes aux 
assaillants. Enfin le Pape se rend aux Im périaux (juin).

Dès le lendem ain, Orazio, accompagné de Benvenuto Cellini et 
suivi de 300 hommes de la garnison du château, s’éloigne avec- 
arm es et bagages, enseignes déployées. Q uatre compagnies im pé
riales escortent pendant quelques milles ce petit contingent, su r la 
route de Pérouse.

C irconstance à noter dans cette campagne de Rome, Braccio 
Baglioni, fils de G rifonetto et gendre de Gentile, v ient de servir

(1) « J'avais encore près de m oi, écrit C ellin i, le signor Orazio Baglioni 
qui me voulait beaucoup de bien. Un jo u r  que nous causions ensemble, son 
attention fu t attirée p a r  une hôtellerie située hors de la porte du château, etc. » 
D 'ap rès le b ru it v enan t de ce côté, O razio suppose que des soudards y 
font ripa ille  et d it à Cellini de po in ter son d em i-canon  sur un  soleil rouge 
p e in t en tre  deux fenêtres closes. B envenuto objecte que l'explosion 
p o u rra  cu lb u te r u n  gab ion , rem p li de p ie rres , placé près de la gueule 
du  canon  : « Si le gab ion  tom be, riposte  O razio , et que le P ap e  le 
reçoive su r  la  tête, il y a u ra  m oins de m al que tu  ne penses. » Le coup, 
lit, en effet, cho ir le gabion qui ne causa, du  reste , aucun  accident. 
(Benv. Cellini : Œ uvres com pl., traduct. L eclanché, p p . 97, 98.)



dans les mêm es rangs qu’Orazio Baglioni. Il s’est vaillam m ent com
porté à la tête de 100 chevau-légers contre les bandes de Bourbon, 
à F iorentino « monstro incredibile valore » (Crispolti) et, pendant 
le siège, n ’a pas m érité moins d ’éloges. Ainsi, la défense du Pape 
ob tin t une trêve dans les conflits entre Baglioni, plus facilement 
que les appels à la conciliation. D’autre part, deux des Baglion, 
devenus français par suite de l ’installation au Maine d ’un Baglioni 
pérousin (à la fin du xiv« siècle), ayant p ris  du service sous le con
nétable, com battirent les représentants italiens de leur maison. 
L ’un et l’autre succom bèrent dans cette expédition.

Après de m ultiples vicissitudes, voici O razioen vue de Pérouse ; 
il est passé par D eruta, afin d ’aller saluer dans ses quartiers F ra n 
çois-Marie, duc d’U rbin, qui lui a préparé la besogne. C’est pour
quoi redouble l ’inquiétude de Gentile Baglioni : de récents déboires 
venaient de le contraindre à un effacement im m édiat ; il va être 
traqué de deux côtés à la fois. Le duc d’U rbin, à la tête de l'arm ée 
de la Ligue, dont Clém ent VII déplorait naguère l’absence, s’était 
posté en Om brie, à proxim ité de Pérouse, où Malatesta Baglioni 
l’avait chargé de surveiller ses in térêts. De là ce re tard  dans la 
m arche de l ’arm ée vers Rome, re tard  dont le duc avait mieux pris 
son parti que le Pape.

Campé à D eruta, François-M arie adressait d’abord à la commune 
de Pérouse une demande de vivres, que la disette du moment 
rendait inadm issible. E n  fin de compte, il in tim a à Gentile l’o r
dre de qu itte r la ville : c’était la volonté expresse des confédérés 
de l ’arm ée, elle ne souffrait pas d ’objections. Le duc daigna pour
tan t « colorer » une pareille sommation en prétextant certains 
soupçons auxquels le dissident aurait donné prise, comme ami des 
Im périaux. E n  tout cas, la  décision des prieurs de Pérouse ne se- 
fit pas a ttendre. L ’armée de la Ligue pesait sur le pays affamé et, 
puisque les bandes pillardes ne devaient s’éloigner qu’après le 
départ de Gentile, l’argum ent devenait pérem ptoire, même aux 
yeux du vice-légat : ce dernier, avec les circonlocutions néces
saires, p ria l ’intéressé de céder au plus fort.

Gentile s'inclina ; avec ses gendres Braccio et Galeotto Baglioni,. 
leurs familles et quelques amis ou parents, il se re tira  chez lui à 
Spello (13 mai), où il retrouvait sa femme qui l’engagea vivement 
à se fixer dans ce fief. Que ne l’écouta-t-il ! Sans plus ta rder, le 
duc d’U rbin , avant de s ’éloigner un peu, combla les vides laissés 
par Gentile et consorts dans les fonctions publiques ; il y  in trodui
sit les amis de Malatesta et d ’Orazio (1).

(1) D ’im p o rtan tes m odifications sont faites dans le choix des citoyens-



C’est sur ces entrefaites que ce dernier paraît au camp du duc à 
D eruta, puis s’installe à Pérouse (12 ju in). Il offre à Benvenuto 
Cellini le com m andem ent des soldats qui venaient de les accom
pagner depuis Rome ; mais l ’artiste, pressé de regagner Florence 
pour racheter son exil, décline cette faveur et n ’en est pas moins 
prom u capitaine par Orazio, qui le recom mande au délégué floren
tin . De nom breux vivats avaient salué, dans Pérouse, le re tour du 
frère de M alatesta. B ientôt, tou t semble à la paix ; le Pape et les 
Espagnols s’entendent tan t b ien que mal et, de son côté, Gentile, 
après avoir séjourné à Camerino, se rapproche de Pérouse. Il y 
ren tre  avec le consentem ent d ’Orazio et du gouvernem ent. P our
tan t, à travers campagnes, intrigues, réconciliations de commande 
et brouilles réelles, le fils de G iovan-Paolo ne poursuit qu’un bu t : 
venger son père et ses amis sur ceux qui participèrent à leur mort 
ou en tirè ren t profit. Gentile n ’au ra it jam ais dû l’oublier. Evidem 
m ent la puissance municipale de Pérouse, en plein effet et jouissant 
d ’une quasi-indépendance, ne peut que perdre à de nouveaux con
flits. On en est si convaincu dans le gouvernement qu’une élection 
de deux gentilshom m es par quartier est faite, en vue de m aintenir 
le sem blant d ’accord entre Baglioni et dissidents : Orazio partage 
avec Gentile le com m andem ent m ilitaire : toutefois, le second ne 
peu t se m ain ten ir que par l’appui pontifical. L ’avenir sem blerait 
serein, si des pacifications de ce genre pouvaient subsister autre
m ent qu’en façade. Orazio. apprécié de la population qui se fie à 
son épée, im ite les procédés du cardinal Passerini en applaudissant 
aux nouvelles libertés q u ’il souhaite plus grandes encore (Bonazzi). 
De leur côté, les m agistrats désirent non moins vivem ent voir ce 
fier soldat réconcilié avec Gentile mieux qu’en simples paroles. 
Non pas que le Baglioni dissident leur soit sym pathique ; mais 
les règlem ents de compte dont il est menacé ne peuvent qu’en traî
ner de sanglants conflits, c’est ce qu ’il im porte d ’éviter. P rieurs et 
cam erlingues insistent donc pour qu 'un  pacte de paix, garanti par 
serm ent solennel, calme les deux adversaires ; cela confirm erait les 
tentatives antérieures du même genre. Y m anquer entraînerait de 
graves sanctions aussitôt décrétées : confiscation de biens et 
amende de 1 0 . 0 0 0  'ducats d’or, sans com pter la résolution des 
m agistrats de s’arm er, en personne, contre le délinquant.

délégués p rès des m ag istra ts . Une p rem ière  élection de 500 m em bres 
form e un  conseil qu i choisit 20 citoyens chargés de no m m er une  assem 
blée p lus im po rtan te . 500 nom s, désignés à nouveau  de cette façon, 
fo rm ent le g roupem en t qui ap p u ie ra  les P rie u rs , et 50 délégués, issus de 
cette dern ière  assem blée de 500 m em bres, devron t tran ch er les affaires 
qu i ne nécessitent pas u n  vote général.

N om breuses sont, en  p lu s, les décisions prises et que renforcent m an 
dats et décrets de toute sorte.



T out d ’abord, Orazio et Gentile se prêtent à la form alité, et se 
donnent une vague accolade. La scène se passe chez Gentile. On 
voit ensuite les deux Baglioni déam buler ensemble sur la place 
sans m ettre l ’épée à la main ( 6  juin) ; c’est un résu lta t. Mais s’il 
réjouit les pacifistes, les sages resten t sceptiques : peu leur im por
ten t les carillons joyeux fêtant la réconciliation obtenue, ce sera tou
jou rs partie  rem ise. Orazio et Gentile ne s’entendent que pour vou
loir leur patrie puissante. T an t q u ’ils p résident le conseil des Cinq- 
Cents et veillent aux arm em ents des milices et aux réparations des 
fortifications ; tan t qu ’il s’agit de refréner les pilleries des bandes 
de la Ligue ou des Im périaux, à leur passage sur le Pérousin, les 
heurts s’évitent encore. Mais les rancunes n ’y perdent rien et au 
cours des pourparlers avec les gens de guerre, Orazio, se trouvant 
de nouveau en rapport avec le duc d ’U rbin campé à Ponte Nuovo, 
lui expose, à sa façon, la situation faite dans Pérouse aux vrais 
Baglioni et à leurs amis- La Ligue et le parti français ont tou t inté
rê t à les soutenir ; qu ’attend-on, alors, pour expulser définitivement 
Gentile, dont l'a ttitude est bien assez suspecte ? E t Orazio fait 
allusion aux relations, plus ou moins sérieuses, entretenues par 
Gentile avec les Im périaux. Peu t-ê tre  n ’était-ce là qu’un racontar ; 
en tous cas, le duc d ’U rbin  l ’accepte avec em pressem ent, comme le 
m eilleur prétexte d ’intervention. P lusieurs capitaines, dont F rédé
ric de Gonzague d it de Bozzolo, accompagnent Orazio à son retour 
du camp à Pérouse. Ils se présentent devant les prieurs et le grand 
conseil, et leur exposent les intentions de François-M arie envelop
pées dans d ’onctueuses formules. Le duc d ’U rbin n’a en vue que le 
bien de l’E ta t, qu’il voudrait savoir dirigé d’une façon stable et 
sérieuse ; ceci, naturellem ent, n ’est possible qu ’en agissant d ’ac
cord avec la Ligue. O r, toute entente sera précaire de ce côté, tan t 
que Gentile pourra à son gré continuer ses menées suspectes avec 
les Im périaux... etc. E n somme, Gentile, visé directem ent, aurait 
dû s’esquiver ; par une singulière aberration, sa méfiance naturelle 
sommeilla ju s te  à ce mom ent. La phraséologie des capitaines de la 
L igue voilait la p réparation  d ’un coup de force.

Dans la n u it du 2 août, 2-000 arquebusiers, sous prétexte de 
veiller à la sécurité de Pérouse, arpentent la rue qui mène au palais 
de Gentile. A 2 heures du m atin, Frédéric de Bozzolo pénètre 
dans l ’appartem ent où se tien t celui-ci ; il est tranquillem ent à 
table. Bozzolo, avec toutes les formes voulues, lui fait p art des 
soupçons que la Ligue a conçus à son endroit, soupçons qui ont 
surpris , et même peiné, les officiers de cette arm ée ; aussi se voient- 
ils dans l obligation de s’assurer de Pérouse, sans fracas, autant 
que possible ; Gentile peut réclam er les garanties nécessaires à sa 
propre sécurité, on y fera droit. Quelque peu troublé par ces p ré li
m inaires, l ’interpellé prend mal les explications du capitaine.



Q u’on ne compte pas peser sur sa conduite avec de pareils procé
dés ; ce serait le pousser à bout et on en verrait les conséquences. 
D ’ordinaire froid et pondéré, le fils de Guido s’exalte sous l’affront, 
si bien qu’il se laisse aller, envers la  Ligue, à d ’amères et im pru
dentes paroles.

Sans se départir de son flegme, Bozzolo lui conseille de se calm er 
■et de croire que les capitaines ligueurs n ’in terviennent que dans 
son in térêt. Il dépend d’eux, après tout, d ’im poser leur manière 
de voir. Gentile relève le défi : s’il a entretenu des pratiques avec 
les Im périaux, c’est par patrio tism e, non pour déposséder celui-ci 
ou chasser celui-là à son profit. L ’entretien tourne mal.

A ce m om ent, un b ru it d ’armes et de pas précipités révèle la 
présence de soldats qui se m ettent à portée : Bozzolo hausse le 
ton . Ce n ’est pas de Pérouse seulem ent, c’est de Gentile en personne 
q u ’il est venu s’assurer ; son interlocuteur doit choisir dans les 
É ta ts  de Pérouse, de Florence ou d’U rb in , le lieu qui lui convien
d ra  pour passer un tem ps d ’exil nécessaire à l’apaisem ent des es
prits et à la  disparition  des soupçons. Voyons, Gentile n ’a rien à 
craindre pour sa sécurité, puisque, suivant un ordre formel, il doit 
être conduit au camp, sain et sauf. M alheureusem ent, la colère de 
l’interpellé répugne à tout raisonnem ent : partir, lui ? jam ais. Il 
parlera  au peuple, et s’il se voit accusé, il se justifiera publique
m ent ; pour le pays, il est prêt à sacrifier sa vie, mais il ne fuira 
pas. Ces déclarations m anquaient plus d ’opportunité que de crâ- 
nerie ; déjà, le palais éta it cerné par les arquebusiers qui en bar
ra ien t les portes. Ils occupaient les principales rues des environs. 
Bozzolo s’approche de Gentile et l’arrête au nom de la Ligue. Il le 
rem et ensuite à Gigante Corso, colonel des Vénitiens ; puis, p renant 
son rôle un peu trop  au sérieux, fait m ain basse sur l’argenterie, 
d o n t l’exquis travail l ’avait favorablem ent im pressionné.

Gentile n ’a pas le lo isir d ’assister au pillage : écroué dans une 
salle voisine, il est b ien tô t rejo in t par six bravi arm és qui l'assassi
nent. Q uatre heures du m atin sonnaient à ce mom ent. Fileno, 
p rotonotaire apostolique, et Annibale, fils de Gismondo, tous les 
deux bâtards de Baglioni, attachés à la faction de Gentile, ont été 
arrêtés en même tem ps que lui ; ils partagent son sort. On les 
enterre à Sainte-Marie des Servîtes ; quelques comparses sont aussi 
m is à m ort.

Q u’une pareiHe besogne, froidem ent exécutée, ait frappé les im a
ginations, qu ’elle soit absolum ent condamnable, cela va sans dire : 
elle ne s’explique pas moins. On peut en charger la mémoire 
d ’Orazio Baglioni, alors m aître de Pérouse et in sp irateur du coup 
de force ; mais Gentile ne s’était-il pas voué lui-même à d ’im placa
bles représailles ? S’il n ’a pas provoqué l’exécution de son cousin



germ ain G iovan-Paolo, il s’est empressé d ’en bénéficier, prétendant 
par surcroît prendre sa place dans Pérouse. Sans cesse en lutte 
avec les fils du décapité, il s’est efforcé de leur nuire, ju sq u ’à être 
accusé d’une certaine complicité dans le guet-apens où périren t les 
tro is M ontesperelli. C’était jouer une partie dangereuse : Gentile 
l’a perdue, sans s’être, un seul in stan t, fié à des pacifications dont 
il connaissait d ’au tan t mieux le néant qu ’il ne les acceptait qu ’à 
contre-cœ ur. Exécré du peuple, il sentit le sol se dérober sous lui 
au m om ent du danger, ce qui ne l’empêcha pas de m ourir en 
brave.

On ne peut mieux concevoir l’âpreté des m œ urs am biantes qu’en 
voyant des exécutions de ce genre dirigées par un  Gonzague — 
Bozzolo — dont la répu tation  était des mieux établies, et par son 
collègue Gigante Corso, soldat illustre et valeureux. ( Varchi)

Cependant Gentile n ’avait pas encouru seul le châtim ent ; ses 
gendres, Braccio, Sforza et Galeotto Baglioni, s’étaient affichés, 
non seulem ent en complices, mais en inspirateurs de ses menées. 
F ils de G rifonetto, ils avaient fait leur chose de cet ambitieux 
aigri, p rê t à toutes les défections ; les deux plus jeunes s’étaient 
même, cinq ans auparavant, mêlés aux agresseurs des Montes
perelli ; a ttitude  odieuse, que les Baglioni ne leur pardonnaient 
pas. Orazio estim a le m om ent venu de le prouver. Galeotto est le 
p rem ier qui lui tom be sous la m ain. Blotti dans T orre d ’A ndrea, 
fief situé sur le comté d ’Assise, ce dernier com ptait lui échapper 
en raison de la bonne situation et des moyens de défense de la 
forteresse. Mais Orazio avait prévu le cas ; à sa requête, le duc 
d ’U rbin  envoie cavalerie et infanterie pour occuper ce po in t contre 
lequel Orazio offre de faire conduire l ’artillerie nécessaire, si le duc 
n ’y trouve pas d ’inconvénient. Voyant l’orage p rê t à crever sur sa 
tête, Galeotto Baglioni entre aussitô t en négociations avec François- 
Marie et, sur la parole de celui-ci, va pour se présenter ail camp 
de la Ligue. Orazio prévient sa dém arche ; parti pour T orre  d ’A n
drea, il aperçoit à tem ps son adversaire, en route sous escorte des 
soldats du duc. De son côté, Galeotto, ayant reconnu le frère de 
M alatesta, est a tterré  et demande à réintégrer la  forteresse ; offi
ciers et soldats lui rem ontent le m oral, quittes à le livrer un  in s tan t 
après, au nom des capitaines de la Ligue. Galeotto est perdu : que 
ce soit Orazio lui-m êm e ou Sforza de Sterpeto qui l’a it exécuté sur 
l’heure, le fait im porte m édiocrem ent. E n  somme, le duc d ’Urbin 
para ît avoir sciemrrtent laissé transgresser sa parole.

On peut reprocher plus encore à Orazio de s’être m ontré im pi
toyable, bien que sa victime se fût peu souciée autrefois de l ’auto
risation donnée aux infortunés qu’elle m assacrait. Le coupable 
Galeotto fut payé de la même m onnaie, et ses deux frères puren t 
s’estim er heureux d ’avoir été hors de portée. Braccio, l’aîné, capi



taine dans l’armée florentine, s ’occupait avantageusem ent ailleurs. 
Ilavait de bonnes raisons de deviner les projets d ’O razio. On disait 
même que, comme gendre de Gentile, il ten ta it de m ettre ce dernier 
en garde, deux ou trois jou rs avant son exécution ; mais que, ne 
l ’ayant pu convaincre, il s’était empressé de prendre le large, après 
une seule soirée passée dans Pérouse. Après la m ort de Galeotto, 
plusieurs arrestations suivies d’exécutions eurent lieu à B ettona,où 
Orazio prétendait in tim ider la fam ille des C rispolti, inféodée à 
l ’opposition aux Baglioni. Le duc d ’U rbin, étranger à ces affaires, 
chercha à se m ettre à couvert en ordonnant à Cantuccio, com m is
saire florentin, d 'aller à T orre d ’A ndrea refréner les effets du talion ; 
ce genre d ’avis n 'é tait point encore accepté.

Ainsi se résum aient les événem ents, quand M alatesta Baglioni, 
obtenant licence de Venise, reparu t parm i les Pérousins. Les motifs 
de son retour étaient d ’ordres divers ; sa santé lui im posait des 
m énagements, et les vengeances exécutées ou projetées par son 
frère ne cadraient pas avec sa propre m anière d ’agir. Le fils aîné 
de Giovan-Paolo usait de circonspection en ces m atières. De plus, 
l ’am bition d ’Orazio dem andait à être non m oins surveillée que ses 
excès.

Evidem m ent, la situation s’est assez simplifiée dans Pérouse ; ni 
Gentile, ni tel ou tel de ses plus zélés clients, ne troubleron t plus 
l'o rdre , en sapant l ’autorité des Baglioni. Acclamé par les citoyens 
dont les cris : « M alatesta ! Malatesta ! » et « Baglioni ! » re ten tis
saient de tous côtés, le général a fait son entrée solennelle le 2  sep
tem bre. Il faut toujours com pter avec les mécontents ; cependant 
personne n ’a protesté ; F rolliere décrit l ’ovation émanée de l ’en 
semble des habitants « cou som m a letizia di tu tli  ».

Clément VII, inform é du fait, ne boude pas un seigneur, gênant 
à coup sur, mais si populaire. Il reconnaît l ’autorité  des fils de 
G iovan-Paolo sur les im portants fiefs de Spello, de C annara, de 
la Bastia, de Bettona, de Collazzone et de Coldimancio.

N ombreux sont les citoyens qui voient dans le re tour désiré de 
Malatesta un gage de paix et même d ’am nistie. Ce n ’est point une 
illusion ; Malatesta s’oppose im m édiatem ent aux représailles p ro 
jetées encore par son frère.

O r, sur ces entrefaites, Braccio Baglioni et A lessandro Vitelli 
tom bent aux m ains des soldats de la L igue, près d ’une abbaye, 
entre Spello etFoligno . Voir ses deux irréductib les ennemis en 
piteuse situation au camp des L igueurs, suffit à la  vengeance de 
Malatesta ; il s’emploie à les faire relâcher, ce qui n ’au ra it certes 
pu s’exécuter si Orazio Baglioni n’avait été malade à ce mom ent 
même. Ses efforts pour outrepasser les injonctions de son aîné 
n ’aboutissent qu’à quelque froissem ent entre eux.



Braccio Baglioni, signalé à D eruta avec un groupe de bannis, 
avait b ientôt constaté son im puissance à troubler Pérouse et s’était 
éloigné, non sans p iller les hab itan ts (22 déc.). Il ne sem blait pas 
alors bien redoutable ; mais quels argum ents au ra it donnés au 
fougueux Orazio la connaissance de l’avenir ! Naguère, en sauvant 
Girolamo délia Penna des atteintes de Sim onetto Baglioni, son 
père Giovan-Paolo ajoutait un  assassin de plus à la bande que lui 
destinait Varano ; ce sera tou t comme, cette fois-ci. M alatesta aura 
sans cesse en face de lui ce même Braccio, empressé à lui nuire 
avec l’acharnem ent de l'ingratitude. La place du fils aîné de Grifo
netto est à la tête des dissidents privés de leur chef Gentile ; 
comme lui il exploitera, dans son in térêt, l ’appui que son attitude 
prête aux revendications du suzerain. Orazio n 'avait-il pas eu le 
pressentim ent de ces conséquences ? Il se décide pourtan t à secon
der son frère dans le gouvernem ent de Pérouse, qui fonctionne sans 
secousses apparentes.

A l ’exemple de son père, M alatesta, dont l’autorité est complète, 
reçoit pour la forme les m agistratures publiques : la seule d is tin c
tion réservée officiellement aux Baglioni consiste dans la qualifica
tion d ’ « Illu strissim iD om in i » (1). Si quelques troubles ont signalé 
leur rétablissem ent, la fougue de leurs partisans en est certaine
ment responsable pouè une bonne p art ; de même, l ’excès d ’une 
réaction qui se sent à l’abri des sanctions, agite leurs fiefs. Mais 
Bonazzi convient que ces troubles passagers ne sont pas l’œuvre 
des Baglioni eux-mêmes. Personne ne s’étonnait de quelques vio
lences partielles ; et quand Giovan-Francesco, bâ tard  de Giovan- 
Paolo Baglioni, tue un certain Marsolo, puis est tué lui-m ême,cela 
a tou t ju ste  l’im portance d 'un  fait divers.

H eureusem ent pour la liberté d ’action de M alatesta, Orazio gagne 
Foligno avec les troupes de la Ligue : Florence venait de le nomm er 
capitaine général de ses fameuses Bandes-N oires, veuves de leur 
prem ier chef, Jean de Médieis. Après avoir, sous leur nouveau 
m aître, contribué à la prise et au pillage de Frosinone, d ’Aquila 
et de Montefalco, ces routiers se dirigent vers les forces françaises 
d ’Odet de Lautrec et s’apprêtent à s’illustrer dans la campagne de 
N aples; C harles-Q uint en saura quelque chose.

E n  attendant, Lautrec ayant vainem ent offert, à plusieurs reprises, 
la bataille au prince d ’Orange, général des Im périaux, p rétendait 
forcer l’ennemi dans ses logements dès que les Bandes-Noires 
d Orazio l ’auraien t rejoint. Mais Orange tenait ces Bandes pour la

(1) Le conseil des Mille en deux frac tions réun ies et celui des Cinq 
Cents tom ben t en désuétude. S u iv an t l ’usage an té rieu r, un  conseil de 
tren te  m em bres est ré tab li.



meilleure infanterie de la Pén insu le ; au lieu de les attendre, il se 
re tira it vers N aples et organisait la résistance.

Cependant, au cours de leur m arche, Orazio Baglioni et P ietro 
Navarro ont attaqué Melfï, y  lançant trois assauts, après un court 
bom bardem ent. Ils sont d ’abord tenus en échec ; m ais, renforcés 
par 3 à 4.000 homm es et une douzaine de canons, ils em portent la 
place dans un bel élan soutenu par les hab itan ts. Si un succès de 
ce genre en traînait une affreuse tuerie des soldats du prince de 
Melfi (23 mars 1528), il ne perm ettait pas moins au prince d’Orange 
de continuer ses préparatifs dans Naples.

Enfin, Orazio peut seconder Lautrec pour assiéger cette ville. Il 
se porte, à la tête de ses Bandes, au-devant d ’un gros d ’im périaux 
qui tente une sortie entre le fort des Basques et La M addalena 
(22 ou 23 mai). A yant fait reculer l ’ennemi ju sq u ’à la porte deN ola, 
Orazio pénètre dans la ville, dont toutes les m aisons étaient b a rr i
cadées ; à ce m om ent, il aurait été frappé à m ort. Santoro et Paul 
Jove donnent, de ce fait, une version différente, adoptée par la p lu 
part des h isto riens.

Suivant eux, Orazio, secondé par de vaillants capitaines, arrêtait 
une attaque de Jean d ’U rbina et de quelques officiers im périaux, 
puis s’avancait avec tém érité loin des retranchem ents, sans avoir 
eu la précaution d ’endosser son arm ure. A yant constaté que ses 
hom m es, dont la discipline laissait à désirer, tenaient peu de 
compte des roulem ents de tam bourin , il voulait les comm ander en 
personne pour les faire obéir. Comme il arrivait vers laporte  Saint- 
Janvier, un fantassin basque ou navarrais, « vil fantaccino N a -  
varrese », sans reconnaître le général, le frappa d ’un violent coup 
de hallebarde. Orazio, a tte in t à l’épaule ou à la poitrine, s’affaissa ; 
il m ourut sans reprendre connaissance, et ce fu t « grand dom
mage », conclut M artin du Bellay. Ainsi d isparaît glorieusem ent, 
à 35 ans, le fils cadet de Giovan-Paolo, qu ’un de ses plus constants 
détracteurs reconnaît pour un « hom me d'un courage et d ’une force 
incroyables ». (Varchi) C’est au son des cloches et au b ru it des 
salves d’artillerie que les Im périaux clam ent cette m ort aux Napo
lita ins. Les soldats d ’Orazio transporten t avec respect la dépouille 
de leu r chef ju sq u ’à Spello, pendant que les Dix de Florence, au 
nom  de la république, députent Antonio A lberti près de M alatesta 
et de la  veuve d’Orazio, Francesca Petrucci, pour leur transm ettre 
leurs condoléances. Malgré les excès de ses représailles, Orazio 
n ’avait pas m oins simplifié la besogne de pacification échue à Ma- 
atesta.

Ce dernier, encore engagé avec Venise, ne pouvait accepter aucune 
autre condotta, ni s’enrôler dans la Ligue dont le Pape faisait 
partie . Certes, de tels scrupules ne sont pas de ce tem ps ; alliances, 
ruptures, confédérations et défections, alternent entre E ta ts, avec



une fantaisie que les condottieri, pris dans l'engrenage, s’efforcent 
d ’im iter.

Comm ent p rendre au sérieux les alliés de la veille, ennemis le 
lendem ain etp rè ts  à se confédérer de nouveau avec leurs adversaires? 
M alatesta, sollicité par les F loren tins qui le désiraient à leur solde, 
laissait donc négocier et voyait venir.

L a république florentine se m aintenait alors p a r la grâce de 
François I e1' et, consulté sur le cas de M alatesta, le roi s’était m ontré 
favorable à son enrôlem ent. C’était un po in t acquis, au m ilieu des 
agitations qui venaient de se succéder.

Q uand le cardinal de Médicis était revenu à Florence, il avait eu 
maille à pa rtir  avec les républicains prêts à l’éconduire (janv. 1522). 
F orts  de l’assentim ent et de l ’appui de la F rance, du duc d ’Urbin et 
des Baglioni rétablis dans Pérouse, les conjurés de ce parti se 
firent illusion sur le résu lta t, et si les circonstances paralysèrent 
leur effort, elles ne les découragèrent pas.

A peine C harles-Q uint eut-il des bandes sur le sol toscan que ces 
mêmes républicains, menés en sous-m ain par les notables désireux 
de reparaître  dans le gouvernèm ent, soulevèrent le peuple. Ce fut la 
révolution au nom de la liberté, en traînan t la déchéance de la m ai
son de Médicis et la fuite d ’Hippolyte et d ’Alexandre, neveux de 
F ex-cardinal devenu Clém ent VII. L ’appui du cardinal Passerini 
leur avait été inutile. Ce départ, pour pacifique qu’ilfû t (16 mai 1527), 
avait été suivi d ’excès bien faits pour a ttris te r le Pape : les statues 
et les emblèmes de sa famille, déclarée rebelle, avaient été renversés, 
arrachés et jetés à la  voirie, pendant que la populace hu rla it sa haine.

E n raison des affres de l ’invasion, du sac de Rome et de son 
propre em prisonnem ent, Clément VII n ’était pas en m esure d ’in 
terven ir. Le parti avancé de Florence en avait profité pour changer 
la forme du gouvernem ent : un conseil général créa les Dix de 
L iberté et de Paix , les H u it de P ra tique  et les Q uatre-vingts de 
C onsulta (21 mai). Nicolo Capponi était nommé gonfalonier de 
Justice. Avec les Strozzi, Ridolli et V ettori, il venait de se m ettre 
en évidence dans la révolution ; son choix avait paru  indiqué. Du 
reste, Florence ne reconnaissait pour souverain que le C hrist. T ou
tefois, le tem ps n ’était plus où Savonarole pouvait enflammer ses 
auditeurs ; les élans m ystiques s’en ressentaient.

Ce fu t sur ces entrefaites que les Dix firent sonder les projets 
de Malatesta Baglioni par d’adroits émissaires. L ’engagement 
officiel du seigneur de PérouseTinissait en mai 1528. Les F lo ren 
tins, qui avaient présentes à l ’esprit la valeur de G iovan-Paolo 
Baglioni et sa haute réputation,' savaient que son fils s ’était lui- 
même illustré à la tête des arm ées, faisant honneur à son nom  et 
aux enseignements de l’Alviano. Ces considérations expliquaient



leur désir de prendre Malatesta en solde ; elles n ’étaient pas les. 
seules. Les Baglioni devaient, avant tout, détester les Médicis : 
l ’un d ’eux, Léon X, avait fait exécuter Giovan-Paolo, et de quelle 
façon ! C était à l’im pulsion d ’un autre, le cardinal de Médicis, 
actuellem ent Clément VII, que M alatesta et Orazio attribuaien t 
une bonne part des difficultés créées par Gentile. Cette com m u
nauté de haines frappait si bien les F loren tins empressés à en 
tire r  parti, qu ’ils n ’envisageaient pas le point faible de la  situa
tion : elle était momentanée.

A ctuellement, C lém ent VII ménage M alatesta ; entente éphém ère, 
de l’avis unanim e, et sur laquelle le prince de Pérouse n ’a pas 
d’illusions ; mais il ne fait pas fonds davantage sur l’appel de 
Florence. Une conformité de vues et de sentim ents un it au jour
d ’hui la république et les Baglioni ; que dem ain l'in té rê t des F lo 
ren tins exige une autre orientation, M alatesta sera abandonné et 
fort com prom is, s’il s ’est trop  avancé. Il lui im porte de jouer serré, 
et surtou t de ne pas rom pre complètem ent avec le Pape.

Le seigneur continue donc de tra ite r avec Clément VII des 
questions im portantes, pendant qu’à la m uette s’échaugent les 
négociations avec Florence. Il a en m ain, pour ce genre d’olîice, des 
com patriotes de m arque, hostiles au nouveau Pontife : Cristoforo 
de Pacciano, chancelier d’Orazio Baglioni, Benedetto Alessi (alias 
Aleggi), Vincenzo Colombi. Malatesta ne veille que mieux à l'exer
cice du pouvoir, à l’adm inistration  de ses fiefs et des nouvelles 
possessions qu’il doit à la libéralité de Pérouse et à la succession 
d’Im peria des Monaldeschi, sa belle-m ère. Devant Clément VII 
réfugié à Orviéto, il peut se présenter avec assurance, étant m ainte
nant l ’un des généraux de cette Ligue dont le Pape s’est déclaré 
grand protecteur ; le duc d’U rbin  et le m arquis de Saluces l’accom
pagnent. F era -t-on  un reproche à M alatesta de ce que la politique 
pontificale à l ’égard de Florence rend déjà les intérêts de Clé
m ent VII opposés à ceux de cette même Ligue ? Le m aître de 
Pérouse, jaloux d ’une indépendance de fait, accepte comme ses 
devanciers, comme l’ensem ble des Pérousins, la suzeraineté de 
l’nglise et agit en conséquence : a Seulem ent, les traditions féodales 
s'étaient bien modifiées... » (Bonazzi) E li  son nom comme en 
celui de son gouvernem ent, Malatesta fait valoir aux yeux du Pape 
les motifs susceptibles de m ériter sa bienveillance ; il y m et du 
tact. Clément VII tien t pour assez problém atiques l ’attachem ent 
des Pérousins, qui n ’ont pas bougé pendant son em prisonnem ent 
dans Rome. S’il ne ménage pas àes largesses, il laisse deviner de 
justes reproches. Les tènem ents de Chiusi sont accordés aux 
m agistrats de Pérouse pour 2.000 ducats d ’or ; concession est faite 
des chasses de Chiusi du Lac à Malatesta lui-m êm e qu’il im porte 
de ménager, afin de l’éloiguer des relations dangereuses. Son frère
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Orazio, bien qu’à la solde de Florence avec ses Bandes-Noires, 
bénéficie également de cette autorisation  avantageuse, en raison de 
la disette causée alors par les déprédations des Ligueurs. Bref, le 
Pape et son prétendu vicaire se qu itten t dans une mutuelle 
défiance.

Cela n ’empêche nullem ent Pérouse d ’exhaler sa jo ie ; on y vit au 
jou r le jour. La population estim e que son seigneur m érite les plus 
éclatants témoignages de reconnaissance ; et, suivant l'im pulsion du 
mom ent, les m agistrats relatent la conduite officielle de Malatesta 
dans les registres d 'E ta t. On le voyait représenté dans une gravure 
en tête des sta tu ts de la cité; il para ît ju ste  de m entionner en 
term es pompeux les services que le général a su rendre à la patrie : 
« sans cesse il pensa qu’il est beau et honorable de m ourir pour son 
p ays, lui qui, glorifié à tant de titres, mériterait de ceindre une 
couronne d ’or en rapport avec sa valeur, et d’être exalté par les 
hommages et les d ign ités■ )) (A nnal. Décemv.) Ce n ’est pas assez 
encore : dans la salle du Palais com m unal, le po rtra it de M alatesta 
est placé en évidence et le quatrièm e volume des sta tu ts de 
Pérouse, im prim é cette même année 1528, lui est dédié avec 
les qualifications de « T R È S IL L U ST R E  E T  INVINCIBLE 
PR IN C E d) ».

Cela n’empêche pas que, sous la courtoisie des rapports, des 
tram es parfaitem ent hostiles se dissim ulent entre Clém ent VII et 
le seigneur de Pérouse. On s’épie de p art et d ’autre. Aux yeux de 
la cour, le danger n’est pas douteux : M alatesta, général réputé, 
est ou va être sollicité par Florence et répondra à ses avances;

(1 ILL V STR I8SIM O  AC INV ICTISSIM O  PR IN C IP I
M A LA TESTA E BA LIO N O  V E N E T A E  M IL IT IA E  DVCI 

STR EN V ISS. HIERONYM V S C H A RTV - 
LA RIY S FA EL IC ITA T EM .

(H ieronym i ,ou G irolam o C ibbi, a lo rs  arch iv iste  de la com m une, est 
rep résen té  com m e tel dan s la g ravu re , offrant le volum e des S tatu ts à 
M alatesta.)

Suit le développem ent de la  D édicace « D iu  cog itan ti m ih i,  In v ic tis s im e  
P rin cep s  M a la tes ta . C u in a m  in c lg ta ec iv ita tis  P erusiae  C ô stitu tio n u m  elegans  
q u a r lu m  vo lu m en  ded icari posset. P ra e  cacteris tu a  m ih i  evestigio d ig n ita s  
in  m en tem  sub it : cu i labores is ti no n  in u ir ia  d icari queant ac e la rg ir i. 
E te n im  non ah re v id e tu r  fo re  iu ra  legesvepriuas c larissim ae V rb is  P erusiae  
l llu s lr is s im o  P r in c ip i p eru s in o  d ic a r i .. .  e tc ..., etc. *> P u is v ien n en t les 
a llusions aux cam pagnes de  M alatesta sous l’é ten d a rd  vén itien . « Ju re  
ergo o p tim o  celeberrim ae u rb is  P eru sia e  p ra ec la r iss im a  décréta tib i praecla- 
r iss im o  P r in c ip i d e d ic a m u s ...,  etc... » L a m ise en é ta t de la cité p a r  
M alatesta est rap p e lée , a insi que la  façon dont il l’a défendue et les 
avan tag es q u ’il a su ob ten ir po u r elle. t( B cne  uale P rinceps S eren issim e. » 
— V oy. V erm ig lio li: Vita de M alatesta  I V  B a g lio n i,  pp . xxiv, xxv, xxvi, 
de l ’A ppendice (pièce in  extenso  . Copie de la  D édicace du  IVe volum e 
des S tatu ts de Pérouse =  v. G allenga S tuart : P e ru g ia ,  p. 149.



c’est fatal. Que l ’on envisage au plus tô t cette éventualité pour en 
atténuer la portée. Justem ent Clément VII a sous la main l'hom m e 
nécessaire : c’est Braccio Baglioni.

Le gendre de Gentile ne demande qu’à prendre la direction du 
parti opposé à sa famille ; c’est le dissident rêvé. L ui-m êm e com
prend que, gracié par M alatesta, il ne peut mieux faire que de le 
harceler. B ientôt, quelques troupes du Pape s’avanceront sur le 
te rrito ire  pérousin et, pour émouvoir bourgeois et ruraux, on 
répandra le b ru it que non seulement M alatesta, mais Rodolfo son 
fils et Giovan-Paolo son neveu (fils d’Orazio), sont engagés à la 
solde florentine.

M alatesta ne semble pas inquiet et garde, à l'égard de C lé
m ent VII, une attitude déférente ; il l’a rem ercié correctem ent de 
ses aim ables procédés à son endroit. L ’essentiel est de ne pas b riser 
absolum ent des rapports déjà tendus. Le seigneur de Pérouse 
vient d ’être inform é de la m ort de son frère au siège de N aples ; 
seul désorm ais, à la tête des Pérousins, il paiera sa plus grande 
liberté d’action d ’un affaiblissement indéniable.

Sur ces entrefaites, le Pape qu itta it Orviéto ( l tr ju in), pour aller 
à V iterbe et se rapprocher de Rome. Clément VII tien t à se 
servir de M alatesta, afin de le surveiller de plus près ; c’est pour
quoi il le charge de m archer avec Colonna-Pirro de Castel San- 
P ietro  (Baglioni) sur R im ini, dont les habitants ont invoqué son 
appui contre leur ty ran  : Sigismondo des M alatesti.

E u  cette affaire, le capitaine de l ’Eglise, Giovanni Sassatello, 
bieu secondé, réussit à souhait; il entre dans la ville qui sera 
désorm ais occupée par les troupes du Saint-Siège (juin). Deux 
brefs viennent ensuite confier à M alatesta Baglioni une action 
im m édiate sur le te rrito ire  d’Assise, où deux des Nepis profitèrent 
de la détresse du Pape pour se saisir, par ruse, de la grande et de 
la petite forteresse de la ville. L eurs bandes rebelles doivent en 
être chassées. (23 ju in)

M alatesta fait venir de l ’artillerie et se présente devant la petite 
forteresse, qu’il occupe aisém ent, après avoir fait de conciliantes 
propositions aux assiégés (3 ju ille t). Seulem ent plusieurs de 
ceux-ci n ’en sont pas m oins exécutés « comme coupables d ’exac
tions antérieures ». Deux nouveaux brefs adressés à M alatesta lui 
enjoignent de rem ettre au lieutenant d’Assise deux des principaux 
rebelles désignés (7 juillet). Le Pape insiste sur l’occupation de la 
grande forteresse (8 juill.) ; M alatesta recevra les biens des rebelles 
en récompense de ses services.

Alors, l’opération ne languit pas et le général va lui-m êm e en 
exposer les péripéties au Pape, lu i renouvelant ses hommages. Il 
juge même adroit d ’inviter son suzerain à venir habiter Pérouse, 
dont la situation de prem ier ordre et la bonne garnison sont



susceptibles d ’in tim ider tou t assaillant. L ’argum ent avait une 
certaine portée après les m isères de Rom e; le pape dut néanmoins 
prendre la proposition pour ce qu’elle valait, ce qui n ’empêcha pas 
M alatesta de suivre son idée.

Toujours en pourparlers avec Florence, il lève des homm es sans 
fracas, mais sans arrê t, et presse dans Pérouse l ’organisation des 
recrues et la mise en état. N aturellem ent, les m agistrats s’in 
quiètent ; alors M alatesta, ayant prévu les objections, sert son 
prétexte : cette invitation adressée à C lém ent VII de venir s’ins
ta ller près de lui. Cela justifiait ses agissements et perm ettait, en 
outre, d ’im poser aux Pérousins une partie  des frais qu ’ils en tra î
naient. À l’entendre, le Pape, disposé à profiter de la proposition, 
ne peut qu ’approuver les mesures de sécurité qui le garantiront 
d ’une seconde invasion. C’était vraisem blable ; beaucoup com pre
naient le désir de laur suzerain « d ’avoir un lieu de retraite dans 
le besoin a ; ( Varchi) n’y avait-il pas le précédent d ’Alexandre VI, 
lors de sa fuite devant Charles VIII ?

Mais les charges nécessitées par les préparatifs de M alatesta 
obèrent le trésor pérousin et causent une gêne que l'annonce de 
nouveaux renforts n’est pas faite pour atténuer. A la fin, les magis
tra ts  osent exposer le cas au Pape, lequel, ne partageant pas leurs 
illusions sur le bu t poursuivi, se décide à in tervenir."Par un ban 
officiel, où les term es généraux s’em ploient adroitem ent, Clé
m ent VII in terd it à to u t so ldat ou à tou t condottiere, sujets de 
l ’Eglise, d ’accepter de servir une cause étrangère, sans avoir au 
préalable obtenu pleine et entière autorisation.

C’était viser M alatesta ; à lui de se pénétrer des pénalités qui 
appuient la prohibition  ci-dessus. E lles n ’entraînent rien moins 
que la confiscation des biens et les censures ecclésiastiques, y  com
pris la mise en in terd it de la ville où est né le coupable. Le 
seigneur de Pérouse relève la sanction : agissant en souverain, il 
ordonne que le ban  du Pape ne soit ni mis en circulation, ni 
im prim é, ni écrit, ni lu dans aucun lieu public de l’E ta t pérousin. 
De là, grand mécontentem ent de C lém ent V II qui constate l ’insuccès 
de sa m esure et tente d ’atteindre par ailleurs le récalcitrant. C’est 
que Pérouse est un appoint capital dans une entreprise contre 
Florence. Le pape Médieis, convaincu de cette nécessité, lance sur 
M alatesta, Braccio et Sforza Baglioni, les deux fils de Grifonetto, 
et C olonna-Pirro — des Baglioni d’une autre lignée. — Ces capi
taines ne dem andaient qu’à se ru e r sur le Pérousin  et en particu
lier sur les fiefs du seigneur détesté ; leurs pilleries s’y  m ultiplient. 
Seulement le général n ’en perd rien : solidem ent campé dans 
Pérouse, soutenu plus ou moins directem ent par les Florentins 
soucieux de se l ’a ttacher, il se prépare à fondre sur l’ennemi.

Or, Clément VII, après cette dém onstration, ne se m ontre point



décidé à poursuivre les hostilités. Il cède même à l'idée qu'un 
chef de la trem pe de M alatesta, ouvertem ent placé à la tê te  de 
Florence, créera des em barras sérieux à la politique pontificale. 
Combien, au contraire, le concours du même condottiere lui serait 
précieux ! Alors, changeant de tactique, le Pape revient au système 
des libéralités.

M alatesta, absous dès le 4 ju ille t de l’excomm unication, se voit 
confirmer les concessions apostoliques « de haut domaine sur les 
châteaux assujettis ». (Fabretti) De nouveau, Spello, Cannara, la 
B astia, Bettona, Coldimancio et Collazzone sont officiellement 
placés sous sa dépendance. Le fils de G iovan-Paolo n ’est pas seul 
à profiter des bienveillantes dispositions du Saint-Siège : les F loren
tins en ont leur part. Il suffisait à Clém ent VII « d'être reconnu, 
sinon comme leur concitoyen, au m oins comme P ontife  ; qu ’ils lui 
rendent la duchesse sa nièce et n ’accablent pas ses parents et amis, 
d ’emprunts et d 'im pôts continuels ; ainsi se résumaient ses aspira
t io n s ». (Varchi) M alheureusem ent, à F lorence comme à Pérouse, 
la  méfiance était à l ’ordre du jou r.

Les Pérousins, pris dans leur ensem ble, se m ontrent non seule
m ent sceptiques, mais hostiles ; il suffit au vice-légat de prohiber 
le port des arm es aux citoyens, pour qu’un tum ulte s’ensuive, avec 
insultes à son adresse et à celle des délégués ecclésiastiques. On 
pense bien que si M alatesta lançait ces gens-là dans une résistance 
ouverte, la grande m asse suivrait et se grouperait derrière lui. 
liaison de plus, puisque Péronse est nécessaire au Pontife, d ’en 
appeler encore à Braccio Baglioni et aux autres du même bord. 
D evant l ’insuccès de ses avances, Clément VII se résigne à les 
rem ettre en campagne. Mais que sont de pareils interm édiaires en 
regard de la coalition qui se prépare : l’alliance du Pape et de 
l ’E m pereur ! E lle est dans l ’air et explique le langage pontifical, 
devenu plus sec. Deux brefs enjoignent aux communes de congédier 
les bandes de la Ligue. Mais sous l’influence des Baglioni et de 
leurs partisans la som mation reste sans effet; on a trouvé un biais. 
L ’effort des contingents bannis, des Pontificaux et des Im périaux 
coalisés, met Pérouse en danger; c’est indéniable. Son gouverne
m ent est excusable de s’en émouvoir ; il charge Annibale Signo- 
relli de transm ettre  ses doléances au Pontife (fin de févr. 1529) : 
que le suzerain veuille bien accorder aux Pérousins un secours 
efficace, étant donné le voisinage des bandes im périales ; ainsi la 
commune, qui lui verse annuellem ent 4.000 ducats, affecterait cette 
somme à sa propre sauvegarde en soldant des fanti ; un em prunt 
d’une valeur égale lui étant nécessaire en plus, les prieurs csent le 
dem ander à la générosité du Pape. En cas de refus sur ces deux 
articles, ils devront recourir à des moyens radicaux que justifie le 
danger, mais sans hostilité contre le Saint-Siège.



Clément VII ne pouvait accepter un exposé de ce genre. Déjà, 
le gouvernem ent pérousin avait p rétendu se ten ir  en dehors du 
conflit entre Rome et F lorence, dans une neutralité  qui lui in te rd i
ra it de recevoir am is ou ennem is. Cela n ’était pas adm issible, et 
de telles propositions furent tenues pour négligeables. M alatesta 
aussi voulait être fixé ; il charge donc l’un de ses fam iliers, Fabio 
desT ei, d ’une m ission à Spolète, où celui-ci se rendra compte des 
préparatifs en cours. On sait que le m arquis du Guast et F erran te  
de Gonzague sont partis des Abruzzes pour l'O m brie ; to u t cela 
n ’est pas rassurant. Sur ces entrefaites le seigneur de Pérouse 
préside le conseil (2 m ars) et com patit aux angoisses m unicipales. 
La situation devient menaçante ; déjà les soldats im périaux cam pent 
à La M atrice, localité dont ils se sont em parés et qu’ont terrorisée 
leurs massacres ; quand de pareils soudards espagnols, italiens ou 
allem ands (dont certains se sont signalés au sac de Rome) se je tte 
ron t sur Pérouse, ce sera sa ruine. Pareille perspective donne du 
cœ ur aux plus hésitan ts; le gouvernem ent vote des fonds pour 
solder de l ’infanterie (1), sans prévoir le léger rép it qu ’allaient 
accorder les circonstances. Malatesta n ’a pas encore pris parti ; 
continuellem ent occupé aux fortifications de Pérouse et à la levée 
des troupes, il lui faut pourtan t avouer le bu t de ces p répara tifs; 
comment restera it-il neutre entre le Pape et les F loren tins ? 
Clém ent VII est m écontent et ne le cache pas ; il se p la in t de 
François Ier qui, d it-on , a pris M alatesta en solde. Un b ref adressé 
à  celui-ci et que transm et M ariotto Gallesi lui rappelle ses obli
gations à l’égard du Saint-Siège et la ligne de conduite qu ’il doit 
suivre, ainsi que Rodolfo son lils : l ’un et l ’autre sont « sujets de 
l’Eglise ». De plus, le Pape, affectant de considérer encore Mala
te s ta  comme général vénitien et payé sur le tréso r pontifical, lui 
fait parvenir le quartier représen tan t le quart de solde convenu. 
Un second bref, apporté cette fois par B ernardino Coccio (2 avril), 
presse encore M alatesta de revenir à l ’obéissance ecclésiastique et 
l’engage vivem ent à repousser toute avance des ennemis de Clé
m ent VII. La réplique du seigneur pérousin ne se fait pas attendre ; 
elle est hautaine.

D ’après M alatesta, ni pacte ni texte n ’existent entre le Pontife et 
lui-même, l ’em pêchant d ’adopter le service m ilita ire  de tel ou tel 
parti. Il a été fort surpris de voir les cardinaux Passerin i et del 
M ontetransform és en instigateurs d hostilités à ses dépens; c’est par 
eux que Braccio Baglioni a été lancé sur le te rrito ire  de Pérouse, 
et en particulier sur ses propres fiefs ; le fait n ’est pas contestable.

(1) Le to tal des fan ti à  lever im m éd ia tem en t é ta it de 500. D ans ce bu t, 
100 citoyens sont désignés p our chacune des cinq  portes de la  ville ; 
ch acu n  d ’eux p a ie ra  un  fan tassin  p en d an t u n  m ois.



Engagée sur ce ton, la discussion n ’avait aucune chance d ’abou
tir . V ainem ent l’évêque Jérôm e Vicentino, m inistre du trésor 
pontifical, jo ignait ses instances à celles du Pape. M alatesta, qui 
savait tels de ses mortels ennemis — comme Sforza Baglioni — 
comblés défaveurs et d'amicales dém onstrations par les neveux de 
Clém ent VII, n ’était nullem ent disposé à céder ; d 'au tan t m oins 
encore que ses pratiques avec Florence touchaient au b u t. Cela 
n ’avait pas m arché tou t seul.

E n pareille circonstance, chacun envisage son point de vue par
ticulier et suppute les chances à courir ; M alatesta ne devait pas 
agir autrem ent. Comme général, il avait eu de hautes prétentions 
et les justifia it. E n  effet, Raffaele Girolami, com m issaire florentin, 
n ’était pas plus tô t arrivé incognito à Pérouse, que le seigneur lui 
com m uniquait les brefs et les lettres du Pape ; il lui faisait cons
ta te r quels risques le m enaçaient lui-m êm e et les Pérousins. A tout 
prix , Clément VII le voulait sous sa bannière au moins pour une 
année, et lui in terd isait form ellem ent tou t autre engagement, su r
to u t avec Florence. Le cas éta it donc très c la ir : à m oins d ’un 
parti pris évident, le com m issaire florentin devait adm ettre le 
bien-fondé des prétentions de M alatesta, qui ne lui dissim ula pas,, 
du. reste, sa répugnance à com m ander en second sous Ercole d 'E ste . 
C’était le capitaine général de Florence, le chef nom inal en 
exercice. E n  raison des dangers qui m enacent Pérouse, M alatesta 
considère comme indispensable pour lui, un engagement formel 
avec François F 1’, protecteur avéré de la république florentine. Il 
ne signera rien  sans son assentim ent et devra recevoir, de sa part, 
le com m andem ent de 100 lances. Enfin, le général fait rem arquer 
que le collier de Saint-M ichel ne lui a pas été encore assuré, comme 
il en avait été question. Ces divers points avaient laissé tou t en 
suspens ; ils dem andaient une prom pte solution après avoir 
ajourné la conclusion des pourparlers.

Ainsi, M alatesta activait lui-même sa propre infortune : 
François F 1', qui s’est engagé à secourir les F loren tins, cédera aux 
instances de Clém ent VII, et laissera faire ... E n signant la pré
sente convention, M alatesta se perd avec la république. Cet événe
m ent va en traîner de telles conséquences qu’il est nécessaire d ’en 
étudier de près la marche.

L ’élection de M alatesta à la tête des armées florentines était faite 
à l ’unanim ité des mem bres du gouvernement- Ce choix n ’avait 
donc pas prêté im m édiatem ent aux appréciations contradictoires 
des dirigeants. P ourtan t, certains historiens insinuent le contraire; 
c’est qu ’il leur plaît de jouer les « prophètes après coup », tâche 
aisée vraim ent, ca rie  public, am ateur de « clichés », néglige les 
docum ents. On s’explique que P errens, très du r pour Malatesta,.



mais érud it, et comme Français m oins inféodé aux questions de 
parti dans Florence, prétende rem onter aux sources. Ses appré
ciations au sujet du général sont à re ten ir : « C’esl desa nom ination , 
écrit-il, que Florence se m ontra joyeuse, et celte jo ie  ne fu t point 
un feu de paille. H uit mois plus lard, un siècle en de pareilles 
épreuves, les D ix exprimaient encore leur confiance en ce puissant 
capitaine. »

Que l’on s ’imagine l ’é ta t d ’esp rit des F loren tins, en proie aux 
plus som bres alternatives ; aucune contradiction ne pourra sur
prendre. Le sort ordinaire des plus graves décisions d ’un gouver
nem ent aux abois est d 'être violem m ent discutées ; les crises sont 
l’élém ent de l’opposition. A Florence, les m écontents trouvaient 
une mine facile à exploiter en s’en prenan t à la dynastie des 
Baglioni.

Comment prétendait-on rem ettre le salut de la liberté des autres 
au représentant d’une famille qui régnait sur une population voi
sine, ou mieux, su r une république réduite à l’étiquette ? F o rt 
bien, objectait le parti adverse, mais il nous faut 1111 chef expéri
m enté, et c’est le cas. Issu d ’une race de braves, M alatesta 1 1’a pas 
menti à son origine ; dés sa jeunesse il s’est illustré en défendant 
avec vaillance la cause italienne, et c’est criblé de blessures qu ’il 
tom bait, à vingt ans, su r le champ de bataille de Ravenne. En 
Lom bardie, en Vénétie, il 1 1e s’est pas m ontré moins bon tacticien 
que soldat. Peut-on l’oublier ? Comment ! un Baglioni, fils de 
Giovan-Paolo et im patient, par conséquent, de se venger des Médicis, 
ne serait pas pour les F lorentins la plus formelle garantie ; il 
au ra it gardé, moins fidèlement qu ’eux-mêmes, le souvenir de 
l ’exécution de son père, dont l ’épée servit parfois leur cause ? Ce 
1 1’est pas tou t ; nous savons le genre de pratiques que les Médicis 
actuels entretiennent avec les plus acharnés ennemis de M alatesta, 
autrem ent d it les transfuges de sa m aison...

Ce raisonnem ent, élim inant les objections, simplifiait la ques
tion ; irréfutable dans sa prem ière partie , il restait complexe dans 
la seconde. Reconnaissons, en effet, que les liens de famille n ’avaient 
qu’une valeur relative pour les capitaines, en même temps princes 
et diplom ates. O 11 pouvait croire M alatesta disposé à tire r  ven
geance de procédés qu’il jugeait hostiles ou arb itra ires , mais non 
ju squ ’à répudier les in térêts prim ordiaux de sa patrie et de sa 
propre situation. Le fils de Giovan-Paolo saurait attendre. « La 
vengeance est un plat qui se mange froid- » Quiconque escompte
ra it une action im m édiate pourra it faire fausse route : Orazio, le 
propre frère de Malatesta, n ’avait-il pas, après tro is années passées 
au château Saint-Ange, accepté de défendre le Pape qui l 'y  avait 
enfermé ? Pourtan t ce capitaine, autrem ent violent et vindicatif 
que le seigneur de Pérouse, avait dû faire de som bres réflexions



dans sa prison, au souvenir du supplice de son père ! Ces faits ne 
pouvaient échapper aux F loren tins. D ira-t-on  tjue M alatesta, afin 
de se m aintenir prince dans sa patrie, pouvait se considérer comme 
ennemi de Charles-Q uint parce que, dans l’entreprise contre F lo
rence, l’em pereur était l’allié du Pape ? L ’objection serait accep
table, mais non pérem ptoire. P our sauver Pérouse et sa propre 
souveraineté des attein tes im périales, M alatesta avait sondé les 
in tentions de P h ilibert d ’Orange, principal capitaine de l ’empe
reu r : il lui écrivait pour lui proposer, avant toute autre combi
naison, uneallianee avec son m aître, et ses offres de service n ’avaient 
pas été déclinées. Elles « eurent d ’abord ce résultat défa ire défen
dre en haut lieu d'inquiéter M alatesta dans Pérouse, avant la 
réduction de Florence ». (U. Robert)

Ce ne fu t donc qu’incidem m ent, et par la force des choses, que 
le prince pérousin se trouva l’homme de François I er protecteur des 
F loren tins. Ces derniers, renseignés sur les préférences du roi de 
France pour M alatesta, se déterm inèrent en conséquence, alors 
qu’un autre motif, non moins sérieux, pesait encore sur leur 
décision.

Aucun capitaine florentin ne présentait assez de relief pour faire 
un chef d ’arm ée : Francesco Ferruccio, appelé à s’illu strer au 
cours du siège, éta it alors parfaitem ent inconnu ; Ercole d 'E ste , 
le pseudo-capitaine général de Florence, avait bien accepté les 
20.0Ü0 écus versés par elle, mais s’était gardé de paraître. Il su i
vait en cela, disait-on, les injonctions de son père, le duc de 
F errare , lequel n ’en contribuait que mieux à renforcer les ennemis 
de la république volée par l’inaction d ’Ercole. 11 est bon égale
m ent de noter que ce général, m arié à Renée de France, fille 
de Louis X II, n ’avait été nommé que grâce au parti français 
(25 nov. 1528). Bref, l’antipath ie attribuée aux Florentins par 
Sism ondi contre E ste et Baglioni, n ’empêche pas cet historien de 
relever la particularité suivante comme les ayant influencés en 
faveur de M alatesta.

Soldant de nom breux condottieri, ils « étaient obligés de ménager 
l'orgueil de tous ces petits princes qui, n 'ayan t point de grade dans 
une année déjà formée, ne voulaient reconnaître d ’autre supériorité 
que celle du rang des souverains ». Le reste des officiers aurait 
refusé obéissance à d ’autres capitaines, fussent-ils m eilleurs, p ré 
tend encore Sismondi. P errens adopte cette version. « On pouvait, 
on devait penser que le fils devait venger le père (Giovan-Paolo) 
sur la fam ille du meurtrier, et qu’il éta it bon de s’attacher un sei
gneur assez considérable pour que les autres condottieri ne fissent 
pas difficulté de lui obéir, assez fort dans son im portante position  
de Pérouse pour fermer la Toscane à une armée venant de Rome 
ou de Naples ! » C itant les capitaines réputés que Florence soldait



alors : Stefano Colonna, P alestrina , Mario et Napoleone O rsini, 
Giorgio Santa-Croce. Perrens conclut : <( Malalesla B aglioni éclip
sait Ions ses rivaux d'aventure. »

Il semble à Cantu que, confier les comm andements à des capi
taines comme M alatesta, Colonna et O rsini, éta it une « excellente 
mesure » ;  mais « tardive, a jo u te -t-il, alors que la barque était 
entrouverte  ». E n  effet, la situation  de Florence justifiait les plus 
vives appréhensions.

Les F loren tins sont tiraillés par les factions ; leur gouvernem ent 
républicain n ’est pas né viable, de l ’aveu même des historiens qui 
le glorifient. « L a  république restaurée ne jouissait même pas de 
ces jours heureux qui, au sortir des révolutions, donnent l'illusion  
éphémère de la concorde et d ’un lendemain assuré. » (Perrens) E t 
Marco Foscari écrit, dés le début des hostilités : « Même devant 
une armée ennemie, les Florentins pensent, non à l'intérêt général 
de leur ville, mais ci l’intérêt particulier de leur secte. Jugez quelle 
peut être la solidité de celle république ! »

B ientôt, les m eneurs patriciens, débordés, feront la part de plus 
en plus large à l’élém ent populaire, c’est-à-d ire « extrême ». Le 
budget est en désarroi. Jalouse de sa liberté, la ville, déshabituée 
des armes qui l’auraient pu défendre, a perdu les vestiges de l’esprit 
m ilitaire. Non que les hab itan ts m anquent de courage, ils prouve
ro n t leur énergie au cours du siège ; mais l’entraînem ent et la 
discipline ne s’im provisent pas.

E nrichis par le négoce et les affaires, les citoyens se sont amollis 
et gâtés dans les douceurs de la civilisation ; combien leur semble 
insipide et fatigant le port de la hallebarde ! P u isq u e  les soldats 
sont une nécessité, ils en paieront ; cela arrangera tout. On ne 
considérera ces gens, destinés à se faire tuer, que comme une 
vague m archandise.

De leur côté, ces mêmes soldats, qui p rennent l'argent des F lo
ren tins parce qu ’il faut vivre, opposeront compromissions à m ar
chandages et ne supporteront pas gaîm ent les fatigues du métier, 
à  la  place de bons vivants qui « saignent par les blessures d ’au
trui ». Sacrifiés à l’occasion, ils adopteront aussi leur propre 
in térêt comme objectif principal et m épriseront les bailleurs de 
fonds ; car le dévouement n ’est jam ais à vendre.

O r ce sentim ent, uni à la valeur disciplinée, peu t seul préserver 
la patrie ; Machiavel l’avait compris. Il s’était efforcé, mais trop 
tard , de rendre à ses concitoyens l’aptitude m ilitaire. Hélas ! les 
milices ainsi levées, « bonnes contre Sienne ou Lacques », étaient 
incapables de ten ir devant les routiers aguerris de Charles- 
Quint.

Telle se p résentait la situation à tou t F lorentin  sensé, quand la



tâche de sauver une partie très compromise était confiée à un étran
ger : M alatesta Baglioni.

« Déliante et économe », la république, dés le renvoi des Médicis, 
avait supprim é la condotta de F rançois de Gonzague ; elle ne gar
dait alors en solde q u ’Orazio Baglioni (1). E t quand le danger, 
devenu im m inent, au ra it exigé la présence de ses capitaines, « les 
trois principaux sont absents : Ercole d ’E ste en Lom bardie, 
M alatesta B aglioni « Pérouse, Michel-Angelo, gouverneur des fo r 
tifications, en mission ci Ferrare »- (Perrons)

Reste un point essentiel à examiner, auquel Florence et M alatesta 
sont aussi intéressés l’un que l’autre : la protection française. 
F rançois I er l’avait prom ise aux F lo ren tins et à leur général ; mais 
retenons tou t de suite que la politique royale se fera, à travers les 
duplicités du m om ent, une place de choix. E lle trom pera Florence, 
dont elle éta it l ’unique sauvegarde, et M alatesta, qu elle va acculer 
au choix des fautes- François Ier avait procuré à la république le 
renouvellem ent de la Ligue (7 déc. 1527) entre lui-m ême, le Pape, 
le roi d ’A ngleterre, les ducs de Milan et de Ferrare , le m arquis de 
Mantoue et Venise. B ientôt s’étaient modifiés les in térêts de p lu 
sieurs des coalisés ; dès lors, sans l ’appui français, Florence, 
déchirée par les dissensions, n ’était pas défendable contre le Pape 
uni à l’em pereur. Conçoit-on q u ’un chef étranger serait venu 
endosser un revers, prélude de ruines dont il au ra it été rendu res
ponsable, même en étant victim e '?

Ceux qui im putent à M alatesta les vices inhérents au système 
des condottas ne le supposent pas stupide ; loin de là. R l ’eût 
pourtant été, en assum ant la défense d ’une république abandonnée 
et divisée dès ses débuts et dont la catastrophe devait l’anéantir, 
en lui faisant perdre Pérouse. Mais avec la garantie du secours 
français les choses changeaient de face ; pour précaire qu’il fût 
encore, le cas des F loren tins devenait intéressant. M alatesta 
pouvait être mis en vedette, sinon par une victoire déjà problém a
tique, au moins par la diplom atie.

A rbitre entre des belligérants alors sans égaux : le Pape et 
l’em pereur d ’un côté, les rois de F rance et d ’Angleterre de l’autre 
avec leurs alliés, un  rôle de grande allure s’offrait à lui.

Clément VII et C harles-Q uint seraient forcés de com pter avec 
un gouvernem ent app iryéparla  F rance et encouragé parles Anglais. 
De cette façon, les F loren tins obtiendraient vraisem blablem ent 
des conditions plus favorables ; peut-être le m aintien de leur 
liberté. Quel succès pour le fils de Giovan-Paolo ! Sa souveraineté

(1) Avec 150 chevau-légers, 1.000 fanti, 15 pièces de grosse a rtille rie  et 
u n  peu p lus de petite.



deviendrait inébranlable dans Pérouse. Les in térêts du général 
sont donc intim em ent liés alors à ceux de Florence et la partie paraît 
jouable. E lle séduit M alatesta, qui ne peut im aginer la défection de 
François Ier après tan t d ’engagements et de formelles assurances... 
A urait-il même soupçonné un leurre dans les prom esses du « roi 
chevalier », que la haine de celui-ci contre l ’em pereur, le désir de 
lui faire pièce et de se venger de ses succès l ’eût rassuré  ! Sans 
com pter l’intervention du roi d ’A ngleterre, qui approuvait h au te 
m ent la résistance.

E n somme, les véritables griefs contre le seigneur pérousin 
d e v ra ie n ts e c a n to n n e rd a n s c e tte e r re u r in it ia le .i l  est trop  facile 
de présenter son cas comme rédu it à l ’alternative de faire triom pher 
Florence ou de l’abandonner ; gloire ou bonté. Ceci posé, Varchi 
dénie toute hésitation de la p art d’un m ortel auquel 0 11  procure 
bénévolem ent « la p ins grande occasion qu’ait ja m a is  eue un capi
taine, non seulement de se faire célébrer, m ais encore adorer à 
ja m a is  ». Cela dispense de peser les conditions dans lesquelles 
l'offre était faite. L ’historien  florentin petit a rrond ir de belles 
phrases ; ce ne sont que des phrases.

Le 16 avril 1529, B ernardo de Verrazzano, délégué par les Dix de 
Florence, conclut l’engagement du seigneur de Pérouse. M alatesta 
accepte le com m andem ent général de l’infanterie et d e là  cavalerie 
florentines ; il est tenu  expressém ent de se conformer à la direction 
des com m issaires généraux de la république et à celle, moins 
gênante, d’Ercole d ’E ste , tan t que ce dernier sera capitaine géné
ral, ce qu’il n ’est que sur le papier. L ’engagement de Malatesta 
comporte 1.000 fanti ; une provision de 2.000 florins lui sera allouée 
pour lui-m êm e et 100 ducats d ’or par mois, en tem ps de paix, à 
charge d ’entreten ir dix capitaines. Chaque fois q u ’il lui conviendra 
de chevaucher, 2.000 gens de pied lui seront fournis par F ran 
çois Ier, outre les 1.000 prom is par Florence. Ce. point est stipulé 
p ar un second engagement fait à part, avec le concours du repré
sentant du m onarque français, le seigneur de Velly, en résidence 
à Florence. P a r le fait, F rançois I fc1' n ’a pas encore été dûm ent 
avisé et ne paraît là que « pour la form e plus imposante » (Varchi), 
car le tem ps presse. Malatesta acceptant, en principe, de ne pas 
a ttendre les 2.000 gens de pied français pour m archer, perm et de 
passer outre. N aturellem ent, le seigneur de Pérouse ne prétend 
pas moins tire r  au clair les intentions du roi de France et envoie 
à sa cour deux délégués : Benedetto Alessi et Benedetto Montes- 
perelli, chevalier de Saint-Jean de Jérusalem , qui devront exposer 
ses prétentions et presser le mouvement.

De son côté, la république s’engage à soutenir et à défendre 
M alatesta, ainsi que Rodolfo son fils et Giovan-Paolo son neveu,



non m oins que les amis ou adhérents de sa suite. Tous devront 
être compris dans les accords et capitulations que le gouvernement 
florentin pourra conclure avec qui que ce soit. Retenons ce point» 
il est capital. Rodolfo et son cousin germ ain Giovan-Paolo n 'étaient 
alors que des enfants. P a r une prévenance particulière, Florence, 
augurant bien de leurs dispositions, les gratifie d ’une condotta de 
50 chevaux, avec 250 florins de provision annuelle ; les condottieri 
en herbe ne seront pas tenus d ’être eux-mêmes à cheval ; ils auront 
des lieutenants pour m archer à leur place. L 'acceptation au nom 
de M alatesta, faite par Cencio Guercio, est authentiquée par Ber- 
nardo de Verrazzano et Benedetto Alessi, puis solennellement 
ratifiée p a r le général, en présence de Chirone de Spello et de 
Blasio Stella (20 avril).

Cependant les rapports entre Clément VII et M alatesta, pour 
tendus qu’ils soient, subsistent encore, bien que le Pape n ’ignore 
rien  de l’entente de François P>' avec le seigneur pérousin. A tr a 
vers les périphrases diplom atiques et les assurances de commande, 
on sent la défiance m utuelle, sans cesse en éveil, dans la corres
pondance entre le suzerain et le général. A propos de son engage
m ent, M alatesta a écrit de Pérouse à Clém ent VII deux lettres (8 et 
18 avril) dont voici les principaux passages : « ... Je réponds briè- 
« veulent que Votre Sainteté doit se rappeler que mon engage- 
« m ent n 'a  pas été de plus d ’une année en ce qui me concerne, 
« alors qu’Elle pouvait le term iner, à son bon plaisir, chaque jou r 
« de cette même année. Je n’ai nullem ent entendu que ce bon 
« p la isir fût au trem ent prom is. Je la prie donc de consentir qu ’à 
« l’expiration de cet engagement je  puisse, avec sa bonne grâce, 
« donner suite à mon dessein qui consiste à chercher un parti pré- 
« sentant plus de largeur et de sécurité. On verra dans la suite, 
« par de bons effets, qu ’il rend service à N otre Sainteté et au Siège 
« Apostolique. Ce ne sera donc pas un motif, pour cette ville de 
« Pérouse qui vous appartient, de ne plus persister dans ce qu’elle 
« vous doit de fidélité et de dévotion, aussi bien que si je  me trou - 
« vais à la solde de Votre Sainteté elle-m ême, qui sera dûm ent 
« informée, par le susdit seigneur comm issaire, de mon entière 
« fidélité et soum ission ;je me recom mande avec respecta  la bonne 
« grâce de Votre Béatitude, etc. »

La seconde lettre rééd ita it ces mêmes données : « ... Il y a tro is 
« jou rs , j ’ai reçu par le Révérend M. B ernardino Coccio, nonce de 
« Votre Sainteté, ses le ttres dont j ai respectueusem ent pris lec- 
« tu re  ; et j 'a i appris diffusément, par ce même B ernardino, les 
« volontés de Votre Sainteté au sujet de ma conduite. En peu de 
« mots je réponds que les pratiques et pourparlers entrepris ces 
ï  tem ps derniers, en sont à ce point qu’il m ’est absolum ent impos- 
« sible d’en empêcher, ni la conclusion, ni l ’acceptation. J ’ai Ion-



<( guem ent entretenu de ce fait le susdit B ernardino, qui en parlera 
« à Votre Béatitude. Elle voudra bien s’en rapporter à lui comme 
(( à ma propre parole. Je baise avec hum ilité les pieds très saints 
(( de V otre B éatitude et me recom m ande à ses bonnes grâces (1). »

Ces assurances ont été transform ées, avec autant de soin que 
d ’anim osité, en pièces accusatrices contre M alatesta ; « ... déjà, 
B aglioni s'entendait avec le Pape pour trahir Florence ». F abretti, 
moins agressif d ’ordinaire, opine dans ce sens. Toutefois, bien peu 
de tem ps après l ’envoi de ces lettres, douze jours après la réponse 
de Clém ent VII, les hostilités directes s’ouvraient contre le sei
gneur de Pérouse, sur injonction du Pape.

A froidem ent exam iner les extes, comment y  découvrir autre 
chose que ces formules d ’un usage courant entre diplom ates, même

(1) De R om e, le 2 m ai 1529. C lém ent V II fa isa it rép o n d re  en  ces 
term es à  cette le ttre  de M alatesta :

« Illustrissim e Seigneur,
a N otre S eigneur a  éprouvé, p a r  la  re la tio n  de M. B ernard ino  Coccio, 

« u n  v if p la is ir  à  a p p ren d re  que les causes qui ont engagé V otre Sei- 
« gneurie  à accep ter du  service p rès d 'au tres gouvernem en ts que le sien 
<L soient telles, q u ’on n ’y pu isse  d é c o u v rir  nul m otif, p o u r V. S ., de 
« cesser d ’avoir confiance d an s les bonnes d ispositions de Sa Sainteté 
« envers elle, com m e il en p ouvait ê tre au p a rav an t. M ais, d ’au tre  part, 
« il lu i a  été très désagréab le d ’être inform ée que V. S. a  été plus 
<( d isposée à  se fo rm aliser de la présence de ses ennem is su r le te rrito ire  
C ( ecclésiastique et des procédés em ployés con tre  elle au p rès de Sa S ain- 
« teté p a r  le Uév. (cardinal) de C ortone, de bonne m ém oire , q u ’à  con- 
« server la  foi due au  P ape. Quoi q u ’il en soit, il est agréab le à  Sa 
« S ain teté de savo ir l ’in ten tion  de V otre Seigneurie de co n tin u er de la  
(( se rv ir en a b an d o n n an t, si possib le avec la  bonne grâce du  R oi T rès 
<( C hrétien , les p ra tiq u es tenues p o u r s ’engager avec Sa M ajesté, et si Sa 
(( S ain teté a  soin d ’élo igner ses ennem is de son voisinage . S ur le p re - 
« m ier po in t, nous som m es convaincus que  si le R oi T . C hrét. eû t pensé 
« m écontenter Sa S ain teté en ay an t V . S. à  son service, il n 'y  au ra it 
« peu t-ê tre  pas songé ; nous crojm ns m êm e q u ’il n 'h és ite ra it pas , au jour- 
« d ’h u i encore, à  lu i ren d re  sa liberté . Si Sa M ajesté n ’é ta it p as d an s de 
« p are illes  d ispositions, nous ne pensons pas que, p ou r cela, V. S. 
« dev ra it cesser d ’ag ir de son p ro p re  m ouvem ent... etc. »

Suivent les avances que consen ta it le P ap e  à M alatesta : élo ignem ent 
des tro u p es pontificales de Foligno et des localités voisines, où elles é taien t 
un  sujet d ’app réhensions po u r lu i. Il a u ra it  suffi au  se igneur de Pérouse 
de d em an d er cette m esure au  P ap e  p our q u ’elle fût p rise  aussitô t. Clé
m en t VU reg re tte  de vo ir M alatesta estim er q u ’on ne tien t pas en assez 
g rande considéra tion  ses services, à  la  cour de R om e. Le P ap e  n ’est pas 
actuellem ent en m esure  d ’offrir à M alatesta les conditions q u ’un  au tre  a 
pu lu i consentir. Mais il est tou jou rs possible à Sa Sain teté  de le récom 
p en ser, ne fût-ce qu ’au  sujet des choses ecclésiastiques. Que M alatesta 
ne s’étonne pas de cette nom ination  à l ’évêché d ’A ssise, faite en dehors 
de ses préférences ; Sa S ain teté av a it dé jà  prom is ce poste . Il su rv ien d ra  
b ien  d ’au tres occasions de sa tisfaire  le général.

(Voir ces le ttres in  extenso  d an s A. F a b re tti : B io g ra f. C ap it. V e n tu r . 
U m br. IV. Vie de M ala testa  B a g lio n i. E lles sont ex traites de l ’A rch iv . 
Medic. C arte  S tr o zz . filz. X III, 31, et L e ttres  de P r in ces  à P r in c e s , 11-133.)



ennemis ? A ce sujet, la déclaration de Bonazzi est curieuse. Si, 
dans 1 amas des lettres échangées à cette époque, il suilit de préle
ver deux pièces du modèle ordinaire pour im poser à leurs expres
sions une portée qu’elles n 'euren t jam ais, on créera aisém ent des 
preuves accablantes ou des argum ents. Seulement, la vraie critique 
répugne aux procédés de cette nature ; parm i les historiens, même 
hostiles aux Baglioni et fervents de la cause florentine, il s’en 
trouve pour protester. Ceux-là n ’adm ettent pas l ’injustice d ’un 
choix opéré avec in tention, dans la correspondance générale. Ils 
savent qu’en prenant au pied de la lettre les écrits diplom atiques 
contem porains, on arriverait à l’incohérence et à l’absurde. P e r
sonne n’aura l’idée de faire é tat des assurances que tel ou tel des 
confédérés de la Magione donnait, par lettre, à César Borgia afin 
de se garder le plus longtem ps possible ; Giovan-Paolo, le propre 
père de M alatesta, n ’avait pas négligé ce moyen en 1502. Comment 
ne voit-on dans sa lettre qu’une manœuvre usitée ? T out sim ple
m ent parce qu’elle ne constitue pas le grief nécessaire. De part et 
d ’autre à ce m om ent, aussi bien qu’au tem ps de M alatesta, les cor
respondants savaient à quoi s’en ten ir sur leurs m utuels compli
ments. Nous ne sommes lias plus dupes aujourd 'hui des formules 
reçues dans le monde, officiel ou non.

Si M alatesta, sous la correction des rapports, ménage les suscep
tibilités du Pape, les m agistrats pérousins agissent de même ; 
Florence aussi, non moins que François Ier. E t, prendrait-on dans 
son sens propre le m ot « service » employé par le général, qu’il est 
au moins un  cas où le triom phe de la cause florentine servait 
Clément VII.

Retenons, naturellem ent, que les lettres incrim inées sont d ’une 
époque où Ja défection du roi de F rance n ’était pas prévue ; on 
doit alors supposer Florence appuyée par ce souverain. Elle est en 
m esure de résister d ’abord, et même de prendre ensuite l ’offensive; 
M alatesta peut rendre au Pape un appréciable service, en lui épar
gnant de s’engager à fond dans une m auvaise affaire. Là encore, 
le général serait forcément devenu l ’arb itre  du conflit ; grâce à lui, 
Clément M I au ra it pu s’estim er heureux d ’accorder aux Florentins 
les conditions réclamées par leur politique. Ceux-ci, par contre, 
auraient dû le salut dç leur liberté au chef dont les propres inté
rêts n ’auraient été que mieux servis. Ce succès sur toute la ligne 
n ’était-il pas réalisable ?

Reste l ’insinuation d’un m arché egtre Clément VII et M alatesta, 
disposé à payer de sa défection à la  république, la reconnaissance 
de sa propre souveraineté sur Pérouse.

E tan t donnés li|s heurts violents entre les soldats pontificaux et 
ceux du seigneur de Pérouse après l’échange des lettres en cause,



il est difficile d ’adm ettre, à ce mom ent, la « ratification  » reprochée. 
Il faut attendre : mais 0 1 1  verra alors F rançois Ier ren ier sa parole, 
ee qui anéantira pour la république ses dernières chances de salut 
et, du même coup, la plus grande part d ’efficacité d ’une intervention 
de Malatesta- C lém ent VII sera le prem ier à le constater. Le sei
gneur pérousin, rédu it au rôle de défenseur désillusionné d’une 
cause perdue, n ’aura plus qu’à s’exposer, au point d’obliger les 
comm issaires florentins à l’arracher à la mêlée ; ses plus fidèles 
Pérousins se seront fait tu er ou blesser à ses côtés. Si tous jouent 
la comédie, convenons qu’ils poussent un peu loin leurs rôles de 
« traîtres ».

Certes, l’im minence du naufrage va forcer M alatesta à dégager 
son cas et celui des siens, compromis dans la défense de Florence ; 
à sauvegarder aussi sa patrie , atteinte par contre-coup. Mais, 
quand on constate les désertions parm i les am bassadeurs florentins 
eux-mêmes, exigera-t-on d un étranger l ’absolu sacrifice de tout ce 
qui lui tien t à cœur ? En résum é, la reconnaissance officielle de la 
souveraineté des Baglioni sert de pivot aux attaques contre Mala
testa, c'est le prix présum é de sa défection avant le siège.

Quelle valeur cette question, ainsi présentée, avait-elle aux yeux 
de l’intéressé? Une très faible, à coup s û r :  et peut-être aucune. 
Malatesta ne pouvait être assez naïf pour com pter obtenir du Pape 
la reconnaissance formelle de sa souveraineté de fait. M. C. Ricci 
déclare bien que le général, espérant recouvrer <( la Seigneurie de 
Pérouse qui avait été dans sa fam ille, (il) se garde de déplaire au 
Pape et tra h it• » C’est pérem ptoire, mais non probant. Que les 
Baglioni aient régné sur les Pérousins, le fait n ’était pas douteux ; 
il n ’avait pas eu lieu, toutefois, par perm ission des Pontifes ; au 
contraire. Dans la population de cet E ta t, avide d’indépendance, il 
s’était produit avec les ascendants de Malatesta un de ces courants 
qui créent des sortes d ’engagements ; les Baglioni représentaient 
la  liberté locale, telle que beaucoup la concevaient. De cette c ir
constance ém anait su rtou t leur pouvoir de seigneurs ; à qui donc 
Malatesta avait-il demandé la perm ission d ’en jou ir ?

Laissons cette présom ption déjà réfutée à propos de Giovan- 
Paolo et im pliquant un dém em brem ent des E ta ts ecclésiastiques, 
par le Pape lui-même, au profit d ’une m aison étrangère. Supposer 
le Pontife p rê t à résigner son droit, est en contradiction absolue 
avec l’H istoire. M alatesta, qui connaissait au moins celle de Pérouse, 
devait, au lieu de caresser une utopie, craindre plutôt pour ceux 
de ses fiefs qui n ’avaient pas été donnés à perpétuité. Le prétendu 
m arché avec le Pape n ’aurait constitué aucune sécurité pour l’en
semble, en raison des cas de disgrâce aussi fréquents que justifiés.

Le fils de Giovan-Paolo n ’ignorait pas davantage que les garan
ties de son pouvoir reposaient sur son courage, ses alliances et



su rtou t l'attachem ent des Pérousins ; à ces appoints, la reconnais
sance officielle du Pape n ’eût rien apporté. On l’avait bien constaté 
à U rbin, par exemple. Là, Giovanni délia Rovere ayant épousé la 
1]lie de Frédéric III de M ontefeltre, Sixte IV, oncle de Giovanni, 
érigeait U rb in  en duché, vassal du Saint-Siège ; don fatal pour les 
M ontefeltre. La nature de leur souveraineté, ainsi modifiée, en traî
nait des devoirs de vassalité d ’où sortiren t les p rincipaux motifs 
allégués, ju stem en t d ’ailleurs, pour enlever au petit-fils de F rédéric 
son E ta t héréditaire ! Q u’im portait la gradation conventionnelle 
dans la hiérarchie princière ? Les bouleversem ents n ’avaient pas 
été plus épargnés à U rbin  qu’à Pérouse, où la souveraineté des 
Baglioni n’était pas plus exposée, par cela même qu’elle n ’était 
pas reconnue du Saint-Siège (1).

Au fond, le plus urgent pour M alatesta comme pour les F loren
tins était de ne pas pousser à bout Clém ent VII. Si les violents de 
la  république devaient négliger cette précaution, il ne s’ensuivait 
pas, pour le général, l ’obligation de perdre  les notions de sa plus 
élém entaire sauvegarde.

Bref, lorsque Clém ent VII, renseigné sur l ’entente entre F ran 
çois Ier et M alatesta, eut tenté sans succès de nouvelles avances 
près du général (2 mai), son mécontentem ent ne se contint plus. Le 
m inistre du roi à Florence eut beau lui représenter qu'offenser 
M alatesta, c’était atteindre son souverain, ses desseins n ’en furent 
pas troublés. Braccio Baglioni, suivi d’une bande de 3.000 hommes, 
envahit les fiefs du seigneur pérousin, et si ce dernier se dem ande 
à quelle instigation obéit son parent, une le ttre  du cardinal H ip- 
polyte de Médicis (à ce même Braccio), adroitem ent interceptée, le 
fixe absolum ent. Ce cardinal, neveu du Pape, venait d ’être nommé 
légat à Pérouse (9 mai) en rem placem ent du cardinal Passerini, et 
M alatesta saisissait parfaitem ent la portée de ce coup droit contre 
lui- Mais le plus pressé était de se défendre : le général fonce sur 
le transfuge qui l ’attaque et le chasse de Bevagna. F aisan t ensuite 
bonne figure à mauvais jeu, il accueille bien Frederico Bontenqn, 
fam ilier du cardinal de Médicis, et chargé de présenter au gouver
nem ent pérousin les bulles d’élection du nouveau légat. Ces bulles

(1) F a u t- il  rap p e le r  ce q u i ad v in t, d an s la  su ite , à F e rra re  ? C harles- 
Q u in t ay an t tran ch é  le différend en tre  le P ape et A lphonse d ’Este (1529), 
celui-ci "devait recevoir l'in v estitu re  m oyennant 100 000 ducats pay ab les 
to u t de suite et u n  tr ib u t annuel de 7.000. Cela ne libéra it n u llem en t son 
fils E rco le  de reconnaître  ten ir  en tièrem en t et posséder toutes ses te rres 
en  « féod » d u  Saint-Siège. Il re fusa  cette reconnaissance, m ais non sans 
encourir l’ob lig a tio n !d ’u n  accord  avec P a u l I II , qui le fit vassa l du 
Saint-Siège p lus étro item ent que p a r  le passé. V oilà des avan tages b ien  
faits po u r ten te r M alatesta.



sont lues en présence de Malatesta et des autorités (20 mai). 
Cependant Bontempi agira prudem m ent en se tenant tranquille. A 
bout de patience, le seigneur du lieu pourra it bien riposter d ’une 
façon regrettable, et si le délégué des Médicis profite de son séjour 
pour favoriser en sous-main Braccio Baglioni, il risque d’avoir des 
digestions troublées par le poignard ou le poison. Braccio vise 
spécialement Malatesta ; mais ce dernier ne préviendra-t-il pas 
cette fois toute atteinte ? Bontem pi le crain t et s’esquive.

Cependant M alatesta défend ses fiefs avec ses propres fanti et les 
hommes qu’il lève sans cesse pour Florence. Sous son im pulsion, 
Pérouse, hum ant la bataille, se fortifie et se garnit de troupes. 
Clément VII en est fort contrarié, car les protestations de fidélité 
des Pérousins ne lui donnent pas plus le change que la correspon
dance de Malatesta (1). Vainement, les quatre gentilshomm es élus 
pour plaider les intérêts de l’E ta t, de concert avec le vice-légat, 
ten ten t d’atténuer les réclam ations des Im périaux au sujet des 
mesures défensives prises par Pérouse ; le Pape n ’est pas dupe. Il 
ne se m ontre pas convaincu davantage, quand les délégués ten ten t 
d ’expliquer l’a ttitude belliqueuse de leur ville, pa r la nécessité 
d’éviter les pilleries avérées des bandes im périales. E t Fabretti, 
n ’ayant plus besoin de prendre les textes au pied de la lettre, — 
puisqu’ils n ’ém anent pas de M alatesta, — convient que les décla
rations suppliantes des am bassadeurs pérousins pouvaient « n ’êtic  
pas, en chaque partie , la légitime cl fidèle expression des volontés 
populaires et civiles ». Les croit-il p lus conformes aux intentions 
du gouvernement qui avait fait la leçon à ses délégués ?

Les prem ières bandes de l ’em pereur sont en m arche. P a r lettre 
(12 ju in), Clément VII fait rem arquer aux intéressés que le prince 
d ’Orange, destiné au com m andem ent de ces forces, n’a pas l’inten
tion d ’occuper Pérouse, mais seulement de la débarrasser des enne
m is. De vive voix, le Pape, s’adressant à Luc-A lberto Podiani, 
m anifeste ses rancoeurs en présence des délégués pérousins : v ra i
m ent, l’armée de C harles-Q uint n ’a pas lieu d ’être satisfaite de 
leurs concitoyens, qui doivent s’accuser eux-m êm es des dommages 
q u ’ils subissent.

Ces déclarations n ’empêchent pourtan tpas Pérouse de s’obstiner 
à se défendre ; ses m agistrats essaient seulement de biaiser un 
peu, avant la partie : si le Pape ne se fie pas aux troupes préposées 
à  la sauvegarde de la ville, qu’il veuille bien d im inuer tel ou tel 
im pôt ou envoyer des fonds ; on lèvera d’autres soldats. Annibale 
Signorelli, de nouveau envoyé à Rome par le gouvernem ent, essaie

(1) Ces déclara tions de loyalism e, rédigées p a r  les m ag istra ts de 
Pérouse, n ’ont po in t été retenues p a r  les dé trac teu rs  de M alatesta ; elles 
éta ien t inu tiles à  leu r systèm e.



d ’obtenir de Clément VII l ’autorisation de garder, ne fût-ce qu’une 
année, 3.000 fanti équipés. En raison de cette charge, les Pérou
sins p rétendraient ne pas verser le denier de tr ib u t annuel ; na tu 
rellem ent l’infanterie en question éviterait tou t contact avec les 
Im périaux, auxquels elle ne po rterait ainsi aucun ombrage.

Le Pape n ’accueille pas ces propositions et cela s’explique ; il 
voit dans ces fanti, à la solde de la commune et sous les ordres de 
M alatesta, un obstacle latent à ses desseins, ju s te  au m om ent de 
leu r exécution. Alors les Pérousins, louvoyant entre leur crainte de 
trop  m écontenter Clém ent VII et leurs aspirations d ’indépendance 
sous M alatesta, hésitent à choisir un parti. L eur seigneur, en 
tous cas, n ’a pas d ’illusions : le prem ier soin des coalisés, Im pé
riaux et Pontificaux, sera de se je te r sur lui. 11 le sait et insiste 
pour obtenir des renforts de Florence : si la République lésine et 
le contrain t à se débattre to u t seul, qu’elle ne s’étonne pas des 
conséquences. M alatesta dispose de peu de moyens ; celui qui lui 
sera imposé par les circonstances pourra n ’avoir pas l’heur de 
p laire aux F lorentins- H abituée à tou t subordonner à son in térêt, 
la capitale toscane crain t d ’être im itée par son général sous 
l’étreinte des nécessités. E lle se méfie de ce chef qui lui est indis
pensable, mais elle com prend que le rebuter serait la pire m ala
dresse : on se résignera à lui envoyer des renforts.

Au cours de ces pourparlers, le pape ne cessait de solliciter 
M alatesta, espérant toujours le détourner de son attitude hostile ; 
une lettre de Jacques Salviati venait confirmer ces instances, en 
proposant de hautes conditions.

C 'était renouveler, en mieux, la  dém arche de B ernardinoC occio: 
M alatesta comm unique au gouvernem ent florentin la lettre de Sal
viati, comme preuve formelle des tiraillem ents qui l’obsèdent. E n 
aucun cas, son intention ne consiste à se sacrifier com plètem ent à 
la cause du voisin; comme il suffit d ’un revirem ent dans la politique 
ou dans la situation de Florence pour lui faire abandonner son 
général, celui-ci en tretien t à Rome un agent qui veillera à ses in 
térêts. Ce n ’est point agir autrem ent que la république députant 
am bassadeurs et délégués au Pape ou à l ’em pereur. Evidem m ent 
le m alentendu entre les F loren tins et Malatesta s’accuse ; Pérouse 
et son seigneur peuvent subir tels ou tels dommages, la Seigneurie 
n ’en au ra  cure, sauf en ce qui re tardera  l’attaque de ses propres 
m urs. De là, cette divergence d ’appréciation, prête à annihiler l ’ac
tion  commune.

A ce mom ent, les Dix de Florence étaient avisés j^ar Baldassare 
Carducci, leur am bassadeur à la Cour de France (lettre de Paris ; 
17 ju in  1529), de l’accueil particulièrem ent cordial fait par F ran 
çois Ie1' au chevalier M ontesperelli, délégué de M alatesta. Le roi, 
agréant les prétentions du général relatives à la solde et au collier



de Saint-Michel, avait donné ses ordres à R obertet au sujet des 
londs, et au grand-m aître en ce qui concernait le collier.

Malatesta est aussitôt averti p ar le gouvernem ent florentin qui, 
rassuré de prem ière m ain, aime à transm ettre  d ’aussi encoura
geantes nouvelles. De fait, en présence de l’am bassadeur de la 
république, le monarque avait protesté avec véhémence de son 
attachem ent pour Florence et se considérait comme absolum ent 
forcé d’intervenir. Cette cité lui tenait à cœur, tou t autan t que si 
elle était sienne. N aturellem ent, le grand-m aître de François Ier 
renchérissait su r les paroles royales. (( Ambassadeur, avait-il d it 
à Carducci, si vous découvrez de la part de Sa Majesté une conven
tion quelconque avec l'empereur, dans laquelle vous autres Floren
tins ne soijcz nommés et compris au premier chef, loin de me consi
dérer comme un homme d'honneur, ne voyez plus en m oi qu'un  
traître >> ! A Florence comme à Rome, les am bassadeurs français 
se font cassants en face des réclam ations du Pape ; la présence des 
bandes florentines sur le te rrito ire  de Pérouse sert de base à la 
discussion. Suivant les F rançais, elles ne doivent point recevoir 
l ’ordre de se re tire r, tan t qu’im périaux et Pontificaux seront eu 
vue. François Ier, de son côté, renouvelait en même tem ps ses pro
testations d ’attachem ent à Florence devant les délégués de la répu
blique, «... il sacrifierait sa vie et celle de ses enfants p lu tô t que 
d ’abandonner les confédérés ! » E t la régente de faire chorus, assu
ran t de sa protection les F loren tins, dont tous les droits devaient 
être respectés !

E n  attendant de voir les actes succéder aux paroles, la  Seigneurie 
redevenait anxieuse. Aucun p réparatif ne se faisait au nom du roi 
de France ; aucun signe de son intervention n ’était signalé. E t 
l’on était à la m i-ju in .

Le plus clair pour la république est la m arche contre elle d ’une 
puissante armée im périale ; C harles-Q uint, dit-on, accompagné du 
Pape, paraîtra  en personne. A utant avouer que les F lorentins sont 
perdus si leurs alliés les abandonnent. O r, le due de Suffolk n ’en 
est encore qu ’à louer, au nom du roi d ’Angleterre, l ’attitude des 
citoyens m enacés; le reniem ent n ’est pas loin.

Cependant les troupes du Pape agissent et se m assent à Norscia 
pour in tim ider Pérouse. Au prem ier rang de ses capitaines est 
Braccio Baglioni, occupé su rtou t à gêner M alatesta. S’étan t entendu 
avec les officiers im périaux à P itigliano et à Orviéto, le transfuge 
se je tte  sur Spello. Contre ses 3.000 fanti et ses 200 cavaliers, les 
assiégés résistent ferme (19 ju in), mais Braccio réussit le lende
main à pénétrer nuitam m ent dans Assise, dont le capitaine, Sforza 
de Sterpeto, peut s’enfuir à grand’peine. Ce n 'est qu’en longeant 
les m urs, et au prix de grands dangers, que l ’infortuné rejoint



M alatesta. Alors Braccio et son collègue C olonna-Pirro continuent 
leurs razzias en O m brie, attaquantB evagna, Montefalco et quelques 
petites places sans défense ; tou t le te rrito ire  de Todi les subit. 
Seulement, un tel champ d ’action est trop  vaste pour ces p illa rd s; 
leurs efforts se volatilisent, dans une confusion extrêm e, sans grand 
dommage pour leur adversaire, qui intervient facilem ent et rétablit 
le comte de Sterpeto à Assise.

F rançois I er suivait toujours de près la partie , sem blant s’y in té
resser. Une nouvelle le ttre  de Carducci (23 ju in  1529) précise les 
a ttentions du roi à l’égard de M alatesta : le collier de Saint-Michel 
a lla it lui être porté par un chevalier de l'O rdre ou un gentilhom me 
de la cour. C’était une belle avance pour le général, en com parai
son des événements qui s’accom plissaient coup sur coup...

Le Pape et l’em pereur concluaient leur alliance à Barcelone et 
Charles-Q uint, s’engageant à rem ettre Florence aux Médicis, per
m ettait à Clém ent VII de recouvrer Modène, Beggio. R ubierra, 
voire même Cervia et Bavenne, alors occupées par Venise.

Solidem ent appuyé désorm ais, le Pape pense tou t de suite à 
M alatesta qui doit être chassé de Pérouse, et sans délai. P ourtan t, 
l ’usage oblige à négocier tout d ’abord ; c’est pourquoi, dans un 
nouveau b ref (11 ju ill.)  aux prieurs pérousins, C lém ent VII exprime 
ses regrets de voir une cité qui lui est chère continuer des menées 
com prom ettantes ; que deviendra-t-elle en face du prince d ’Orange 
et de ses Im périaux, prêts à la soum ettre à l ’em pereur et au Saint- 
Siège ? V raim ent, 1 im possible a été fait pour éviter un pareil 
danger, et c’est la seule volonté de M alatesta qui com prom et le 
sa lu t du pays Ne devrait-il pas, en vrai patriote, épargner les 
calamités de la guerre aux Pérousins ? Enfin le Pape a conscience 
de n ’avoir ménagé ni avertissem ents ni conseils ; c’est sa consola
tion.

Les m agistrats, placés entre l’obéissance au Pontife ou à Mala
testa, s’estim aient probablem ent menacés au tan t d ’un côté que de 
l ’autre. A leur point de vue, le sort de la cité était lié à celui des 
Baglioni ; leur cause s’identifiait aussi avec celle de Florence, pour 
la  défense de l ’indépendance. Mais les d ro its du Saint-Siège subsis
tan t, on en revenait aux biais ; les Pérousins paraissaient-ils 
ennemis des Papes? rien  de plus erroné ; aucun péril ne les effraie
ra it pour soutenir la gloire du Siège Apostolique. Clém ent VII 
resta it sceptique ; fixé sur le compte de Pérouse par les annales de 
l'O m brie, il avait moins encore oublié l’indifférence des citoyens, 
au m om ent du sac de Rome. E t pourtant, en cette occurrence, un 
hom m e de guerre pérousin, à peine sorti de la prison où le tenait 
enfermé le Pape, s’était exposé aux coups pour le défendre. Seule
m ent, ce capitaine s’appelait Orazio Baglioni ; m auvaise recom 
m andation. Ne désespérant pas, malgré tou t, de s’attacher M alatesta,



Clém ent VII lui réitère ses appels bienveillants ; il lu i découvre 
ses conventions avec C harles-Q uint et sa volonté absolue de rep ren
dre Florence. Le général ne voudra pas se com prom ettre d’une 
façon irrém édiable, en laissant échapper cette dernière planche de 
salut ; qu’il sache que tou t retour sur une pareille décision serait 
inutile ; lui-m ême au ra it précipité sa ruine.

Un exposé de ce genre suscitait quelque réflexion : M alatesta, 
devant la mauvaise grâce des F lorentins à le secourir, redouble 
près d ’eux d ’instances que transm et Cencio Guercio. La défense de 
Pérouse exigeait des renforts et la R épublique, si méfiante qu’elle 
fût, se rend it à l ’évidence ; il était tem ps. P ar les lettres que le 
seigneur pérousin adresse, de chez lui, à la duchesse Léonora 
d U rhin (9 et 17 ju ill.), on constate que les détachem ents de lans
quenets approchent. P eu t-ê tre  1.500 hommes envoyés par Florence 
rejoignirent-ils le général vers la m i-ju illet ; appoint dont Clé
m ent VII eut connaissance. Malatesta avertissait la duchesse d ’être, 
plus que jam ais, su r ses gardes, en raison d e là  m arche im m inente 
d Ascanio délia Corgna sur U rb in  ; lui-m êm e avouait n ’avoir plus 
d illusions à se faire : le Pape, disait-il, prétend s’em parer de 
Florence et de Pérouse.

N aturellem ent le général tenait la Seigneurie au courant des 
injonctions pontificales : s’il met son épée au service étranger, il 
encourt la déclaration de rébellion avec conséquences des plus 
semeuses ; qu’on l’aide donc franchem ent. Lui-m ême n ’est pas 
homme à s’émouvoir ; mais le péril a des exigences ! E t M alatesta 
en appelle encore aux délégués de France, de F erra re  et su rtou t de 
^ enise, cette république étan t particulièrem ent menacée. C’est à 
son service que le fils de G iovan-Paolo acquit une bonne part de sa 
réputation  ; il estim e avoir quelque chance d’en être écouté.

L ’un de ses fidèles, FYancesco Gentili, va, sur son ordre, exposer 
le cas à Carlo Capello, am bassadeur de Saint-M arc à Florence 
( 1 2  ju ill.). 1 1  lui dém ontrera combien l ’appui du doge im porte à 
l ’ancien général vénitien. E n revanche, M alatesta se déclare prêt à 
soutenir Venise de toutes ses forces ; qu elle veille, au moins, à ce 
que l ’ennem i ne puisse faire irrup tion  par la Pouille. Capello 
abonde en bonnes paroles ; il a même de véhémentes exhortations 
à l’adresse du seigneur de Pérouse, qui au ra it to rt de se fier au 
Pape. E t, bon apôtre, l’am bassadeur du doge cherche à raviver 
dans la mémoire du général l’exécution de son père et l ’em prison
nem ent d ’Orazio Baglioni. Q uant aux secours demandés, aucune 
appréhension à ce sujet n ’est possible : Venise tiendra ses engage
ments. Gentili n ’avait plus q u ’à transm ettre  à son m aître d ’aussi 
chaleureuses prom esses, pendant que Capello, m ettan t en valeur 
son propre zèle, avisait son gouvernem ent de la m anière dont il 
en tra it dans ses vues.



Malatesta est donc am plem ent fourni en paroles ; on le gâte. Il 
eût préféré quelque réalité ; prétention  im portune vraim ent, à 
l ’égard de ceux qui, prêts à le lâcher, lui réservent leurs insultes.

C ependant, dans ce même mois de ju ille t, C lém ent VII envoyait 
à Pérouse Achille délia Volta pour sonder définitivem ent les in ten 
tions du général ; le délégué est vite renseigné. C 'est pourquoi 
l ’éloignement des troupes étrangères au parti pontifical ne suffit 
p lus au suzerain ; par bref, celui-ci veut m ettre Malatesta dehors. 
On conviendra peut-être que l’attitude du général ne correspond 
guère aux défections qu’il sent de plus en plus probables. François I er 
tergiverse, p rê ta  ren ier sa parole; déjà, son am bassadeur a répondu 
à Malatesta « qu’il n ’avait pas de fonds pour le secourir, m ais qu'il 
m andait bien au seigneur Renzo (de Ceri) d ’opérer de façon à em 
pêcher l’ennemi de partir  du royaume (de Naples). » Rien à espérer 
de Sienne, hostile à Florence et qui contribue pour une part dans 
les troupes du Pape. F erra re  s’éclipse ; 1e m in istre  du duc enve
loppe à peine sa reculade ; il écrira àson  m aître, mais ne dissim ule 
pas que M alatesta « aura besoin d'autres forces que de celles de 
Son Excellence ». Reste Venise, qui garde encore quelques formes 
avant la défection. A insi, au mom ent du péril, Florence a pour 
seul réconfort son attachem ent à la liberté ; c’est quelque chose ; 
mais que vaut cet appoint contre la coalition de l ’em pereur et du 
P ap e?  Alors, en face de tan t de désillusions, M alatesta hésite ; il 
a le to r t de ne ressentir aucun a ttra it pour la ruine en l'honneur 
d ’une république voisine, souvent ennemie des siens. Son état 
d ’esprit est deviné parB aldassare  Cardueci, l’am bassadeur florentin 
près de François I er ; « M alatesta est en mauvaise passe », écrit-il 
à son gouvernem ent.

Or, un grave ennemi alla it modifier l ’a ttitude encore déférente 
du général à l ’égard de Clém ent V il. Pendant que les délégués, 
Montesperelli et Alessi, naguère députés par Malatesta à la cour de 
F rance, revenaient aprèsavoir accompli leur mission, leur seigneur 
réussit à les inform er qu ’il serait p rudent d ’éviter le passage sur le 
te rrito ire  de F erra re  où le duc préparait, disait-on, un coup de 
filet à leur intention. (De cette façon, l ’argent des malheureux 
F loren tins gardé par l’inactif Ercole, fils du duc, p roduirait contre 
eux-mêmes quelques in térê ts.) Les deux Pérousins naviguent alors 
sur l ’A driatique pour prendre le large ; mais un gros tem ps les 
je tte  sur la plage de R im ini. A ussitôt appréhendés par ordre de 
Clém ent VII et tra ités, par ses m inistres, en prisonniers de droit 
comm un, ils sont attachés à la corde et enfermés dans la rocca 
de Forli, avec perspective de traitem ents fort sévères.

A cette nouvelle (22 ju ill.) , M alatesta fut exaspéré. « Ce n'était 
jtas un mince outrage fa it à sa réputation de Chevalier et de



Prince.» (Fabrelii) Il éta it, en tous cas, peu disposé à le supporter. 
N otons que 3 0 0 0  écus, représen tan t le quartier de solde rem is 
par François Ier aux délégués, avaient été saisis sur eux ; ainsi 
le général n ’aurait ni alliés ni argent, au mom ent critique , cela 
lui paru t excessif. Furieux, il se dirige avec quelques fam iliers 
vers le monastère de Saint-P ierre, où se trouvait E nnio F ilonardi, 
évêque de F orli et vice-légat du cardinal H ippolyte de Médicis. 
Sans explication, le p rélat est arrêté et m is sous bonne garde ; 
de même advient à Alfano Alfani, trésorier pontifical, empoigné 
en plein palais apostolique, et si le cardinal de T rani, alors à 
Piegaro, évite un pareil sort, ce n ’est pas la faute de M alatesta. 
Les p rélats em prisonnés n ’exerçaient, de fait, aucune autorité, 
sans quoi leur séjour à Pérouse eût été im possible : mais ils repré
sentaient le Pontife. Passés au rôle d ’otages, ils s inquiètent, non 
sans raison, d’au tan t que M alatesta prétend les ten ir sous clef 
ju sq u ’à ce queM ontesperelli et Alessi so ien trelâcbéset les 3.000 écus 
rendus. Il l ’a fait savoir aux prisonniers et au Pape.

Mais la partie  n ’est pas égale : contre M alatesta, Clément VII 
dispose, en plus des arm es tem porelles, des sanctions ecclésias
tiques et en frappe le rebelle qui, du reste, atténue ses rigueurs. 
Après trois jou rs de détention dans leurs propres dem eures, les 
m inistres pontificaux voient s’am éliorer leur sort. Le vice-légat est 
autorisé à regagner le m onastère de Saint-P ierre où les soldats le 
garderont à vue, ce qui ne laisse pas d ’être un peu gênant. La pré
sence de ces estafiers, aux couleurs des Baglioni, est bien faite pour 
troubler un fonctionnaire com prom is dans le litige ; il crain t de 
ne pouvoir longtem ps en apprécier les phases. Mais peut-être 
obtiendrait-il q u ’un de ses am is, G iovanni-Battista Baldeschi, allât 
s 'entendre à son sujet avec le cardinal del Monte sur le territo ire  
de Gualdo ? Ce dernier dem anderait ensuite à M alatesta l ’autori
sation, pour le p risonnier, de se rendre au même lieu, en vue d ’im 
portantes comm unications à faire.

Le seigneur pérousin se prête à ce petit plan. Il laisse au car
dinal et à l ’évêque le loisir de com biner la m eilleure m arche à 
suivre pour apaiser le différend entre Clém ent VII et lui-m êm e. 
Giovanni Baldeschi, revenu à Pérouse, expose à M alatesta, au 
nom du cardinal, les conséquences qu ’entraînera son attitude 
envers les fonctionnaires pontificaux. V eut-il ouvertem ent empêcher 
le suzerain de gouverner par leur interm édiaire et la  cité de sesou- 
m ettre au Saint-Siège ? V raim ent, Je cardinal, qui conservait de 
bonnes relations avec le seigneur, se verra it contrain t de modifier 
ses sentim ents à son égard. Pareilles déclarations laissent froid 
l ’intéressé, qui proteste contre les procédés de Clément VII à son 
endroit et les qualifie d ’arb itra ires. Ils com prom ettaient effective
m ent ses in térêts du côté de François Ie1', et son crédit aux yeux



de ses gens. C’est ce qui explique les complications suscitées au 
sujet du tréso rier Alfani, toujours enfermé. Que de pourparlers 
entre le cardinal del Monte et M alatesta, par l ’interm édiaire de 
Baldeschi, à Gualdo, à Matelica et à Fabriano ! La p ierre d ’achop
pement était cette restitu tion  des 3.000 écus saisis à R im ini. Le 
général p rétendait absolum ent se les faire rendre ; en consé
quence Baldeschi, César Bontem pi, Molfetta, Pellini et d ’autres 
notables, duren t se résignerà servir de caution ju sq u ’à concurrence 
de 5.000 ducats (1).

Cependant Clément VII, qui n ’avait nullem ent prévu les rep ré
sailles, en fu t extrêm em ent affecté. P a r b re f (24 ju ill.), il sollicite 
de nouveau les Pérousins de licencier leur garnison florentine, vrai 
prétexte à déprédations pour les Im périaux.

E t sincèrem ent le Pape s’étonne et s’afflige du peu de cas qu ’on 
fait, dans la cité, de ses avis et de ses ordres. Les citoyens préten
dent-ils donc com m ander au lieu d ’obéir ? Q u’ils prennent garde à 
l ’arrivée d ’Orange et de ses troupes !

P h ilibert de Châlon, prince d ’Orange, rem plit bien l ’emploi 
d’épouvantail ; ses nom breuses bandes de routiers le lui perm et
tent. N éanm oins, les Pérousins s’obstinent à garder leur garnison 
pour résister, quittes à se passer de l ’autorisation pontificale. Les 
coureurs de P h ilibert ne sont pas plus tô t signalés en Ombrie, que 
les p rieurs, sans attendre la réponse de Clém ent VII à leurs der
nières propositions, convoquent le conseil général (28 ju ill.)• On y 
décrète ferm e : Pérouse sera défendue, des commissions sont élues 
pour y  pourvoir. N aturellem ent, le com m andem ent général appar
tien t à M alatesta, qui choisit les treize m em bres de l ’A rbitrio et 
les vingt de la guerre, au sujet desquels les m agistrats abandon
nen t toute initiative. C’est, pour le fils de Giovan-Paolo, le plein 
exercice de la souveraineté (2). Malatesta place dans les com m is
sions les m em bres des familles dont le dévouement lui est acquis: 
M ontemellini, Baldeschi, délia Corgna, M ontesperelli, V ibii, etc. 
Au-dessus figurent, à ses côtés, son neveuG iovan-Paolo, lilsd ’Orazio 
Baglioni, et un autre de ses parents : Galeazzo Baglioni. Son lieu
tenan t Antonio Valenti comm unique les noms des nouveaux ti tu 
laires au lieutenant du vice-légat, Raffaelo Petroni, qui ne risque 
nulle objection. Le tem ps presse et l’horizon s’obscurcit.

(1) L ’in transigeance  de M alatesta, en cette affaire, ne le m on tre  pas 
despote im pitoyab le . B ien d ’au tres p rinces, à  sa place, eussent ag i avec 
p lus de sévérité, et les p ré la ts a rrê té s pouvait s’a tten d re  aux  p ires tra ite 
m en ts, en ra ison  de la  violence usitée. Il n ’en fu t rien . A lors que M ontes
p ere lli, l ’un  des délégués de B ag lion i, ne redev in t lib re  q u ’à  la  fin de 
septem bre 1529 (lors des conventions en tre  le prince d ’O range et M ala
testa). l ’au tre , Alessi, fu t délivré  u n  an  ap rès.

(2) Le P ap e  lu i-m êm e ava it naguère adm is ce genre de concession.



M arguerite, tante de C harles-Q uint, achève à Cam brai, où elle 
l ’a commencé, l’arrangem ent avec Louise de Savoie, mère de 
F rançois 1er (5 août 1529 — paix des Dames). C’en est fa it : 
l ’em pereur et le roi de F rance s’accordent, et si le prem ier n ’oublie 
aucun de ceux qui l ’ont aidé, le second abandonne Florence, Venise, 
les princes italiens qui le servirent et ses partisans à Naples qu'il 
laisse « exposés à l'exil et aux galères ». (C anlu) François s’in terd it 
même de donner asile à quiconque com battit C harles-Q uint.

Voilà de quoi édifier M alatesta qui n ’est pas au bout de ses 
peines. P ou r sa part, le duc d’U rbin , dont l'appui lui eû t été utile, 
s’éloigne du camp vénitien avant de consentir à quelque opération 
dans le M ilanais. Ce duc ne s’inquiétera pas moins de la m arche 
du prince d’Orange sur l’O m brie et la  Toscane, pour expulser Mala
testa de Pérouse et ré tab lir les Médicis à Florence. Il voudra 
« voler à leur secours » et volera en effet, mais en sens inverse.

Les brefs de Clém ent VII ne se trom paient pas si facilement de 
direction. L eur ton va a crescendo », à en juger par les expressions 
qu’emploie en dernier lieu le Pontife, s’adressant aux prieurs pérou
sins (11 août). M alatesta y est appelé « tyran  perfide et usurpateur 
du sang de cette cité ». Sans com pter que les lansquenets vont nller 
de l ’avant ; le seigneur de Pérouse en est inform é et les attend 
dans la prem ière quinzaine d’août. Juste le 15, paraissent sur le 
te rrito ire  de R ieti les prem ières bandes im périales, prêtes au sac. 
A vrai dire, le prince d ’Orauge, parti d ’Aquila, venait d 'avoir avec 
Clém ent VII, en passant à Rome, d ’aigres discussions motivées 
surtou t par la  question de solde ; P h ilibert devait adm ettre en 
outre que, sitô t prise, Pérouse serait restituée au Saint-Siège.

A ses objections, le Pape répliquait par d’aim ables argum ents, 
laissant, dit-on, entrevoir à son interlocuteur une alliance possible 
avec sa nièce Catherine de Médicis. Mais il en était de C atherine 
comme de Pérouse ; Orange devait d ’abord la délivrer. Cette p rin 
cesse, bien jeune encore, se trouvait en effet au pouvoir des F loren
tins, qui l ’avaient transform ée en otage, sans lui épargner de 
som bres perspectives.

Enfin le Pape et le prince ayant fini par s’entendre, ce dernier 
gagne T erni (19 août), puis Spolète, avec 1.300 chevaux. Les habi
tan ts  de cette ville, to u t en res tan t sur le qui-vive, ont soin de 
m anifester leu r bon vouloir, ce qui leur perm et de se tire r  assez 
bien d ’affaire. Le condottiere im périal ne les fatigue pas longtemps 
de sa présence et p art pour Foligno où, rejoignant les troupes alle
mandes, il prend le com m andem ent. C olonna-P irro  sert sous ses 
o rd res; en avant-garde des coalisés, m archent à vive allure Braccio 
et Sforza Baglioni ; ils ont pénétré pour la seconde fois dans 
Assise avec leurs contingents de fanti et 150 chevaux. La petite 
garnison de M alatesta, après tro is jou rs d ’une courageuse résis



tance, s’est repliée sans désordre, qu ittan t la rochetta et Saint- 
Francois pour gagner rapidem ent Bettona (17 août). Bevagna et 
Moutefalco cèdent ensuite, revoyant, à deux mois d ’intervalle, 
Braccio et consorts.

L ’ennemi est m aintenant tou t proche de Pérouse ; ses coureurs 
ont paru  à SanG ilio et à Colle. O r, un simple messager de Malatesta 
nomm é Cagnaccio, tom bé aux m ains de Braccio, est aussitô t pendu 
pour ce seul m otif ( 1 ) : cela prom et.

Pendant ce tem ps, M alatesta, continuant de servir « de boulevard 
aux Florentins, « insista it encore pour en être secouru. Son raison
nem ent ne m anquait pas de justesse. « Si, leur d isait-il, vous p ré - 
« tendez sauver votre liberté, efforcez-vous au m oins de ten ir la 
« guerre à distance. Vos vendanges sont à la veille de se faire ; ne 
« choisissez pas ce m om ent pour livrer au pillage les campagnes, 
« déjà bien éprouvées par ailleurs. Vos garnisons de Cortone et 
« d ’Arezzo ne sont nullem ent indispensables : envoyez-moi, au 
« plus tô t, l ’une et l’autre, en y joignant les fonds dont vous les 
« soldez ; cela me perm ettra de ten ir tète à l ’ennemi. Pendant 
« que je  serai sous le feu, vous aurez le tem ps de garer vos richesses, 
« vous transporterez en ville et dans les forteresses voisines les 
« récoltes de vos campagnes. »

Placée de façon à in sp irer le respect, Pérouse possédait une 
population réputée pour son énergie.

M alatesta fait im m édiatem ent couper tous les arbres à fru its des 
environs, afin d ’en priver l’ennemi. P artou t l ’élan est donné, ce 
qui fait qu’au sujet des Im périaux, Nicolas Raince écrit à Anne de 
M ontmorency (24 août) : « S 'ilz s'cn approchent (de Pérouse) et en 
veullent menger, ils seront taillez d'eslrc aussi bien frottez que 
furent oncques gens. » (Citation d ’U. Robert). Mais c’est là trop 
d ’optim ism e, en raison de la faible garnison dont dispose Mala
testa.

Certes, l'arm ée im périale ne se com prom ettra pas, en laissant 
derrière elle une place de cette im portance. M alatesta, dans ce cas, 
pourrait s’u n ir au duc d ’U rbin pour la prendre en queue pendant 
qu’elle ferait front aux F loren tins ; on y pourvoira.

C ependant Florence, informée de la m arche d ’Orange depuis 
son départ de Naples, s’ém eut vivement et députe à M alatesta deux 
com m issaires : Francesco Ferruccio et Benedetto de Verrazzano, 
qui lui rem ettront officiellement le com m andem ent des milices avec
5 . 0 0 0  écus de provision ; il im porte aussi d ’a rrê te r un p lan de

(1) Si le transfuge , fijoidem ent im p itoyab le , se re tro u v a it une  seconde 
fois au  pouvoir de M alatesta, c ro it-on  v ra im en t qu ’il se ra it épargné 'I Son 
châ tim en t v ien d ra it donc renforcer la  thèse de ceux qui, si facilem ent, 
s’apito ien t su r  les victim es des seigneurs de Pérouse.



campagne. La république s’est décidée à envoyer à la petite gar
nison pérousine un renfort de 3.000 fanti, pour la p lupart routiers 
des Bandes-Noires. Ils doivent rejoindre sans ta rd e r ; Stefano 
Colonna vient d ’être pris à la solde de Florence. Voilà de sérieuses 
mesures ; elles expliquent l’insistance des com m issaires pour d é 
term iner M alatesta à résister : avant tout, que la route soit barrée 
aux Im périaux.

Survient un autre comm issaire de la  république : Zanobi B arto- 
lini, auquel le général fait p a rt de quelques idées : il voudrait voir 
les F lorentins masser leurs troupes éparses et renforcer l’élite de 
leurs gens, ces B andes-N oires que com m andait naguère Orazio son 
frère. B artolini approuve ; son gouvernem ent, inform é, se m ontre 
satisfait et disposé à passer à l ’exécution.

De son côté, le prince d ’Orange travailla it M alatesta, lui faisant, 
au nom  du Pape, les plus larges prom esses s'il consentait à tra ite r. 
Le général devrait sim plem ent qu itte r Pérouse ; la conservation 
de ses E tats et de ses biens propres lui serait garantie ; il pourrait 
aller en absolue liberté à la défense de Florence. C’était là une 
concession d ’au tan t plus appréciable qu'en l ’absence du seigneur, 
ni Braccio ni Sforza Baglioni, pas plus que ses autres ennemis, ne 
m ettraient les pieds dans la ville. Orange en appelait à l’expérience 
m ilitaire de M alatesta, pour lui présenter cette solution comme la 
seule possible. Contre les 3.000 hommes dont disposait son adver
saire, le condottiere im périal pouvait lancer le quintuple de soldats, 
sans com pter les renforts attendus. M alatesta refusa.

Alors, sur la route de Foligno, le prince passe une revue de ses 
bandes ; tan t Allem ands que Pontificaux, plus de 15.000 hommes 
défilent, « belle et bonne gent », avoue Varchi.

Cette arm ée va parfaire l'en treprise  de Braccio Baglioni contre 
Spello, que Malatesta tien t en propre de sa famille, suivant con
cession apostolique- La petite garnison qu’il avait là com ptait 
500 fanti et une vingtaine de chevaux ; encore ce faible noyau 
m anquait-il d ’homogénéité. 1 1  se composait de ces petits détache
m ents forcés, par l’irrup tion  de Braccio, d ’abandonner les places 
de Bevagna, de Montefalco et d ’A ssise. Malatesta leur avait assigné 
ce poste de concentration, où com m andaient le capitaine Paolucci 
et Mgr Leone Baglioni (1), archiprêtre de la cathédrale de Pérouse,

(1) L a  belle m édaille frappée en  1557 à l ’elligie de Leone B aglioni a 
été rep ro d u ite  p a r  V erm igîioli d an s son ouvrage ; La vita et le imprese 
m ilita ri ili Malatesta I V  Baglioni - -  P lu sieu rs  exem plaires de cette 
m édaille  sont connus : au m usée de Pérouse ; au  C abinet im p. de 
V ienne ; dan s la collection de M. V alton  à  P a ris , etc. — voy. A rm an d  : 
Les médailleurs italiens de la Rcnatss. a u x  X V e et X  V I  s., t. III.
p. 82.



frère naturel du général. Les défenseurs de Spello reje tten t les p re
m ières propositions de l ’ennemi et quand, sur cette poignée 
d ’hom m es, une batterie  ouvre le feu du côté des monts, 0 1 1  lui 
riposte avec énergie (28 août). Sur les m urailles croulantes, Im pé
riaux et Pontificaux ten ten t l’assaut ; ils se servent d ’échelles 
apportées de Spolète et les appuient contre le château (nuit du 
29 août). Ils sont repoussés et leurs échelles rejetées. Après ce p re 
m ier contact sans résu lta t, P h ilib e rt somme les assiégés de se 
rendre ; mais Leone Baglioni lui répond « que s’il veut la ville, il 
fa u t la gagner ». E t l’on continue de tira iller. Orange a perdu du 
monde : pendant que Jean d ’Urbina, l ’un des prem iers officiers 
im périaux, tente une reconnaissance pour exam iner de quel point 
l ’artillerie p roduit le plus d ’effet, il est blessé à m ort (30 août) ; 
ainsi d isparaît l ’émule du m arquis du Guast et l ’un des plus féroces 
pillards de Rome. Cependant les projectiles pleuvent dru sur les 
m urailles, déjà éboulées en grande partie  (31 août et I e1's e p t .). 
P our éviter l’absolue destruction, Leone Baglioni se résout à tra ite r .

Ceux qui n ’ont pu dissim uler son attitude au début de ce siège 
de Spello, où il se m ontra plus soldat que prêtre, ajoutent vite 
qu’après cette tentative de résistance, le même Leone redevint plus 
prêtre que soldat. A dm ettons pour justifiée cette appréciation ; 
mais quelle portée avait la défense de Spello ? Celle d 'un  tem ps 
d ’arrê t infligé aux coalisés, rép it obtenu pour Florence, le plus 
long possible, mais qui 1 1e pouvait vraiment, entraîner le sacrifice 
complet des Pérousins. Ceux-ci ont fait de leur mieux ; ca ria  cause 
qu’ils défendaient ne leur tenait pas à cœur, après le peu d’em pres
sem ent des F loren tins à les secourir. Non seulem ent Leone Baglioni, 
mais Borgliese, banni siennois qui servait sous ses ordres, et les 
autres officiers assiégés, ne viren t d ’autre solution que de se rendre 
à discrétion (1er sept.). Pouvaient-ils prévoir que les vainqueurs 
allaient se déshonorer par le sac de la petite ville coupable de s’être 
défendue ? Le m assacre y fut du reste relativem ent modéré ; 
m ais les assiégés apprécièrent à son prix la parole du prince 
d ’Orange qui les laissait in jurier et voler.

La perte de Spello, l ’un de ses m eilleurs fiefs, affecte Malatesta 
qui ne repousse pas moins l’idée de résister avec sa petite garnison, 
quelque peu renforcée. Il écrit dans ce sens aux F loren tins, leur 
ré itéran t l ’avis de concentrer leurs troupes sur les confins de la 
Toscane. Q u’on lui envoie de nouveaux renforts, c’est indispen
sable : èn rappelant quelques garnisons de ses propres fiefs, lui- 
même pourra ten ir l ’ennemi en respect ou le harceler par derrière, 
s’il passe outre pour gagner Florence.

Les Im périaux sont m aintenant à Ponte San Giovanni (début de 
sept.). On voit les Espagnols du m arquis du Guast et les cavaliers



de Ferran te  de Gonzague pousser leurs pointes, à cinquante pas de 
Pérouse, escarm ouchant avec les soldats du seigneur. Depuis trop 
longtemps en éveil, les citoyens se tourm entent ; parm i les b ru its 
tendancieux qui se. répandent chez eux, il n ’en est pas de mieux 
accepté que celui d ’un accord entre Orange et M alatesta. P h ilibert 
a renouvelé ses propositions ; il doit réussir.

Ces renseignem ents déplaisaient beaucoup à Florence. Que ferait 
son gouvernem ent à la  place de M alatesta ? On devinait la ré
ponse, et la méfiance des citoyens à l ’égard du général croissait en 
raison des difficultés qui l’assaillaient. Pérouse va être occupée par 
1  ennemi, cela ne fait pas de doute, et c’est infinim ent regrettable ; 
la ne se trouvent, en réalité , que 2.800 fanti à la solde de F lo 
rence, le reste n ’ayant pu rejoindre encore, faute de tem ps ou 
d ordres. Q u’adviendra-t-il de ce contingent '? E t la république 
hésite entre deux alternatives également fâcheuses : adresser à 
Malatesta les renforts qu’il ne cesse de réclam er, et ce sera dé
garn ir d’au tan t la capitale toscane ; décliner les appels du général, 
mais alors celui-ci n ’exposera pas Pérouse au carnage, pour le bon 
plaisir de gens qui l ’abandonnent. Il ne continuera pas davantage à 
laisser ses fiefs sous les coups de routiers qui viennent de donner, 
à Spello, la  mesure de leur hum anité.

A ussitôt cette petite place occupée, Orange adresse un message 
au gouvernem ent pérousin. A l ’en croire, il ne s’agit que de rem ettre 
la cité sous les clefs de l'Eglise ; certes, le Pape a lieu d ’être mé
content de l ’a ttitude des citoyens ! qu ’ils réfléchissent au peu de 
fidélité dont est susceptible une bonne partie  de la garnison que 
commande M alatesta, puisqu’elle est à la solde florentine. Ce ne 
sont pas là de sérieux défenseurs. P a r contre, lui, prince d ’Orange, 
se fera un devoir de liv rer P érouse au pillage; de sorte que la situa
tion n a q u ’une issue : le départ du général, autorisé à emm ener 
les m ercenaires florentins.

On pouvait s ’en rapporter à la  soldatesque, signalée dans les 
atrocités commises à Rome, pour opérer de même chez les Pérou
sins. Cependant les prieurs font bonne contenance et prétendent ne 
rien décider sans le consentem ent de M alatesta. L ibre aux F loren
tins d envisager le sang-froid, la ru ine de Pérouse, incident déplo
rable en ce qu ’il cesse de retarder l’ennem i ; c’est pour eux la ques
tion. Elle est com prise au trem ent par M alatesta et ses adm inis
trés.

C ertains historiens accusent le général de vouloir justifier sa 
conduite, en poussant au noir la situation. Pérouse pouvait être 
livrée au sac : voilà le fait. Elle tom bait, eu plus, sous l ’in terd it 
pontifical, ce qui en traînait la privation de ses écoles et de ses 
franchises ; deux nonces, envoyés parC lém entV IIau  camp du prince 
d ’Orange, avaient nettem ent précisé ces sanctions. N ’était-ce rien ?



Il paru t un peu fort aux défenseurs et aux hab itan ts de se sacrifier 
corps et biens, pour gagner à Florence quelques semaines de p ré 
paratifs, ce qui eût a ttiré  en plus grand, à  leur ville, le sort de 
Spello.

Après tou t, les affaires de la république menacée ne regardent 
pas ces Pérousins, qui a ttribuen t à  la ferme contenance de leur 
seigneur la douceur des propositions faites par l ’ennemi. A urait-on 
pu espérer que Malatesta serait autorisé à  m archer, en tête de ses 
troupes, au secours de Florence, pendant qu’Orange lui conserve
ra it la  seigneurie de Pérouse ? Cela pourtant éta it prom is. Alors 
les citoyens ne com prenaient pas que des conditions « honorables et 
avantageuses » (Sism ondi, Perrens) fussent déclinées, pour les sa
crifier eux-m êmes. Ils auraien t dû pressen tir dans la chute de 
Florence un coup décisif à  leurs libertés ! Mais n ’est-ce point de
m ander, à une population directem ent com prom ise, plus de clair
voyance que n ’en auront les plus grands E ta ts de la Péninsule ? 
Que l’on tienne compte aussi des excitations dont usaient, contre 
M alatesta, les clients de Braccio Baglioni auxquels l ’imminence 
du péril donnait beau jeu. Le seigneur eû t-il exigé de ses Pérou
sins une abnégation complète, qu’il se fût heurté à des résistances 
justifiées et donnant barre  sur lui à  la faction rebelle. On décou
v rit, dans certaines m aisons, des bannières im périales toutes 
neuves ; le fait paraissait significatif.

Cet é tat d’esprit n’a pas échappé à  Bonazzi : agressif par p rin 
cipe contre les Baglioni, il fait de la situation critique dans la 
quelle se débat le fils de G iovan-Paolo, la résultante de son am bition. 
Le p iquant des observations de cet historien ne s’accusera bien que 
dans la su ite, quand il déplorera le sort de l’indépendance pérousine 
après la m ort de M alatesta. Voici,en a ttendant, le prononcé des arrêts 
que Bonazzi rend avec onction : « il Duce Perugino  » du t sentir de 
quel prix  il payait sa soif du pouvoir ; « bloqué dans Pérouse, au 
« lieu de se trouver dans quelque grande cité vénitienne, voyant, 
« au loin, s’approcher l ’armée ennemie. Quel champ se serait alors 
« offert à  sa valeur et quelles ém otions puissantes eussent fait 
« ba ttre  son cœ ur, quand, au b ru it des hourrahs des valeureux sol- 
« dats Saint-M arc et aux mâles accords des trom pettes, il au- 
« ra it entendu le hennissem ent joyeux de son cheval de Ravenne 
« et de Lodi ! Voyez-le, au contraire, entouré d’une population 
« atone et mécontente, disposant de troupes qui, en bonne partie, 
« ne connaissent pas la voix de leur capitaine, n ’étant pas de celles 
« qu ’il conduisit naguère à la victoire. Il lui faut subordonner ses 
« plans à de m esquins calculs d ’am bition m isérable. Que pourra
it t-il faire ? R ésister ? Mais, dans Pérouse même, il va se heurter à 
« une furieuse opposition et ne trouvera que de froids partisans. 
« La ville se refusera a v o ir  son territo ire  servir de champ de ba-



« taille pour des conflits qui ne la regardent pas. Malatesta aura- 
« t- il le dessous ? Adieu alors, forteresses et châteaux de ses an- 
« cêtres ; adieu, rem parts de la patrie qu’il ne reverra plus jam ais. 
« P e rm ettra -t-il, au contraire, à Orange de passer sans résistance? 
« Mais alors, c’est perdre sa condotta et fa illira  l ’honneur. Jam ais 
« Orange ne laissera sur ses derrières une ville solide et approvi- 
« sionnée ; et le Pape partage cette manière de voir. Ainsi offre- 
« t-o n  à Malatesta le seul parti acceptable : qu itte r la ville avec 
« toutes les troupes, sans être inquiété par l’arm ée im périale, qui 
« se m ettra  en m arche deux jours après lui. E n  l’absence de Mala- 
« testa , ni Braccio, ni Sforza Baglioni ne pénétreront dans Pérouse. 
« Sa souveraineté, « la sua sovranità », sera garantie sur les fiefs 
« concédés ; il sera libre de réintégrer Pérouse à titre  de simple 
« citoyen... etc. »

Sur ces entrefaites, une délégation de capitaines im périaux et de 
com m issaires apostoliques entre dans Pérouse ; elle vient insister 
pour l ’acceptation des propositions. Du reste ,le  cardinal del Monte, 
alors à Gualdo, est détenteur d ’un  b ref de Clém ent VII (du 26 
août) dont l ’application sera im m édiate ; il absout complètem ent 
M alatesta, ainsi que ses amis et partisans.

Cependant le général ne transige pas et subordonne son accepta
tion à l’agrém ent des F lorentins. Q u’ils décident et ne m anquent 
pas d’envoyer un m illier de fanti, s’ils veulent la résistance ; ils 
devront, en outre, faire tête à l ’O ssaia avec un corps de troupes. 
Dans le cas contraire, ils ne peuvent qu ’autoriser l ’acceptation de 
propositions p lu tô t avantageuses. Tel est l’exposé que leur fait sou
m ettre le seigneur pérousin.

Le gouvernement républicain, mis au pied du m ur, est aussi 
m écontent que perplexe ; son comm issaire Zanobi B artolini flaire 
des pièges dans ces pourparlers et ne le dissim ule pas. Enfin arrive 
de Florence G iovan-Battista Tanaglia, suivi de 1.500 homm es et 
porteu r des décisions. La république rappelle ses fanti de Pérouse; 
(16 sept.) ; M alatesta, de son côté, reçoit p leinpouvoir pour se tire r  
d'affaire ; il se rendra ensuite à Arezzo afin d’y rejoindre Bartolini.

Ainsi à couvert, le général souscrit en son nom et en celui de 
Pérouse aux conditions du prince d ’Orange, lequel, après avoir 
traversé le T ibre, s’occupait en escarmouches avec les soldats du 
Baglioni. G iovan-Battista et E nea Baldeschi, gentilshomm es du 
pays, rédigent, avec les comm issaires apostoliques, les articles 
d ’une convention définitive T ro is ou quatre jours après, au bourg 
de Castro Cesario près Pérouse, Malatesta et les comm issaires la 
signent (1). Orange, campé à Ponte San Giovanni, et le cardinal

(1) L a date  de la rem ise des pouvoirs à  M alatesta  et celle de la signa-



del Monte, donnent leur approbation. M alatesta va quitter Pérouse, 
dont ce p rélat prendra possession au nom du Pape ; les Im périaux 
laisseront au général et à sa petite arm ée la voie libre pour gagner 
Florence. Aucun dommage ne sera commis sur le Pérousin ni sur 
les fiefs de M alatesta, lequel est autorisé à envoyer à Pesaro, ou 
dans quelque autre place de l ’E ta t d ’U rbin, 12 pièces de canon qui 
lui appartiennent en p rop re ; cette artillerie ne doit servir ni contre 
le Pape, ni contre l ’em pereur. T an t que le général recevra une 
solde de prince et d ’ennemi de Clément VII, le séjour de Pérouse 
lui reste in terd it, comme à ses adversaires particuliers, Braccio, 
Sforza Baglioni et consorts ; ces deux dissidents, quoique ré in té
grés dans leurs biens héréditaires, ne peuvent paraître sur le te r r i
to ire de Pérouse ni dans les châteaux de M alatesta. La cité, de son 
côté, reçoit confirmation de ses conventions antérieures avec le 
Saint-Siège, tan t qu’elle restera  soumise au Pape. Le chevalier de 
M ontesperelli, délégué de M alatesta, arrêté à R im ini, sera libéré 
sous dix jou rs ; avant ce délai, les fonds perçus arb itra irem en t 
devront être restitués.

Au nom du Pape, le prince d ’Orange s'engage sur l ’ensemble de 
ces articles qui entraînent, pour M alatesta, les mem bres du gou
vernem ent pérousin et les citoyens, absolution de leurs fautes. 
L ’arbitrage des difficultés relatives à la convention ci-dessus est 
rem is au capitaine de l ’em pereur et aux comm issaires pontificaux ; 
Pérouse consigne 4 otages ju squ ’au départ de M alatesta, lequel 
donne pour garantie sa parole de gentilhom m e ; Orange fait de 
même. A en croire Varchi, les term es de cette convention furent 
soumis à Clément VII, su r l ’ordre de M alatesta, par Galeazzo B a
glioni, chargé à Rome de ses intérêts ; c’est possible. Le fait n ’a t
ténue en rien la valeur d ’un arrangem ent d ’ailleurs honorable. Il 
n  im plique pas davantage une trahison à l’égard de Florence qui 
agit et agira de même. E n ce qui concerne particulièrem ent le s e i 
gneur de Pérouse, les engagements suivants auraient été consentis, 
au nom de Clément VII, par l ’évêque de Faenza et Ieronimo Meni- 
coni, ainsi que par le prince d ’Orange : promesse de Xocera, avec 
la vallée de Topina, puis Bevagna, Tunigiana et Castelbono (aliàs 
Castellabono), fiefs, groupés et concédés avec le titre  de duc ; enfin, 
Rota Castegli et la moitié de Chiusi. A son fils Rodolfo était p ro 
mise la fille du duc de Camerino. Toutes contestations avec les 
gens d’Orviéto, à propos de châteaux, seraient réglées (1).

tu re  des conventions sont avancées de quelques jo u rs , peu t-ê tre  avec 
ra ison , dans d iverses re la tions. Cela ne m odifie en rien  la  m arche  des 
faits.

(1) P o u r la  ratification  p ap a le , voir aux pp. x l v i i  et x l v i i i  de l’A p pen
dice de V arch i d an s S to r ia  F io re n tin a ,  p. 433, — et V erm iglioli : V ita  de 
M alatesta  I V  B a g lio n i,  pp. 82, 83.



Ne peut-on considérer comme négligeables les virulentes c ri
tiques dirigées contre M alatesta à propos des articles ci-dessus, à 
la pensée que ceux qui s’en font une arm e réserveraient des d ia 
tribes équivalentes, si Pérouse avait été anéantie par l’obstination 
de son prince ? On distingue, il est vrai, des notes discordantes 
parm i les récrim inations. Bonazzi a tenu l’acceptation du général aux 
propositions d’Orange, pour la seule solution possible, « esscndo 
l'unico possibile pcr lui ». Il se borne à noter qu ’en son absence, le 
Pape pourra travailler Pérouse autrem ent qu’avec les Im périaux. Si 
M alatesta se résigne à s’éloigner, il lui faut donc éviter d ’exaspérer 
Clément VII, ce qui l’oblige à user de ménagements. Segni, de son 
côté, ose écrire que Pérouse fu t sauvée « par l’aclresse et le dévoue
m ent de Malatesta », qui préféra abandonner la suprém atie dont il 
jouissait, comme souveraineffectifde sa patrie, que vouer les Pérou
sins ii la ru ine. Ainsi, les appréciations d ’auteurs hostiles aux B a
glioni se rapprochent de celle de P ellin i,h isto rien  presque contem
porain des événements, et qui loue hautem ent le patriotism e de 
M alatesta. A son avis, les F lorentins n ’ayant répondu qu’avec 
mauvaise grâce aux appels réitérés de leur général, ne doivent s’en 
prendre qu ’à eux-m êmes de leurs déboires.

Dans la soirée du 10 septem bre, le cardinal del Monte entre 
dans Pérouse ; deux jours après, Malatesta passait la revue de ses 
soldats pérousins, florentins et corses, dont les vingt ban 
nières claquaient au vent. Il qu itta it la ville et s’éloignait par 
la mauvaise route du château de Freggio et de la vallée de la Pierla, 
évitant, de cette façon, les bandes espagnoles, dont on ne pouvait 
trop  se méfier.

Après être passé à Cortone, le général entre, le 12 au soir, dans 
Arezzo : il croit avoir tiré  le m eilleur parti possible d ’une situation 
critique, en préservant Pérouse et en obtenant du Pape et du prince 
d'Orange les plus avantageuses conditions, sans froisser personne 
outre mesure. Aux objections qu ’on pourra it lui faire, la  réponse 
était indiquée : il n ’appartenait pas à la république qui. sous 
prétexte de prudence, lésinait sur les renforts indispensables, de 
critiquer les conséquences de cette faute ; libre à elle d ’en faire 
partager la responsabilité aux Pérousins peu enclins à se sacrifier 
pour au tru i. L ’acceptation des conventions n ’en était que plus 
justifiée.

Eu cours de route, Malatesta reçoit une le ttre  de Clément VII 
(datée du 13 sept.). Le Pape,satisfait de l ’acceptation et de la ra ti
fication du tra ité  de Castro Caesrio, confirme au général ses anciens 
privilèges, au nom bre desquels figure l ’érection de B ettona en 
comté ; il l ’absout de tout crime de rébellion et d’homicide. Une 
autre lettre pontificale, adressée en même tem ps au gouvernem ent



pérousin, le félicitait de sa soum ission et de sa participation à 
l ’accord.

C’est qu’il im porte de tire r  parti des circonstances : la  marche 
des Im périaux crée une divergence d ’appréciation entre les Pérou
sins et M alatesta, en tan t que général de Florence. C’est pourquoi 
le légat, cardinal del M onte, aura  toute facilité pour rem ettre la 
ville sous le pouvoir papal- L ’ordre et la justice doivent s’en tro u 
ver au mieux ; et comme la prem ière phase de restauration  im plique 
d ’ordinaire l’élection de conseillers de renfort, le prélat n ’a garde de 
l ’oublier. Dès la fin de septem bre, les nouveaux élus sont m ûrs 
pour le serm ent d ’inviolable fidélité au Pontife ; deux am bassa
deurs vont à Rome in terpré ter, près de lui, la reconnaissance de 
leurs concitoyens échappés, grâce à sa vigilance, aux plus m ani
festes calamités.

Cependant Carducci, le nouveau gonfalonier de Florence, avait 
pris sur lui d 'ordonner à Antonio Francesco degli Albizzi, com m is
saire d e là  Seigneurie, d ’évacuer Arezzo ; résolution qui devait con
venir à M alatesta pressé d ’occuper son véritable te rra in  d ’action. 
Ce dernier gagne M ontevarchi, accompagné d ’Albizzi, contraint 
d’y faire halte poura ttendre  son m atériel de guerre. Il apprend que 
les Espagnols du m arquis du Guast, m archant sur scs talons, 
m enacent Cortone. C’est à ce m om ent, sem ble-t-il, que l ’appel du 
gonfalonier au général lui-m ême parvient à son adresse, avec l ordre 
de laisser une garnison dans Arezzo.

M alatesta devait céder ; il renvoie donc en arrière son cousin 
O ttaviano Signorelli et Giorgio Santa-Croce, avec un m illier de 
fanti, d isent les uns, 200 seulem ent, prétendent les autres. Du 
reste, quand le détachem ent arrivera en vue d ’Arezzo, les deux 
capitaines, se ravisant, rétrograderont pour rejoindre leur chef (1 ).

Le soir du 16 septem bre, M alatesta entre dans Florence, où son 
épée va peser « d ’un certain poids dans la balance ». (Perrens) 
Les citoyens ont été m écontents de l’abandon d ’Arezzo et blâm ent 
Albizzi, lequel avait agi par ordre du gonfalonier. C’est l’habitude 
du populaire de trancher et de juger les questions qu ’il ignore ou 
connaît mal. Albizzi a-t-il donc été effrayé ? s’est-il laissé influen
cer par Malatesta ? Pourquoi tarde-t-il à reparaître ?

Sur ces entrefaites, l’infanterie florentine ren tre  en ville : nou
velles inquiétudes, car c’est là un indice certain de l’approche des

(1) M ais ce m êm e Giorgio S an ta-C roce , qu i d evait être tué au  cours 
d u  siège p rès de M alatesta, n ’en sera  pas m oins qualifié de « dévoué  
p a tr io te  » p a r  M. C lysse R obert, particu liè rem en t acerbe contre  M ala
tes ta . L a  m ort sera  in terv en u e  b ien  à propos. Que ne secourut-elle aussi 
le généra l q u i s’exposa assez aux m êm es risques !



Im périaux, lesquels, du reste, donnent b ientôt de leurs nouvelles. 
Cortone, qui s’est rendue au m arquis du Guast (17 sept.) après 
une courageuse résistance, vient cfêtre livrée au pillage. C’est 
ensuite le tou r de C astiglione-Fiorentino, également mise à sac ; 
puis d’Arezzo, où le détachem ent envoyé par Malatesta s’est d ’au
tan t plus laissé désirer, qu ’il a fait dem i-tour. A vrai dire Arezzo 
n’était pas facile à défendre ; les hab itan ts détestaient le joug de 
Florence et com ptaient sur l’em pereur pour retrouver leurs fran
chises. M aintenant le prince d ’Orange est à M ontevarchi ; (24 
sep t. ) alors le gouvernem ent florentin renouvelle près de lui une 
dém arche, déjà tentée en O m brie : ses am bassadeurs vont parle
menter avec ce chef qui jou it de pouvoirs étendus au sujet de la 
république. P h ilibert reçoit bien la mission et ne dissim ule pas 
sa répugnance à com battre les F lorentins. Mais la conclusion n ’en 
est pas plus modifiée qu ’elle ne le sera, trois mois plus ta rd , quand 
les délégués de la m alheureuse cité offriront de l’argent au con
dottiere im périal. Ces m œ urs de m archands n ’atténueront pas 
l’unique ressource qui reste aux citoyens : l’accord avec le Pape, 
par le rétablissem ent des Médicis.

Ce qui complique à l’extrême le cas de Florence, c’est la division 
des factions : tro is, au moins, s’y d isputent la préséance. Les 
palleschi, ou partisans des Médicis, nom breux et composés en 
grande partie de riches notables ; la m ajorité du clergé et des 
m onastères les soutient. Ce parti ne contrecarrait pas autrem ent 
Nicolo Capponi, le prédécesseur de Carducci comme gonfalonier, 
chef d ’une seconde faction, celle des libéraux, aux yeux desquels 
l ’exil des Médicis n ’est pas indispensable pourvu que ces citoyens 
laissent leur patrie tranquille . Les libéraux justifient leur qualifi
cation en asp iran t à la liberté, au moins politique ; il leur semble 
insuffisant de voir simplement la tyrannie changer de côté. Mal
heureusem ent, la  liberté politique perd beaucoup de  sa valeur à 
Florence, en ce sens qu elle n ’existe que par François Ier ; c’est 
« être libres, à genoux ». D’illustres F lorentins com ptent aussi 
dans cette faction, où paraissent d ’anciens adeptes de Savonarole, 
les piangoni — p le u re u rs— auxquels les dom inicains soufflent l’en
thousiasm e. Reste un troisièm e parti, inhérent à toutes les époques 
critiques : celui des violents. Ces arrabiati (enragés), petites gens 
en m ajorité, font corps avec les exaltés de bonne foi, avec les 
inconscients et les énergum ènes, sans parler des exploiteurs de la 
misère publique. « Enragé » signifie forcément in transigeant : 
ni Médicis, n i accord ; tel est le program m e de ce parti et s’il 
n ’avait dépendu que de son vote, le C hrist n ’eût point été 
élu roi de Florence. Au sein d ’une population enfiévrée et m é
fiante, sa violence est une force d ’autan t plus certaine qu elle 
s’exerce avec soin, au nom de la liberté. A elle de dom iner la



division des fam illes, où le fils s'oppose au père, le frère au frère : 
l ’un « Médieis », l’autre « Capponi ». Jusque chez les nonnes des 
M urâtes— dites de la Santissim a A nnunziata — où vit, confinée, 
Catherine de Médieis. la même division s’accuse ; chaque fraction 
prie pour la victoire de ses amis. (Reumont). L ’ « enragé » em 
porte tou t, parce qu ’il est résolu à outrance.

E n homme pondéré, prévoyant les pitoyables effets des divisions 
de sa patrie, Nicolo Capponi a déjà entam é des pourparlers avec 
le Pape, afin d’obtenir des conditions acceptables. Peut-être sau
verait-il la forme du gouvernem ent et des lois ? Charles-Q uint, 
d ’autre part, n ’a pas été négligé : quand la Seigneurie eut appris 
son arrivée à Gênes, (16 août) elle lui députa une ambassade dans 
laquelle figurait Capponi lui-m êm e.

A ce m om ent, la m ort de Lautrec (15 août), entraînant la ru ine 
des intérêts français, déterm inait le triom phe espagnol, ce cpii 
com prom ettait plus encore Florence. P ourtan t le conseil des Quatre- 
Vingts (20 août) au ra it voulu, à to u t prix, obtenir un accord, fal
lût-il modifier « le présent gouvernement ». (Perrens) Mais Clé
m ent VII avait prié l’em pereur de faire la sourde oreille. Les 
am bassadeurs lui exposèrent leur cause : convaincus de l’im m i
nence d ’une catastrophe, ils im plorèrent, les bras en croix, le 
pardon des offenses qu ’ils avaient pu com m ettre contre Sa M ajesté; 
c’était la liberté seule qui leur tenait à cœur. C harles-Q uint resta 
inflexible : « Rendez honneur au Pape, » dit-il. E n d ’autres te r
mes : restituez aux Médieis, biens, dignités, patrie. Sur ce point, 
l ’ambassade n ’avait aucun pouvoir ; que n ’aurait-elle pas tenté 
pour fléchir le sort ? Désorientée, elle offre des fonds au m onar
que ; vaines et m aladroites avances : tan t que les délégués n ’auront 
pas qualité pour trancher le différend avec le Pape, rien  ne sera 
pris en considération. Alors, sur leur dem ande, la Seigneurie 
envoya ses instructions lesquelles étaient formelles quant au m ain
tien de la république. C’était l ’échec complet. Une seconde am bas
sade venait d’être envoyée près de Clément VII, quand arriva 
M alatesta, et les F loren tins, bientôt avisés d ’un nouvel insuccès 
diplom atique, s’inquiétèrent davantage. Le Pape s’était cantonné 
dans les formules générales ; il n ’avait pas l’in tention  d ’altérer la 
liberté et on constaterait qu ’il ne voulait que le bien de sa patrie. 
E nsuite, d ’autres négociateurs s’abouchèrent avec le prince d ’O
range, sans plus de succès. L ’archevêque de Capoue ayant tenté 
finalem ent une inu tile  démarche dans le camp im périal et à 
Florence, la  situation se résum ait en ces deux alternatives : sou
mission ou d isparition .

Toutes ces négociations, ces allées et venues d’am bassadeurs 
em barrassent Varchi et cela s’explique ; elles paralysent les dia



tribes destinées à M alatesta. C 'est pourquoi l’historien blâme les 
tentatives de ses concitoyens, d ’abord parce qu’elles ont échoué ; 
ensuite, parce qu ’entre autres inconvénients elles donnent '< sujet 
à M alatesta  » d ’abandonner Florence, « pour la raison quelle  
n ’aurait pas m anque de l ’abandonner, lui, si clic eût pu faire son 
accommodement ». Justem ent. Le général avait, envers Florence, 
un engagement formel mais réciproque ; ses parents et am is, 
compromis avec lui pour la république, devaient être compris dans 
tous accords et capitulations. O r, coup sur coup, la Seigneurie 
députe ses am bassadeurs au prince d'Orange, à l ’em pereur et au 
Pape, sans que M alatesta ait aucun délégué dans ces m issions. Il 
ignore si l'on pense à lui ; bien m ieux, il se voit déjà parfaitem ent 
négligé, ainsi que les siens, si les in térêts des Florentins doivent 
p â tir le moins du monde de ces cas particuliers. E t dans de pa
reilles conditions, les républicains lui reprochent d 'avoir fait parler 
au Pape pour son propre compte ! Certes, dans un engagement 
m utuel, celui des contractants qui chercherait seul à tire r son 
épingle du jeu au m om ent critique am éliorerait son cas, ou bien 
serait perdu de toute façon. Mais que vaudraient ses griefs contre 
l ’autre contractant, coupable de l ’avoir im ité ?

Comparer le rêde de M alatesta à Florence, avec celui d ’un com
m andant de place du xixe siècle, ne correspond en rien aux 
réalités ; c’est juger le passé à travers les lunettes du présent. 
F abretti le com prend et ta it, au m om ent opportun, ses apprécia
tions ; car les pourparlers engagés, dès août, par les Florentins 
avec leurs puissants partenaires, constituent des précédents trop  
favorables à la justification du général.

Mais les (( enragés », vaguement informés à ce sujet, ont eu plus 
de logique ; ils ont fomenté des troubles de façon à renverser Cap ■ 
poni. Place aux plébéiens et à Francesco Carducci, avec grand 
renfort de mesures radicales. Seulem ent l’intransigeance n ’a sa 
raison d 'être que lorsque chacun est résolu à s’ensevelir sous les 
décombres ; elle sera ,dans le cas présent, d ’une opportunité contes
table, en éloignant plus encore Clément VII de tout te rrain  d ’entente.

C’est dire que la situation est des plus compromises quand 
paraît le fils de G iovan-Paolo ; il est tou t de suite fixé. Le 28 
septem bre 1529, il adresse à Montmorency une longue lettre, en 
entier de sa m ain, pour rem ercier des bienfaits obtenus de 
F rançois Ier, prém ices de ceux qu’on ose en espérer encore : le 
général com m unique les conventions de Pérouse et expose l ’état 
précaire dans lequel il v ient de trouver les moyens défensifs de 
Florence. Il fera, dit-il, to u t son possible pour y  pourvoir (1) et

(1 11 est certain  que M alatesta  apporta  le p lus g ran d  soin aux travaux



rappelle l’arrestation de M ontesperelli, son délégué, lion moins que 
la saisie de l ’argent français. Ce contretem ps rend particulière
m ent opportun le versem ent de sa solde.

Notons surtou t les rem arques de M alatesta relatives aux ou
vrages de défense : nous sommes loin des appréciations de cer
tains écrivains locaux sur le même sujet. Depuis tro is mois, 
Michel-Ange B uonarotti, su rin tendant des fortifications, avait 
vigoureusem ent poussé les travailleurs, mais son génie m anquait 
de pratique, au poin t de vue m ilitaire ; rien  d’étonnant à cela ; 
en convenir serait sim plem ent équitable. Toutefois, comme le 
fait entraîna des re tards et des fausses m anœuvres, alors que le 
tem ps pressait, on spécifiera que Malatesta trouva tou t en parfait 
état.

Il y a plus, et les détracteurs du général sont contraints d 'a 
border un autre sujet dans de si désavantageuses conditions que 
leur bonne foi en souffre. H uit jou rs avant la le ttre  adressée par 
M alatesta à M ontmorency, Michel-Ange désertait. Le 30 septem bre, 
il était au nom bre des fuyards que le gouvernem ent déclarait 
rebelles, s’ils ne ren traien t le 7 octobre. De dévoués interm édiaires 
agirent aussitôt en faveur du B uonarotto, auquel la Seigneurie 
prom it son pardon en lui faisant porter un sauf-conduit à Venise. 
P a r la même occasion, l ’artiste  recevait dix lettres d’amis le con
ju ran t de regagner son poste. E t pourtan t Michel-Ange rev in t si 
lentem ent que son cher B attista  délia Palla, parvenu ju sq u ’à Luc- 
ques à sa rencontre, en était désespéré. Enfin, le 20 novembre, les 
F lorentins revoient leur concitoyen qui, désorm ais, va faire son 
devoir. T rois jou rs après son arrivée, la Seigneurie lève la sentence 
de bannissem ent en ce qui concernait Michel-Ange, auquel, 
néanm oins, le grand conseil restera ferm ependant tro is années. Ces 
faits sont indéniables, et s’ils n enlèvent rien  à l’incom parable 
valeur de l’artiste , ils com prom ettent quelque peu ses qualités de 
patriote. Michel-Ange, disent ses apologistes, soupçonnait Mala
testa  ; ayant blâm é la façon dont telle section d ’artillerie était 
utilisée, il s’était pénétré  des confidences de Mario O rsini. Le 
surin tendant eut, en outre, des griefs contre la Seigneurie. 
D ’autres amis conviennent que Michel-Ange, effrayé pour Florence, 
ne craignit pas moins pour lui-même.

Soyons nets : que M alatesta, comme général engagé au service 
de Florence, ait eu, dès ce m om ent, certains to rts à son actif, —

de ce genre, q u ’il s’ag ît de rem p arts  élevés 'p a r  son  ordre  à la  porte San- 
G regorio, ou de la  construction  de d ivers bastions, dont l ’u n  dans les 
ja rd in s  P itti. 11 veillera  m êm e au  sauvetage des pièces d ’artille rie  
q u ’en tra în era ien t les ru in es d ’u n  p an  de m urailles , a b a ttu  p a r  les b ou le ts 
im périaux .



ce qui n ’est pas dém ontré, — le devoir du surin tendant était bien 
de les relever et de les transm ettre  à qui de dro it, mais il im por
ta it de fourn ir aussi quelques preuves, et c’est ce dont s 'abstin t 
Michel-Ange. Peut-on dès lors constater avec surprise que le 
gonfalonier Carducci, au lieu de le rem ercier, « le réprimanda 
injurieusement et lui reprocha d ’être toujours soupçonneux et 
peureux  »(voy. Condivi). C ar il existait, su r le compte du Buona- 
X'otto, des précédents fâcheux : on l ’avait vu s’enfuir de Florence, 
en 1494, à la suite de visions racontées par son ami, le poète 
Cardiere. « Ce fut, écrit M. R. R olland, le prem ier accès de ces 
te rreurs superstitieuses qui se reproduisiren t plus d ’une fois dans 
la suite de sa vie, et qui le terrassaient, quelque honte qu’il en 
eût. » Quand éclata la révolution de Florence (en 1527), Michel- 
Ange, compromis dans le mouvement, ne cesse d’écrire aux siens de 
prendre garde, de se taire et de fu ir à la prem ière alerte. « Ses 
frères et ses amis raillaient ses inquiétudes et le tra ita ien t de 
fou. )) (II. Rolland) Mais enfin, si le trem blem ent perpétuel de 
ce grand homme n ’a, au dire de l ’au teur ci-dessus, rien qui prête 
à rire  ; si l’infortuné était p lu tô t « à plaindre pour ses misérables 
nerfs, qui faisaient de lui le jouet de terreurs contre lesquelles 
il lu tta it, sans pouvoir s’en rendre m aître », on comprend 
pourtant l’attitude de Carducci, en face du surin tendant 
terrifié, qu ’il tien t tou t au moins pour un poltron. Il est 
clair que le sang-froid m anquait à Michel-Ange pour peser, par 
exemple, les propos d ’un Mario O rsini, sous-ordre envieux du 
général en chef. E t l’on ne saurait objecter, d ’autre part, que les 
griefs personnels de l'artis te  contre le gouvernem ent aient ju s 
tifié sa désertion. E n  fait, nul ne peut contester l ’a ttitude qui 
s ’im posait au surin tendant, et ceux-là même qui font de ses ré
flexions autant d ’arm es contre M alatesta, sont gênés en opposant à 
l’étranger venu s’exposer aux coups, les judicieuses critiques du 
citoyen qui abandonne sa patrie menacée ( 1 ).

l i E xposan t les m otifs qui décidèren t l ’illustre  F lo re n tin  à la  fuite , 
M. R . R o lland  écrit : « M alatesta a p p r it la  dénoncia tion  de M ichel- 
A nge: un  hom m e de sa trem pe ne recu la it d evan t rien , p o u r écarter u n  
adversa ire  dangereux  ; et il é ta it to u t-p u issan t à  F lorence, com m e géné
ralissim e. M ichel-Ange se cru t p e rd u  ». P eu t-ê tre  rem arq u e ra-t-o n  q u ’au 
re to u r ta rd if  de M ichel-Ange, M ala testa  é tait tout aussi p u issan t dans la 
v ille assiégée et non  m oins fixé su r l ’a ttitu d e  de son d é trac teu r. O r, il ne 
lu i causa  nu l dom m age. C om m ent n ’en être pas assuré  p a r  le silence 
m êm e des au teu rs favorab les à M ichel-A nge, lesquels, d an s le cas con 
tra ire , sa isira ien t la  balle au  bond  ? 11 eut pou rtan t été facile au  
cap ita ine-généra l, su rto u t dan s le d ésarro i final, de terrifie r, au trem en t 
q u ’en rêve, celui qui n ’av a it cessé de le d isc réd ite r. H élas ! q u an d  suc
com bera F lorence et q u an d  le d ép a rt forcé de M alatesta o u v rira  l ’ère des 
p roscrip tions, M ichel-A nge donnera  de n o uveau  sa m esure com m e



T out de suite, Malatesta a quelque raison d ’être m écontent de 
la Seigneurie, soit en ce qui le concerne pgrsonnellem ent, soit au 
sujet de ses hommes ; les F loren tins, m altraités par la fatalité, 
se m ontrent tatillons et m aladroits, ce qui est, du reste, bien 
excusable. A peine devraient-ils conserver la moindre illusion 
sur la foi de François I er. Ses exhortations et ses prom esses de 
secours ont l’a ir de valoir ses assurances, données naguère, de 
com prendre honorablem ent la république dans son tra ité  avec 
l ’em pereur. Carducci, l ’am bassadeur florentin à la cour, est posi
tivem ent écœuré : quand la délivrance des F ils de F rance est 
entrée en ligne de compte dans les conventions, aucun engage
m ent antérieur n’a résisté. La reine mère s’est décidée au plus 
coquet « lâchage ». P our un seul de ses petits-fils « mille Florence 
eussent été sacrifiées » ; ainsi s’est-elle exprimée et, cette fois, avec 
une incontestable franchise. Com m ent, après cela, les F lorentins 
purent-ils accorder la m oindre créance aux dires de François Ie1' ? 
C’est qu ’un point subsistait, bien fait pour en treten ir leurs rêves : 
l ’envoi de fonds. Le roi finançait et prom ettait plus encore, de 
façon à détourner la Seigneurie d ’une entente quelconque avec 
l ’ennemi. Le m aintien des difficultés créées au Pape et à l ’em pe
reur servait si bien la politique française! Venise, de son côté, 
ayant refusé de tendre la main à M alatesta, voilait à peine la dé
loyauté de son a ttitude . Médusée par la vengeance im périale, elle 
se garde d’envoyer à Florence aux abois les 3.000 fanti prom is en 
son nom par le duc d ’U rbin. Bien mieux, elle demande des sub
sides au lieu d ’en fournir, tou t en chargeant son am bassadeur de 
pousser les infortunés F lorentins à la résistance irréductible. 
C’est qu’avant tout il lu i im porte de les détourner d’un a rran 
gement avec C harles-Q uint. Pas de convention ni de capitulation : 
Venise voit déjà les Im périaux, libres de leurs mouvem ents, en
vahissant ses possessions : périsse Florence pour la sécurité p ro
visoire des lagunes ! Certes, Pérouse avait ouvert ses portes au 
prince d ’Orange, mais seulement à la veille du bom bardem ent et 
du pillage. Venise, l ’alliée de Florence, renchérit sur le procédé et 
ne m ontre pas plus de clairvoyance ; car sa cause pèsera peu 
quand l’em pereur, restau ra teu r des Médicis, sera le m aître en 
Italie. La république de Saint-M arc se borne à offrir son arb i
trage entre Clément VII et F lorence qu’elle abandonne... « Une 
fourberie si consommée serait de la haute comédie, si la tragédie 
n ’était si près ! » (.Perrens). E t c’est du doge de Venise que seront

p a trio te  : fa ib le  et tre m b la n t d ’ab o rd , il ir a  ju sq u ’à co u rtiser V alori, le 
p ro scrip teu r. celui qu i venait « de faire m o u rir  son am i, le noble Bat- 
tista  dé lia  P a lla  ». [R . R olland) Ses am is ? m ais ils sont d éfun ts ou 
b an n is  ; M ichel-Ange les renie .



indéfinim ent citées les invectives à l’adresse de Malatesta Baglioni...
Le bilan des défections se complète p a r celle d ’Alplionse d ’E ste, 

vraim ent réussie. Ce duc souffle également aux F lorentins abné
gation et résistance, pendant qu ’il quém ande au Pape l’indul
gence nécessaire au m aintien de son pouvoir.

Allons ! les censeurs empressés à vilipender ceux qui se dé
batten t dans la fournaise devraient avouer la complète stérilité  de 
la compassion italienne pour la capitale toscane. Il leur convient, 
vraim ent, de dénoncer les regrettables compromissions, quand 
ils feignent d 'ignorer qu ’au mom ent même où Clément VII et 
C harles-Q uint tiennent leurs conciliabules et que les assiégés 
anxieux attendent le secours français, Venise, F erra re  et U rbin 
se réjouissent de l’écrasem ent des F lorentins. Ces ilta ts  pensent 
être oubliés pendant ce tem ps-là, c’est clair ; leurs orateurs ne se 
sont-ils pas accordés avec l’em pereur ?

M alatesta débute dans son com m andem ent par un exposé écrit 
q u ’il adresse à la Seigneurie. Ses projets d ’organisation et de 
défense y sont spécifiés, ainsi que le nom bre de batteries, de 
sapeurs et d ’arm es diverses qu’il juge indispensable. P lus ta rd , 
Michel-Ange s’engagera à élever une statue équestre à François I e1' 
s’il tien t ses prom esses ; M alatesta estime plus justifiée la fonte 
d ’une coulevrine qui pèse 18.000 livres. Pointée près de la porte 
San Giorgio, cette énorm e pièce reçoit des jeunes citoyens le 
surnom  A’Arquebuse de Malatesta. Le général a insisté de nouveau 
sur la provision de vivres et de m unitions imposée par les cir
constances ; qu’on l ’écoute, il prom et une défense énergique, 
sinon efficace, et ne m anquera pas à son devoir.

Le gouvernem ent s’intéresse vivement aux plans d ’un chef que 
sa réputation classe parm i les prem iers de l'époque. Il aura  sous 
la main 7.000 hommes de vieilles troupes ; sans compter la 
milice locale, pleine d ’entrain . Un vent belliqueux exalte cette 
foule arm ée, ces m archands qui troquèrent l ’aune pour la halle
barde ; il ne s’agit plus de réfléchir, mais de se battre . Le gonfa
lonier n 'ira  pas par quatre chemins pour refuser tout accord avec 
le Pape : vite, aux rem parts ! M alatesta et son lieutenant, Stefano 
Colonna, prodiguent leurs encouragements, activent les travaux 
qu’inspecte l ’ingénieur Leandro Signorelli, secondé par O ttaviano 
Signorelli son paren t. Avec eux, Galeazzo Baglioni sert la cause 
florentine ; tous sont Pérousins, très attachés à M alatesta, et vont 
être appelés aux grades les plus élevés. L eandro Signorelli de
viendra même capitaine général de l’artillerie (13 décem bre 1529).

Cependant le parti de Capponi, réfractaire à l ’exaltation guer
rière, suppute les gros effectifs de l’ennemi et les élém ents de la 
défense ; cela n ’est pas rassu ran t. Composée de Corses ou de



Pérousins des Bandes-Noires, l ’élite de la garnison qui forme 
l’arm ée particulière de M alatesta est dévouée à son général, non à 
la république. Or la Seigneurie, habituée aux m archandages, p ro 
cédés naturels des boutiquiers qui la composent, ne saisit pas les 
nécessités de la guerre ; par d ’épineuses discussions, elle agace 
M alatesta et ses capitaines, ce qui naturellem ent m écontente les 
troupes.

Sur ces entrefaites, Raffaele Girolami, revenant d ’une ambassade 
à Gênes, dénonce les points faibles des affaires im périales, assez 
em brouillées en Italie et compromises en Hongrie par les armées 
turques. On conçoit l’accueil fait à une pareille dém onstration ; 
Girolami se taille un succès, sans dissiper toutefois les hésitations 
de ses auditeurs. Les uns s ’obstinent dans leu r confiance en 
F rançois Ier ; les autres escom ptent un accord avec Charles-Q uint. 
« Tous les m a u x  de Florence découlèrent de cette oscillation entre 
la France et l'Em pire. » (F abretti)

E t l’ennemi approche ; on le signale à Figline et à Incisa. Dans 
les derniers jours de septem bre, les F loren tins croient distinguer 
les enseignes im périales ; il n’y a plus de doute à ce sujet, au début 
d ’octobre. Les com m entaires vont leur tra in , aigrissant les esprits 
déjà montés contre la direction m ilitaire : chacun vante un plan de 
salut pour la cité et la république. Les travaux ont été mal con
duits, au dire de certains ; d ’autres reprochent à Malatesta de 
laisser perdre un tem ps précieux ; il n ’est si mince courtaud de 
boutique qui, subitem ent devenu tacticien, ne m ette « ses pattes 
d ’insectes dans les traces du lion ». E n  même tem ps s’exalte le sen
tim en t religieux. P a r le fait, de nom breux capitaines expérimentés 
ont reconnu les énormes difficultés qui paralysaient alors la défense 
de Florence. M alatesta, saturé d ’inepties et de puériles bravades, 
peut s’en convaincre plus que quiconque, tand is que Varchi et 
au tres G ianotti, dont les écrits servent de clichés aux diatribes à 
son adresse, sont forcément dominés par l’esprit de parti.

Cela n’empêche nullem ent de reconnaître à la bourgeoisie floren
tine, rangée sous 16 étendards, une bonne volonté incontestable ; 
elle s’exerce au m aniem ent des arm es pendant que tro is commis
saires, désignés comme surin tendants d e là  défense, confèrent avec 
M alatesta logé au palais Seristori. Dès ju illet, le gouvernem ent a 
taillé dans le vif, en ordonnant la destruction de toute habitation , 
riche ou pauvre, élevée dans un rayon d ’un mille autour de F lo
rence ; les propriétaires auront à se faire indem niser par l’E ta t. 
Certes, l ’esprit de sacrifice ne m anque pas aux patriotes, mais les 
ruines ulcèrent bien des cœurs- Les désertions augm entent, su r
tou t parm i les amis des Médicis ; puis l ’influence, de plus en plus 
envahissante, du parti avancé, envenime les décrets ju sq u ’à l ’exas
pération  : les Espagnols résidan t en ville sont consignés dans leurs



demeures ; tou t citoyen suspect par ses propos ou ses actes est 
exposé au châtim ent. A vant peu s’ouvrira l’ère des condam nations 
capitales et des confiscations arb itra ires , ayant même un effet 
rétroactif. Alors nom bre de gens lésés, à to r t ou à raison, quitten t 
la  place. Notables pour la p lupart, ils vont se retourner contre 
leurs persécuteurs, c’est-à-d ire contre Florence, puisque ces der
niers en assum ent la défense ; et l ’assiégeant p rétendra mieux 
encore qu’il n ’opère que pour rendre la ville à elle-même. Un 
nom bre sans cesse grandissant de citoyens partagera cette opinion 
dès que Ralfaele G irolami aura succédé, comme gonfalonier, au 
m alheureux Carducci.

Les prem ières escarmouches s’engagent (4 octobre) et les F lo
ren tins s’y com portent bien. Mais l ’ennem i n ’a pas plus tô t reçu 
son artillerie  (14 octobre) retardée dans les fondrières des routes, 
qu ’il s’avance sur les plaines de R ipoli, avec des hourrahs joyeux : 
« Apporte tes brocarts, dame Florence, nous venons les acheter à la 
mesure de nos piques ! >>

Le prince d ’Orange s’installe dans la  m aison des Randini. Sur 
son ordre, les collines des M ontici, du Gallo et de G iram onte, 
naguère abandonnées par les F lorentins pour éviter l ’éparpille- 
m ent, sont occupées par les Im périaux. Alors, pour se conformer 
à la décision des Dix, M alatesta se présente aux bastions de San 
Miniato où re ten tit aussitôt un épouvantable vacarm e de trom 
pettes et de tam bourins. Cette dém onstration, archaïque et ridicule, 
ligure le défi lancé à l ’adversaire ; on l’a assez reprochée au géné
ra l, bien que F abre tti, particulièrem ent agressif à son endroit, ait 
spécifié d ’où venait l’ordre. Après ce beau tapage, un trom pette 
est dépêché au camp des assiégeants et signifie à Orange la résolu
tion  des F lorentins de s’en rem ettre au sort des arm es. Nulle 
réponse n 'ayan t été donnée, la musique reprend de plus belle aux 
bastions, renforcée cette fois d ’une grosse décharge d ’artillerie.

L ’ennem i reste toujours parfaitem ent indifférent ; il est occupé 
à ses tranchées. P ourtan t, comme les projectiles lancés par deux 
pièces établies sur le campanile de San Miniato gênent ses travail
leurs, il p rend bientôt pour cible ce point arm é par Michel-Ange et 
m atelassé soigneusement du côté de l’attaque. Le campanile va 
résister à 150 coups de canon tirés, en trois jours, par quatre 
pièces.

Mais ce qui semble évident, c’est la lenteur probable des opéra
tions ; Florence devra s’arm er d ’autant de patience que de courage. 
Les escarmouches reprennent (2 et 4 novembre) sur divers points, 
enlevant à chacun des partis quelques bons officiers ou soldats. 
B ientôt s’engagent des affaires plus sérieuses: Francesco Ferruccio, 
comm issaire général des F lorentins à Empoli, tente de ce côté de



fréquentes sorties. A yant obtenu de la Seigneurie un renfort de 
100 cavaliers, il culbute à Valdesa un parti à peu près égal d ’Espa- 
gnols (7 novembre). Florence apprend un nouveau succès obtenu à 
la tou r de San Romano par Ceccotto Tosinghi, autre com m is
saire ; enfin, Ferruccio, Arsoli et Bichi reprennent San Miniato aux 
Im périaux.

De p art et d’autre, on rivalise de cruautés envers les prison
niers.

Orange, qui voit tra îner les choses, crain t de paraître oisif aux 
yeux du Pape et décide l ’assaut. P rofitant d ’une n u it pluvieuse et 
d ’au tan t plus défavorable à l ’artillerie, il s’avance ju sq u ’aux m urs 
de la ville suivi de l ’élite de ses bandes (10 novembre). Mais l ’as
siégé est aux aguets ; en dépit des 400 échelles que le prince a fait 
venir de Sienne, ses gens sont repoussés. Après ce contact plutôt 
malheureux, Orange gagne Bologne afin d’exposer à Clément VII 
et à C harles-Q uint la nécessité de grossir Jeurs effectifs et de finan
cer davantage : les Im périaux cantonnés en L om bardie lui para is
sent indiqués comme renforts. Q u'on ne s’illusionne pas ; B ernar- 
dino de Castiglione lui a pérem ptoirem ent déclaré que F lorence 
aim ait mieux d isparaître  que céder.

N aturellem ent, P h ilibert obtient, de cette façon, homm es et 
argent ; le Pape, pour sa part, garan tit 60.000 ducats mensuels et 
reprend la série de ses brefs. Le dernier en date (2 décembre) 
menace ses sujets de confiscation et les tient pour félons s’ils 
acceptent tou t autre service que celui de l ’em pereur. Personne à 
Pérouse ne doute que ces sanctions ne s’adressent à M alatesta et 
aux Pérousins sous ses ordres.

De leur côté, les F lorentins se résignent à des sacrifices : passant 
de leurs accusations contre le général à un accès de confiance 
nécessaire, ils m ajorent sa solde de 500 écus pour m ettre à sa d is
position deux nouveaux capitaines et renforcer les troupes de 30 
lanspessades.

Cela n ’épargne pas aux assiégés deux échecs successifs. Les 
places de Nippozzano et de la L astra  leur échappent (7 décembre), 
ce qui coupe la route servant au tran spo rt des vivres d’Em poli. 
C olonna-Pirro, lancé par Orange contre cette ville et contre Vol- 
terre, a défait deux compagnies florentines.

Alors Stefano Colonna, capitaine des milices bourgeoises et 
rurales, propose (10 décembre) de ten ter une surprise. Sans 
entrain , Malatesta en approuve le plan, pour lequel sont requis 
500 fanti et autan t d ’arquebusiers, les quatre cinquièmes revêtus 
de cuirasses et m unis de hallebardes ou de pertu isanes. Ces 
hommes vont endosser une chemise par-dessus leurs arm ures, de 
façon à se reconnaître dans l ’obscurité. Au m om ent de l’attaque,



Mario O rsini fera tonner l’artillerie du bastion de San Francesco, 
décharge qui servira de signal aux autres troupes prêtes à franchir 
les différentes portes. A M alatesta de surveiller les mouvements ; 
il ordonnera la rentrée, en tem ps opportun, par une sonnerie de 
cor. Après tout, si l’ennem i devenait trop  entreprenant, le feu des 
rem parts saurait le calmer.

A 10 heures du soir (11 déc.), Colonna et ses gens qu itten t la 
ville ; la nu it est som bre ; il pleut ; la tête de colonne, parvenue sans 
b ru it près des sentinelles ennemies, les tue dans l'om bre sans 
provoquer d ’incident. E t la longue bande silencieuse se faufile 
entre Rusciano et G iram onte, ju sq u ’à Sainte-M arguerite de Mon- 
tici. Les gardes de Sciarra Colonna occupaient ce poste : attaqués 
à 1  im proviste, ils perdent du monde, le reste fu it en désordre, 
donnant l’éveil. Il était tem ps : déjà les F loren tins portaient des 
coups terrib les aux hommes surpris en plein sommeil. E n un 
instant, le camp est debout, car une circonstance fortuite vient 
d ’ajouter à son émoi. D ans leur élan, les F lorentins ont enfoncé 
la porte d’une étable d ’où s’échappe aussitôt un troupeau de porcs 
affolés qui m ettent partout le désordre. Les assaillants n ’ayant 
plus à se contraindre, poussent de grands cris, pendant que trom 
pettes et tam bours font rage. Surviennent alors les renforts de la 
ville, lancés en avant sous la protection des canons ; le com bat 
redouble quand, soudain, le cor reten tit. M alatesta estim e la ten 
tative assez poussée. E lle coûte aux Im périaux 200 tués et une 
centaine de blessés, tandis que les F lorentins ont peu souffert. 
Alors on discute dans les rangs de ces derniers, au m om ent de la 
retraite  : pourquoi rétrograder avant l ’écrasem ent de l ’ennemi ? 
E t le soldat, incapable de voir au delà de l ’heure présente, établit 
de quelle façon on eût rem porté la victoire décisive ; Malatesta en 
jugeait autrem ent ; tel qui le blâm e reconnaît que cette « victoire 
n aurait mené à rien ». (Perrens)

Orange, édifié sur la  façon don t se gardaient ses gens, fait é ta
b lir rem parts, tranchées et bastions de protection. On double 
les cordons de sentinelles ; partout la vigilance est imposée. Du 
reste, l ’arm ée du prince, pour im portante qu’elle fût, avait ses 
points faibles. F ab re tti parle de la pénurie d ’argent et même de 
vivres dont souffraient les im périaux. Cela s’expliquait par la diffi
culté des transports su r un te rra in  détrem pé et par la dévastation 
du pays ; toutefois cette dernière rem arque est sujette à caution.

Nous savons que M alatesta, encore à Pérouse, avait donné à la 
Seigneurie un avis formel au sujet des vivres. L ’avis ne fut pas 
suivi- Il est m aladroit de reprocher au général les conséquences de 
cette négligence, car lui-m ême décidait les Pérousins à de sérieuses 
destructions pour gêner les coalisés. « I l  est urgent, écrivait-il au



même m om ent aux F loren tins, de faire rentrer en ville toutes les 
récoltes et tous les grains de vos campagnes afin qu’aux environs 
de Florence l’ennemi ne puisse trouver sa subsistance. » Mais cette 
mesure en traînait la suppression des gabelles ou octrois ; elle d é 
plut donc et ne fut appliquée que trop  ta rd  et d ’une façon insuffi
sante. Considérons même cette année-là comme particulièrem ent 
féconde ; il n ’en ressort pas moins que la répugnance du gouver
nem ent à sacrifier les gabelles ra len tit son zèle. Giovio im pute 
nettem ent une telle inaction à son avarice ; Pellini n ’est pas moins 
précis : « Nous tenons, dit-il, à  ajouter encore pour sa défense 
« [de M alatesta] que si, dès le début, les F lorentins s’étaient 
« conformés aux ordres de Malatesta qui, de longue date, pré- 
« voyait l’im portance de cette guerre, ils auraien t fait ren tre r les 
« récoltes des cam pagnards des environs, et auraient levé les 
« gabelles comme il le recom m andait. Mais, pour ne pas perdre le 
« bénéfice des entrées, les F lorentins se refusèrent à l ’écouter, ce 
« qui leur fut très préjudiciable et les contraignit ensuite à en 
« passer par ce qu’ils avaient redouté. De fait, la capitulation fut 
« bien due à la fam ine. O r, si tous les vivres avaient été accumulés 
« dans Florence, c’était la prolongation possible du siège pendant 
« plusieurs mois : ce n ’est pas douteux. Peut-être alors les troupes 
n im périales, m aintenues de force à cette entreprise par l’empc- 
« reu r et déjà fort ébranlées, auraient-elles quitté le camp ? Le 
« Pape, peu prodigue de son argent, serait resté seul pour conti- 
« nuer les opérations : c’eût été la levée du siège et le m aintien de 
« la liberté pour cette noble cité. Au lieu de cela, les citadins, 
« restés sourds aux avis de M alatesta, laissèrent la m ajeure par- 
« tie des grains et des autres récoltes à la disposition de l’ennemi, 
« lequel s'en em para ; alors qu’eux-mêmes, en perdant la  partie, 
« du ren t se courber sous la servitude q u ’ils craignaient tant. » 
Cependant la sortie de Stefano Colonna avait enchanté Florence 
qui s’en exagérait la portée. P resque en même tem ps Francesco 
Ferruccio rem portait une série de succès: sachant que Colonna-Pirro 
se dirigeait vers M ontopoli.il s’était posté entre ce point et P a la ioe t 
avait battu  le colonel im périal, lui p renant sept étendards ( 1 2  déc.)

Q uatre jou rs après, M alatesta, accompagné de quelques capi
taines, allait inspecter le travail des fortifications dans le ja rd in  de 
San M iniato. Pendant que cet état-m ajor d iscutait là, très en vue, 
sur certain ouvrage trop  saillant, un boulet de coulevrine, tiré d 'un 
bastion de G iram onte, heurta  le pilastre d ’un portique à deux pas 
du groupe. Des débris de briques et de moellons furent projetés 
avec une violence telle que Mario O rsini, blessé deux fois, et 
Giorgio Santa-Croce, a ttein t à la tête, furent tués sur place, à côté 
de leur général. H uit hommes succom bèrent en même tem ps, sans
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parler d’autres, grièvement frappés. Quel mauvais service ce boulet 
rend it à M alatesta en l’épargnant ! Sa m ort n ’eût évidem m ent pas 
désarm é la calomnie « nécessaire » ; mais elle eût épargné au chef, 
tom bé à son poste, les reproches qu’encourt la  fin de la carrière. 
Coup sur coup, plusieurs détachem ents rejoignent le cam pim périal, 
soit 8 . 0 0 0  hommes environ — et quelque artillerie — envoyés 
des villes lom bardes par suite de la convention entre Charles- 
Q uint et le duc de Milan (23 déc.). Orange va b ientôt disposer de
40.000 homm es : « Toute espérance que la république s’en sauvât 
était morte dans les cœurs italiens » (F abretti). Personne ne vient 
la secourir ; bien au contraire, Sienne profite de son infortune 
pour lui faire payer ses anciennes exactions et s’arrond ir à ses 
dépens. A lessandro V itelli, à la solde siennoise, bat le condottiere 
florentin Napoleone O rsini, — d it l ’abbé de la Farfa, — auquel il 
tue  300 cavaliers. Voici P rato , P istoie où com m andait B ernardino 
Baglioni, P ietra-Santa et M utrone, qui secouent le joug de la 
Seigneurie pour se donner à l’em pereur et au Pape. Les assiégés 
se raccrochent à l ’idée que les Im périaux céderont aux m aladies, 
aux discussions, à la pénurie d ’argent et de vivres ; cet espoir les 
encourage, mais ils n ’en conservent pas m oins leurs divisions. Les 
palleschi n’acceptent pas de bonne grâce le décret de vente des 
biens des rebelles, même justifié par la nécessité. C’est que, tout 
ami ou partisan  des Médicis exilés est rebelle de plein droit ; c’est 
le paria « d ’office », si bien que l ’excès de ses maux devient pour 
lui un gage de salut. Il com prend que les fureurs populacières, les 
basses insultes à l ’adresse du Pape et les provocations aussi r id i
cules qu’im puissantes, en traînent la république à sa perte. Alors 
ce sera le tour des palleschi dont l’am bition, d ’abord assez confuse, 
ne demande qu’à s’affirm er : il leur suffira de patienter. Les éner- 
gumènes travaillent pour eux en paralysant l ’intervention des vrais 
patriotes et en rendan t im possible toute tentative de conciliation. 
Florence, broyée dans un cercle d’ennemis sans cesse renforcés, 
doit céder tô t ou ta rd  ; ses adm irateurs ne d issim ulent, à ce sujet, 
ni leurs appréhensions, ni leurs reproches. <( Les ennemis de 
Florence ont coutume de dire que les folies des Florentins ramène
ront les Médicis dans leur ville. » A insi s’exprim e Baldassare 
Cardueci dans une le ttre  à son paren t le gonfalonier. L ’aveu se lit 
entre les lignes. R eum ont conclut que l’é ta t de choses « ne p o u 
vait durer, lors même que l ’inégalité des forces eût été moins 
grande ». Quelle a ttitude s’im posait alors à M alatesta ? « I l  était 
à Florence pour la défendre, non à un autre titre. » C’est évident 
en prenant son engagement à la le ttre . Mais devait-il sub ir les 
injonctions du gouvernement passé aux m ains de forcenés, quitte  
à faire table rase des droits de l’hum anité ? Le cas ne se résoud 
pas si facilem ent.



Florence com ptait deux partis, sur trois, opposés à l’irrém é
diable : d ’abord les palleschi, bien entendu ; puis les piangoni q u i, 
après avoir de leur mieux servi la république, prétendaient ne pas 
suivre les « enrages )) ju squ 'au  suicide de la patrie. Il est même à 
noter que les citoyens se détachaient en grand nom bre du parti- 
violent, par cette considération : ceux-là com prenaient que la des
truction de Florence ne sacrifiait pas moins la liberté qu’une 
capitulation honorable. Mais ce n ’est pas là raisonnem ent d’exalté ; 
pour lui, la perte du pouvoir vaut bien les horreurs d’une prise 
d’assaut. Une part des responsabilités incom bait à M alatesta. 
lequel n ’envisageait pas la catastrophe avec la même sérénité. 1 1  
faut convenir que la question n’était pas pour le général d ’être ou 
de n ’être pas coupable, mais d ’opter entre deux culpabilités- Si, 
conscient de la catastrophe, il ne fait rien pour l’empêcher en se 
contenant dans l ’exécution de son m andat, évitera-t-il les d iatribes ? 
C’est peu probable ; ses détracteurs modifieront sim plem ent leur 
thèm e.

Il semble au seigneur pérousin qu’une résistance opiniâtre, 
tra înan t les choses en longueur, pourra it seule donner un résu lta t : 
c’était affaire d ’approvisionnem ents. Faute d ’un succès im possible, 
0 1 1  userait peut-être ainsi la ténacité de l’assiégeant dont la cohé
sion n ’était pas le fort. Gênerait-on sim plem ent les desseins de 
l’em pereur et du Pape, que leurs conditions pourraient s’adoucir 
d ’au tan t ! Mais ce plan im pliquait des sorties tentées au bon 
mom ent et calculées de façon à ne point gaspiller les forces des 
assiégés. Il suffirait d’une seule, poussée trop  à fond, pour que les 
F lorentins, tom bés dans le vide, vissent leur retra ite  coupée. Ni 
F rançais, ni Vénitiens n ’attendent le moment de leur donner la 
m ain ; toute arm ée de secours est problém atique.

Voilà ce que la république ne devrait, en aucun cas, perdre de 
vue. Perrens le rem arque, quand Baldassare Carducci et la Sei
gneurie prétendent convaincre le général de l ’opportunité des 
sorties. Seconder Ferruccio paraît très bien en théorie ; mais peut- 
être M alatesta ém ettant ses objections « ava it-il raison  » et « eût- 
on couru à un désastre » ? Cette question des sorties sera, au cours 
du siège, le cauchem ar perpétuel. Malatesta en commande-t-il, 
pour tenir les vieux routiers en haleine et aguerrir les jeunes m i
lices ; on clabaude aussitôt. Ce moyen d ’éviter la  dém oralisation, 
plus funeste que les arm es de l ’ennemi, est déclaré prétexte ; le 
général veut détru ire les troupes en détail et am user le peuple. 
C’est un tra ître . P iqué au jeu , M alatesta refuse les mêmes sorties 
réclamées à grands ci'is par les habitants ; c’est alors un tra ître  
également ; même s’il juge, lui chef, ces affaires sans autre résultat 
possible qu’un sacrifice de com battants. E n  fait, il se prêtera  
presque toujours à ces expéditions, qu’il en conteste ou non la



nécessité ; il saura même y payer de sa personne. Donc, si leur 
général agit à contre-cœ ur, les F lorentins n ’obtiendront pas moins 
des succès de détail. Mais M alatesta devait-il céder à l ’opinion au 
point d ’engager à  la légère de grandes batailles et de risquer le 
tou t pour satisfaire le parti avancé ( 1 ) ?

Jam ais, objecte-t-on, il ne fut dévoué à Florence dans le sens 
vrai du mot. C’est exact ; mais ce n ’est pas un crime. M alatesta, 
étranger à la chose qu’il défend, ne saurait ressentir l ’élan qui 
empêche l’examen réfléchi des situations critiques. Il sert « dans 
son intérêt propre de seigneur d ,  lequel n ’est pas « toujours 
d accord avec celui des Florentins » ; disons sim plem ent des 
« enragés ». E t si la ru ine de Florence entraîne celle du général 
et met Pérouse dans les plus grands em barras, il y  a m atière à 
réflexion pour le prince du lieu ; il sera disposé à favoriser les 
vues des modérés et prêtera  aux soupçons des autres. P ourtan t, 
quiconque, parm i ces derniers, est susceptible de penser, com
prend que le triom phe de Florence et de la liberté est m atériel
lem ent im possible ; de là, les vœux de tan t de citoyens pour le 
succès des tentatives pacificatrices dont s’occupera M alatesta. 
Ce dernier s’est quelque peu engagé à défendre l ’ensemble de la 
population, et s’il est répréhensible sous ce rapport, son to rt, peu 
dissim ulé en to u t cas, incombe pour une bonne part au système 
des condottas qui condamne un  général à se perdre pour l ’amour- 
propre étranger.

(1) A ce sujet, Bonazzi donne à l ’exam en des faits le pas su r  ses h a b i
tuelles critiques. Il ne peu t, écrit-il, s’em pêcher de lever les épaules en 
voyan t les tacticiens de rencontre , tels que V arch i, Segni, N ard i et 
G uicciard in i, r iv a lise r  d ’explications su r les sonneries de re tra ite  o rd o n 
nées p a r  M alatesta. Su ivan t eux, elles em pêchaien t non seulem ent la 
v ictoire , m ais la  clô ture des hostilités. « N ous ignorons v ra im en t si cette 
sonnerie  peu t su rp ren d re  davan tage que l'in lassab le  docilité  de ta n t d 'o ffi
ciers expérim en tés  envers un  c h e f  d o n t ils se m é fien t, ou que V inconcevable  
apath ie  de ce ch e f, en  supposan t q u 'il  laisse vo lo n ta ir  m en t échapper la 
victo ire q u a n d  ses P éro u sin s  et ses Corses besognent s i bien à leur  
p o s te ... etc. » Bonazzi adm et d ’a u ta n t m oins les rectifications des s tr a 
tèges en cham b re , q u ’a u jo u rd ’hu i encore les ba ta illes sont contées de 
façons fo rt d iverses p a r  les m ilita ires qui en fu ren t tém oins. E t voilà 
D onato  G iannotti, secré ta ire de la  répub lique , et l ’écriva in  B usin i, qui 
font pièce contre M alatesta de tous les cancans p o pu la ires, sans oub lier 
les ferm ents d ’envie. O n conçoit v ra im en t leu r v a leu r techn ique I (( E t  il 
g  a p is  encore. — L es accords de Barcelone et de C a m b ra i co n tra ig n a ien t 
de p lu s  en  p lu s  les F lo ren tin s  à céder. C ependant, s i le ro i c h ev a lie r , 
après avo ir  signé  une p a ix  hon teuse en ne p en sa n t q u à  lu i-m êm e , co n tin u a it  
à exc iter  les F lo ren tin s  q u i l  so u h a ita it obstinés à fo n d  et, v is -à -v is  d eu x , 
s'engageait à  une nouvelle cam pagne ; s 'i l  fa isa it jo in d r e  à ses messages 
p ro m e tteu rs  des envois d 'a rg en t ; si ces assurances ne devaient pas  être 
fausses et m ensongères ; q u i s a it , a lo rs . si M ala testa  n 'eû t p a s  tro u vé  lii 
cette belle et grande occasion de tra n sm ettre  à la postér ité  u n  nom  béni et 
h onoré , sans p erd re  la souvera ineté  de P érouse  » {B onazzi).



Sur ces entrefaites, l’évêque de Faenza, Pio de Carpi, pénètre en 
ville (27 déc.). On le d it envoyé par le Pape à titre  de commissaire 
apostolique. Il y eut, évidem m ent, entente avec M alatesta, non 
m oins qu’avec la Seigneurie, car l ’évêque loge dans le palais même 
du général et y séjourne deux sem aines. Les « enragés » ne sau
raient to lérer une pareille dém arche ; ils agissent facilement sur 
un peuple exaspéré de misère et de méfiance. Le prélat, sachant 
sa présence de notoriété publique, continue ouvertem ent les pour
parlers engagés avec Malatesta et les Dix de la guerre ; à ces der
niers, il ne cesse de conseiller l ’entente avec Clém ent VII. P lus 
ta rd  on avancera sans preuves que Pio de Carpi « n ’est venu que 
pour corrompre son hôte », ce qui supposerait que cet hôte ne 
l 'é ta it pas déjà. Au fond, pour adm ettre l’influence du prélat sur 
les opérations de guerre, il faut oublier que les avis des capitaines 
cadraient avec ceux de leur général (1 ).

De plus en plus s’accentue la répugnance de M alatesta à sup
porter la suprém atie nom inale d ’Ercole d ’E ste, quand lui seul 
fait face à l ’ennem i et endosse les responsabilités. La paix de 
Bologne vient d ’être proclamée (1er janv. 1530) ; elle précipite 
encore le dénouem ent en perm ettant à 20.000 Allemands ou E spa
gnols de renforcer les lignes qui étreignent Florence. C’est le 
mom ent, ou jam ais, de conférer à Malatesta le grade suprême. 
Non seulem ent Ercole d ’E ste , dont l ’engagement n’expire qu ’à la 
fin de 1530, ne donne pas signe de vie, mais il s’obstine à palper 
p ar procuration l’argent des m alheureux assiégés, même après que 
son père, Alfonso duc de F errare , s’est soumis au Pape et à 
l ’em pereur. Le duc a cédé au prem ier, Cervia et Ravenne, au 
second, ses possessions dans le Napolitain (23 déc. 1520). On 
pouvait s’y  attendre ; Alfonso avait donné sa m esure en faisant 
a rrê te r les délégués de M alatesta. 11 abandonnait allègrem ent la 
Ligue et renchérissait su r son parjure  à l’égard de la Seigneurie, 
en envoyant aux coalisés 2.000 sapeurs et 4 pièces d ’artillerie pour 
activer le siège, m esure complétée par le rappel de la cavalerie 
fournie aux F lorentins lors de l’engagement d ’Ercole.

La présence, même nom inale, de ce dernier à la tête des assiégés 
devient une bouffonnerie lugubre. Cependant Malatesta affecte de se 
ten ir sur la réserve. « Je suis soumis au roi de France, c’est lui qui 
m ’a envoyé ici. » Telle est sa réponse aux im portuns ; que ne 
força-t-il cette extrême circonspection dont parle Varchi ! Aucun

(1) Du reste , C lém ent V II n ie ra  avo ir envoyé l ’évêque de Faenza . 
C elui-ci n ’est-il donc venu que p o u r com prom ettre  M ala testa?  auquel 
cas il n ’y a u ra it eu, d ’après P e rren s , « q u 'à  ren vo yer  cet agen t de d is
corde  Ij.



chef, pas même Stefano Colonna, ne contestait son dro it au bâton 
de capitaine-général. Colonna avait ses clients, mais leurs propos 
frondeurs n ’allaient pas ju sq u ’à le désigner lui-même ; ce petit clan 
s appliquait sim plem ent à faire ressortir le tr is te  état de santé de 
Malatesta. Rem arque fondée, du reste, mais qui ne pouvait a ltérer 
la confiance du seigneur pérousin dans une nom ination inévitable. 
Il disposait du gros des troupes ; de plus, les diverses factions 
florentines approuvaient, en somme, sa candidature. Le général ne 
s était inféodé à aucune d ’elles ; étranger, il devait, dans la mesure 
du possible, se concilier toutes les sympathies- S’il usait, dans ce 
bu t, de raisonnem ents appropriés à chaque parti, c’était dans son 
rôle : il plaisait aux amis des Médicis en justifian t la  politique 
pontificale, seule en m esure de régler le conflit ; les libéraux et les 
neutres appréciaient ses recom m andations pacifiques et ses théories 
de gouvernement par une élite ; enfin, les paroles de liberté qu’il 
savait prodiguer à l ’occasion, étaient bien accueillies par les « en
ragés ».

A ce sujet pourtan t, un témoignage d ’approbation enthousiaste 
est in téressant parce qu ’il émane d ’un personnage appelé à s’illus
tre r  au cours du siège: Francesco Ferruccio. L ’énergie, le caractère 
et le patriotism e feront de ce m archand, transform é en capitaine, 
l ’une des principales figures de l ’époque. Il déplut d ’abord aux 
soldats, su rtou t comme in trus parm i eux ; mais cette prévention va 
d isparaître quand ses hom m es l’auront vu au feu. Informé de la 
décision de la Seigneurie au sujet du général, il écrit aux Dix, le 
5 février 1530 : « Je suis très heureux de la remise du bâton au 
Seigneur Malatesta, parce qu’en vérité sa loyauté ire m éritait pas 
moins. E n  raison des fatigues endurées et de son absence de chez 
lui, il est nécessaire que la Seigneurie le récompense d ’une manière 
perpétuelle jusque dans ses enfants, comme exemple de ce que p eu 
vent espérer ceux qui servent avec droiture et talent. » (Voy. P er
rens, etc.) L ’assentim ent de ce patrio te peut contrebalancer, dans 
une certaine mesure, les insinuations attribuées à M ichel-Ange, ex- 
déserteur, Du reste, Sism ondi, fort prévenu contre le général, ré 
sume l’im pression du public sur sa nom ination, en déclarant qu’il 
fut choisi « quoique affaibli et presque estropié par de longues 
« maladies ». « Il n ’était pas moins distingué, ajoute-t-il, par son 
« courage que par son talent m ilitaire... Il avait servi avec d istinc- 
« tion dans les arm ées vénitiennes ; il savait se faire aim er et res- 
« pecter des soldats, tout en les m aintenant sous une sévère disci- 
« pline,et encore que l’expérience prouvât ensuite qu’il préférait son 
« in térê t personnel à son devoir, il eu t, même en m anquant au 
« dernier, des ménagements avec son honneur, objet que les 
« condottieri négligeaient le plus souvent. » Busini, agressif jus- 
qu au pam phlet, est tou t aussi affirm atif : « I l n 'était m onté subite



m ent, écrit-il, que par son mérite ; car, parm i les mercenaires, il y 
en avait peu qui le valussent, et ci est seulement p lus tard qu'il se 
m ontra a ttein t de ce vice de trahison presque général chez tous 
ceux qui font la guerre pour de l’argent (1 ). »

On peut a ttribuer à un é tat de santé déplorable l'atonie in te rm it
tente de Malatesta ; entre les crises de son infirm ité, le malade va
quait difficilem ent aux accablantes occupations de sa charge. 
C’était le châtim ent d’anciens écarts de conduite ; malgré cela, ses 
adversaires in sisten t un  peu trop  sur l’origine du mal. La déb i
lité reprochée ne résu lta it pas en tous points de la dissipation, les 
blessures y contribuaient.

Dés sa jeunesse, M alatesta avait été très éprouvé comme soldat. 
Que son état se soit beaucoup aggravé, par suite de to rts inexcu
sables, c’est certain ; mais il est difficile d ’opposer à son cas celui 
de nom breux contem porains, et non seulement des m ilitaires, pou
vant offrir quelque contraste. M alatesta payait ses malsaines fan
taisies ; d ’autres jouisseurs, non moins coupables, furent épargnés. 
Voilà la différence ; ellç n ’est pas la seule : tous ces am ateurs de 
p laisirs faciles n ’avaient pas été laissés pour m orts sur le champ 
de bataille ; l’organisme de tel ou tel d ’entre eux, plus longtemps 
indem ne, perm ettait de farouches pudeurs. Elles n ’excluaient pas 
quelque tartuferie. Acceptons le blâm e que réserve P errens aux li
bertés de mauvais aloi prises par M alatesta, mais sans trop  scruter 
sa logique. Le même historien tra ite  en effet Pio de Carpi, l’évêque 
de Faenza, de « prélat bien singulier ; car, en ce siècle de mœurs 
impures et cyniques, il se vantait d ’être vierge ! » Comm ent con
dam ner ensuite, si lestem ent, un habitué des camps, coupable de 
n ’avoir pas fait concurrence au prêtre injustem ent bafoué ?

Malgré la santé chancelante de M alatesta, le conseil des Dix et 
celui des Q uatre-Vingts décident de lui rem ettre le bâton. L ’im m i
nence du péril fixe un tel choix ; V archi le déclare. P lus tard  
seulem ent, on évoquera les capitaines décédés avant le siège et qui 
eussent tout sauvé ; naturellem ent.

Les m agistrats florentins spécifient qu’en s’en rem ettan t à Mala
testa  pour défendre la liberté, ils n’ont « pu  m ieux confier un tel 
fardeau, sur de plus dignes épaules que celle de cet Illustrissime 
Seigneur », car ils en ont apprécié « naguère et surtout dans le p ré 
sent siège, les vertus aussi élevées que nombreuses ». M alatesta 
ratifie cet engagement (15 janv . 1530) dont les conditions sont sé-

(1) B usini s 'en  tire  avec deux om issions : il n ’explique pas com m ent 
u n  é tran g er p o u rra it fa ire  la g u erre  sans com pensation , et ne reproche 
p as à  ses concitoyens d ’avo ir trop  longtem ps évité les d angers et les fa 
tigues du  m étier m ilita ire , en p a y a n t des gens p o u r s’exposer à  leu r place.



rieuses. Comme capitaine-général, il devra m archer en personne, 
même contre le Siège apostolique et Sa  Majesté Très-Chrétienne : 200 
hommes d ’arm es sont placés sous ses ordres directs avec provision 
de 100 florins ; lui-m êm e touche annuellem ent 9.000 florins de car
lins et commande aux 17.000 soldats, prétendus disponibles d 'après 
le relevé fait le 11 janvier. Ce chiffre doit être augm enté ; mais les 
m esures tra îneron t non m oins que les p réparatifs d ’arm em ent ; à 
peine pourra-t-on m ettre sur pied 10.000 miliciens. Avant d ’en 
venir a cette pénible constatation, Florence fête son nouveau cap i
taine-général (26 janv.) : le lion d ’airain , emblème du parti guelfe, 
le fameux « Marzocco », comme on l ’appelle, est ceint de la cou
ronne d ’or réservée aux jours de grand festival. Les troupes de 
toutes arm es fout cortège à M alatesta, depuis son palais ju sq u ’à ce
lui de la Seigneurie. Le général, vêtu de som ptueux habits, est 
coiffé de là  sobre barre tte  de com m andem ent, ornée d ’une médaille 
où se lit ce seul mot : Libcrtas. E n  grande pompe, Raffaele Giro- 
lam i, le gonfalonier, présente à l’élu le bâton, le heaume, l’éten
dard  et, du hau t de la ringhiera où se pressen ties seigneurs, il le 
com plim ente en term es pompeux : « Le même motif, très illustre  
« et Valeureux Seigneur, qui déjà conseilla à notre haute et noble 
« République de rem ettre, avec tan t de confiance, en tes invincibles 
«< mains, le com m andem ent de tous ses gens d’arm es, tan t à pied 
« qu’à cheval, l’incite, aujourd’hui encore, à placer avec la même 
« confiance et dans les mêmes m ains, non seulement le comm ande- 
« m ent, mais la complète autorité, toute la puissance et la seigneu- 
« rie ; l’absolu arb itrage, en un m ot, et l’entier gouvernem ent de 
« ces mêmes troupes. E n  plus, elle te donne le soin et la garde de 
« to u tes  ses forteresses et m unitions avec l’appellation et le titre  
«  de capitaine-général, com prenant tous honneurs, grades, préémi- 
« nences et ém olum ents dont jou issait auparavant le Seigneur D. 
« Ercole d ’E ste, tan t qu’il lut notre général. Ce m otif ne réside pas 
« dans la noblesse de ta très illustre Maison dont sont sortis au tan t 
« de généraux que de sujets, ni dans les graves injures que tu  re- 
« eus, ainsi que tes ancêtres, de nos comm uns ennemis [ — suit 
« le rappel du m agnanim e et valeureux Giovan-Paolo B aglioni » 
« exécuté, à Rome, par ordre de Léon X], mais bien uniquem ent 
« dans ta  valeur hors de pair, ton ém inente vertu  et la confiance 
« que tou t ce magnifique et généreux peuple florentin eut en ton 
« honneur. Cette confiance s’impose à ce point que l’exemple le 
« plus récent d ’une perfidie manifeste n ’a pu l ’altérer. S ilL A lfonso  
« d’E ste nous a trah is en violant sa foi et ses prom esses, un tel 
" exemple ne sera pas suivi par le seigneur M alatesta Baglioni. E t ne 
« vérité, s’il nous est im possible de contester que cette cité entière 
« ne soit très grandem ent l ’obligée de ta  valeur, puisque tu  l’as si 
« bien gardée et défendue, avec autan t de prudence que découragé



« contre une arm ée aussi nom breuse que puissante ; de ton côté, 
« tu  lie dois pas renier tes engagements envers notre ville. Elle a 
« placé et confié ce qu’elle place et confie plus encore de nouveau 
« en ta volonté et ta  puissance : non seulement la fortune et la vie, 
« mais encore l'honneur de ses habitants, celui des enfants et des 
« femmes, celui de ses descendants. Elle t 'a  donné toute facilité 
« pour m ontrer, à défautdes forces d ’un corps si entraîné par l ’exer- 
(( cice, et d’une si robuste constitution, bien qu’il soit au jourd’hui 
« aussi débile qu’infirm e par suite d ’une longue et pénible maladie 
« dans un âge peu avancé ; pour m ontrer, dis-je, la vigueur et l ’élan 
« du cœ ur et prouver à tous, en un mot, combien grandes sont ta  
« fidélité, ta  science, ton expérience de l ’a rt m ilitaire, et par là 
« même rendre ton  nom et celui de la Maison Baglioni très glorieux 
« et très célèbre dans tous les siècles et chez tous les peuples, et 
« l’im m ortaliser enfin dans le cœ ur des homm es qui, sans cesse, 
« l ’exalteront dans une perpétuelle acclamation. )>

Girolami intarissable continue d’enfler ses périodes ; il prom et à 
M alatesta une place de choix au-dessus des Decius, C laudius, 
Fabius et autres héros en <( us » parm i lesquels tranche honora
blem ent le nom des Scipions : « Reçois donc, Illustrissim e Sei- 
« gneur ; reçois, très valeureux guerrier, très preux cham pion, et 
« notre invincible général, reçois sous d ’heureux auspices pour toi, 
« comme pour nous, de moi-même, gonfalonier de cette illustre et 
« haute Seigneurie, au nom de tou t le magnifique et généreux 
« peuple florentin, ce gonfalon et cet étendard carré où figure le 
« lys, ce heaum e qu’ém aillent aussi les lys, arm es de la commune 
« de Florence, et ce sceptre de sapin rude et rugueux, en signe, 
« selon notre antique coutum e, de ton autorité  et comm andement 
« sur toutes nos troupes, m unitions et forteresses ; te  souvenant 
« que ta  renommée ou ta  honte éternelle réside, en même tem ps 
« que notre salu t ou notre ruine, en ces insignes que tu  vois là ! » 
M alheureusem ent pour Florence, l ’alternative se réduisait à obte
nir son salut par des pourparlers ou à encourir la  destruction.

B ien entendu, lés appréciations des citoyens varient au sujet de 
cette rem ise du com m andem ent. La m ajorité est favorable, et 
Alexis Lapaccini, secrétaire de la république, se charge par sa 
harangue de donner à cette appréciation l ’am pleur convenable. Les 
vertus du v Très illustre Prince et très réputé Général » (Illustris
sime Princeps et Florentinae m ilitiae Im perator clarissime) mises 
en relief émergent d ’interm inables développements ( 1 ).

(1) N otons u n  exposé des orig ines de la  m aison  B aglioni. donnan t 
l’idée de l’opin ion  en cours à cette époque. Le p rem ier B aglioni, venu 
avec F ré d é ric  B arberousse  en Ita lie  et laissé p a r  lu i d an s  Pérouse à titre 
de v ica ire  im p éria l, est nom m é Otto. Ce nom  co rrespond  b ien  à  celui



Après citation des principaux personnages de la maison Baglioni, 
l’orateur, s’en prenan t à M alatesta lui-même, rappelle sa conduite 
à Ravenne où, couvert de blessures, on l’avait vu tom ber au milieu 
des corps de ses soldats. Il vante son courage sur le te rrito ire  véni
tien , son succès à Lodi, son mérite dém ontré p a r la  défense actuelle 
de Florence. Ce déluge de latin  fut renforcé un m om ent par une pluie 
battante ; bon ou mauvais présage, suivant les dispositions des 
auditeurs- E n résum é, après ses protestations d 'absolue confiance 
et ses éloges dithyram biques, la Seigneurie était peu qualifiée pour 
contrecarrer les avis de son général. Les discours une fois term inés, 
M alatesta déambule par la ville, à cheval, escorté de la p lupart des 
capitaines et des soldats. Il regagne enfin sa résidence : le palais 
Seriston , près de la colline de San Miniato ; il est bien posté là, 
pour surveiller le quartier d’outre-Arno, le plus menacé.

A pa rtir  de cette période du siège, les dernières illusions de 
Malatesta vont d ispara ître  ; il devrait donc, plus que jam ais, 
résigner ses fonctions et qu itte r cette ville dont personne, en fait, 
ne saurait assurer la  sauvegarde. Si les in térêts des Pérousins et 
des Baglioni exigent la présence du général au dénouem ent du 
dram e, c’est là  un point de vue particulier, sérieux à la vérité, 
mais qui se transform erait en grief fondé contre le fils de Giovan- 
Paolo. Sa cause s’en trouverait compromise absolum ent, si... le 
nœud de la question  n’était ailleurs.

Peu avant sa nom ination au grade suprême, le seigneur de 
Pérouse recevait, ainsi que Stefano Colonna, des injonctions 
secrètes, mais pressantes, de la part du roi de France : F rançois l ',r 
tenait absolum ent à voir M alatesta continuer sa condotta « en 
attendant les secours annoncés ». A insi, malgré les contradictions

de l’aïeul d irec t de M alatesta, cité officiellem ent, en 1260, dans les 
A n n a les  D écem virales  de P érouse  : O tto était le g rand -père  de B aglione 
« dei B a g lio n i ». Les ascendan ts de ce p rem ier  m em bre de la  fam ille 
rem on tera ien t à  G odefroid de Bouillon don t l ’o ra teu r  célèbre la  g loire . 
A près quelques effets de rh éto rique  co n cern an t le ran g  sup rêm e occupé 
dan s Pérouse p a r  les B aglioni, L apaccin i passe en revue les su jets 
m arq u an ts  de cette m êm e fam ille : M ala testa  1,1er) et ses succès à la  tête 
des arm ées pontificales ; le P ape  lui a concédé p lusieu rs cités du 
P érousin  ; R o d o lfo . signalé  p a r  ses com m andem ents m ilita ires , au  cours 
desquels il sou tin t la cause florentine ; M alatesta  ( I I I I b a ta illan t ju sq u 'à  
la  m ort su r lë< territo ire  vén itien  ; G iovan -P ao lo  ( Ier), illu stre  général 
don t F lorence a des ra isons p articu liè res de se souvenir, ca r il com m anda 
ses arm ées. L ’o ra teu r ne peu t oub lier O razio  [II). le p rop re  frère de 
M alatesta auquel il s’ad resse , et le lu i m ontre  « com m e du  d o ig t » (quasi 
d ig ito  ostendisse), rap p e lan t les services ren d u s  p a r  Orazio à  la  répub liq u e  
florentine ju sq u ’à sa m ort g lorieuse au  siège de N aples ( .. l’on  peu t 
so u ten ir , rem arq u e -t- il, que cette m o rt en tra în a  ta levée du  siège , et changea  
la fo r tu n e  des F ra n ça is . »



voulues, ceux qui m audissent le général comme ayant continué 
d ’exercer son com m andem ent sans se leurrer sur le résultat ; ceux 
qui lui reprochent l ’accord, fatalem ent conclu à la fin, ignorent ou 
préfèrent « ignorer » les raisons déterm inantes de son attitude. Ils 
ne sauraient oublier que M alatesta devait à François I er, protec
teu r a ttitré  de la république, sa situation à la tête des troupes 
florentines. A les entendre, le général n ’avait plus qu’à d isparaître : 
vraim ent ? mais à qui a ttribueraient-ils ensuite l ’absence des 
secours français ?

Nous avons vu Pio de Carpi, installé chez Malatesta au su de tout 
Florence, conseiller à la  Seigneurie de s’aboucher avec le Pape. On 
escompte de bonne source les dispositions de Clém ent VII, et le 
général appuie cette proposition ; il a même observé qu’en refusant 
en tem ps opportun des conditions avantageuses, ou tou t au moins 
acceptables, « on s’exposait à subir plus tard celles qu’il plairait 
■au vainqueur d'imposer ». C’était clair ; le gonfalonier Girolami 
n ’a pu avoir le m oindre doute sur l’opinion du seigneur, pu isqu’à 
l’occasion ce dernier s’en est ouvert à lui-m êm e : « Vous savez, 
-a-t-il d it, Mcssire Raffaele, que mon père a été tué par ordre de 
Léon X  et que, pour mon compte, j ’ai de m ultiples raisons de con
sidérer le Pape Clément comme m on p lus grand ennemi, ainsi que 
la maison de Médicis, ce qui n ’est pas peu dire■ Je n ’en tiens cepen
dant pas m oins à vous répéter qu’il ne vous reste aucune chance de 
salut si vous vous refusez ci une entente. Car si moi-même, homme 
de guerre, n ’ai su , ni pu , à la tête de vos fan ti, défendre Pérouse, 
vous serez dans le même cas pour Florence. De là, mes instances 
pour que vous vous arrangiez au m ieux avec le Pape, dont vous 
•obtiendrez, je  crois, de bonnes conditions et un accord acceptable » 
(voy- Vermiglioli, citant Busini).

Voilà comm ent la Seigneurie, avant de confier le bâton à Mala
testa , était fixée sur sa façon de penser. E lle la partageait même, 
car ses m em bres, en proie à une émotion bien explicable, avaient 
soumis au grand conseil, dès le 6  janv ier 1530, la proposition 
d’envoyer une nouvelle ambassade à Clém ent VII désireux d 'enta
m er des pouparlers. L ’avis favorable était passé à une forte 
m ajorité. Q uand G irolami rem ettait officiellement les insignes du 
comm andement au capitaine-général, les deux am bassadeurs m ar
chaient déjà vers Bologne. L un et l ’autre : Lodovico Soderini et 
Andreol N icolini, réputés pour leur attachem ent à la république et 
leur parfaite honorabilité, avaient reçu un m andat comprenant 
tro is points principaùx : sauvegarde de la liberté, revendications 
te rrito ria les, m aintien de la forme actuelle du gouvernem ent. 
M alheureusem ent, ce dernier point annihilait toute entente et com
prom ettait absolum ent le résu lta t de la démarche.

Dès son arrivée à Bologne, la délégation est houspillée par les



employés des gabelles : admise enfin devant Clément VII, elle fait 
adopter les deux prem ières propositions de la Seigneurie, mais se 
heurte à un refus formel quant à la troisièm e. Suivant le Pape, le 
pouvoir est actuellem ent, dans Florence, aux m ains d ’un gouver
nem ent sans loi, passionné et assassin. Le Pontife nie avoir envoyé 
P io de Carpi, ce que Cherubino F u rtin i, m em bre de la mission, 
conteste aussitôt « au nom des seize gonfaloniers ». N aturellem ent, 
Clément VII s’en trouve froissé. A quoi se rv ira -t-il ensuite aux  
am bassadeurs de p résenter des lettres de créance à quatre cardi
naux ? Les prélats se cantonnent dans de bonnes paroles. Même 
attitude de la p a rt des cardinaux florentins : Médicis, Soderini, 
Salviati, Gaddi, qui ajoutent seulem ent l’expression de leur infruc
tueuse com m isération. Vainement, l ’ambassade tente une seconde 
démarche près du Pape (25 janvier) ; celui-ci estim e avoir 
témoigné une bienveillance marquée en sollicitant l’envoi de cette 
délégation qui lui soumet un exposé bien fait, vraim ent, pour le 
m écontenter. Aussi s’élève-t-il en am ères paroles contre les assié
gés. Clément VII va ju sq u ’à enjoindre à ses interlocuteurs d ’in 
sister près de M alatesta, pour qu’il cesse de concourir à la défense 
de Florence et s’éloigne au plus tô t. Désemparés, les délégués se 
raccrochent aux m inistres de l ’em pereur. C’est encore pis, de ce 
côté ; ils apprennent que C harles-Q uint est décidé, en cas d’échec- 
de ses troupes, à m ettre sur pied une seconde arm ée. Cette décla
ration  fixe la situation ; il sera im possible aux « enragés » de 
bonne loi de ne pas s’en pénétrer. T out d ’abord cependant, les 
am bassadeurs m asquent leur déception par une contenance appro
priée, dont ils n ’ont pas lieu de se féliciter. « P lu tô t raillés que 
ouïs », narre Varchi. ils regagnent Florence où les opposants à 
toute tentative conciliatrice triom phent bruyam m ent : pour ces- 
derniers, le souci des responsabilités ne compte pas. Certes, leurs 
panégyristes s’étendent sur la pénurie, l ’énervem ent et la disloca
tion latente des bandes assiégeantes. Quoi qu’il fût de ces diffi
cultés, elles ne pouvaient leu rre r tou t hom m e de bon sens contre 
la volonté du plus pu issan t m onarque contem porain, m aître de la- 
moitié de l’E urope et de toutes les Indes. Ce potentat garantissait 
renforts et argent, alors que Florence, tenaillée par des m isères non 
moins sérieuses, se voyait assurée du plus complet abandon.

Telle était l’inégalité entre les belligérants ; elle fixait le dénoue
ment, sans recours possible. Les clabauderies de parti n ’y  pou
vaient rien . Sur ces entrefaites, un envoyé de François I ' r pénètre 
en ville ; c’est Mgr de Clerm ont, porteur d’ordres officiels. Le roi 
fait spécifier à M alatesta et à Stefano Colonna d ’abandonner le 
service florentin ; il s’excuse près du gouvernem ent qu’il a sacrifié 
dans son tra ité  avec l ’em pereur, et lui conseille de s’en rem ettre à 
ce même Churles-Quint pour tout litige avec le Pape, sauf au sujet



de la liberté. E n  même tem ps, le seigneur de Velly, délégué du roi 
à Florence, est révoqué. Au prem ier abord, cette mission de 
Mgr de Clerm ont paraît d ’une absolue netteté ; mais il y a un 
second abord ; c’est même le seul sérieux : François Ier n ’engage 
M alatesta et Colonna à résigner leurs com m andem ents que pour 
leur enjoindre le contraire, en sous-main. E t ceci continue à 
dém ontrer l ’im pulsion du monarque français dans les faits et gestes 
de Malatesta.

Le roi-chevalier, favorisé des bonnes grâces de C lém ent VII et 
de C harles-Q uint, avec lesquels il échange d ’aim ables pourparlers, 
pousse M alatesta à leur ménager des em barras devant Florence. La 
révocation du délégué français n ’est pas plus sincère ; elle masque 
l ’entrée en scène d ’un agent secret du roi qui relèvera les courages 
par de nouvelles prom esses ; Florence peut y com pter sitôt que la 
rançon de François Ier sera payée et que ses fils lui auront été 
rendus... E t pendant que le porte-parole rem onte le m oral des 
assiégés, son m aître in te rd it aux commerçants florentins fixés en 
France d’envoyer des fonds à leur patrie en danger. E n  un mot, la 
république est frappée au cœ ur ; son protecteur trom pe en même 
tem ps qu’elle le Pape, l ’em pereur et Malatesta.

Le capitaine-général devait avoir quelque em barras à se pénétrer 
des injonctions contradictoires, non seulement de François Ier, 
mais de Clém ent VIL S’il faut en croire Varchi, le Pontife n ’aurait 
intim é au seigneur de Pérouse l ’ordre de qu itter Florence que 
pour le presser officieusement d ’y rester ; alors, le condottiere 
n ’avait plus qu ’à tire r  lui-m êm e son épingle d ’un jeu  aussi 
tru q u é .

L ’am oncellem ent des difficultés, loin d 'assagir le parti des enra
gés, le précipite dans l’intransigeance absurde ; le général pérousin 
en a été pour ses exhortations. Du reste, les capitaines, empoignés 
comme lui par le souffle de la résistance, se sont réunis dans 
l ’église Saint Nicolas où, après la célébration d ’une messe solen
nelle, chacun ju re  sur l’Evangile de défendre la ville ju sq u ’à la 
m ort. M alatesta et Colonna, présents à cette cérémonie, veulent 
ferm er les yeux à l’évidence. D ans l’enthousiasm e m om entané, 
nom bre de citoyens se reprennent à espérer le secours français ; 
Lodovico Alamanni, délégué florentin à la  cour de François I er, ne 
v ient-il pas de transm ettre  de nouvelles assurances ? E lles servi
ron t tout au moins à la réélection de Raffaele G irolami comme 
gonfalonier pour m ars et avril : réplique au couronnem ent de 
C harles-Q uint par Clément VII qui vient d ’avoir lieu à Bologne 
(24 février). C’est dire que la coalition contre Florence fait ses 
preuves ; elle rend uije nouvelle opportunité aux exhortations dont 
les assiégés sont gratifiés. On leur m ontre toujours la victoire en 
perspective, et un certain Benedetto de Foiano se distingue telle



m ent par la chaleur de sa parole qu’il lui en cuira au dénoue
m ent.

C ependant de fréquents contacts entre belligérants se succèdent 
pendant février et m ars, en deçà et au delà de l’Arno ; ils m ettent 
en évidence, de la p art des assiégés, plus de courage que de disci
pline. U n jo u r ( l l  février), l ’officier Anguillotto, de Pise, avait tenté  
avec de solides compagnons une sortie du côté de San Gervasio. 
Le prince d ’Orange aperçoit le groupe et fond sur lui, avec des 
forces quadruples : Anguillotto se défend, mais il tom be, et Buti, 
l’un de ses collègues, m eurt à ses côtés. Alors Jean de Vinci, 
l’olficier chargé de la garde de la porte Santa Croce, par laquelle 
s’était faufilée la petite troupe, s’élance avec un camarade pour 
secourir ses amis. T rop ta rd  ; P h ilibert a déjà repassé l ’Arno. Or, 
M alatesta apercevait, ju s te  à ce m om ent, la débandade des F lo ren 
tins : 140 sur 500 d ’entre eux m ordent la poussière ; il ne reste du 
bataillon que 80 homm es absolum ent valides. Le capitaine-général 
ne p laisantait pas sur la discipline ; on le constatait d ’après la tenue 
de ses soldats. Le voilà fort m écontent : non seulem ent des subor
donnés ont transgressé ses ordres en risquant cette expédition en 
am ateurs ; mais Jean de Vinci s’est perm is d 'abandonner son 
poste. Il faut un exemple : qu’on étrangle le coupable ; la corde est 
prête. H eureusem ent que Vinci, prévenu, peu t se b lo ttir dans San 
Salvio. Le prem ier m om ent d’hum eur passé, M alatesta fait grâce à 
l ’infortuné, mais il le casse de son grade qui échoit à Francesco 
Segni. Bien entendu, la sévérité du général pour les faits d ’ind is
cipline ne l ’empêche pas d ’apprécier à sa valeur un coup d ’audace 
mené avec intelligence et opportunité. Il fait rem ettre  dix écus 
d ’or à un soldat qui s’est adroitem ent faufilé ju sq u ’au camp im pé
rial, où il a pris un drapeau.

Mais comm ent ne pas ten ter d’enrayer ces sorties partielles, exé
cutées suivant le caprice de tel ou tel officier ? E n un seul jou r 
(28 février), on se ba t, hors les m prs, su r trois points à la fois : à 
San Gallo, au P rato  et à San Giorgio. Les F lorentins, ainsi épar
pillés, ont le dessous et perdent quelques officiers distingués. On 
pria it pour eux en ville, non moins que pour le succès des arm es de 
la république ; de longues processions sillonnaient les rues, pendant 
qu ’au loin tonnaient les salves de l’ennemi annonçant l ’arrivée de là  
solde. Il n’en paraissait pas m oins évident que toutes ces escar
mouches, menées sans ordre, coûtaient cher sans aucun résultat. 
C’est pourquoi les comm issaires adoptent les vues de M alatesta et 
se réclam ent de son autorité  ; lui-même, ne dem andant qu’à in te r
venir, défend absolum ent les sorties : les miliciens indisciplinés ne 
tarderon t guère à passer outre. La jeunesse, avide d ’émotions, 
cherche à secouer d ’une autre m anière la torpeur du siège et p ro 
voque les F lorentins de la faction Médicis, qui servent sous la



bannière im périale. Un défi, lancé dans les formes, avec l’au to ri
sation d ’Orange et de M alatesta, est soutenu avec énergie par deux 
champions de chaque parti : le combat reste indécis ( 1 2  m ars).

Mais le capitaine-général, résolu à un effort sérieux, va lancer, 
de plusieurs points à la  fois, ses colonnes d’attaque, fortes de 
1.800 fanti. L ’ennemi eut-il vent du projet, et cela par un transfuge 
pérousin '? Quoi qu’il en soit, les F lorentins trouvent à qui parler : 
un terrible corps-à-corps s’engage, au m ilieu duquel les arquebuses 
sont brandies comme des massues. L ’affaire tourne finalement à 
l ’avantage des assiégés ( 2 1  m ars), qui se signalent encore avec 
succès dans deux nouveaux combats (23 et 24 m ars). La canonnade 
ennemie continuait sans cesse, mais sans grand résu lta t ; à peine 
les boulets ont-ils pu ébrécher laseu le tou r conservée dans Florence 
près de la porte San Giorgio. Combien les hab itan ts déplorent la 
destruction des autres tou rs qui auraient pu si aisém ent contrarier 
les travaux de l’ennemi !

Une nouvelle constatation s’impose : les assiégeants, si p ro
digues de coups de canon, ne cherchent nullem ent à p réparer de 
nouveaux assauts ; dès lors, le plan d ’Orange est clair, il affamera 
tou t simplement la ville. Déjà les privations y sont réelles ; la 
viande, devenue rare, est réservée aux com battants. E n  regard de 
ces misères, de plus en plus aiguës, la volonté de Clém ent VII ne 
faiblit pas. C’est pourquoi François IBr, em barrassé par sa conduite 
à l’égard des F lorentins, députe au Pape l ’évêque de Tarbes pour 
plaider leur cause. V raim ent, après les accords de Barcelone, de 
Cam brai et de Bologne, pareille intervention devient une plaisan
terie d’un goût contestable. Le prélat, renseigné sur place, ne doute 
pas un instan t de l ’appui im périal assuré au Pontife, et comprend 
qu’aucun sacrifice pécuniaire ne sera épargné. Clément VII p ro 
teste de ses bonnes intentions ; il ne désire pas la ru ine de F lo 
rence, « mais ne peu t abandonner ceux qui se sont exposés pour lui ». 
C onstatant l’inu tilité  de ses observations, l’évêque de T arbes en 
vient à proposer la m édiation directe du roi ; on devine le succès 
d’une telle ouverture.

Au cours de ces pourparlers, les F loren tins supportaient crâne
ment les privations ; le samedi sain t, M alatesta a fait tu er un âne 
et convie à sa table ses amis et les mem bres de la Seigneurie pour 
manger ainsi 1’ « agneau » pascal. Dans la ville surexcitée, les rixes 
et les m eurtres se m ultiplient, pendant qu’au dehors reprend la 
série des escarmouches interdites ; elles réussissent le plus souvent, 
mais ne sont d’aucune conséquence contre un ennemi résolu à 
réduire la place par la faim.

Francesco Ferruccio s’est mis de plus en plus en évidence p a rle  
brio  de ses opérations : ayant attaqué V olterre,qui venait de secouer



le joug de Florence, il châtie rudem ent les révoltés après line vic
toire disputée (26 et 27 avril). Ce point est l'un des plus im por
tants de la campagne en cours ; il im m obilise de nombreuses 
forces im périales. D 'autre part, Ferruccio ne peut que difficilement- 
m ettre sa conquête en état de défense, étant donnée la haine des 
habitants contre la  Seigneurie. T out le mois de mai se passe en 
engagements aux alentours. Certes, la patriotism e suscite le courage 
e tla  résolution, mais il ne saurait im proviser la  science ni la ta c 
tique ; on le constate par la lourde faute que commet Ferruccio en 
abandonnant Em poli, » forteresse avancée de F lorence». Lui-même 
reconnaîtra, trop tard , combien cette place était facile à défendre : 
il eût suffi de la garnir des troupes nécessaires pour p rendre les 
Im périaux entre deux feux, en com binant une action avec la capi
tale. Justem ent M alatesta ne s’était prêté aux sorties que du côté 
d ’Em poli, parce que cette ville tenait encore. « Avec ce point d 'ap
pui, une diversion pouvait être utile ; ailleurs, non. Que tenter contre
28.000 fan ti et 2.800 chevaux  ? Savait-on seulement que le Pape 
tardait à les payer, ou qu’enfin il avait effectué les paiem ents en 
retard ? Supposons même une victoire qui eût dispersé les Im pé
riaux  : elle n ’eût fa it qu'appeler les vengeances de l’empereur. Ma- 
latcsta n ’avait donc pas tout à fa it tort. » (Perrens) E n d’autres 
term es, s'il n ’était nécessaire d ’accuser le général, celui-ci n ’aurait 
pas to rt du tout. Que l’on fasse « chorus » avec ses détracteurs, 
parce que les écrivains du parti républicain représentent théo rique
m ent la cause de la liberté et du patriotism e, cela n ’est pas moins 
oublier leur flagrante partialité . Que valaient, au fond, le no3 'au 
d ’ « enragés» et de m écontents dont ils se réclam ent ? Il se tro u 
vait certainem ent là des gens pour déplorer la ru ine de leur faction 
avant celle de leur patrie , et ceux-là ne peuvent s’im poser seuls au 
jugem ent de l ’H istoire.

Du mom ent que le parti avancé déclare M alatesta opposé à la 
victoire, Colonna deviendra son homm e ; ce dernier, en effet, « ja loux  
d’un riva l préféré », «soutenait toujours l’avis contraire» (Perrens). 
C’était plus facile que de disposer du succès. E t les propos de s ’en
venim er de plus belle ; on dém ontre que l ’in térêt du Pape corres
pond à celui de M alatesta : « l ’un veut ravoir Florence, l ’autre con
server Pérouse. Ce n’est pas sans calcul que Clément V II  (lui) avait 
laissé celte ]>lace et accordé la permission de servir les rebelles flo
rentins . On ne réfléchissait pas, ajoute Perrens, que, de celte per
mission, longtemps M alatesta n’avait poin t fa it usage : d ’oii il suit 
que rien ne prouve qu’il eût dans le principe form é le projet de trahir. » 
Perrens croit-il que ce raisonnem ent échappait à tous les adver
saires du général et que tous oubliaient sa ferme attitude à Pérouse? 
Elle avait arraché au prince d ’Orange les honneurs de la guerre et 
la faculté de gagner Florence avec armes et bagages ; c’étiat un



point acquis. Les brefs comm inatoires de Clément VII contre 
M alatesta, les dommages causés à ses fiefs, ne l’étaient pas moins. 
C 'est pourquoi Falletti conclut, non sans hardiesse, que les actes 
du seigneur pérousin sont exempts de toute trah ison , pendant la 
prem ière partie de son séjour à Florence. Contre le chef étranger, 
on use sim plem ent des injures en cours, lesquelles n ’épargnent ni 
le F lorentin  Albizzi évacuant Arezzo par ordre, ni le glorieux Fer- 
rucci, le futur héros du siège, mais qui, en a ttendant, voit sa con
duite livrée aux soupçons des forcenés et des imbéciles.

Reprocher à Malatesta de n ’avoir rien voulu pousser à fond est 
soutenable ; encore devrait-on  prouver que Florence pouvait p ro 
fiter d ’une action comprise ainsi. Perrens fait resso rtir l’inconvé
n ient d ’une victoire pour le capitaine-général ; elle lui eût, dit-il, 
fait enlever Pérouse par Clément VII : thèm e connu.

Ce qui paraît mieux établi, c’est qu ’ « une défaite aurait rendu 
ses services inutiles aux F lorentins■ A  leur tête, il était p lus p u is
sant que seul. E n  prolongeant la résistance, il pouva it espérer du 
Pape de meilleures conditions. I l voulait donc amener les Florentins, 
pa r le plus long chemin qu’il serait possible, à un accord qu’il 
jugea it aussi inévitable pour eux, qu 'avantageux et nécessaire pour 
lui. » (Perrens). Le difficile, en tous cas, était de m ener les opéra
tions sans les subordonner à l’opinion, c’est-à-d ire  aux incom pé
ten ts ; or, la masse réclam ait à toute force de nouvelles sorties. Le 
gonfalonier et les mem bres de la Seigneurie risquaien t gros à la con
tra rie r et préféraient lui obéir en prêchant M alatesta, sans réussir 
à le convaincre. L eurs efforts se tournaient alors vers les autres 
capitaines, mais tous approuvaient leur général ; c’était net. Que 
répondre cependant aux agitateurs peu disposés à adm ettre l ’avis 
d ’un chef expérim enté, fût-il partagé par les gens du m étier ? Les 
exigences du public prim aient toute autre considération ; donc, si 
les hommes de guerre soutiennent l’opinion de M alatesta, c’est qu’ils 
sont ses créatures et de conniveuce avec lui. Récemm ent le capi
taine-général a quitté le palais Seristori pour s’installer près de la 
porte San P ietro  Gattolini ; mesure dont se sont im m édiate
m ent émus les ergoteurs à l’affût de ses m oindres gestes : M alatesta 
n’a déménagé que pour être mieux à même d’ouvrir la porte à l ’en
nemi. E t Fabretti adopte cette insinuation, partie  d ’aussi bas que 
les précédentes. Qu’im porte si d’autres objectent que le nouvel em
placement est p lus solide et mieux disposé ; qu’on y peut mieux 
com biner des sorties, sans s’exposer à les voir éventer ? Ce sont là 
propos indépendants, donc superflus.

Si bien que le général subit la poussée de l ’opinion, comme une 
force bru tale  avec laquelle aucune composition n’est possible. 
Toute sortie sera sans u tilité  comme sans gloire ; mais puisqu’on 
l’exige, il en essaiera encore et s’y prêtera lui-même. Il prétend



s’exposer aux coups, dû t-il, en raison de sa santé, se faire tra îner 
une partie du tra je t dans une chaise à porteurs ; ce sera sa répli
que aux injures. On m archera le 5 mai.

Ce jou r-là , le général se m et en route suivi de ses lanspessades ; 
plusieurs bandes, capitaine en tête, ainsi que 30 des plus fortes 
compagnies, sont de service. Au prem ier rang, s’avancent les c a p i
taines et officiers pérousins. L ’affaire est sérieuse et se dispute 
pendant plus de quatre heures ; elle ne finit qu ’à la  nuit. Mala
testa a ordonné d ’em porter le couvent de San M iniato,occupé parles 
Espagnols ; lui-m êm e surveillera le mouvement. Im potent, il se 
tien t d ’abord au revers d ’un fossé et voit l ’ennemi, après une opi
n iâ tre  résistance, céder à l’élan des F lorentins. C’est que des ren- 
lorts, sortis p a r la  porte San F riano, ont pris les Espagnols à re
vers. Berracano, leur capitaine, est tué ; les F lorentins sont bien
tô t m aîtres du m onastère. A ce mom ent Orange accourt et, lançant 
son infanterie italienne, fait tire r  les batteries de G iram onte de 
Barduccio et des nouveaux retranchem ents. Les canons de Florence 
riposten t ; on perçoit, dans le b ru it, les décharges de la fameuse 
arquebuse de Malatesta. L ’artillerie n'em pêche pourtan t pas F e r
ran te  de Goilzague de charger, à la tête de la cavalerie im périale, 
les escadrons florentins massés avec quelque infanterie aux abords 
de la porte San Giorgio. Malatesta appelle aussitôt les ^renforts. Ils 
accourent et Orange, p résum ant une sortie en masse, fait entrer 
ses A llemands en ligne. Corps à corps terrib le  ; im possible de se 
reconnaître dans la confusion et la fum ée. On n ’entend pas les 
comm andements.

M alatesta éperonne sa m onture et lève les bras, cherchant à 
transm ettre ses ordres par ces mouvements visibles dans une éclair
cie. Puis, rassem blant toute son énergie, il se m ultiple e tà  plusieurs 
reprises veut se p récip iter dans la mêlée- C’est à ce moment que 
les comm issaires florentins attachés à ses pas : Zanobi B artolini, 
Tomaso Soderini et Antonio Giugni se je tten t sur lui et, cram pon
nés à ses vêtem ents, l ’arrachent à la mort libératrice. 2 0 0  des plus 
braves soldats de Florence sont tués là avec plusieurs capitaines, 
la plupart pérousins ; les pertes des Im périaux sont encore plus 
sensibles. Tel est l ’exposé de la bataille d ’après l’ensemble des 
données contem poraines ; passons aux com m entaires.

Malatesta s’é ta it-il encore décidé à rom pre le contact en pleine 
action ? Bonazzi le nie. Ulysse R obert, si hostile, écrit : « Il est 
probable que les Florentins fléchissaient. » Du reste, un fait, 
survenu le m atin même de la bataille, avait irrité  le général.

Il avait désigné pour le com m andem ent d ’une des tro is bandes 
•prêtes à m archer : Amico de Venafro. Quelle fut sa surprise en



apprenant que Stefano Colonna venait de le faire exécuter ! Cette 
surprise, la ville entière, « douloureusement impressionnée », 
la partageait. Non seulem ent l’im pitoyable sanction lui était 
préjudiciable, en raison de la pénurie de capitaines ; mais soldats 
et citoyens estim aient que le m otif invoqué ne la ju stifia it pas. 
Colonna avait autorisé une femme à s’en aller avec ses effets ; 
Amico de Venafro refusa de la laisser circuler : une altercation 
s’ensuivit. Telle éta it l ’origine du litige ; elle paru t mince, même à 
certains des enragés, toujours prêts à opposer Colonna au capitaine- 
général.

Enfin la sortie n ’avait pas m oins été menée rondem ent. A peine 
les troupes ont-elles regagné Florence, que les clabauderies rep ren
nent, sans nouveaux frais d ’im agination : pourquoi les forces des 
assiégés n ’ont-elles pas été engagées en plus grand nom bre ? pou r
quoi avoir encore refusé la victoire définitive ? pourquoi ce nouvel 
ajournem ent à la levée du siège ? etc. Segni écrit qu ’au re tour de 
la bataille, M alatesta questionnait les homm es pour se rendre 
compte de leurs im pressions. Les difficultés que leur réservait un 
ennemi aussi vigoureux avaient de quoi faire réfléchir. Mais peut- 
on espérer, de la part de subalternes, assez de jugem ent et de sang- 
froid en pleine crise, pour dom iner leurs dispositions,:, naturelles à 
accueillir les reproches et les soupçons contre le chef? Bonazzi ne 
dissim ule pourtant pas son appréciation dans la circonstance : 
« S ’il est un traître (M alatesta), com m ent n 'a - t- il pas préféré faire 
donner toute la garnison, p lu tô t que de consen tira  de telles pertes 
parm i ses chers Pérousins, et à causer tant de m al à « son am i » le 
prince d ’Orange'l » Ce sont, en effet, ses paren ts, ses intim es les 
plus dévoués, que le général vient de sacrifier pour la république ; 
lui-m ême, enviant leur sort, ne doit la vie qu’à l ’intervention des 
comm issaires florentins. Combien, parm i ses détracteurs,s'offrirent 
avec cette abnégation aux mêmes dangers ? Il leur éta it plus facile 
d ’am euter le peuple « in tra  m uros » et de s’afficher davantage dans 
les processions que devant l ’ennemi.

Le 16 mai est passée une grande revue des troupes florentines : 
les milices com ptent encore 5.000 hommes de 18 à 55 ans ; tout 
ce monde défile devant les personnages officiels. On fait, de nou
veau, serm ent de lu tter ju sq u ’au bout.

Ce qui se renouvelait m oins facilem ent, c’était le tréso r ; sa pé
nurie exigeait toujours des expédients auxquels on pourvût par la 
vente des biens des rebelles, décrétée dès le 18 m ars précédent : 
elle donna 6.600 florins d ’or. Les contributions des citoyens et l ’a
liénation de divçrs objets précieux fournissent un autre appoint de
53.000 ducats. É n com pensation de tels sacrifices, Florence reçoit 
de bonnes nouvelles de Francesco Ferruccio qui, encouragé p a r  
son succès à Voltcrre, s’est constitué quelques renforts, et a voulu



reprendre San Gimignano, puis Colle. C’était le moyen de barrer la 
route de Sienne aux convois de vivres des Im périaux De ce côté, 
les choses tournen t assez bien. Mais, chacun des partis  en voulant 
aux provisions, voilà que le prince d ’Orange essaie, en même 
tem ps, d’une diversion sur Em poli, le m arché des vivres pour les 
F lorentins. L ’attaque des Im périaux contre le château d ’Em poli est 
repoussée (28 mai) ; seulem ent les hab itan ts, en haine de Florence, 
tra iten t secrètem ent avec l’ennem i la nu it même qui suit le combat 
et, circonstance curieuse, les deux comm issaires de la république 
approuvent cette reddition. Qu'ils aient obéi aux circonstances im 
posées par l’hostilité de la population, c’est év iden t; ils agissent 
prudem m ent, néanm oins, en ne reparaissan t pas dans Florence où 
l'on ne plaisante pas sur les défections et les m alchances. Inutile 
de s’y excuser d ’une perte aussi sensible que celle d ’E m poli, point 
sur lequel les troupes florentines devaient se m asser pour harceler 
l’ennemi. Les assiégés sont consternés ; il im porte de les d istra ire  
par ailleurs, c’es£ ce que comprend Stefano Colonna, assez mal en 
point dans l’estime publique, depuis le m eurtre d ’Amico de Venafro. 
Colonna prône une nouvelle qui sera pour lui une occasion de 
se réhabiliter dans l’opinion ; peut-être affirm era-t-il, du même coup, 
sa supériorité sur le capitaine-général. Nouvelle chance de le su p 
planter !

Alors Colonna propose de m archer sur les Allemands campés à 
San Donato-in-Polveresa, ce qui perm ettrait d ’ouvrir la voie de 
Prato  et de P isto ie . Le gonfalonier consulte M alatesta, les délé
gués de la guerre et quelques notables ; tous approuvent à l ’excep
tion du capitaine-général, qui fait rem arquer les solides défenses 
des Allemands. Mais son opinion ne l’empêche ni d ’accepter le plan 
de ses collègues, ni de concourir à son succès ; il l’a déjà prouvé.

Bref, Colonna, suivi de 2.000 hom m es, sort en pleine nuit (du 
10 au 11 ju in) par la porte de Faenza. A l ’aube, Pasquino Corso 
doit le rejoindre ; il a ordre de s’arrêter à mil-chemin. ju sq u ’au mo
m ent où l ’action sera engagée, pour m archer alors vers le point le 
plus faible. M alatesta, posté avec 1-500 fanti aux rives de l’Arno, 
doit barrer la route au m arquis du G uast, susceptible de secourir 
les Allemands. T out de suite, Corso comm et une faute en ou tre
passant ses instructions : après avoir fractionné en deux ses 1 500 
Corses, il s’approche trop , avec l une des sections, des tranchées 
ennemies. Signalé par les sentinelles, il perm et d ’organiser contre 
les siens une résistance im m édiate P ourtan t, les homm es de Ste
fano Colonna, dans leur ardeur à se ruer sur les assiégeants, se 
sont frayé un passage. Victorieux, ils pillent et s’acharnent dans 
l’obscurité sur les A llem ands débandés, tuan t les femmes et les 
malades. Nouvelle faute et, celle-ci, beaucoup plus grave que la



précédente ; elle donne le tem ps au comte de Lodrone d ’aligner
2.000 piétons dont les piques hérissées arrêten t net l'élan des F lo
ren tins. E t Corso n ’arrive pas. Vainement Colonna lui dépêche- 
plusieurs estafettes ; ce n ’est pas le renfort qui paraît, mais le jou r. 
Corso prétendra plus ta rd  s’être égaré dans les cannes et les v i
gnes. Pendant ce tem ps, M alatesta, gêné par les batteries de 
M onte-Oliveto, pense ne pouvoir empêcher la  cavalerie ennemie de 
passer le fleuve à gué ; risquan t « d'être serré de trop près par  
cette cavalerie pour pouvoir rentrer et se défendre contre les 
troupes fraîches de Philibert » en cas d ’attaque de celles-ci (17. 
Robert). Il ne perm et pas qu’on engage plus avant une tentative 
avortée. Alors Colonna blessé d ’un coup de hallebarde au ventre, 
et les dents brisées, recule en bon ordre. Mais il est furieux et s’en 
prend à Pasquino Corso, dont l’inaction a to u t compromis ; il 
reproche également aux troupes florentines de s’être amusées à 
piller, au lieu de continuer la lu tte. M alatesta ne pouvait être ou
blié ; Colonna se p lain t de lui avec d ’au tan t plus d ’am ertum e que 
le général affecte de n ’avoir vu dans cette camisade « q uune  affaire 
d'enfants » Peu im portait à ce dernier qu ’un nouveau grief vînt, à ses 
dépens, s’ajouter aux a u tre s ; il était excédé. L ’acuité des haines 
grandissait avec les m isères du siège. Q uant à rester à la merci 
d ’un coup de folie, M alatesta s’v refuse désorm ais ; ses fanti gar
dent les portes et les escaliers de son palais ; lui-m ême ne corres
pond plus guère que par écrit avec la Seigneurie. S’il faut absolu
m ent discuter de vive voix avec les m agistrats qui la composent, il 
va les trouver sous escorte.

C’est à ce m om ent, en ju in , que le général parle du rétablisse
m ent possible des princes bannis dans Florence, avec 1 assenti
m ent de la Seigneurie. Il n’impose nullem ent cette solution, qu’il 
croit nécessaire en raison des circonstances, mais se borne à la 
soum ettre, quitte  à faire son profit de l ’opposition qu elle soulève. 
Ou le verra bien, le mois suivant, quand M alatesta se m ontrera 
avec Orange tou t aussi intransigeant que le gouvernem ent « en 
ragé » au sujet des Médicis. Comm ent la Seigneurie, fixée sur l’opi
nion de son général, le m aintient-elle en fonctions ? C’est im mé
diatem ent, et non plus tard , qu’il im porte de le congédier pour 
cause de divergence de vues... On au ra it constaté alors le résultat. 
Au lieu de cela, les gouvernants, assez inquiets à ce sujet, a tten 
daient, avant de ren ier M alatesta, d ’en avoir tiré tout le parti pos
sible pour leur cause. Ils laissaient les rapports se tendre de plus 
en plus entre eux et leur condottiere, chacun des deux p artis  
s'efforçant d ’être le m oins dupé.

Les choses en étaient là quand M alatesta fut inform é d’une vi



lenie à laquelle il se refusa de prêter la  main ; la  Seigneurie voulait 
faire em poisonner le Pape. Certes, le général n ’aim ait pas Clé
m ent VII ; de là à le laisser assassiner, il y  avait toutefois une 
certaine marge ; aussi ne cacha-t-il pas son opinion, faisant même 
dem ander au colonel im périal, Colonna P irro , de lui envoyer 
du camp un homme sûr, auquel il ferait une im portante con
fidence. Colonna-Pirro, ou P h ilibert d ’Orange lui-même, seraient 
informés de cette façon Le messager se présente et Malatesta lui 
révèle le projet : un ém issaire, de connivence avec le houteiller de 
Clément \ j l l ,  doit pa rtir dès le lendem ain m atin. Orange, mis sur 
ses gardes, ne perd pas un instan t ; il fait a rrê ter l’individu sur 
lequel on trouve des fioles et un certain rem ède destiné au Pape ; 
cinq de ses serviteurs sont compromis. Le prince n 'a  plus qu’à 
inform er sans délai Clément VII et à lui transm ettre  le poison, 
tou t en gardant sous clef l ’ém issaire. M alatesta avait tenu à ce que 
le Pontife sû t que l ’avertissem ent venait de lui et on le comprend. 
« P our Philibert, ce renseignement était un bon signe ; il en con
clut que Florence était à l ’extrém ité, et qu’en prévision cl'unc pro
chaine capitulation, M alatesta cherchait à se <. rhabiller » avec le. 
Pape )). E t pourquoi pas ? L ’idée n ’était pas si m auvaise », ajoute 
Ulysse Robert. Ce qui l'est davantage, c’est la dém onstration du 
même auteur, établissant que Malatesta tient déjà P h ilibert au 
courant de la situation. Comment arranger cela avec la lettre 
d ’Orange lui-même, à propos de cette affaire d'em poisonnem ent ? 
Le général de C harles-Q uint, intéressé le prem ier dans la ques
tion, est encore rédu it, au mois de ju in , à ses seules conjectures ; 
il croit Malatesta brouillé avec le Pape, puisque l’attention  du se i
gneur pérousin à l ’égard de son suzerain lui semble une tentative 
de rapprochem ent. Que devient alors la connivence entre le capi
taine-général et l’ennemi ? que valent les accusations contre ce 
Malatesta qui n’a pu, depuis neuf mois, modifier le tir  d’une cou- 
levrine sans qu ’on crie à la trahison ? Il est clair qu'en éventant le 
dessein crim inel de quelques exaltés, le général empêchait l’arrivée 
au pouvoir du successeur de Clément VII. Peut-on vraim ent lui 
en faire un grief ? Ce successeur eût levé le siège, c’est vraisem 
blable ; car après deux Papes Médicis si rapprochés, le nouvel élu, 
choisi dans une autre famille, n ’eût témoigné qu 'un  m édiocre in té
rêt au rétablissem ent des princes de Florence. D’autre part, il 
n ’aurait pu être, à l ’égard de M alatesta, plus hostile que Clément 
VII ; au contraire, puisque leurs m utuels rapports auraient été- 
exempts d ’un passé fertile en démêlés.

Bref, les adm irateurs du parti « avancé » qui reprocheraient au 
général son intervention contre les empoisonneurs, devraient com
prendre qu’en étouffant la tentative, M alatesta se re tira it le béné
fice d’un siège jugé par eux surtout, irréductible à ce moment-là.



Ils adm ettraient ensuite que si les opérations s’étaient term inées 
par le changement de Pontife, la situation du seigneur Pérouse eût 
été grandie, dans sa patrie, de la gloire qui lui aurait été a ttr i
buée (1). Il suffisait, pour obtenir ce résu lta t, de se ta ire  ; mais ce 
silence devenait une complicité.

De mauvaises nouvelles se succèdent à Florence : la citadelle 
d'Arez/.o s’est rendue aux Im périaux et Borgo-San-Sepolcro au Pape ; 
c'est beaucoup de déboires, en regard de quelques succès partiels * 
L ’ennemi occupe m aintenant tou t le te rrito ire  de la république, 
sauf Pise et Volterre. Alors, to u t l ’espoir de la Seigneurie se 
raccroche à Ferruccio, ce capitaine im provisé dont la bravoure et 
l ’esprit d ’initiative ont fait l’un des principaux cham pions des 
assiégés. Ne pourrait-il conjurer le p é ril?  Le gouvernem ent l ’élit, 
avec de grands pouvoirs, commissaire général de Volterre et des 
campagnes florentines (14 ju illet). Ferruccio se voit comblé de p ri
vilèges, hors de proportion avec sa charge et sa situation  ; il peut, 
à son gré, céder villes et territo ire , tra ite r tout accord avec l’en
nemi, etc. N éanmoins, on lui donne quelques instructions prélim i
naires ; qu ’il abandonne Volterre pour s’u n ir à Giovan-Paolo 
O rsini sur les terres de Pise. Renforcé le plus possible, il devra 
ensuite gagner Florence en tâchant de reprendre Prato  et Pistoie 
pendant la route ; s’il échoue, sa m arche est tout indiquée sur 
Fiesole. Dans Florence, les commissions s’ingénient à le pourvoir 
du nécessaire : c'est l'hom m e nouveau, donc le sauveur.

A vrai dire, la liberté d’action dont le pourvoit la Seigneurie 
fait en quelque sorte de Ferruccio le collègue de Baglioni auquel il 
porte ombrage. Ses fonctions em barrassent la direction m ilitaire et 
nuisent à l ’unité de com m andem ent. Le nouveau comm issaire 
général lut l’un des plus chauds partisans de l ’élection de M alatesta : 
mais ne conçoit-on pas que l’étendue anorm ale des pouvoirs qui

(1) D ans cette atfaire  d ’em poisonnem ent, V archi se borne  à d iscu lp e r ses 
concitoyens ; c ’est son po in t de vue personnel. M ais la lecture des pièces 
con tem poraines ne condu it pas si facilem ent à la  m êm e conclusion. 
V arch i n ’a décidém ent la partie  belle q u ’en d isc réd itan t M alatesta. S’il 
se perm et de censu rer le prince d ’O range, M. Ulysse R obert cesse 
d ’em boîter le pas et dém ontre  (alo rs seu lem ent) la a rare  na ïveté  » de 
1 h isto rien  florentin . P o u rta n t, lorsque ce d ern ie r accuse O range d ’avoir, 
p a r  ses pertes au  jeu, d ilap idé  la  solde envoyée aux troupes p a r  C lé
m ent V II, il sem ble s’être renseigné. Ce p rince  a u ra it  m êm e ten té  des 
avances secrètes à  M alatesta, en vue de h â te r  la  cap itu la tion  de F lorence . 
O range était joueur ; c’est un  fait acquis. Si les conséquences de sa 
déveine sont non  m oins exactes, il a  p u  se la isser a lle r à quelques t r ip o 
tages et les F lo ren tin s avaien t des chances de bénéficier de ses em b arra s . 
M alatesta a u ra it donc agi dans leu r in térê t, en in sis tan t p our rég ler leur 
cas au  m eilleu r com pte possible, telle que le lui offrait une circonstance 
fortuite.



lui sont rem is va compliquer leurs m utuels rapports ? Les désac
cords in term itten ts naîtront des divergences de vues. Baglioni 
s’énerve et Ferruccio s’aigrit ; ce dernier pourra accueillir, comme 
certains le prétendent, telle ou telle insinuation défavorable à son 
collègue ; par exemple, sa correspondance présum ée avec Orange. 
On objectera que Ferruccio lui-m êm e n ’a pas été épargné par les 
soupçons de trahison : ce n ’est même pas la seule peine que lui 
aient réservée ses com patrio tes. Quelle n’a pas dû être son ind i
gnation s’il a eu « veut, comme c'est probable, des négociations que 
la malheureuse Florence s'obstinait à poursuivre » ! (Perrens)

M alatesta du t être froissé de 1 engouement manifesté pour F e r
ruccio ; néanm oins, cet engouement ém anait d’un gouvernement 
dont lui-m êm e n’avait plus rien  à craindre, ni à espérer. Pour 
relever contre le seigneur de Pérouse l’opinion de Ferruccio, ses 
détracteurs en an tida ten t l'expression ; car la le ttre  du fu tur com
m issaire général, si flatteuse . pour M alatesta, et expédiée le 5 
février 1530, les gênerait beaucoup. D’autres en atténuent la portée ; 
d ’après leurs dires, Ferruccio ignorait alors la  trah ison  de son 
chef. C’est négliger la vraisemblance : à ce mom ent, les auteurs de 
l’objection ont dém ontré, sinon la trah ison  du général, au moins 
les soupçons qui la dénonçaient ; le fait était d ’absolue notoriété. 
Eux-mêmes le proclament. Comm ent Ferruccio serait-il resté indiffé
ren t à de pareils b ru its?  Ce patriote dut peser et contrôler l ’accusa
tion  publiquem ent colportée. Malatesta n ’en était pas à son coup 
d ’essai contre Florence, nous répètent les « enragés » ou leurs 
amis ; raison de plus pour s’inform er. Seulement, Ferruccio, ren
seigné, ressentait quelque m épris pour lés données de ce genre. 
Il savait que si M alatesta avait, comme lui-même, abandonné 
Em poli, les plus odieuses accusations l’au raien t accablé sans 
grand bénéfice pour la cité.

Elle subit m aintenant une nouvelle série noire : l’un de ses con
dottieri, Ercole de Berzighella, se rendan t avec ses gens à Em poli, 
vient d ’être écrasé par C olonua-Pirro, qui cantonnait ses soldats 
entre Peccioli, Montopoli et Pallaia. Qui plus est, les répressions 
im pitoyables n’empêchent pas les défections de se m ultiplier. Déci
dém ent, les Médicis et surtout le parti d it de la paix ont en ville 
de chauds adhérents depuis que la catastrophe finale est avérée ; 
l’exemple du supplice infligé à Lorenzo Soderini n ’a pas suffi pour 
les raréfier. Ce m alheureux, fasciné par les prom esses de Clé
m ent V II, avisait Baccio Valori, com m issaire pontilical dans le 
camp ennemi, des décisions m ilitaires prises à Florence et de l’état 
des esprits. Il ne s’en tenait pas là et fournissait ailleurs encore 
ses indications. Soderini fut p e n d u le  4 ju ille t; dix jours après, 
au  m om ent de la rernise des pleins pouvoirs à Ferruccio, les F lo



ren tins apprenaient (14 juillet) que François I»1' avait recouvré ses 
fils. Quels carillons alors dans leurs clochers, quel rayon d ’espoir 
pour ces infortunés s’obstinant à se faire leurrer jusqu 'au  bout ! 
Le roi de F rance avait oublié sans re tour Florence, acculée aux 
pires mesures et forcée de je te r hors les m urs nom bre de pauvres 
diables, comme bouches inutiles. Cependant, un frisson de pitié 
é tre in t la population et gagne son gouvernem ent, qui annule cette 
décision.

M alatesta aura désorm ais pour objectif principal de n ’être pas 
englobé dans la ruine qu’il s’est efforcé de conjurer.

C’est alors seulement, quand Florence est perdue, que les plans 
du capitaine cèdent aux menées du diplom ate. M alatesta, obsédé 
d’instances au sujet des sorties, laisse crier « l’assalio ! >' sans 
varier d ’opinion : les F lorentins doivent se résigner à la fatalité. 
Puisque leurs ambassades près du Pape, de l’em pereur et d ’Orange 
ont successivement échoué, Baglioni lui-m èm e interviendra : il 
échangera des pourparlers avec le condottiere im périal et son 
second F erran te  de Gonzague ; c’est l ’unique moyen d ’obtenir les 
moins pénibles conditions. Cencio Guercio, l’un de ses fidèles, va 
lui servir d’interm édiaire. Loin d ’assum er en cachette la respon
sabilité des négociations, le général exprime tou t de suite le désir 
que P h ilibert transm ette  ses conditions au conseil des Q uatre- 
Vingts. Le prince prom et d ’envoyer un délégué. Mais la question 
reste insoluble, car le retour des Médicis est imposé et M alatesta 
repousse les autres articles comme excessifs. Il a fait soum ettre à 
son partenaire les lim ites extrêmes des prétentions et s’en tien t là, 
dem andant que Ferrante de Gonzague vienne en personne s’aboucher 
avec les m agistrats. On aura plus de chance de s’entendre ainsi, 
pu isqu’il le faut absolum ent. Ulysse Robert explique la fin de non- 
recevoir opposée par le seigneur pérousin aux prem ières propo
sitions d ’Orange : « M alatesta comprit qu’il ne pouvait, sans être 
accusé de trahison, traiter sur ces bases. » Cette accusation-là, le 
fils de Giovan-Paolo en était satu ré; il se fût décidé bien ta rd  à y 
prendre garde. L ’au teur veut-il dire que M alatesta ne pensait nulle
m ent comm ettre l'acte d ’un tra ître  ?

Bref, si conciliantes que fussent ses contre-propositions, Orange 
refusa d ’y souscrire. Ce n’est point F erran te  de Gonzague, mais 
C olonna-Pirro qui v in t discuter avec Baglioni pendant deux jours 
consécutifs. F'ixé sur la résolution de la Seigneurie, le général ne 
pouvait s’exposer à un désaveu ; il ne voulut rien entendre au sujet 
des Médicis : « P lutô t pas d ’accord », dit-il. Ce n’était pas une 
solution. Naguère le conseil des Quatre-Vingts m ontrait moins 
d ’intransigeance en acceptant, dès août 1529, de modifier la forme 
du gouvernem ent. De son côté, C lém ent VII chargeait quelques



Florentins de son parti, en résidence à Rome, de négociations sim i
laires (18 ju ill.). E lles portaient sur trois points principaux : 
1° débattre la contribution que fournirait Florence pourév iterlesac ; 
2 ° compensation revenant à Malatesta (mais le voisinage de Pérouse, 
dont celui-ci voudra être rem is en possession, présente un danger 
pour N aples; ce point sera en grande partie-négligé et la  faible in
demnité attribuée au général passera quand même pour le prix de 
sa trahison) ; 3° affectation à donner aux troupes assiégeantes ; 
dernier article et non le moins épineux- On espérait le régler en 
m aintenant 3 à 4.000 Espagnols, après licenciem ent du reste.

Ainsi, Malatesta a, de sa propre autorité , tâ té  le terrain du côté 
des Im périaux, à charge de soum ettre les données obtenues au 
gouvernem ent florentin. Aucune feinte n’existe entre lui et Orange ; 
ce dernier croit à l'entente préalable de la Seigneurie avec le capi
taine-général. C’est même sous cette im pression qu’il demande un 
sauf-conduit aux m agistrats pour Ferran te  de Gonzague, après le 
2 0  ju ille t, date de la reprise des pourparlers. P h ilibert s’est, en 
effet, décidé à envoyer son second en ville, et la  Seigneurie, 
heureuse de profiter d ’une situation déblayée en dehors d ’elle- 
même, accorde à Gonzague le libre parcours. Bien mieux, elle 
dépêche au camp im périal B ernardino de Castiglione, qui tran s
m ettra son acceptation à l’accord, pourvu que les Médicis ne 
soient pas imposés. C’est toujours la pierre d achoppem ent ; la  
même se retrouve dans les données de la Seigneurie, comme dans 
celles de M alatesta, ce qui prouve que le général négociait de 
façon à être approuvé ; sans quoi il eût passé outre, puisque tel 
é tait son avis. Cette question Médicis, paralysant tout, arrange 
très hien l ’ennemi ; le condottiere im périal, désireux de prolonger 
le débat, gagne le tem ps nécessaire pour préparer une opération 
contre Ferruceio.

On blâm e M alatesta d ’avoir fait exposer au Pape ses démêlés, 
avec la Seigneurie avant l'effondrem ent prévu ; il ne résulta 
cependant de ce fait nul re tard  défavorable aux assiégés. Le 
général ayant dû se m ontrer inflexible sur une question qu’il 
jugeait inévitable, pressentait d ’autant plus sûrem ent l’imminence 
de la catastrophe. Il ten ta , au pis-aller, une sorte de réconcilia
tion pour son salut et celui des Pérousins ; c’était là précaution- 
prise dans la m arche à l ’abîm e, non quand des chances de salut 
subsistaient encore. Le surplus des insinuations dictées par 
l ’eprit de parti est sans fondem ent, au m oins dém ontré ; dût-on 
blâm er désorm ais l ’entrevue qui eut lieu (24 juillet) entre Orange 
et M alatesta. On « ignore ce qui se passa entre eux » (U. Robert) 
« ... les documents ne perm ettent pas de (/’) établir » tPerrens). La 
conjecture du seul Varchi, notoirem ent partial, a été transform ée 
en affirmation ; c’est p lu tô t insuffisant.



Suivant Varchi, Malatesta aurait engagé Orange à m archer contre 
Ferruccio et, pour mieux se com prom ettre, le capitaine-général qui 
l’entretient verbalem ent avec le prince, lui au ra it rem is un billet 
de sa m ain, pour garan tir la tranquillité  du camp im périal en 
l’absence de son chef. Que l ’im prudence insensée d ’un pareil acte 
obtienne du succès à l’Ambigu ou dans quelque rom an « à la 
Dumas », passe encore ; mais aucune opinion ne saurait s’y 
intéresser sur un simple on-dit. L ’événem ent cadre avec l’in ter
prétation  de Varchi, objectent certains ; cela reste à dém ontrer, 
comme on le verra par la suite. Bonazzi range la prétendue lettre 
de Malatesta parm i les vulgaires calomnies. S’il y eut, suivant 
toute vraisemblance, échange de vues entre les généraux des deux 
partis, c’est au dernier acte du dram e et pour éviter le sac ; non 
pour com prom ettre une cause perdue. Orange ne pouvait ignorer 
les discussions intestines des F lorentins, ni la haine vouée à la 
Seigneurie par les villes soumises à son joug. De pareils élém ents 
simplifiaient sa besogne, sans qu ’il fût nécessaire d ’en ram asser 
de contestables ou de faux. Segni convient qu’une victoire de 
Florence n ’aurait rien sauvé : forcément précaire, écrit-il, elle 
l ’eût jetée plus bas encore. Il reconnaît qu ’une entente entre 
Orange et M alatesta n’im pliquerait, de la p art de ce dernier, que 
le désir de sauver la ville. Version parfaitem ent acceptable, quand 
0 11  constate que les officiers approuvaient le plan du capitaine- 
général.

Ce plan, rem arque Giovio, tendait à ne pas s’écarter des 
rem parts, pour aller au loin perdre définitivem ent la partie. Il 
concordait avec les moyens dont disposait la république, tandis 
que l’intransigeanee de ce gouvernem ent envers les Médieis rou
vrait le champ aux hostilités, dont l’issue ne pouvait être modifiée. 
Sous ce rapport, Malatesta et Stefano Colonna sont du même 
avis. Convoqués par le gonfalonier en présence des autorités m ili
taires, ils apprennent la  décision des m agistrats : c’est la sortie 
suprême dictée par la pénurie de vivres ; 0 1 1  va risquer le dernier 
coup de dé. M alatesta fait observer qu ’Orange a peu dégarni son 
camp pour sa marche contre Ferruccio ; la sortie sera un acte 
insensé qui va com prom ettre définitivem ent l’issue du siège. 
Q u’on y songe. Pour lui, son opinion 1 1e saurait varier sur l ’unique 
planche du salut : l’accord.

A ussitôt Francesco Carducci se lève et réplique que le général 
n 'a pas à conseiller un arrangem ent, m ais à com battre en s’en 
tenan t à son office. Clette altercation encourage un  capitaine qui 
demande la parole ; à l ’entendre, le prince d ’Orange a tiré  de 
nombreuses troupes du camp. Sur interrogation de M alatesta, qui 
voudrait savoir si l’officier a pu se rendre compte des forces enne
mies restées disponibles : « Je l'ignore )), répond celui-ci. Le



Conseil est bien avancé ; c’est pourtan t la base principale des 
accusations contre le lils de Giovan-Paolo.

Q u’im porte ! Raffaele Girolami résum e le débat : par une 
patrio tique allocution, il relève les courages, exhorte les chefs et 
prom et la victoire ; puis, s’adressant au capitaine-général, il le 
prie d ’excuser le peuple qui l’a parfois injurié de ses soupçons. Un 
si bel élan enlève les suffrages. Comm ent Malatesta n’eût-il pas 
été sensible au procédé de l ’orateur, quand personne ne résistait 
à son ardeur comm unicative ? Toute objection tom bait. Florence 
devait s’ensevelir sous ses ruines.

Alors les troupes m ercenaires et les milices se p réparent, 
pendant que le gonfalonier harangue le peuple dans le grand 
conseil ; il annonce l ’arrivée de Ferruccio avec son contingent de 
cavaliers et de fanti. A l ’ennemi ! En cas de défaite, les F lorentins 
n ’auront plus qu’à se tuer avec leurs femmes et leurs enfants, et à 
incendier la ville en holocauste à la liberté.

Ce plan grandiose avait l’inconvénient de m ettre en relief les 
conséquences de l’exaltation et plusieurs auditeurs se ressaisirent ; 
en même tem ps, l ’enjeu parut form idable à la responsabilité de 
M alatesta. Que le général ait, un m om ent, perdu le sens de la 
réalité, irest indéniable ; réflexion faite, il blâm e ouvertem ent le 
coup de folie en préparation. Alors, deux délégués lui sont 
dépêchés par la Seigneurie, qui veut absolum ent l ’attaque im m é
diate et toutes les troupes dehors, avec le gonfalonier en tête. 
Deux ordonnances suffiront à garder les m urs et les bastions.

E n  face d ’une aussi formelle mise en dem eure, M alatesta et 
Colonna ne se bo rnent plus à des observations verbales ; ils 
écrivent (2 août). Le fait n ’empêche pas les Florentins de recon
naître, ce même jou r, les lignes ennemies, sans perte de tem ps. 
Le capitaine-général a spécifié les points qu ’il est im possible de 
négliger : deux routes seulem ent s’offrent aux assiégés du ctôé de 
la montagne ; l ’une, celle de Rusciano ; l’autre, vers le Gallo ; 
im possible d’en approcher utilem ent en form ation de bataille, 
car les retranchem ents qui les séparent sont trop  éloignés. P a r 
San Frediano, les pièces d ’artillerie de Monte-Oliveto font face ; 
derrière sont Allemands de San D onato-in-Polveresa. P a r San 
P ie tro  G attolini, les retranchem ents ennem is paraissent à moins 
d 'une portée d ’arquebuse de la ville, l ’ordre de combat ne saurait 
se déployer ; par San Giorgio, l ’artillerie du Rarduccio barre la 
route. « Nous n'avons donc pas l’embarras du choix. » D ût-on, 
par im possible, s’em parer des retranchem ents, que les 6 . 0 0 0  
Allemands et Espagnols postés là au raien t beau jeu  dans le flotte
m ent des troupes florentines. Reste le côté de l ’Arno ; mais les



cavaliers ennemis y opèrent en terra in  plat, alors que les F lo 
rentins n ’ont plus de troupes montées : « Nous n'cn sommes pas 
moins prêis, conclut M alatesta, ci exécuter les ordres de vos 
Seigneuries et à faire, au péril de notre vie, ce que le gonfalonicr 
a plusieurs fois prom is. » (U. Robert)

Il s'agit, en somme, d ’élucider deux questions : Orange a-t-il, 
oui ou non, dégarni son camp de façon à perm ettre aux assiégés 
une action efïicace ? en second lieu, les obstacles dém ontrés par 
Malatesta sont-ils im aginaires ou exagérés ? A utrem ent d it : les 
Florentins risquent-ils de courir à deux désastres à la fois ? T out 
est là. Or, su r ces deux points, les invectives tiennent lieu de 
dém onstration ; il est certain que la Seigneurie, frappée par la 
netteté de l’exposé du capitaine-général, n ’ose plus d ’elle-même 
réitérer l’ordre de m archer : elle convoque la P ratique. A ussitôt la 
discussion dégénère en tem pête ju sq u ’à ce que les violents l’em
portent, comme toujours : il faut vaincre ou d isparaître : « adm i
rable enthousiasme, mais insigne folie ! » (Perrens) On conçoit que 
Malatesta et Colonna, sûrs « de donner un coup d ’épée dans l’eau », 
aient m anqué de zèle à ce mom ent. Ils savent au prix de quels 
tiraillem ents la résolution de m archer au désastre leur a été renou
velée ; de là, leur seconde protestation (3 août) tendant à obtenir 
de la Seigneurie l ’autorisation d'envoyer deux délégués au prince 
d ’Orange. Si ce dernier repousse tou t moyen raisonnable de con
ciliation et veut Florence à discrétion, que les assiégés se sacrifient 
alors, dans l ’écroulement final. Avant de l’affronter, Malatesta et 
Colonna se perm ettent de dem ander l’assentim ent formel du conseil 
général.

Ce moyen de m ettre à couvert leur responsabilité ne saurait 
é tonner de la p art de chefs qui ont insisté sur l’im possibilité d ’un 
effort utile. On 1 1e peut dénier ni la supériorité num érique de 
l ’ennemi, ni la pénurie de vivres en ville, ni la maladresse d ’une 
attaque des coalisés dans leurs retranchem ents ; opération con
tra ire , en l'occurrence, aux plus élém entaires règles de la guerre- 
Ce n ’est pas seulement aux m agistrats, c’est à tout notable florentin 
jouissant de son bon sens, que M alatesta dém ontrait, en ces der
niers tem ps, l ’inu tilité  de la lutte à outrance contre le Pape et 
l’empereur- Une transaction acceptable reste seule possible. « Le 
conseil n'était point déraisonnable, et d ’autres qu’un traitre pou
vaient le donner, le donnaient même : par exemple le Vénitien 
Capello, qui avait si longtemps encouragé une résistance dont pro
fila it sa patrie. » (Perrens) Du reste, le gros de la population est 
en absolu désaccord avec le gouvernem ent des « enragés ». Com
bien partagent, au fond, l ’avis de Patrizio  de Rossi', ami des 
Médicis, qui prétend que les m agistrats au pouvoir aim aient mieux 
m ourir, pourvu que la patrie m ourût avec eux, « que vivre avec



elle » ! 1 1  ne s’agissait plus de donner sa vie à sa patrie ; c’était à la 
patrie de succomber pour entraîner la m ort de ses propres enfants, 
(vov. P . de Iiossi.)

Tous les capitaines ont adopté les avis de M alatesta ; seuls, les 
officiers florentins se tiennent sur une réserve qu’exige leur dignité. 
Colonna a fait taire ses anciennes rancunes en contresignant les 
lettres de Malatesta à la Seigneurie ; tous deux affirment que les 
conditions du prince d ’Orange ont été transm ises au gouvernem ent 
et à eux-mêmes de façons différentes. C’est afficher leurs propres 
pourparlers avec le condottiere im périal. Finalem ent, M alatesta, 
laissant toute latitude au conseil sur la m arche des négociations, 
spécifie qu’il ne s’agit plus de tergiverser. T out nouveau retard  peut 
perdre la ville ; lui-m ême se considère comme obligé de « p o u r v o ir  
à son  s a la i  ». Voit-on ici la m oindre équivoque ? 11 faudrait ten ir 
pour tra ître  celui qui ne trom pe personne su r les sentim ents et les 
actes q u ’il ne dissim ule pas. Approuvés hautem ent par un grand 
nombre de citoyens, les deux généraux ne sauraient convaincre la 
fraction extrême du parti enragé, ü e  ce côté, aucun argum ent n ’a 
prise ; les meneurs escom ptent encore la rivalité de Colonna qu’ils 
espèrent s’attacher. C’est faire fausse route ; Colonna décline leurs 
avances et demande son congé, fort illégalement d ’ailleurs. De plus, 
les bandes corses et pérousines, renseignées sur le différend entre 
M alatesta et la Seigneurie, refusent de so rtir en arm es.

Bref, ces deux jou rs agités ont été employés : le prem ier ( 2  août) 
en reconnaissances préparatoires ; le second (3 août) en convocation 
de la P ratique par la Seigneurie et en discussions insolubles. P en
dan t ce tem ps, le dram e s'accom plissait du côté de Gavinana : F lo
rence avait passé en alerte la nu it du 3, quand lui arriva, dans la 
m atinée, la nouvelle du désastre de Ferruccio.

Sur l’ordre du gouvernem ent, le comm issaire général, qu ittan t 
Pise, s’était mis en marche contre son gré. Son plan au ra it consisté 
en une audacieuse diversion vers Rome ; il com ptait qu’une bonne 
partie des assiégeants partira ien t pour défendre la capitale. L ’idée 
pouvait se soutenir ; mais la Seigneurie, en ayant jugé autrem ent, 
avait imposé à Ferruccio une décision qu 'il jugeait « dangereuse et 
d ’un résultat fort douteux  )). (Perrens) Il ne croyait pas, en effet, à 
l ’opportunité d ’une action combinée avec M alatesta. P lus tard  seu
lem ent, les stratégistes à thèse dém ontreront que le capitaine-géné
ral fît échouer l’opération ; cela leu r est aussi facile que d’im poser 
rétrospectivem ent leur opinion à Ferruccio. Celui-ci a laissé une 
garnison dans P ise et s’achem ine, sans artillerie, mais solidem ent 
arm é, par les te rra in s accidentés de Pistoie. Sans attendre son 
arrière-garde, il approche de Gavinana, quand, en face de lui, 
Fabrizio Maramaldo se démasque avec 6.000 hom m es. La lutte



s’engage, acharnée. T out à coup, Orange, accouru pour secourir 
ses gens, tom be frappé à m ort d ’un coup d’arquebuse. Les Im pé
riaux, ébranlés, fléchissent et fuient, répandant eux-m êmes dans 
Pistoie la nouvelle de leur déroute. Mais Ferruccio et son collègue 
Giovan-Paolo O rsini avaient à peine eu le tem ps de laisser souffler 
leurs soldats, q u ’Alessandro Vitelli fonçait sur eux avec un gros de 
lansquenets. De nom breux fuyards sont revenus renforcer cette 
bande et, pour comble de m alheur, la pluie paralyse l'effet des 
trompes à feu  florentines. Les troupes de la république sont per
dues. Les capitaines florentins lu tten t avec l’énergie du désespoir, 
mais sont contraints de se rendre ; Maramaldo a la lâcheté d ’as
sassiner Ferruccio blessé.

Florence tressaillit en apprenant la catastrophe (4 août) ; on en 
veut à Ferruccio dont les plans sont critiqués. « Son ignorance, son 
orgueil, sa hardiesse im prudente  » ont été au tan t de facteurs d ’un 
échec, (voy. Perrens) <( Qu’importe, écrit néanm oins Eug. Benoît, 
si l’historien nous m ontre, comme il est vrai, qu’en étendant le 
cercle de scs opérations, Ferruccio offrait un plus grand nombre de 
points vulnérables « la force et à la perfidie. » Com m ent... « qu’im 
porte » ? La prem ière conséquence du désastre est d ’enfler le parti 
des Médicis : les libéraux pleurent la fin de toute résistance sensée. 
Mais la Seigneurie, changeant de tactique, se cram ponne à ces capi
taines qu’elle accusait naguère de complicité avec M alatesta, parce 
qu’ils en approuvaient les plans.

Elle prétend renouveler l’engagement de 72 d ’entre eux, avec 
promesse de paie à vie. A cette dernière proposition, M alatesta 
répond par un refus. E t les soupçons de redoubler ; le conseil des 
Q uatre-V ingts et la P ra tique  dénoncent Zanobi B artolini, aussitôt 
révoqué comme suspect d ’approuver le Baglioni. L ’infortuné n ’évite 
le bannissem ent qu’en raison de sa fortune et du crédit dont jouit, 
malgré tout, le capitaine-général. Le p iquant de l’incident est que 
ce même B arto lin i s’évertuait, l’année précédente, à m ettre F lo 
rence en garde contre les embûches ; il est servi. E n même tem ps, 
les comm issaires de la guerre sont cassés, sauf un seul : Andreol 
Nicolini ; de chauds « enragés » les rem placent ; ce sont là autan t de 
décisions faites pour m écontenter M alatesta. Nicolini n ’est autre 
que ce sénateur qui passe pour avoir proposé de l ’assassiner, à son 
entrée au sénat.

Puisque Florence se débat dans le désordre, le général se décide 
à in tervenir im m édiatem ent. P ar l’entrem ise de Cencio Guercio et 
d ’un secrétaire de Stefano Colonna, il s’abouche avec Ferran te  de 
Gonzague, successeur du prince d ’Orange à la tête des Im périaux. 
Giovio prétend que ce fut avec l’assentim ent de la Seigneurie, ce 
qui paraît contestable. Bref, Gonzague et Baccio Valori, délégué



de Clém ent VII, consentent à ce que Florence conserve la liberté, 
mais elle recevra le Pape ; l ’em pereur doit régler et organiser le 
gouvernem ent dans le délai de quatre mois.

Ces conditions ne sont point le résu lta t de pourparlers occultes ; 
Cencio Guercio les a conduits « sans mystère » (Perrens) « presque 
ouvertement ». (E . Benoît) Ils sont connus ju sq u ’à Rome. C 'est au 
nom de Malatesta que Guercio se présente à la Seigneurie pour 
l’exhorter à la résignation, autrem ent d it, à recevoir les Médicis. 
Mais les esprits sont surexcités au suprêm e degré : il « fu t heu
reux » pour Guercio « d'avoir de bonnes jam bes pour se soustraire 
à [Za] folie furieuse » (P . de Rossi) des m agistrats. Ceux-ci le m e
naçaient de le faire supplicier.

Il n ’en est pas m oins établi que la Seigneurie a discuté et discute 
encore ouvertem ent avec M alatesta sur les résolutions à prendre, 
dut-elle s’obstiner, dans son ordre du jou r, à l ’irréductible résis
tance. Malatesta en- a assez et le d it publiquem ent ; il est venu 
pour défendre la ville, non pour autoriser sa destruction. P lu tô t 
que de livrer au sac cette noble et riche Florence, il affrontera 
l’ineptie et la  haine ; qu ’on ne compte pas sur lui pour être le 
tém oin im puissant de l'hécatom be. P a r une troisièm e lettre au gou
vernem ent, il demande son congé : le témoignage de sa foi et de 
son honneur « devant Dieu et devant les hommes » se base su r ces 
données, écrites par lui-m êm e en toute liberté et contresignées par 
son collègue Stefano Colonna. Une quatrièm e [et dernière missive 
adressée par les généraux à la Seigneurie ( 8  août) rappelle que le 
grand conseil n ’a pas été assem blé comme ils en avaient manifesté 
le désir. Us se voient contrain ts d ’aviser, pour n ’être pas englobés 
dans la ruine commune ; qu’on en finisse ; les hommes de guerre 
se refusent à concourir au sinistre dénouement. Le bien-fondé de 
cette protestation n ’échappe pas à tous les gouvernants. Busini 
convient « qu'ils furent persuadés... de compromettre p lu tô t, et de 
ne pas perdre la liberté, que de risquer le sort et perdre, en même 
temps, la liberté et la vie. Ils pourraient de cette façon conserver 
l’une cl l’autre. »

P ourtan t, le travail de l ’opinion ne peut s’opérer sans heurts, au 
sein d une pareille agitation. Les exaltés s’im posent ; fort mécon
tents des résultats obtenus p a r les raisonnem ents de M alatesta, ils 
ten ten t un nouveau genre d’obstruction- Malatesta n ’a-t-il pas 
voulu in tim ider la Seigneurie? On voit les citoyens affluer chez lui, 
au quartier Santo Spirito  « où il règne en maître » ! Voilà ce qui 
le pousse à abuser de son intervention. C’était atteindre l’opinion 
des m agistrats dans son point faible ; on va le constater. Puisque 
M alatesta préfère son congé à la soum ission au gouvernem ent, qu’il 
soit pris au mot ; Florence saura se passer des Corses et des P é
rousins qui ne m archent qu’à l’ordre du capitaine-général. Cette



décision est adoptée. P o u rtan t, les Dix de P ra tique , fixés sur l ’a tta 
chement des troupes à leur chef, ne rédigent le décret de congé 
qu’à grand renfort d'éloges : si le gouvernem ent se résigne à se 
séparer de M alatesta, ce n ’est, disent-ils, que pour enrayer les 
absurdes propos du populaire. On espère ainsi en m aîtriser l’au
dace. Périphrases inutiles ; l ’intéressé est fixé sur les sentim ents 
des « enragés » dont il gêne les desseins.

Deux sénateurs délégués vont le trouver : l ’un est Andreol Nico- 
lini — celui qui voulait le faire assassiner, — l ’autre Francesco 
Zatti. Un notaire et deux m assiers les accom pagnent, de façon à 
en tourer la signification de congé des formes officielles.

M alatesta s’était m ontré fort m écontent des sévices et injures 
prodigués par la Seigneurie à Cencio Guercio, son homm e de con
fiance ; notons, en p lus, que la présence de Nicolini dans la délé
gation n ’était pas de nature à le bien disposer. Les sénateurs et 
leur escorte arriven t à l’entrée de la rue Maggio où se trouvaient 
les prem iers postes du capitaine-général ; les soldats laissent passer 
le petit groupe, mais chuchotent avec quelque im pertinence. La 
délégation est in troduite  près de M alatesta. E tendu sur le lit où 
le cloue souvent son infirm ité, celui-ci répond à peine, d 'un léger 
mouvem ent de tête, au salu t des sénateurs. Alors commence l ’avant- 
propos de lourde flatterie qui tourne à 1 ironie quand vient l’énoncé 
du congé. M alatesta croit à un affront ; furieux, il se lève, le poi
gnard à la m ain, et frappe Nicolini qui lisait le décret. C’est un 
tum ulte  inénarrable ; les m assiers y  perdent leurs masses d ’argent 
dont s’em parent les soldats, narquois ; N icolini affolé s’enfuit, 
abandonnant son m anteau et sa m onture ; son collègue Zatti, qui 
s’est d ’abord jeté à genoux, les m ains jo in tes, décampe à son tou r 
p lus m ort que vif. Bref, l’escorte florentine allait passer un m au
vais quart d ’heure sous la poussée des soldats pérousins quand 
M alatesta s’interpose. Il ne semble pas s’être acharné contre Nico
lin i. « Ce n’est pas toi que je  vise, lui a-t-il dit, m ais ce grand  
coquin de Carducci » ; puis il ajoute : « A llez dire à vos seigneurs 
que , de gré ou de force, ils s’accorderont avec le Pape. Florence 
n'est pas une écurie à mulets- Je la préserverai bien, m algré les 
traîtres ! «

E n somme, Nicolini n 'a  été que légèrement attein t. Mais l'acte 
de M alatesta, vraim ent inexcusable, n ’a pas besoin d ’être dénaturé 
par ceux qui en dissim ulent les motifs. Ils ont applaudi aux me
naces déversées sur Guercio, le messager du capitaine-général, 
lequel rendait au Sénat la m onnaie de sa pièce.

D ’abord, l’émotion et l ’indignation bouleversent les m agistrats, 
qui convoquent les ordonnances ; le gonfalonier de la République



paie de sa personne : « A u x  armes ! clam e-t-il su r la place, mon 
cheval ! m a cuirasse ! » Hélas, le feu sacré est éteint. A peine si la 
moitié des gonfalons se décide à le suivre ; les autres prétendent 
n ’avoir pour seigneur que Baglioni. L 'affaire s’engage assez mal ; 
malgré cela, Malatesta paiera de sa vie l ’affront fait à N icolini, et 
G irolami se charge de le congédier si les plus violents enragés lui 
en laissent le tem ps. Car ces gens-là ne parlen t que de tu er : un 
certain G iovan-Battista Cei crie plus fort que les autres, ce qui est 
toujours im prudent, comme il le verra par la suite ; un capitaine de 
Gascons s’offre également pour l ’opération. T out ce branle-bas 
arrive un peu tard  : 400 jeunes gens et de nom breux citoyens, 
massés sur la place de Santo Spirito, barren t la route aux assail
lants. C eux-là sont excédés par leur gouvernem ent d ’exaltés et 
acclament M alatesta ; quelques palleschi profitent de l ’occasion 
pour risquer des vivats en faveur des Médieis. Inutile de dire 
que les 800 fidèles qui suivaient le gonfalonier se sont volatilisés ; 
à  peine si le quart d ’entre eux tien t encore. B usini s’en désole : 
« Un va remercier, adorer M alatesta ! » écrit-il. Le général a prévu 
cette effervescence : des ferm ents de haine, exploités par les vio
lents, so rtira it l’anarchie, prélude de la destruction , si la majeure 
partie de la population ne facilitait sa tâche. Défalcation faite des 
am is deM édicis, des trem bleurs et des égoïstes, les hommes d ’ordre 
sont assez nom breux pour se faire respecter ; ils estim ent en avoir 
assez fait pour sauver l’honneur et se refusent à sub ir les atrocités 
in u tile s .

M alatesta pense de même ; pour lui, la campagne est v irtuelle
m ent term inée. Il ne sagit plus que du règlement, au  sujet duquel 
toute entente est im possible avec la Seigneurie dominée par les 
« enragés. » Le général avait prévenu qu’il se déciderait à faire 
seul l’accord, pu isqu 'on  n ’en finissait pas; il y  pourvoit en laissant 
in troduire dans les bastions le colonel C olonna-Pirro avec ses gens. 
Un Pérousin, M argutti, se charge de rom pre la porte San Pietro 
Gattplini d ’où le capitaine Altoviti s’enfuit, sans dem ander son 
reste. P a r ordre  de M alatesta, les rues conduisant au pont <i a la 
C arraia », au Ponte-Vecchio, ailleurs encore, sont barrées ; seul 
est laissé libre le quartier que garde Stefano Colonna d ’accord avec 
son chef. E n  même tem ps, les canons placés au som m et des tours 
San F riano et San P ietro-G atto lin i sont pointés sur la ville ; c’est 
le moyen de convaince la Seigneurie et ses derniers fidèles. Trois 
portes et une poterne étan t à la discrétion de M alatesta, les d iscus
sions sont vaines, car les Im périaux serren t les m urs dép lus en plus 
près. Du reste , le général n ’avait nullem ent tenu à être tém oin de 
l'inévitable reddition  et s’était m uni d’un sauf-conduit de F erran te  
de Gonzague pour qu itte r Florence avec ses troupes suivies par les 
palleschi. Les enragés auraien t ensuite m anœ uvré à leur guise.



Mais les citoyens, qui redoutaient au tan t les m esures des exaltés 
que le pillage des Im périaux, n ’eurent pas plus tô t vent de la déter- 
m ination de M alatesta, qu’ils voulurent y  rem édier. Ils firent som 
m er les « enragés », par la voix autorisée de Cecotto Tosinghi — le 
vainqueur des coalisés, à la tour San Romano — d ’avoir à clore 
leurs élucubrations ; c’était autoriser Baglioni à conclure l’acte 
qu’im posaient les circonstances.

A p a rtir  de ce m om ent, le général est le m aître ; en face de lui 
n ’existent plus ni gouvernem ent, ni factions. Il va tou t régler. P our 
son propre cas, il fera valoir aux yeux du Pape que, l ’ayant 
com battu, il n ’a pas moins réussi à éviter la  destruction de F lo 
rence ; ce sera un palliatif. Clément VII attachait à ce résu lta t une 
non moindre im portance que la m ajorité des citoyens. A vant la 
chute d ’E m poii, alors que l’issue de la campagne ne pouvait déjà 
laisser aucun doute, Malatesta avait fait tâ te r  le te rra in  à la cour 
pontificale, par Galeazzo Baglioni : de cette façon étaient soumises 
à l’approbation du Pape les conventions concernant le capitaine- 
général et les Pérousins servant sous ses ordres. Il im portait d 'être 
fixé, puisque les soldats originaires des E tats de l’Église encou
raien t les mêmes peines que le seigneur de Pérouse ; tous, par le 
fait de leu r participation  à la défense de Florence, devenaient con
tum aces et rebelles ; leurs biens tom baient sous la saisie et le p il
lage. C’était assez sérieux pour exiger quelques précautions. Les 
Pérousins avaient payé de leur personne ; nom bre d ’entre eux s’é
ta ien t fait tu e r ; mais pour ceux-là seulem ent la  question s’était 
simplifiée. M alatesta, répugnant à endosser le désastre, p rétendait 
ne pas ru iner non plus ses am is, ce qui eût été perdre doublem ent 
la partie ; on ne s’étonnera pas de le voir contrecarrer les « enra
gés » en vue d’épargner à Florence la catastrophe qui l ’entraînait 
lui-m êm e avec ses com patriotes.

Il obtient du Pape leur pardon en même tem ps que le sien, lai 
restitu tion  des biens saisis et le lib re  re tour à Pérouse ; h o nneu rs  
et dignités lui seront conservés. Ses adversaires : Braccio et Sforza, 
déchus de to u t bénéfice concédé lors de la reddition  de Pérouse, ne 
pourron t dem eurer dans les E ta ts de l ’Eglise ou su r le territoire- 
florentin ; même sanction contre les bannis des fiefs du général. 
Divers points spéciaux, concernant tel ou tel de ses alliés ou p a 
ren ts, sont réglés par la même convention. M alatesta reçoit garan
tie d’exécution de tous les engagements qui lu i furent consentis au 
nom du Pape par l’évêque de Faenza, Meniconi, et par le prince 
d ’O range; ils com prennent la concession des seigneuries de Nocera 
avec la Valtopina, de Bevagna, de Lim igniano, de Castelbuono, de 
Bocca-Castelli et de la moitié de Chiusi ; plus, la  prom esse d 'un 
évêché, un bénéfice de 8  à 1 Ü. 0 0 0  écus d ’entrée par an assuré à 
Giovan-Paolo, neveu de M alatesta ; et à llodolfo, fils du général,



la main de la fille de Varano duc de Camerino (1). Les différends 
entre Malatesta et les gens d 'O rviéto sont tenus pour réglés.

Les historiens s’accordent sur l’ensemble de ces conventions ; 
certains objectent, au sujet de la fiancée de Rodolfo, que M alatesta 
avait souhaité dans ce rôle C atherine de M édicis. Une alliance 
avec les V arani devait, en effet, le séduire m édiocrem ent, en raison 
des démêlés dram atiques naguère soulevés entre les seigneurs de 
Pérouse et de Cam erino. P a r contre, la fortune si rap idedes Médicis 
faisait de C atherine un parti exceptionnel. Comme otage des F lo
rentins, cette jeune princesse venait de passer par de cruels mo
m ents ; elle devait, su rtou t à M alatesta, d ’en être sortie indem ne. 
Quoi qu ’il en soit, il est à rem arquer que les deux généraux en 
présence au cours du siège, Orange et M alatesta, v isèrent le même 
b u t en fait de mariage : l ’un pour lui-même, l ’au tre  pour son fils 
— lequel épousera Costanza V itelli, des seigneurs de C ittà di Cas- 
tello. -— Le principal in térêt du règlem ent en cours concerne les 
•concessions faites au capitaine-général. Nous les reconnaissons; 
elles résum ent, à très peu de chose près, celles que les coalisés 
consentirent à M alatesta lors de la convention de Pérouse. Or, ce 
fut à cette même convention que Florence du t de recouvrer son 
■contingent détaché en O m brie ; ce fut elle encore qui ouvrit à B a
glioni et à ses Corses et Pérousins la route de Toscane ; elle enfin 
qui perm it aux assiégés de prolonger une résistance compromise 
par la seule défection de François Ier. Mais le parti pris ne discute 
pas ; il s'agit de dénoncer les concessions, obtenues avant le siège 
de Florence, comme le prix de la trah ison  et du sang. M alatesta 
avait pourtan t eu le droit d’ém ettre des prétentions proportionnées 
■aux dommages et aux difficultés endurés, aux efforts tentés, aux 
périls affrontés et parfois conjurés. Q u’il ait, du même coup, rendu 
■service au Pape, d’accord ; mais Clém ent VII lui prodiguait-il sa 
gratitude en consentant des privilèges accordés antérieurem ent ? 
Le Pape, au dire de tel ou tel, fut effrayé des revendications de

(L  P e n d a n t la  m arche  de L au trec  à trav ers  la  R om agne p our g agner 
N aples (1528), G iovan-M aria V aran o , duc de C am erino , é ta it décédé en 
aoû t, ne la issan t q u ’u n e  fille de C a te rin a  C ibo. Cette héritiè re  d ev in t le 
po in t de m ire  d u  duc  d ’U rb in  e t d 'O razio  R aglioui (frère de M alatesta), 
ch acu n  p our leu r fils. S ur ces en trefa ites , S cia rra  C olonna a ttaq u a it 
C a te rin a  (la veuve de G iovan-M aria) et liv ra it la  se igneurie  à u n  b â ta rd  
du  d ern ie r  duc : R odolfo V aran o , devenu  a in s i rég n an t d an s la rocca de 
C am erin o , sous la  Lutelle des C olonna. Mais ce Rodolfo tom be aux m ains 
des so ld a ts  de la  L igue que com m ande, en O m brie , le duc d 'U rb in  ; 
a lo rs O razio B aglioni l ’enferm e dans le ch â teau  delle P resse. De cette 
façon, la  fille de G iovan-M aria  d evait ê tre  particu liè rem en t b ien  d is
posée p o u r les B aglioni ; d ’a u tan t p lu s que S c ia rra  C olonna n ’o b tin t la  
dé liv ran ce  du  b â ta rd  p riso n n ie r  q u ’en évacu an t C am erino .



Malatesta ; c’est vraisem blable, car le service était acquis, alors î 
Les mêmes crain tes eussent-elles p roduit leur effet si le salut de 
Florence eût encore dépendu du seigneur pérousin ? D ’autres con
sidérations v inrent ensuite assaillir C lém ent VII : celle, par exem 
ple, du pouvoir dont jouissait M alatesta chez lui et qui gênait tan t 
le Saint-Siège. Le général saura b ientô t à quoi s’en ten ir.

En a ttendant, il presse la conclusion du tra ité  entre Clément VII 
et Florence ; son in tention serait d ’en trer au service vénitien avec 
5 ou 6.000 fanti d ’élite. Mais la république de Saint-M arc, qui usa 
à son égard des mêmes reculades qu’avec Florence, n ’a point envie 
de se l ’attacher.

Les m agistrats florentins viennent de changer l ’orientation de 
leur politique. Zanobi B artolini s ’en aperçoit ; de nouveau, il est 
en vedette et chargé d apaiser la colère de M alatesta, qui seul peut 
m ener à bien les pourparlers- La cam araderie du général avec l'a s
siégeant en atténuera les exigences, et chacun tab lan t là-dessus, 
les injures sont rem ises à plus ta rd . B arto lin i, escorté d ’un mas- 
sier et suivi d ’un détachem ent de miliciens, rem plit son m andat et 
reçoit bon accueil. L ’unique condition posée en principe par Mala
testa concerne la Seigneurie qui devra envoyer au camp im périal 
des am bassadeurs approuvés par lui-même.

Nous sommes loin du congé signifié au général ; c’est à qui lui 
fera fête. De nom breux jeunes gens ont, dans ce bu t, quitté  leurs 
gonfalons ; une foule sym pathique se presse aux abords de son 
palais ; les Rossi, B uondelm onti, Cavaleanti. Bidolfî, Gondi et 
au tres principaux notables le tiennent pour 1 homme nécessaire. 
Ils ont «loué hautem ent » son attitude  et « blâmé l’imprudence du 
gonfalonicr ». Galeazzo Baglioni et Bino Signorelli, revenus près 
de leur seigneur, jou issen t du spectacle ; naturellem ent, B artolini 
n ’a pas été réélu com m issaire sans voir M alatesta proclamé de n o u 
veau capitaine-général. Les citoyens devaient avoir une certaine 
peine à s’y reconnaître.

Q uatre am bassadeurs sont élus par le Conseil des Q uatre-V ingts 
réuni par la Seigneurie ; cette délégation est destinée à F erran te  de 
Gonzague. On n ’a pas davantage oublié Clém ent V it, dont le 
com m issaire, Baccio Valori, s’est, dit-on, abouché avec M alatesta. 
Une am bassade de quatre mem bres lui est également envoyée 
pendant que deux orateurs se rendent près de C harles-Q uint. Le 
m andat de ces diplom ates, tel que l ’a approuvé Baglioni, stipule 
la conservation de la liberté et l ’am nistie pour tous ceux qui, de 
près ou de loin, se sont com prom is dans la résistance. Ferran te  de 
Gonzague s’obligera non seulem ent en son propre nom , mais en 
celui du pape et de l ’em pereur.

E n  ville, c’est le chaos ; lès rixes entre bandes de provenances



diverses menacent de dégénérer en mêlée : F loren tins, Corses, 
Gascons et Pérousins ne cessent de se provoquer- Le seul point 
su r lequel s ’accordent les factions locales, c’est que Florence est à 
la discrétion de M alatesta. E t quand plusieurs soldats ou am is du 
capitaine-général, agacés des propos à son adresse, font afficher 
dans les endroits les plus fréquentés, des cartels de défi contre 
quiconque osera l ’accuser de trah ison , personne ne bouge. P as un 
de ces « enragés », qui tenaien t pour secondaire l’existence d e là  
ville, ne s’ofire pour braver l ’adversité ; ces fougueux patriotes 
a ttendent de n ’avoir p lus besoin du Baglioni. P o in t d ’épée ni de 
m ousquet ; ce sera une plum e envenimée que le ressentim ent 
m ettra  aux m ains de ses détracteurs. Les palleschi triom phent 
« comme des gens qui ont le vent en poupe et se sentent les maîtres 
de demain  » ; leurs vivats ne sont pas pour plaire au capitaine- 
général, p lus sensible à ceux des infortunés sortis des geôles 
( 1 0  août) ; ces m alheureux ne savent comm ent exprim er leur gra
titude  à (( leur libérateur ».

Enfin les négociants ont abouti; le texte des articles transm is à 
Florence ( 1 1  août) par ses am bassadeurs, reçoit le lendem ain l ’ap 
probation de ia Seigneurie ; les signatures sont données dans la 
villa Marocchi, près Florence. Il s’ensuit que l’em pereur é tablira et 
ordonnera la forme du gouvernem ent dans les quatre  mois qui 
suivront l ’accord ; la  liberté sera conservée ; les détenus pour cause 
d 'attachem ent aux Médicis devront être libérés, en même tem ps 
que seront rappelés les exilés et bannis de leur parti. Même effet 
se produira  à Pise, à Volterre et dans les autres dépendances de la 
république. Florence est imposée de 80 000 écus, dont 40 à 50.000 
au com ptant ; le reste, dans un délai de six mois, ce qui perm et
tra  à l’arm ée d ’évacuer au plus tô t son territo ire . Gonzague pourra 
recevoir, ju sq u ’à concurrence de 50, les citoyens q u ’il lui p laira de 
désigner pour servir d ’otages, tan t que les conventions n ’auront 
pas été com plètem ent exécutées. P ise, V olterre, L ivourne et leurs 
fo rteresses, en un mot tout ce qui dépend des F loren tins, devra 
obéissance au gouvernem ent établi par l’em pereur. E n présence 
des m agistrats, M alatesta Baglioni et Stefano Colonna renonceront 
à leur serm ent envers Florence ; ils s’engageront par-devant 
Mgr Balançon, gentilhom m e de C liarles-Q uint, à prolonger leur 
com m andem ent dans la ville ju sq u ’à plein accom plissement des 
conventions et dans un délai prévu de quatre mois. Ils devront se 
conformer aux ordres de l’em pereur pour les sorties nécessaires. 
Florence va recouvrer ses te rrito ires tom bés aux m ains des coalisés; 
le Pape usera de clémence et de m ansuétude. Les ratifications de 
Elém ent VII et de l ’em pereur seront garanties par leurs délégués.

Ces conditions étaient pénibles, mais elles s’im posaient et au 



ra ien t pu être pires : l ’oubli des m utuelles injures, la rem ise des 
peines encourues, la patrie ouverte à tous et les biens rendus, 
constituaient au tan t de gages de concorde ; il suffisait de se con
form er loyalem ent à cet énoncé. Le m aintien de la liberté était 
fait pour plaire à l ’am our-propre florentin. M alatesta avait obtenu 
un gouvernem ent « pratique et ferme », susceptible de term iner la 
guerre étrangère et même la guerre civile ; à lui encore, Florence 
était redevable de conditions que le conseil des Q uatre-Vingts 
n’osait espérer au début. Que de souffrances endurées depuis, de 
façon à a tténuer les aspirations des vaincus ! On évalue à 80.000 
bommes et à 80 capitaines les pertes de la république au cours 
des opérations ; sans parler des nom breux décès causés dans le 
menu peuple de la  ville ou de la campagne par la fam ine, le su r
menage et le feu de l ’ennem i.

Stefano Colonna s’est em pressé de qu itte r F lorence, la issan t à 
M alatesta le soin de régler seul les difficultés et de recevoir les 
ordres im périaux. Le plus pressé concerne l’indem nité ; en consé
quence, la Seigneurie impose de lourdes prestations sur toutes les 
classes de citoyens. C’est la revanche des palleschi ; naguère, 
étrillés sans merci, ils se voient épargnés p a rle s  présentes m esures. 
Du reste, la perspective de l ’irrup tion  de la soldatesque stim ule les 
sacrifices, seuls en m esure de l’éloigner.

De son côté,le Pape reprend le cours de ses lettres ; l’une d’elles 
(datée du 13 août) parvient à Malatesta par l’entrem ise de B ernar
dino Coccio. C lém ent VII, in s tru it, depuis un certain tem ps, de la 
sollicitude que M alatesta n ’a cessé de tém oigner pour la sauvegarde 
de Florence et en même tem ps la fortune des Médicis, l ’exhorte à 
persévérer dans cette voie, avec promesse de l’en récom penser. Ce 
à quoi le général se perm et une réponse, soigneusem ent passée 
sous silence dans 1’ « H istoire » de Cambi. Le seigneur a rappelé 
que ses nom breux mécomptes justifient de hautes p ré ten tions, et 
par une nouvelle lettre (24 août) Clém ent VII lui exprime encore 
sa gratitude ( 1 ).

(1) Brefs de C lém ent V II à  M alatesta B aglioni ;
(I”) C lém ent P P . V II.

« C her fils, S alu t et B énédiction A postolique.
<1 Nous avons ap p ris  p a r  notre cher fils D om inique C enturion io  no tre  

cam erlingue, ce que depuis long tem ps nous sav ions déjà au  su je t de 
ra tta c h e m e n t, cher fils, et du  zèle tém oignés p a r  vous p o u r g a rd e r  cette 
ville qu i est no tre  p a trie  et p o u r le b ien  de nos affaires. C ela  nous est 
si agréab le  et s’im p rim e tellem en t d an s  no tre  cœ ur, que nous ne p o u r 
ro n s ja m a is  oub lier tous les b ienfa its do n t nous vous som m es redevables 
ainsi que notre p a trie . C ar si toute no tre  so llic itude tend  à  la  co n serv a
tion  de  cette ville, il est de toute justice, pu isq u 'en  cela  vous êtes notre 
p rin c ip a l ap p u i, que nous vous en soyons reco n n a issan ts . N otre fils



Peu à peu, quelques-uns des F loren tins qui v iennent de faire 
campagne contre la république ren tren t en ville ; c’est le m om ent. 
Un nom bre sans cesse croissant de citoyens, même parm i les ex- 
«nragés, ne tiennent plus pour honteux de recevoir les Médicis, 
<( cette fam ille il était po in t étrangère à la v ille: elle lui avait 
donné de la gloire et surtout du repos. » (Perrens) P a r contre, les 
meneurs, particulièrem ent com prom is, p ressentent les réactions et, 
peu soucieux d ’en supporter les conséquences, s’éloignent. Parm i 
eux, deux prédicateurs se sont signalés au cours du siège par la 
véhémence de leur langage. L eur opposition ouverte à tou t moyen 
de conciliation fatigua M alatesta, si bien que les deux confrères ne 
doutaient plus de ce qui les a ttendait. L ’un réussit à fu ir sous 
des habits de paysan ; l’autre, le dom inicain Benedetto de Foiano, 
arrê té  par un soldat pérousin et rem is au capitaine-général, fut 
envoyé à Rome où il ne devait pas être épargné.

Le palais de M alatesta ne désem plit j)as ; toutes les P ratiques 
s ’y tiennent, et la Balie, ou délégation de 12 citoyens, y  a ouvert sa 
prem ière séance (20 août). Nommée pour restituer, dans les formes, 
honneurs et dignités aux Médicis. elle commence par in terd ire  le 
port des arm es aux citoyens : ceux qui se conform eront au décret 
vont être en belle posture pour ten ir tête aux arrivan ts. B arto-

b ien -a im é B ern ard in o  Goccio que nous envoyons vers vous, et aux 
p aro les  d uquel vous ajouterez foi, vous d éveloppera  p lus encore notre 
pensée.

« D onné à  R om e, près S a in t-P ierre , sous l ’an n e a u  d u  P êcheu r, le 
13 ao û t 1530 et la  sep tièm e année de no tre  Pontificat.

« Signé : B l o s i u s  »
A u revers : « A notre cher fils M alatesta B aglioni, C ap ita ine-G énéra l 

de l ’arm ée flo ren tine. »
(II0) C lém ent P P . V II.

« C her fils, Salut et B énéd iction  A posto lique.
« Nous constatons de p lus en p lu s , p a r  vos le ttre s, l'affection que vous 

b o u s  portez ; nous vous exhortons, ô  m on fils, à  te rm in e r ce que vous 
avez com m encé avec tan t de so llic itude; p lu s vous vaincrez de d ifficultés, 

p lus vous aurez de m érites au p rès de  nous qui ne po u rro n s ja m a is  
oub lier tout ce que vous avez fa it p o u r  no tre  pa trie . C ependant, bien 
que votre am i Galeazzo (B ag lion i) vous ait lo n guem en t écrit à  ce su je t 
com m e nous le pensons, no tre  fam ilie r b ien-a im é, M artino A grippa , qu i 
vous rem ettra  les p résentes, vous l’exp liquera  ab o n d am m en t ; vous p o u r
rez lui accorder toute vo tre  confiance.

(( D onné à R om e, p rès S a in t-P ie rre , sous l ’an n eau  du  P êch eu r, le 
-4  ao û t 1530, septièm e ann ée  de no tre  Pontificat.

« B l o s i u s . »

Au revers : « A no tre  cher fils M alatesta B aglioni, » etc.

V oir V erm iglioli : Vita de M alatesta I V  B aglioni, p p . CXI et CXII. 
Appendices X X V III et X XIX.



lomeo Yalori est en faveur, pu isqu’il s’agit de reconstituer le gou
vernem ent, avec Giovanni Corsi comme gonfalonier(1èr septembre). 
L ’ordre renaît ; les palleschi s’en m ontrent les auxiliaires em 
pressés; rôle facilité par les arm es qu’on leu r laisse. Du reste, 
M alatesta n ’est pas disposé à ménager les agitateurs : deux bans- 
publiés par ses trom pettes prescrivent la tranqu illité  aussi bien 
aux citoyens qu ’aux Im périaux, pendant leur séjour. L eurs allées 
et venues du camp dans Florence et « vice versa » sont réglées par 
lui-m ême. B ientôt les acclamations s’élèvent plus nourries, en 
faveur des Médieis ; Palle ! Palle ! (les boules ! les boules ! allusion 
à leurs arm oiries) ; à mesure qu 'ils reprennent confiance, les oppor
tunistes saluent le soleil levant. T out cela n ’empêche pas Clé
m ent VII de désirer l ’éloignement de M alatesta, dont le crédit et 
l’autorité  le gênent ; Giovan-Antonio a été chargé de lui signifier 
son congé et celui de ses troupes.

Sim plem ent, le général a répondu que son départ liv rera it la 
ville désarm ée à la cupidité des soudards ; l'em pereur ne lui a - t - i l  
pas enjoint de m aintenir l ’ordre ju sq u ’à la refonte du gouverne
m ent ? Si le Pape insiste, il s’éloignera, « désirant avant tout aller 
se reposer dans sa patrie et se rem ettre de tant de fatigues et de 
peines si longtemps endurées » ; il écrit dans ce sens à Clém ent VII 
(3 septem bre). (Voy. Perrens, Verm iglioli). Après avoir été au 
danger, avoir préservé Florence et tenté au moins de m ain ten ir le 
principe de sa liberté, était-ce présom ption de sa p art que p ré
tendre rem ettre  en personne cette ville aux mains des princes 
rap a trié s?  Mais Clém ent VII voudrait le savoir loin.

Il a obtenu à son in tention  un nouveau sauf-conduit de F 'errante 
de Gonzague ( 6  septembre) où rien n ’est oublié ; su r le parcours 
que devra suivre M alatesta à travers les te rrito ires florentins et 
siennois, les approvisionnem ents seront préparés pour lui et ses 
troupes ; il sera tra ité  partout avec distinction, comme un person
nage de m arque, bien vu de l’em pereur.

Le Pape souhaitait tou t au tan t le départ des Im périaux, dont la 
présence n ’était pas sans danger. Déjà, les Italiens de Colonna- 
P irro , en querelle avec les Espagnols, les ont ba ttus, et F erran te  de 
Gonzague a profité de l’incident pour dénoncer une entente des 
Italiens avec les F lo ren tins, contre son cam p. A ussitôt, A llem ands 
et Espagnols de s’un ir pour un pillage en règle, au cours duquel 
les Italiens, leurs alliés de la veille, en verront de dures ; on eut 
beaucoup de peine à ré tab lir le calme. Tel fut l ’adieu des Im pé
riaux (9 septembre).

Les Corses et les Pérousins de M alatesta ne pouvaient être en 
reste ; irrité s  par les insinuations et les injures qui leur avaient 
échauffé les oreilles, ils profitent de leur départ pour se m utiner. 
Leurs bandes s’agitent sur la place Santa Groce ; on crie : A u sac



M alatesta paraît, « et son dernier acte n ’est pas d ’un ennemi, ni 
même d ’un homme irrité ou blessé. » (Perrens) Il s’avance sur sa 
m onture de voyage, ce qui calme aussitô t ses gens ; le général fait 
néanm oins arrêter, pour l ’exemple, le capitaine Pasquino Corso 
il2  septem bre). E st-il besoin d ’ajouter qu ’une fois leurs appré
hensions dissipées, les citoyens regarderont l’acte du Baglioni 
comme une feinte et le tum ulte des soldats comme un chantage 
pour leur extorquer 1 Û. 0 0 0  ducats ?

Ainsi p a rtit M alatesta, « la tête haute, la conscience tranquille », 
ayant, à m aintes reprises et sans trouver de contradicteurs, parlé 
de sa fidélité « démontrée en tous temps par ses actes ». (Perrens) 
Un long convoi de m unitions et d ’opulentes fournitures su it le 
général, auquel le gouvernem ent florentin vient d ’offrir dix canons, 
deux lionceaux et un assortim ent des plus riches draperies. A ces 
témoignages de gratitude s’ajoute un étendard d ’honneur, qui sera 
gardé ju sq u ’au xvne siècle par les Baglioni (1 ).

Combien vite se modifiera l’attitude de ceux qui, au m om ent du 
péril, s’entassèrent dans les anticham bres de M alatesta ! Tels des 
plus fam éliques n ’attend iren t que d ’être rassurés sur leur vie ou 
leurs biens pour se redresser ju sq u ’à l’insulte contre celui dont ils 
venaient de lécher l’épée. P ou rtan t, Malatesta ne s’est pas plus tô t 
éloigné que les Florentins com prirent la portée de son arbitrage ’, 
par ordre de C harles-Q uint, ils passèrent sous le com m andem ent 
d ’Alessandro V itelli, puis sous celui d ’A lexandre de Médicis, p ro 
clamé chef de la république par décret im périal, daté d ’Augsbourg 
(20 octobre). F i des conventions que renient m aintenant d 'im p i- 
toyables représailles ! Malatesta n ’estp lus là.M alheuraux «enragés» 
compromis au prem ier chef : ils sont décapités, les prisons s’en 
com brent, les proscriptions batten t leur plein, sans parler des 
exils volontaires.

Au cours de ces tristes événem ents, des fêtes splendides se 
p réparent à Pérouse pour saluer le re tour du seigneur.

Le rôle de M alatesta envers Florence n ’a cessé de soulever les 
plus violentes polém iques. S’il paraît instructif de rem onter à leur 
source, même au prix d ’études longues et peu variées, le résumé 
de toutes ces diatribes n ’en éclaire pas mieux la question, tan t il est 
im possible à ceux qui se haïssent de se juger. P rétendre que Mala
testa am usa les F loren tins ju sq u ’à la reddition fatale, pour le béné
fice de Clément V II, c’est calom nier son a ttitude, au moins dans

(1; M alatesta V B aglion i, évêque de P esa ro  et ancien  nonce à  V ienne 
(arrière -p e tit-fils  d u  cap ita in e-g én éra l), en fera hom m age à sa ville épis- 
copale qu i le conserve encore.



le prem ière partie du siège ; c’est aussi faire bon compte des im 
possibilités matérielles au m ilieu desquelles s’est débattue F lo 
rence, de l’avis des gens de guerre ( 1 ).

Alors, objectent les intransigeants, pourquoi Baglioni ne laissa- 
t-il pas la cité se vouer à la destruction  ? cela valait mieux qu 'une 
lente agonie. C’est b ientôt d it : le nom bre, sans cesse croissant, 
des citoyens qui envisageaient le sac avec un  effroi d ’autant plus 
justifié que leur liberté n’y gagnait rien, ne pouvait être sacrifié 
avec cette désinvolture. Les vœux et les aspirations de tout ce 
monde pesèrent sur la conduite du chef.

Il s’était arrangé avec le Pape, p lu tô t mal que bien, en qu ittan t 
Pérouse pour aller défendre Florence, quand survin t la série des 
reniem ents, avant-coureurs de la ru ine Devait-il l ’accepter en 
tém oin indifférent, c’est-à-d ire  y contribuer et assum er la respon
sabilité d ’un tel vandalism e ? Le m écontentem ent de Clém ent VII 
contre lui se fût accru du même coup, c’est v rai; et une considé
ration  de cet ordre n’était pas négligeable. Mais la destruction de 
la ville ne suscitait l’enthousiasm e que d ’un petit groupe ; beau
coup de citoyens ne se gênaient pas pour m anifester l’opinion con
traire . Suivant eux, M alatesta, quoique étranger, s’attachait plus à 
leur sauvegarde que leurs com patriotes. E n somme, malgré les 
gardes qui escortaient le général, les occasions de l ’assaillir n ’avaient 
pas m anqué ; les officiers florentins, les miliciens surtou t, pouvaient 
se révolter. Seulem ent les plus excités croyaient, comme leurs con
citoyens, que la d isparition  du chef au ra it entraîné la catastrophe, 
laquelle ne faisait pas l’affaire du grand nom bre. Il ne s’agissait 
donc que de clabauder pour la forme. Nerli le com prend et d it : 
•« M alatesta fu t favorisé par l'autorité et la raison (2). » On peut

1) «... Les F lo ren tin s , écrit G u ichard in , av a ien t sou tenu  avec o b s ti
nation , p e n d an t sept m ois, u n  siège q u ’on  les eû t crus im pu issan ts à 
so u ten ir p en d an t sept jo u rs  ; de telle sorte que leu r v icto ire n ’eû t p lu s 
étonné personne, tan d is  que tous, au  d éb u t, les avaien t c ru s p erdus. 
Cette o b stina tion  eu t su rtou t p o u r cause le u r  loi dan s les p réd ica tions 
de Savonarole  qui leu r ava it prom is qu ils ne p é rira ien t pas. » Ce p a s 
sage des l t iccu'di cité p a r  .M. E . O lliv ier (M ichel-Ange , p. 1(16) p o u rra it 
la isser supposer que la d irection  m ilita ire  de  la  défense con trib u a  
quelque p eu  à p ro longer l ’effort des F lo ren tin s.

(2i S ur ce po in t, le ra iso n n em en t de P e rren s  p a ra î t  d iscu tab le . 
L ’h isto rien  considère M alatesta  coupab le  : a uniquem ent, il importe de le 
rem arquer, pour) avoir voulu tra iter , sans tenir compte Je la volonté 
■contraire chez le peuple dont il n  était que le bras sa la r ié ., etc. » Mais 
n ’est-ce  po in t p lu tô t en favo risan t les a sp ira tio n s des citoyens que le 
généra l donne p rise  à la  c ritique  ? 11 les a écoutées de  p réfé rence  aux 
in jonctions du  p a r ti  ex trêm e qu i, b ien  q u ’au  pouvoir, cessait d ’ê tre  en 
com m union  d ’idées avec les F lo re n tin s . L ’am b assad eu r vén itien , Carlo 
C apello, reco n n a ît que les avis de M alatesta et d e -C o lonna éta ien t p a r 
tagés alors p a r  beaucoup  d ’en tre  les g rands, p a r  les gens de g u erre  et 
une  bonne p a rtie  d e là  v ille .



résum er les invectives à son adresse en s’en rapportan t aux accents 
de Venise, qui dom inent le tapage, comme il est naturel.

E n tre  tous les alliés de Florence, cette république a su donner 
le plus d ’am pleur à sa défection. F ab re tti m ontrait naguère Capello, 
l’am bassadeur vénitien, em pressé à chapitrer M alatesta pour le 
je te r dans l ’inextricable aventure toscane ; il s’ingéniait alors à 
réveiller les ressentim ents du seigneur pérousin, à l’enjôler par les 
promesses de secours, m ultipliées par son gouvernem ent ! E h bien,, 
après la catastrophe, le haineux témoignage de ce même Capello 
sera requis contre le capitaine-général comme celui d 'un  homme 
« très prudente en tout avis diplomatique ». (F abretti) Je crois 
bien ! E t ce n ’est pas assez d ’ironie ; le doge de Venise avait rassuré 
l’am bassadeur de Florence en protestan t que sa république, 
n ’ayant jam ais fait de <( choses aussi indignes », ne voudrait pas 
débuter par l’abandon de ses alliés florentins, etc. Ce prélude à la 
trah ison , en pleine guerre, n ’empêche nullem ent Matteo Dandolo 
de résum er ses d iatribes en phrases lapidaires, toujours citées 
contre M alatesta. F itait-il si loin le tem ps où, abandonnée de tous, 
et à la veille de succom ber, Venise acclam ait G iovan-Paolo, père 
de ce même Baglioni, venant m ettre son épée à son service (1) ? Ce 
n ’était pas rancune de la p art du condottiere, naguère chassé avec 
Petrucci par cette république à laquelle il dem andait asile (1503). 
Au lieu de craindre C harles-Q uint. Venise craignait alors Borgia ; 
la façon de procéder ne varie pas. Le fils de G iovan-Paolo n ’a-t-il. 
pas servi avec distinction  sous la bannière de Saint-M arc, à Mari- 
gnan, à L odi, ailleurs encore ? Ces détails échappent moins faci
lem ent aux h istoriens pérousins ; aussi F rolliere écrit-il que le 
sénat sérénissim e, en butte aux attaques acharnées des princes 
chrétiens, reçut de M alatesta « les plus formelles preuves de son 
expérience et de ses talents » ; il se m ontra, en effet : « l'un des 
premiers capitaines et guerriers de son armée par de multiples 
efforts pour sauver sa cause ». Malgré cela, les faits d ’arm es à son 
actif sont biffés et les to rts  grossis ; c’est très simple.

Venise se sent à l’aise pour van ter les héroïques F lorentins que 
son propre abandon a condam nés aux pires m isères. Suivant elle, 
M alatesta empêcha la ville assiégée de venir seule à bout du Pape 
et de l ’em pereur. Les dissensions in testines, la disproportion des. 
forces ou la fam ine im portent peu à la sérénissim e république, 
bien fixée sur un dénouem ent auquel elle a contribué. Son secré-

(1 Sism ondi (H is t . des Répub. ita l., X, p . 203) reconnaît que Giovan- 
Paolo  (( se m ontra digne de la confiance » que m ire n t en  lu i les V énitiens. 
D ira-t-on q u ’il ne tém oigna ja m a is  d ’a ttach em en t aux F lo ren tin s lu i qui, 
ja d is , fu t tro p  1 ennem i de C ésar B orgia  « pour n ’être pas a m i de l ’iorence 
et, pour ces m otifs, resté fidèle » ? (P errens)



ta ire , Donato G iannotti, se m ontre particulièrem ent agressif contre 
M alatesta, qui ne s’est rendu aucun compte des positions autour 
de Florence ; qui a laissé, sans difficulté, l ’ennem i m archer ju s 
qu’aux portes et ne lui a causé nul dommage. Opposé à la victoire, 
ce général condam nait les assiégés à de perpétuels insuccès. L ’h is
to rique du siège relate de m ultiples contacts heureux pour les 
F loren tins ; mais cela n ’empêche pas F ab re tti de partager l’opinion 
du secrétaire vénitien.

L ’historien qui, naguère, a ttrib u a it la ru ine de la république à 
l’indécision de sa politique, estim e que M alatesta n ’a m ontré ni 
hardiesse, ni prudence. Il a voulu se faire tu er ? la belle affaire ; il 
a vu ses plus chers Pérousins tom ber à  ses côtés ? mais ce sont là 
procédés de trah ison . On peut juger de sa prudence par son oppo
sition aux sorties inutiles ; ce qui dénote assez l’intention de gas
p iller les homm es. F ab re tti néglige l avis des capitaines au mom ent 
du siège, quand il a pour lui G iannotti, lequel sait tout par les 
commérages populaires. Les citadins sont au trem ent qualifiés que 
les m ilitaires pour d iscuter tactique et plans de guerre. Parlons des 
fortifications qui préoccupèrent si peu M alatesta, puisqu’il s’est 
borné à en activer la mise en état, dés son arrivée. Mais laissons 
de côté tel sujet épineux, re la tif aux avis que réitéra inutilem ent le 
général au sujet de la rentrée des récoltes ; oublions ses demandes 
de secours, pour la défense préalable de Pérouse, rédu its, retardés 
ou refusés par la Seigneurie.

Après tout, l’a ttitude de Venise ne diffère pas de celle des E tats 
am is et voisins de Florence ; tous trah iren t sa cause. Certains se 
rangèrent parm i ses ennem is, ce qui ne les em barrasse pas pour 
érein ter M alatesta, chargé, comme il convient, des fautes d’Israël.

E n  ce qui concerne Florence, ses écrivains, « ayan t fa it preuve 
de remarquables qualités littéraires, ont perpétué les légendes qui 
pouvaient flatter Vamour-propre de leur cité ». Chacun s’en rap 
porte à eux, presque exclusivem ent, ce qui n ’est pas sans incon
vénient au point de vue de la vérité. « Florence doit au génie litté 
raire de ses panégyristes d ’avoir aujourd’hui encore l’oreille du 
monde » (Langton D ouglas) (1). Il est difficile d ’apprécier l’a ttitude 
de condottieri qui n ’euren t pas l ’heur de satisfaire tous les partis ; 
les conditions de la guere étaient si différentes des nôtres (2) ! C ’est

(1) Il est facile de p ren d re  le change. « Nous acceptons docilement la 
version des F lorentins ; il n ’y a pas ju squ 'à  un Gregorovius qui ne prête 
fo i aux  p lus niaises calomnies inventées par les écrivains de Florence pour  
sa lir  la race (siennoisej qui a brisé et anéanti la leur dans ta vallée de 
l ’A rbia. » (T. de W yzew a : E tu d e  su r l ’H isto ire  de Sienne p a r  L angton  
D o u g l a s . )

(2) P ie rre  G authiez justifie  la  conduite  de Je a n  des B andes-N o ires p a r  
u ne réflexion ap p ro p riée  : it Quand on aura trouvé dans ce pays, à cette



pourquoi Delécluze, ne se bo rnan t pas aux seules données fournies 
par les adversaires de M alatesta, trouve sa conduite « difficile à 
expliquer », car « les historiens varient beaucoup dans les ju g e 
m ents qu'ils en portent ». V arieraient-ils à ce point, en s’efforçant 
de savoir, non si M alatesta p a ra ît coupable, m ais s’il a cru l’être '? 
Bonazzi écrit : « sa défection p r it presque, pour lui, l'aspect d’un 
devoir » ; P errens est non m oins précis : «... devant un Pape sou
tenu par toutes les armées de Charles-Quint, il n ’g avait pas d ’a
venir pour un peuplel ibre. »

Convaincu de l ’inu tilité  d ’un suicide national, Baglioni qualifie 
de tra îtres ceux qui préfèrent la ru ine de la patrie à la perte du 
pouvoir, et Perrens le croit sincère. Le général p rétendait à la 
reconnaissance des F loren tins pour avoir sauvé leur ville du 
pillage, en désobéissant au parti avancé : « Salus populi, suprema 
le.x. » C est à C lém ent VII en personne que le fils de Giovan-Paolo 
expose sa pensée. « On a remarqué avec raison qu’un traître peut 
bien se défendre en public du reproche de trahison, m ais non pas en 
écrivant à l’instigateur de la trahison. (Perrens) Certes, les intérêts 
de Pérouse et ceux de son seigneur se sont de plus en plus liés à la 
conservation de Florence après la défection française ; de même 
l ’appoint dont bénéficièrent les M édicis. Mais cette tou rnure des 
choses éta it fatale. Elle n ’est pas le fait de M alatesta que les amis 
des Médicis exaltent à to rt ; on ne m érite pas d ’éloges à comm ettre 
une faute, fût-elle inéluctable. P u isqu ’il fallait opter entre les lois 
de la guerre et celles de 1 hum anité, aucun penseur im partia l ne 
reprochera à M alatesta le choix qu’il a fait : Florence n’avait rien 
à attendre, non seulem ent de lui, mais de tou t condottiere étranger, 
dont elle eût escom pté la ruine. Q u’on en juge par l’abandon où 
elle s’est trouvée à sa dernière heure ; elle recueillit alors « les 
fru its amers de la haine que sa duretc, depuis des siècles, avait 
im plantée dans tous les cœurs ». (Perrens) Son gouvernem ent, 
sous ses formes diverses, avait rarem ent hésité entre son in térêt et 
ses engagements ; il trah it à plusieurs reprises les Baglioni avec 
une désinvolture plus pratique qu’honorable : précédents peu faits 
pour exciter les Pérousins à se sacrifier à la Seigneurie. Pellini, le 
prem ier des h istoriens de l’O m brie, donne à ce sujet des apprécia
tions que renden t intéressantes la clarté du st3 de et la docum enta
tion de l’auteur, vivant au x\T- siècle. E t récem m ent, Püy  de 
Labastie lait, en ce qui concerne le rôle du duc d ’U rbin , des 
réflexions mieux applicables à celui de M alatesta quand il parle

époque, l'hom m e ou la chose qui n'était pas a  vendre, on pourra blâmer, s’il 
est vrai que l’histoire ait un autre rote que de comprendre et d ’exposer. » 
Au suje t de M alatesla , l ’écriva in  sort, toutefois, de la  voie q u ’il trace 
lui-m êm e.



d e s  « d o u lo u re u s e s  s u s c e p t ib i l i té s  d e  ce p a t r io t i s m e  i r r i t é  e t in ju s te ,  
« c o m m u n  à to u te s  le s  é p o q u e s  d e  g ra n d s  d é s a s tre s ,  e t  q u i ,  a im a n t  
« à  se fa ire  d e s  i l lu s io n s  s u r  le s  g r a n d e u r s  e t  le s  fo rc e s  de  so n  p a y s , 
« se  c o n so le  e t se v en g e  à la  fo is  d e  se s  h u m il ia t io n s  e t  de  se s  
« d é fa i te s , en  r e je ta n t  s u r  q u e lq u e  c h e f  r e n o m m é  la  r e s p o n s a b i l i té  
« to u t  e n t iè r e  d e  ce q u i  é ta i t  l 'e ffe t d ’u n e  fo u le  d e  c a u se s  a u x q u e lle s  
« il n ’é ta i t  so u v e n t p a s  p o s s ib le  à  ce c h e f  d e  r e m é d ie r  d ’u n e  m a -  
« n iè re  efficace  e t  s u r to u t  c o n fo rm e  a u x  ex ig en ces  d e  l ’o p in io n  (1 ).»

N oterai-je les réflexions d ’un lettré, M. Broussolle, en si com
plète contradiction avec les clichés reçus ; ne flattant pas les 
préjugés, elles garantissent leur au teur contre les succès faciles : 
« Ce nom de Malatesta faisait revivre une autre figure, celle de 
« l ’infâm e, comme je  l ’appelais alors, du tra ître  qui, sous pré- 
« texte de je  ne sais quelle religion, livra Florence, la fière 
« république, à ce Pape complice de C harles-Q uint pour l ’offrir 
« ensuite à son triste  A lexandre, autre descendant anonyme de la 
« famille de Médicis. — Cette sortie intem pestive me vaut une 
« leçon d histoire. M alatesta, jad is, fut comte de Bettone ; ici 
« même, le 24 décem bre 1531, il m ourut, non point m éprisé et 
« honni, mais estim é, aim é, regretté de tous. Le peuple supers- 
« titieux  voulut trouver jusque dans le ciel des signes extraor- 
« d inaires du deuil universel. A Bettone d ’abord, puis à Pérouse, 
« des funérailles splendides lui furent faites, et la population 
« tout entière y accourut. Faut-il accuser les F loren tins d’avoir 
« inventé la légende de M alatesta, le tra ître , le m audit ? O nt-ils 
<t connu la correspondance du capitaine et tous les documents 
« établissant l’état m isérable où la ville se trouvait réduite à la 
« veille de la capitulation et l ’im possibilité absolue de continuer 
« la résistance ? Ne devaient-ils pas se souvenir encore que la 
« prétendue trah ison  de Malatesta a sauvé leur patrie d’un pillage 
« inévitable ? Les bandes A llemandes et Espagnoles qui n’avaient 
« pas hésité devant le sac de la Ville Sainte, auraient-elles reculé 
« devant celui de Florence, la ville des fleurs ? » J ’ajoute que 
j ’ai constaté, non sans surprise, certaines concessions à la 
vérité historique dans un récent article du « Capital! Fracassa » 
(Rome, 27 août 1904), feuille répandue en Italie ; sous le pseudo
nyme de M atamoros leur au teur écrit : « Qui a ura it, par exemple, 
le courage d 'affirm er que le M alatesta B aglioni de Francesco 
Domcnico Guqrrazzi est vraim ent le M alatesta B aglioni de la

(1) Cette rem arq u e  se rap p ro c h e  de celle q u ’in sp ire  à M. E . O lliv ier 
la cap itu la tio n  de F lorence  « . ..d e p u is  ce jo u r , u n  nuag e  a  p lan é  su r le 
nom  de M alatesta  B aglioni. L es peup les sont a in s i : fan fa rons et oublieux, 
ils taxen t de trah iso n  les m esu res de sa lu t q u ’ils on t im posées. » (Michel- 
Ange, p. 167)



réalité et de l ’histoire ? » Guerrazzi, en effet, dans son rom an, 
suppose à ses lecteurs une dose de crédulité peu ordinaire.

P a r deux lettres (16 et 17 sept.) C lém ent VII lève l ’excommuni
cation lancée sur M alatesta at se réconcilie avec lui puisqu’il vient 
d 'a rracher sa patrie au pillage ; le prem ier de ces brefs absout le 
général et sa su ite ; non sans lui rappeler son opposition aux 
troupes ecclésiastiques, lors des sièges de Pérouse et de Florence. 
Satisfait de ses procédés, aussi conciliants que pacifiques après 
la  guerre, le Pape tien t à tém oigner au général sa gratitude, 
su ivant en cela le précepte du C hrist qui conseille de pardonner 
les fautes des enfants de l ’Eglise dès que ceux-ci m anifestent de 
bons sentim ents et des signes évidents de respect et de fidélité 
envers elle. C lém ent V II oublie les offenses passées, « vcteres 
offensas » : absolution de toutes censures est accordée à M alatesta, 
ce qui entraîne la même m esure en faveur d’Annibale degli A tti, 
de Sforza, fils d ’Alessandro comte de Sterpeto (diocèse d ’Assise), 
et de quatre Baglioni : Sforzino et son fils Simone, C ostantino et 
A lessandro, etc. Sont également absous tous les hommes qui 
accom pagnèrent M alatesta, cavaliers ou fantassins, dont le 
général donnera les noms au Pape dans le délai d ’un mois à 
pa rtir  de la date des présentes lettres ; tous ceux, enfin, qui 
com battirent avec lui contre le Pontife, à F lorence, et qui firent 
preuve de calme après le siège.

Suivant quelques h istoriens pérousins, M alatesta devait rem ettre  
au vice-légat l’autorisation  pontificale qu’il venait de recevoir pour 
rapatrier tous les bannis et condamnés, antérieurem ent sous ses 
ordres en Toscane. Il lui était loisible, en outre, de guerroyer, 
ainsi que les m em bres de sa fam ille, dans toute l’étendue des 
E ta ts ecclésiastiques.

C’est la réédition de b re f du 26 ju ille t, en ce sens que les conces
sions stipulées pour M alatesta, son fils jet son neveu (1), confirment 
sim plem ent l ’accord établi naguère, à Pérouse, entre Orange et le 
seigneur du lieu. M ettons qu ’elles représentent la reconnaissance 
papale pour la sauvegarde de Florence {Fellini) ; elles ne sauraient, 
en tous cas, sans faire double emploi, payer la trah ison  ou la 
capitulation.

(1) Concession de C hiusi (une p a rlie  des en trées de ce fief) ; in v estitu re  
donnée à  M alatesta , à  R odolfo son fils, et à G iovan -P ao lo  son neveu , de : 
B evagna, L im ign iano , C astelbuono , etc. A ccord défin itivem ent réglé  le 
10 sep tem bre  1529 et qu i p e rm e tta it au  g énéra l d ’a lle r  défendre  F lorence. 
M alatesta  fit c lasser les Brefs pontificaux relatifs aux B aglioni et à  lui- 
m êm e ; le no ta ire  B artolom eo di G iovanni A ntonio en ay an t fait la  copie 
officielle, celle-ci fut conservée dans les A rchives des com tes O d d i, à 
P érouse , où V erm ig lio fia  été au torisé  à  en  p ren d re  connaissance .



F ab re tti prétend que les contem porains s’étonnèrent de tels 
articles. Pas tous, si ce n ’est dans le sens opposé à celui que 
voudrait insinuer l’écrivain : « Si l’on examine attentivem ent le 
« texte de Giovio qui, plus qu’aucun autre, s’étend sur cette 
« guerre, il est im possible de blâm er M alatesta avec d ’honnêtes 
« raisons. — Le Pape avait le plus grand désir de clore cette 
« campagne en épargnant la ville et le sang des habitan ts. Si, pour 
« éviter à  Florence les pires catastrophes, il s’est trouvé en 
« conformité de vues avec M alatesta convaincu lui-m ême de 
« l ’im possibilité d ’une résistance arm ée, il a tenu à reconnaître 
« cette attention  de M alatesta envers sa patrie , conforme à  ses 
« propres désirs. C’est effectivement par gratitude que le Pape 
« pardonne à M alatesta, ce qui ne saurait surprendre, et qu ’il lui 
« fit d ’im portantes donations. >> (P ellin i)

De so n ’ côté, F rolliere, ayant spécifié les raisons majeures de 
l'aucord entre les F lorentins et Clément VII, déclare : «... C’est 
ainsi que fu ien t démontrés sa gloire éclatante  (de Malatesta) ainsi 
que son talent, sa grandeur d ’âme, non moins que son expé
rience de la guerre. »

Vermiglioli suppose Clément VII d ’au tan t mieux disposé 
envers le général qu ’il le craignait, « Perché lo temea », et Giulio 
de C ostantino, dont cet au teur s ’inspire, n ’est pas moins affirma
ti f  : « Le nom  et la renom m ée du seigneur M alatesta étaient 
« partou t réputés, non seulem ent en Italie, mais à l ’étranger ; 
« su rtou t pour avoir tenu tête avec honneur aux Espagnols, au 
« Pape et à l ’em pereur. Le Pape le -redoutait plus encore depuis 
« son re tou r dans Pérouse ; aussi, ne faisait-il aucune modifi- 
« cation sur ce territo ire  et « laissait-il courir le cheval » à  la 
« volonté du seigneur M alatesta. Rem arquez que ce dernier était 
« dans un déplorable é tat de santé depuis longtemps ; songez, s’il 
« s’était b ien porté, quelles conséquences autrem ent im portantes 
« au ra it pu en traîner son a ttitude ? »

Inform és de l'approche de M alatesta, les prieurs de Pérouse 
consignent (18 sept.) 40 livres de poudre au m odérateur de l’a r 
tillerie pour honorer Y Illustre Seigneur. L ’entrée de celui-ci avait 
lieu deux jou rs après (20 sept.). A sa rencontre se sont portés les 
gentilshom m es en cavalcade ; leurs riches costumes ém ergent de 
la foule accourue de toutes parts. Superbe est le défilé des troupes 
au son des cloches, et dans le tonnerre  de l ’artillerie ; soldats, 
officiers et capitaines, ayant été gratifiés d ’une hau te  paie, se sont 
équipés en conséquence, beaucoup d’entre eux portent au cou 
une chaîne d ’or. T rois jou rs duran t se succèdent fêtes et réjouis
sances ; une partie  seulem ent des troupes a été casernée en ville ; 
le reste s ’est dirigé sur le château de Chiugiana à l ’Olmo.



Les P érousins s'étonnent de l ’aspect de M alatesta ; ce n ’est plus 
le  solide guerrier qu ’ils avaient si souvent acclamé quand il p a r 
courait leurs rues, à la tête de ses homm es. Il semble être au jour
d ’hui Macbeth en personne. [Bonazzi) Miné par la m aladie, aigri 
p a r les rancœ urs, fatigué d’un siège aux phases si pénibles, il pré
voit l ’ingratitude de ceux qu’il a sauvegardés et les devine prêts à 
noyer leurs m éfaits dans leurs rancunes. E n tre  le Pape et lu i- 
même, les rapports se tendront de nouveau, dès q u ’il aura repris 
le pouvoir ; combien pèseront peu ses services ! Son unique am bi
tion désorm ais est de couler des jou rs plus calmes, <■, entouré de 
l ’affection de ses concitoyens ». (B ianconi)

Son absence a été m ise à profit p a r le gouvernem ent pontifical 
qui a repris, non sans raison, la  direction des affaires. Voilà qui 
est de nature  à dém ontrer la connivence entretenue par Malatesta 
avec Clém ent V II... pour « se ru in er soi-même ». Les anciens p a r
tisans de G entile Baglioni, tenaces dans leur opposition, étaient 
revenus en foule. C raignant de trop  braver l’opinion, ils avaient 
d ’abord gardé une sage réserve, mais leur tou r, sem blait-il, ne 
tardera it pas, car les hommes d ’action étaient loin alors ; les uns 
à Florence, sous les ordres de M alatesta ; les autres, avec Braccio 
et Sforza Baglioni, dans les rangs im périaux. Ainsi les deux partis 
en com pétition, assez désem parés pour le m om ent, perm ettaient 
au Pape, p a r le seul fait de leur rivalité, d ’opposer encore Baglioni 
à  Baglion pour se faire écouter. Il y avait quelque tirage ; ainsi, 
les deux frères Pontani refusèrent de s ’em parer des récoltes en 
grains appartenan t aux Pérousins qui servaient la cause florentine. 
■Ce refus aux ordres pontificaux m ontre que la déclaration de rébel
lion, appliquée aux défenseurs de la république voisine, n ’était pas 
u n e  plaisanterie.

Clém ent VII n ’accepte qu’à contre-cœ ur le pouvoir renaissant du 
Baglioni, déjà officiellement rem is au gouvernail ; il laisse deviner 
son in tention de lui enlever toute concession et d ’étouffer son in 
fluence. Ses projets sont divulgués à ce point, qu’au passage des 
troupes coalisées de l ’em pereur et du Pape — en route vers Naples 
— on prévoit une attaque  contre M alatesta. Le seigneur en est 
persuadé, et se p réparan t à ten ir tête, lève de nom breux fanti, 
requ iert du gouvernem ent artillerie  e t m unitions, obtient enfin un 
créd it de 20.000 ducats. Cette a ttitude  n ’est pas sans résu lta t ; 
quand paraissen t les prem ières bandes (1er m ai 1531), elles se font 
« douces comme brebis » (G. de Costantino), dem andent polim ent 
passage et paient tous les vivres qui leu r sont nécessaires. Quelle 
différence avec leurs procédés chez les Siennois ! C’est que le m ar
quis du Guast a donné des ordres ; il est, d ira-t-on , l ’am i de 
M alatesta, m ais sa correction dans la circonstance ne lui a  pas 
m oins été suggérée par les p réparatifs du général. Ce dernier eût-



il consenti à tan t de frais» s’il s’en était rapporté  à d ’anciennes 
relations avec l’ennemi ?

Au m om ent du passage des Espagnols dans Pérouse (7 mai) se 
p roduisit un com m encem ent d ’émeute, vite calmé par l ’autorité  de 
M alatesta.1 Cela n ’empêche pas le légat H ippolyte de Médicis, 
revenu à son poste, de le contrecarrer sourdem ent ; comme il le 
souhaitera it loin de la ville ! E h  bien ! satisfaction va lui être ac
cordée ; M alatesta, désabusé de tou t et de tous, renonce à lu tte r  
d ’influence. C ertes, les derniers brefs que lui adressait C lém ent VII 
étaient des plus bienveillants ; mais le seigneur n ’en fait pas état. 
(A F ab re tti de prendre au pied de la le ttre  les docum ents diplo
m atiques, suivant le cas.)

Il se re tire  dans son vieux fief de B ettona (mai), où l’a ttiren t la 
pureté de l’a ir et la paix du lieu ; sa vie va s’y écouler, presque 
indifférente à la politique, m ais non sans quelque méfiance ultim e. 
Il s’intéresse à l ’arrangem ent de vastes ja rd in s sur des terrains 
nouvellem ent acquis à Pérouse, près de la porte d ’ivoire et la fon
ta ine  de Veggio.

P a r ailleurs, il poursu it la  construction d’un superbe palais 
commencé par son père à Castiglione del Lago et qui deviendra 
p lus ta rd  la C ham bre Apostolique, avant de passer aux ducs délia 
C orgna. M alatesta croit p ruden t de s’en tourer de quelques lans
quenets et Suisses, à la solde desquels les Pérousins voudront bien 
contribuer sur sa dem ande ; il para ît que le général ne s ’est pas 
tan t enrichi qu ’on le croirait. De plus en plus affaibli, il sen tl’appro- 
che de la m ort et dicte à son fidèle Cencio Guercio quelques notes 
et souvenirs qu ’il ratifiera de sa m ain (15 déc.). II lui rem et aussi 
des le ttres adressées aux principaux personnages en relations avec 
lu i, so it: Camillo O rsini son beau-frère, le doge de V enise,les ducs 
de F erra re  et de M antoue, auxquels M alatesta recom m ande la sau
vegarde de ses fiefs et explique vraisem blablem ent les motifs de sa 
conduite à Florence II appelle ensuite à ses côtés son fils Rodolfo, 
âgé d ’environ 14 ans, et qu ’il prétend  m ettre  en garde contre les 
difficultés et les misères réservées à tou t capitaine dont l’épée sert 
les princes ou les républiques. Il voudrait, par son propre exem
ple, dém ontrer l’instab ilité  de ce genre de fortune et détournerson 
héritie r d ’accepter la solde des uns et des autres De nom breux 
assistan ts en touren t le lit du malade ; M alatesta leur adresse la 
parole et résum e ses im pressions dernières : « A idez-m oi si vous 
le pouvez ; car, après m a m o rt, vous serez m is sous le joug et vous 
tirerez la charrette comme des bœufs ! » Le fait lui donna pleine
m ent ra ison , conclut F rolliere qui rapporte  l’entretien ; « non seu
lement nous avons dû supporter le jo u g , m ais aussi le bût et même 
le bâton )).

Assisté des secours de la religion, M alatesta, dans sa quaran 



tièm e année, rend le dernier soupir à B ettona, le 24 décembre 
1531 : m ort prém aturée, et qui eût pourtan t été la bienvenue deux 
ans plus tôt. « I I  eût laissé de lui une si belle renommée qu'aucun  
condottiere italien n’eût m érité m ieux-»  — - Q uant’ultra m ai n e la s-  
ciasse condottiero italiano (Bonazzi). — Tel est le témoignage d ’un 
adversaire. L ’effet p roduit fu t considérable, ce qui ne saurait su r
prendre après les pronostics notés par Giulio de C ostantino avec 
une naïve sincérité : « Le ciel donna des signes à l ’approche de sa 
« m ort, comme il était arrivé pour César. Une comète, c’est-à-dire 
« une sorte d ’étoile, paru t plusieurs mois auparavant ; elle avait 
« un énorm e rayonnem ent et, b rillante entre toutes, scin tillait au- 
« dessus du m ont Malbe par rappo rt à Pérouse, son rayon tourné 
« vers cette ville. On l ’aperçut pendant plusieurs soirées consécu- 
<( tives, ce qui fu t considéré comme le présage du décès d ’un grand 
« personnage. Peu de jours avant la m ort [de M alatesta], il sur- 
« vint des vents pluvieux d ’une extrême violence qui, non seule- 
« m ent firent rage, mais arrachèren t toutes les couvertures des 
« m aisons orientées de leur côté ; ils soulevèrent même les pér
it sonnes. Ce lu t au po in t qu’une fois cette tem pête apaisée, on ne 
« pouvait m archer dans les rues sans écraser des tuiles ou des 
« débris. L a pluie, la  grêle, le tonnerre et divers autres signes 
« m arquèrent la nu it même où il [M alatesta] m ourut. »

Pérouse tien t à rendre à son prince des honneurs « dignes de 
lai et de la Cité ».

S itôt que les prieurs sont avisés du décès, ils se réunissent en 
conseil et décrètent l ’organisation des funérailles. C lém ent VU 
approuve cette exceptionnelle mise en scène ; que craindrait-il 
m aintenant ? Le jo u r du service célébré à Bettona (26 déc.), le Pape 
exprim e dans la lettre de créance rem ise à son com m issaire apos
tolique, Ascanio Veterano, son désir de voir les Pérousins rester 
calmes à cette occasion ; Ascanio, ainsi accrédité, va prendre sa 
place officielle de délégué pontifical à la cérémonie, qui a lieu le 
lendem ain (27 déc.).

Le corps de M alatesta est tran spo rté  à Pérouse avec celui de son 
frère Orazio, naguère inhum é à Spello. T out ce que la cité compte 
de couvents et de notabilités, à commencer p a r le vice-légat, défile, 
cierge en m ain, entre une double haie de citoyens recueillis ; le 
cercueil de M alatesta, drapé de b rocart d ’or, et celui d ’Orazio, de 
velours noir, sont portés par les consuls de la m ercanzia et les 
auditeurs du eambio, a lte rnan t avec les principaux gentilshom m es. 
On rem arque, à leur suite, de nom breux officiers, vétérans des 
guerres au cours desquelles les deux capitaines-généraux avaient 
com m andé. Ces longues théories se déroulent, bannières au vent, 
depuis 1 église des Clarisses de M onte-Luce ju sq u ’à celle de Sainte



Marie des Servîtes, près des palais Baglioni (1) ; les cloches de la- 
ville entière sonnent à toute volée. « Beaucoup de dames attachées 
(( par les bienfaits, l’affection ou la parenté, avec la famille la plus 
« puissante de la cité, attendaient, dans leurs vêtem ents de deuil, 
« le funèbre cortège ; avec elles se trouvait la veuve de M alatesta, 
(( vêtue de brocart d’or. P a r  suite d ’une ancienne coutum e, les 
« m agistrats pérousins enlevèrent à cette dame son riche vêtem ent 
« pour y  substituer une draperie blanche, symbole de son veuvage. )> 
(Fabretti) A plusieurs reprises, Monaldesca prononce le nom de 
M alatesta à travers ses sapglots pendant que, confiné dans le palais 
Baglioni, son jeune fils Rodolfo pleure et réfléchit. Après le service, 
les dépouilles des deux frères sont rem ises aux chanoines qui les

(1) J ’ai fait rem arq u e r une co ïncidence qu i f ra p p a  a lo rs  les assistan ts . 
P rè s d ’u n  dem i-siècle a u p a ra v a n t (1487), ce m êm e couvent de Monte- 
L uce recevait en dépô t les corps de deux frères p o rtan t les m êm es 
prénom s de M alatesta et d 'O razio  F ils de Rodolfo B aglioni, oncles p ro 
p res des deux cap ita ines-généraux , et com m e eux, condottieri, ils av a ien t 
été tués à  l’ennem i ; la  conform ité des nom s, des lieux et des c ircon 
stances p a ru t curieuse.

P lu sieu rs  p o rtra its  de M alatesta IV B aglioni m ériten t une m ention  ; 
celui q u ’exécuta F rancesco  M azzuola (dit le P arm esan ) est d ’une très 
belle tenue  et p a rfa item en t conservé ; il fait p a rtie  de la  g a lerie  im péria le  
de V ienne. U n au tre  p o rtra it du  m êm e personnage , conservé d an s la  
P inaco thèque com m unale  de B e ttona , ne m anque pas d ’a llu re  ; et la  
belle esquisse p lacée en tête de sa v ie p a r  G. V erm iglio li donne une 
m eilleu re  idée du  m odèle que son p o r tra it p a r  C am uccini. M alatesta à 
cheval figure, en effet, dan s l’une des q u a tre  g ran d es com positions a u tre 
fois placées d an s le p a la is  du  com te G iuseppe Baglioni à  P érouse  : 
<( L 'E n tré e  de M ala testa  I V  B a g lio n i e t d 'O razio  son frère  à P éro u se» 
en 1522. » Cette toile fait au jo u rd  h u i p a rtie  de la  co llection  de M. le che
v a lie r R . B ertanzi, au p a la is  La P enna. à  Pérouse. V erm iglioli note 
d ’au tres p o rtra its  de M alatesta p a r  P o m arancio  et V asari (voir : V ita  de 
M ala testa  I V .  B .. pp  63, 64,122.)

R écem m ent (1906), l ’exposition d ite des B elle  A r t i , à  R om e, co m prenait 
un  pe tit tab leau , p a r  Bozzetto (30 X  40,: env iron), rep ré sen tan t M alatesta 
avec u n  au tre  personnage ; com position assez ind istin c te . Le m usée de 
l ’A cadém ie des B eaux-A rts, à  Pérouse, com pte égalem ent u n  p o rtra it du  
fils de G iovan-Paolo dans la  collection des pe in tu res exécutées p a r  les 
m eilleu rs élèves. Le p ersonnage est en p ied  : physionom ie lu g u b re  et 
geste trag iq u e  ; b re f, l ’a r tis te  lu i a donné u n  a ir  fatal, genre  1830, d ’un  
effet con testab le .

D iverses g rav u res rep ro d u isan t les tra its  du  cap ita in e-g én éra l sont 
conservées dan s les b ib lio thèques de P érouse , de F lorence ou de 
P a r is , etc. ; elles sont d ’u n e  factu re quelconque, voire au-dessous du  
m édiocre.

U ne em pre in te , en  p lâ tre , du  g ran d  sceau de M alatesta . com m e cap i
ta in e -g én é ra l des F lo ren tin s , figure au  Musée de l’U niversité  de Pérouse, 
au  n° 477. Le dessin  du  sceau, su r ovale très accentué, est d ’un  jo li 
relief. L a  p rem ière  édition  d u  p résen t ouvrage  rep ro d u it, p. 188. u n e  
au to g rap h e  de M alatesta avec le pe tit sceau, conservés à  la  P in aco thèque 
de B ettona.



transporten t dans l ’église Saint-D om inique ; Mario P odani, cheva
lier du Saint-Sépulcre, prononce l’oraison funèbre.

V oulant perpétuer le souvenir de leurs princes, les Pérousins 
é tablirent, en leu r honneur, deux grands sarcophages contre la paroi 
de l ’église, ce qui donnait quelque peu aux défunts la silhouette 
de « bienheureux » placés de chaque côté de l’autel principal. P lus 
ta rd , Paul V décrétera l ’enlèvement des corps de toutes les églises, 
et cette mesure générale fera d isparaître les m onum ents des deux 
frères.

Q uelques carreaux suffisent à recouvrir, non seulem ent les cen
dres des Baglioni ; m ais, avec elles, les vieilles aspirations d ’au to 
nomie pérousine.



CH A PITR E VI

Rodolfo II B aglioni ; son  coup de m ain  su r Pérouse . Il est condottiere  
de C osm e Ier de M édicis. Les P éro u sin s v iennen t le réc lam er lors de la 
g u erre  « du  S e l»  con tre  P au l III. P érouse  cap itu le ; les p a la is  B aglioni 
son t rasés ; la  « R occa P a o lin a  ». Rodolfo cap ita ine  général du  duc 
Cosme ; sa conduite  à C érisoles et p en d an t la  g u e rre  de S ienne. Il est 
tu é  à  l ’ennem i. Ses descendan ts (1).

Le décès de M alatesta po rta it à la cause de l’indépendance pérou- 
sine un coup non m oins sensible q u ’à celle des Baglioni ; par con
tre , le pouvoir pontifical avait toute facilité pour regagner le te rra in  
perdu. C’est pourquoi Bonazzi, en dépit de son hostilité, note 
tristem en t les modifications qui s’opérèrent sans retard  dans la 
cité : « Tout change d ’aspect écrit-il. Non moins agressif contre 
l ’autorité  des Papes que contre celle des Baglioni, l ’historien  relève 
avec aigreur les aggravations d ’im pôts et la « m ain mise » sur les 
institu tions ; signe caractéristique, suivant lui, du changem ent de 
régime. Podestats et capitaines du peuple sont supprim és ; d ’autres 
mesures encore n ’ont pas l ’heur de lui plaire (2).

E n  un m ot, la volonté du Pape s’opposera aux velléités d ’au to -

(1) C om pléter les p rin c ip . références concernan t les chap itres précé
den ts (pp. 19, 20, 46, 80,173, 258) p a r  les ind ications su ivan tes. (L ’édition 
g ra n d  in-4° contient, su r Rodolfo II , quatre  pages de notes en deux co
lonnes.)

Sources im prim ées :
— A rchivio sto r. ita l. II (A less . S o zz in i)  : H ist. de Sienne — X V I, ii. 

(F co llier  c)
—  A. M ariotti : S agg io  d i  m em o r . d i  P e ru g .
— G. B. A drian i : I s to r ia  d i suo i tem p i.
— B ran tôm e : Œ u vre s . — B ianconi : D o cu m en ti in e d iti d i s to r. U m br. 

ir a ll i  d e lla r c h iv .  m u n ie , d i B e ttona .
— A. D esjard ins : N égocia tions d ip lo m . (cit.)

Sources m anuscrites :
— P érouse . B ibl. Com m . M s. 114 (guerre  d u  Sel). — Id . : A rc h iv . 

episcop. — Id . : A n n a l .  D ecem v.
— R om e : A r c h iv .  vatic. (cit.)
— F lorence  : A rchiv . M edic. : C arteg . d i  C osim o de M edici. — F ds  

U rb in .
(2) B onazzi cite en tre  au tres  : la  renoncia tion  faite p a r  la  com m une à 

l ’hôp ita l de Colle ; les décim es é tab lis su r les biens relig ieux, p our la  
g u erre  con tre  les T urcs ; m esure  qu i sem ble p o u rta n t ind iquée .



nomie, ce qui correspond tou t au m oins avec le d ro it du suzerain. 
Mais alors, com m ent le même Bonazzi, opposé à l ’exercice de ce 
droit, n ’a-t-il pas com pris dès longtem ps le rôle des Baglioni, ne 
fût-ce qu’à son point de vue ? Il ne semble ni logique de sa p art 
de les a ttaquer constam m ent, ni ad ro it de re la ter avec tan t de soin 
les m oindres troubles signalés sous leur gouvernem ent ; car les 
émeutes ne cessèrent pas de sitôt après leu r chute.

D ébarrassé d ’un personnage encom brant, C lém ent VII prétend 
enlever pour l’avenir toute semence de discorde et de rébellion 
chez les Pérousins. M alatesta d isparu , son fils Rodolfo, recom 
mandé par lui aux plus hautes protections, est abandonné : c’est 
dans l’ordre. « Que Dieu l'aide ! » soupire B ontem pi. Si cet adoles- 
cen tn ’a pu que pleurer pendant qu ’on en terra it son père, ses pleurs 
sécheront dans la lutte. S ur injonction du com m issaire apostolique 
— envoyé par C lém ent VII aussitô t après la m ort de M alatesta, — 
il est chassé de Pérouse et doit p a rt ir  pour Rome (26 janv. 1532).

Braccio Baglioni, éloigné également, va être tra ité  d ’une tout 
autre façon ; ce qui m ontrera combien son genre d ’opposition est 
apprécié.

Au m om ent où Rodolfo arrive à Ronciglione, un contre-ordre  
lui parvient ; le Pape désire qu’il n ’aille pas plus avant. Son sort 
va se dessiner : Rodolfo et G iovan-Paolo, son cousin germ ain, 
tous les deux bannis, sont déclarés rebelles : leurs te rres et châteaux 
tom bent sous la confiscation, au bénéfice de la cham bre apostoli
que (27 mai). Saisie est faite des canons naguère offerts par F lo 
rence à M alatesta Baglioni. et ce n ’est pas tout.

Le prélat Leone Baglioni, oncle des jeunes bannis, est contrain t 
de qu itte r Pérouse (1532) en raison de ses attaches avec l’ex-> 
seigneur.

Peu après, la mère et les deux sœ urs de Rodolfo seront elles- 
mêmes confinées à Foligno 1533) ; la m esure sera complète. Forcés 
de vivre loin de leur patrie , les jeunes Baglioni erren t à l’aventure, 
sans appui ni ressources, pendant que, de Rome, le dissident 
Braccio régente les Pérousins. Deux mois ne s’étaient pas écoulés 
depuis la  m ort de M alatesta , que ce même Braccio et son frère 
Sforza soulevaient déjà m aints litiges contre Rodolfo, au sujet de 
l ’héritage de son père : un procès s’engageait (1532). Rodolfo, 
désem paré, n ’a pour ressource que son épée et s’yeram ponne. Pour 
vivre, en b ravan t le sort, il oubliera les recom m andations pater
nelles ; à lui aussi de batailler sous tel ou tel étendard pour se 
faire la  main : « ... à cause de son nom m agnanim e et glorieux, il 
est tenu en haute estim e; partou t l’attend le jjlus bienveillant 
accueil. » (Frolliere)

Les prem iers cavaliers mis sous ses ordres sont à la  solde floren
tine ; b ien tô t on entendra parler de lu i.



Cependant il ne suffit pas que les Baglioni soient dehors pour 
que tout m arche bien dans Pérouse ; les tenants de Braccio sont 
si em pressés de profiter du désarroi, qu’ils dépassent le but. Ils on t 
salué avec conviction leur chef, revenu chez lui dès le 4 ju ille t 1532 
avec l ’agrém ent du Pape et du cardinal-légat de Médicis ; mais leur 
désir d ’exterm iner les amis et partisans des anciens seigneurs leu r 
fait abuser des assassinats, au point que citoyens et m agistrat p ro 
testen t contre la clémence accordée en hau t lieu à Braccio et con
sorts (Bonazzi). On entend même les réclam ations des quelques 
fam illes cantonnées ju sque-là  dans une prudente neutralité .

C’est que tous voudraient la paix, alors que les agités bravent le 
gouverneur B. F erra tino  (nommé le 10 fév.), a rb itre  sévère, s’ef
forçant à l’im partialité . Peu à peu l’ancienne faction des Baglioni, 
encore nom breuse, se ressaisit ; elle tien t tête, en dépit des renforts 
venus à ses adversaires de C ittà  di Castello, d ’O rviéto et de Todi. 
P articu la rité  curieuse, on qualifie de guelfe le parti des Baglioni 
indépendants, et de gibelin celui du Pape ; mais quelle que soit l ’éti
quette, les coups pleuvent et le sang coule. Si bien que Baldassare 
délia Staffa, bras d ro it de Braccio, projette l’anéantissem ent des 
tenants de l ’ex-maison seigneuriale : ainsi succom bent Febo des 
Tei et divers comparses, assassinés au vif émoi de la population. 
O r, le nouveau gouverneur (18 m ars 1533), Cinzio F ilonard i, évê
que de Terracine, semble, au dire de Bonazzi, m itiger les sanc
tions encourues par les coupables. Jeu dangereux ; un adolescent 
épie ses actes et s’en souviendra ; les procédés du gouverneur 
fouettent son énergie. Rodolfo Baglioni sait que ses am is, houspil
lés par l ’autre p arti et les renforts étrangers, ont dû se b lo ttir à 
Bettona et à Torgiano. Sur ces deux points, ils font bonne conte
nance ; pour déloger des gens si bien entraînés, le gouverneur F ilo 
nardi com prend q u ’il faudra en découdre et lance 1.500 fanti con
tre  les châteaux de Perrano  et de Poggio (oct. 1534). Galeazzo 
Baglioni en subit quelque dommage. Suivi de bannis à pied et à 
cheval, il avait pillé Montevibiano pour faire échec au dissident 
Braccio ; c’était la ju s te  réplique.

Sur ces entrefaites m eurt Clém ent VII (septembre) et trois sem ai
nes après, Braccio Baglioni estavisé (13oct.) d e l’élection de Paul III 
Fà’rnèse. La politique pontificale va sévir de plus belle contre les 
pertu rbateu rs ; un com m issaire arrive à Pérouse (20 oct.), chargé 
de la pacifier sans oublier les Baglioni. O r, Braccio avait reçu 500 
fanti de renforts envoyés par le duc d ’U rbin et Vitelli et les avait 
casernés dans les couvents et les églises. A llait-il les congédier 
parce que le comm issaire pontifical p ré tendait désarm er les deux 
partis ? P o u r désagréable qu’elle fû t, la solution paru t plausible 
quand ce fonctionnaire eut chargé le duc d’Urbin d ’a rb itre r le litige 
entre Baglioni. Les deux fractions de la famille acceptèrent de



s’en rem ettre à la décision de ce prince, qui appuya son interven
tion d ’une dém onstration  m ilitaire : Rodolfo et son cousin G iovan- 
Paolo, fils d’Orazio, déléguèrent a U rb in  leurs procurateurs pour 
soutenir leur in térêts. L ’accord est conclu (26 oet.) ; le Pape y a 
mis la main.

Informés du fait, les Pérousins ne perdent en rien leurs inquié
tudes, car Rodolfo et ses partisans bannis, resten t confinés 
hors de leur ville. On compte recevoir avant peu de leurs 
nouvelles.

E n effet, autour des adolescents que sont encore les fils de Mala
testa et d’Orazio, l’un  avec ses 16 ans, l ’autre de cinq ans plus 
jeune, de nom breux nobles se groupent. Parm i eux l’on retrouve 
beaucoup de gens de b ien , « uom ini da bcne )> (B ontem pi), et non- 
moins d’émigrés qui s’éloignèrent de la cité par crainte des repré
sailles ; tous sont hommes déterm inés, préparés à la lu tte  im m é
diate. A leur tête m archent Rodolfo et G iovan-Paolo, auxquels 
leur âge ne perm et pas encore de com m ander réellem ent ; Rino 
Signorelli, chargé de ce soin, s’en acquitte en rude capitaine. Ce 
n ’est pas incognito, mais à visage découvert que les Raglioni p ré 
tendent repara ître  dans Pérouse.

Cependant Braccio, sur appel du Pape qui veut entendre ses 
explications, s’est rendu à Rome, avec Baldassare délia Staffa (26 
oct.). Informé du mouvem ent qui se prépare en Om brie, le d issi
den t et son acolyte accourent pour défendre Pérouse, c’est-à-dire 
leur au torité  personnelle ; déjà leurs gens ont escarmouche à 
l ’Olmeto avec l ’avant-garde des exilés. Le danger est pressant ; 
mais ce n ’est pas au sort des arm es, c’est à la répulsion populaire 
que l ’ancienne faction de Gentile devra céder encore.

Les jeunes Baglioni ont bousculé leurs adversaires et passé su r 
le ventre des plus résolus. L ’opération se présente bien pour leur 
tentative, puisqu’en raison de l’accord récent, les gens de Braccio 
furent en bonne partie  licenciés. Pérouse est désarm ée, ce dont les 
deux partis ont lieu de se féliciter, car le peuple soutiendrait les 
nouveaux arrivan ts, et le conflit s’é tendrait sensiblem ent.

Le 1er novembre 1534, dans la soirée du dim anche, l ’irrup tion  
s’élance à grand fracas par la porte Saint-P ierre ; Rodolfo Baglioni 
entre à cheval, suivi de ses gentilshom m es et d ’un m illier de fanti. 
11 est b ien tô t su r la g rand’place ; loin de rencontrer le m oindre 
obstacle, les assaillants voient « toute la cité leur faire grande- 
fête  ». Ce ne sont que cris de « Vivent les B aglioni ! » {A rch . Stor. 
Ita l. 1. citant Villani)- et délia Staffa de s’enfuir au plus vite, p res
sentant les huées. T out de suite, Bino et Ceeco Signorelli, avec 
Silvestro Baldeschi, se dirigent vers le palais des prieurs où s’était 
installé le vice-légat. Celui-ci venait justem ent d’y  arriver pour



écouter le chevalier M ontesperelli, envoyé en parlem entaire par 
Rodolfo.

Les deux Signorelli et leurs compagnons arrivés à la porte du 
palais, parlen t polim ent, de façon à se faire ouvrir sans difficultés. 
Mais à peine sont-ils entrés, c|ue la présence du vice-légat les cour
rouce ; ils voient, assis au m ilieu des prieurs à sa dévotion, ce même 
prélat, naguère si indulgent aux m eurtriers de leurs am is. Alors 
les bannis tiren t l ’épée, voulant que l’exécution de Giovan-Paolo, 
les déboires de M alatesta et l’exil de Rodolfo soient payés du même 
coup ; c’est au nom des Baglioni qu ’ils agissent. Bino Signorelli 
saisit Mgr F ilonardi par la  barbe, le tire  à lui et le tue ; même 
tra item en t est infligé au p rieur Giovanni Stefano et au chancelier 
de la commune. Au m ilieu de ce bouleversem ent, l ’un des magis
tra ts  fait preuve de ferm eté; interrogé sur le lieu où se cache l’au 
diteur, il refuse de répondre et reçoit tro is blessures, pendant que 
l’infortuné fonctionnaire, trouvé sous le siège des prieurs où il 
s’était b lo tti, expire sous les coups de Silvestro Baldeschi. T out 
de suite, les corps sont jetés p a rle s  fenêtres. Cecco Signorelli et 
Caidone, d ’Assise, courent à la maison habitée par Marco F ilonar
di, frère du vice-légat. C’était un brave homm e installé de longue 
date à Pérouse, où il s’éta it m arié ; il y  vivait tranqu ille  avec ses 
enfants. Mais son nom le perd  ; les bannis ne veulent voir en lui 
q u ’un F ilonard i et l ’exécutent.

E n  peu de tem ps, le q uartie r Saint-Ange, où s’étaient recrutés 
les assassins des amis de Rodolfo, est saccagé ; d ’autres maisons 
sont envahies : il suffît pour cela qu ’elles ab riten t quelque client 
de Braccio, ou de délia Staffa, connu pour son projet de massacre 
du parti Baglioni. Ces scènes brutales sont éclairées p a r l ’incendie 
du palais du vice-légat, dont il ne reste rien , et de celui de l ’évê- 
ché, qui perd it toutes ses archives. C ertains prétendent que, p a r
mi les homm es de Rodolfo, il s ’en trouvait dont la  conscience 
était aussi chargée que leurs dossiers ; de là, leur em pressem ent à 
détru ire  les pièces com prom ettantes.

B ontem pi, qui relate ces événem ents, en attribue  la cause à la 
mauvaise adm in istra tion  et aux m esures despotiques des magis
tra ts  du m om ent : « Remercions le D ieu Tout-P aissan t, conclut- 
il, pour n avoir subi, grâce à sa protection et à son am our, aucun  
dom mage au m ilieu des grands dangers dont nous avons été m ena
cés ! » De son côté, M altempi prétend que le vice-légat ne laissait 
nul regret ; le coup de main s’était accompli avec la complicité de 
la population. Cela sem ble incontestable.

Sans désem parer, Rodolfo va assiéger B ettona, que lui avait en
levé le Pape, au grand plaisir de la faction C rispolti. Le jeune 
Baglioni envoie Matteo Francesco M ontesperelli (9 nov.) pour som



mer ces dern iers de qu itte r la  place , mais loin d ’être reçu correc
tem ent, le parlem entaire est a tte in t d 'un  coup d ’arquebuse dont il 
m eurt cinq jou rs ap rès .

Cependant, à Pérouse, la situation ne peut se prolonger : Braccio 
Baglioni, avec ses partisans, et C olonna-P irro  son allié disposent 
de renforts im portan ts que flanquent les troupes pontificales. On 
les signale à D eruta (nov.), prêts à se jeter sur la ville ; il faut n é 
gocier. Giovan Francesco de P itig liano, paren t de Paul I I I  et ami de 
Bodolio et de Galeazzo Baglioni, in tervient alors entre les belligérants 
et se présente à Pérouse pendant qu’un délégué pontifical arrive à 
D eruta. F inalem ent, on s’entend aux conditions suivantes : désarm e
m ent des étrangers venus guerroyer sur le Pérousin  ; le fief de Bet- 
toua rem is lib re  aux m ains du Pape ; in terdiction  de séjour à tous 
les Baglioni, y  com pris leurs adhérents qui devront se fixer à 
40 milles, au m oins, de Pérouse. Ainsi Braccio n ’a pas, to u td ’abord, 
la faculté de se ré jou ir b ruyam m ent ; il quitte D eruta, suivi de ses 
routiers qui m anifesten t leur hum eur par le pillage et l’incendie.

Le cas de Rodolfo est insoluble ; dans la cité désem parée, 0 11  
ne peut faire fonds su r ces jeunes Baglioni dont l ’un , Giovan-Paolo, 
est encore un enfant. C ertains prévoient quelque rivalité probable 
entre les deux cousins, qui 1 1e supporteront pas mieux le partage 
du pouvoir que la soumission'. L eurs pères n ’ont cependant pas 
fait pâ tir les citoyens de leurs discussions ; mais l ’un et l’autre 
étaient des hom m es, non des adolescents ; aussi le comte de P it i
gliano ob tien t-il de se faire écouter. Les Baglioni se refusent à p ro 
fiter d ’un éphém ère succès quand le « salut de la pairie  » (Frol- 
lierc) dépend de leur attitude. A leur âge, on ne ré tab lit pas de 
souveraineté ; ils parten t le 22 décem bre et gagnent Alviano. E n 
ville, resten t deux délégués pontificaux, chargés de gouverner p ro 
visoirem ent, avec deux compagnies sous leurs ordres.

Le dram e qui s’est déroulé dans la capitale om brienne prête aux 
amplifications ; elles n ’ont pas m anqué, mais résisten t m al aux 
rectifications établies d ’après les tém oins oculaires. Il a paru  plus 
« scénique » de m on trer Rodolfo Baglioni, le banni, le petit-fils 
de G iovan-Paolo, faisant to r tu re r le vice-légat avant de le livrer 
aux exécuteurs ; certains l ’accusent même d ’avoir, en personne, tué 
le fonctionnaire pontifical, puis allum é l ’incendie. C’est pousser en 
couleur, au po in t de dénatu rer les faits. Bonazzi, qui ne laisserait 
pas échapper une si bonne occasion de dauber sur les Baglioni, 
n ’a ttribue à Rodolfo que la responsabilité des excès commis après 
l ’irrup tion  en ville. Sans doute, les bannis et les m écontents s’é
ta ien t groupés au cri de 0 Baglioni ! » et ce même appel les 
avait salués à leur arrivée ; mais nous avons constaté que les fils de 
M alatesta et d ’Orazio n ’exerçaient pas encore de com m andem ent



réel. Les noms et les détails, fournis avec précision, par B ontem pi 
-entre autres, restituen t à chacun sa p a rt dans la scène ; Léo et 
Botta auront beau prétendre que Uodolfo se ren d it to u t de suite 
im possible par ses violences et ses exactions, leu r donnée est de 
pure fantaisie.

Bonazzi se borne à rem arquer combien Y atmosphère politique  
s’éta it modifiée, et son insistance à ce sujet n ’appartien t guère à 
d’historien  qui reconnut combien l ’attachem ent de la cité aux sei
gneurs avait de profondes racines. Sa rem arque sur les politiques 
pontificale et comm unale, opposant encore Baglioni à Baglioni, 
peu t être exacte ; elle n ’est pas neuve.

Loin de Pérouse, Rodolfo, dont les biens sont confisqués, m et au 
-service d ’A lexandre de Médicis son épée de condottiere ; il est 
reçu avec de grands égards à Florence où l’a ttend un com m ande
m ent. E t les Pérousins s’agitent ; les partisans de l ’exilé s’affichent 
à ce point qu ’un tum ulte  s’ensuit dans le palais com m unal (3 mai 
1535). Spello, C annara, la  B astia, Bettona et les autres fiefs des 
Baglioni dont la cour de Rom e n ’a rien de bon à attendre, sont 
harcelés par quelques bandes à la solde du Pontife, sous les ordres 
de G iovan-B attista Savelli ; Pérouse reste passive. Bonazzi, heu
reux de le noter, rem arque néanm oins la décision de Paul III, 
« résolu d'en finir avec les B aglion i et tout vestige de la liberté pé- 
rrousine ». Ces d isparitions sont donc solidaires ? Pour un 
•« avancé », l ’écrivain doit expliquer sa joie, qui cadre mal avec 
ses utopies ; il s’en tire  par une distinction. Les malins Pérousins 
'feraient, suivant lui, deux parts  dans les réclam ations comme 
■dans les châtim ents : ils ne trouveraient ju stes que leurs propres 
instances, et m éritées, que les sanctions visant les Baglioni. 
Comme la disparition  de ces derniers entraîne, suivant le même 
Bonazzi, celle de la liberté, on ne saisit pas bien ce qui peut le 
ré jouir dans cette conséquence. Les fiefs des Baglioni sont saccagés 
sans intervention des Pérousins don t lesdits seigneurs soutinrent 
les prétentions ; à merveille, d it Bonazzi. Reste à savoir à qui s’a
d resseront ces mêmes citoyens au m om ent du danger ? S’ils im plo
ren t les Baglioni, — et le fait est hors de contestation, — l ’h isto
rien adm ettra-t-il que les anciens princes, alors en paix avec le 
Pape qui leu r a rendu leurs biens, répondent aux Pérousins affolés : 
«  Votre exemple nous a  appris les distinctions nécessaires. »

A coup sûr, la  ville est dans un continuel état de fièvre ; nu it et 
jou r on s’épie, on s’agite dans un cliquetis d ’arm es (août) ; car les 
■gentilshommes attachés à Rodolfo refusent de se dessaisir de leurs 
épées en face d ’adversaires irréconciliables. Ils supposent que ceux- 
ci guettent leu r soum ission au décret de pacification, pour ré tab lir 
Brticcio. Le Pape s’est décidé à revenir à Pérouse ; en bannissan t



les deux Baglioni rivaux, il tente d ’apaiser les esprits. L ’accord 
avec la cité date officiellement du 29 septem bre ; dès le lendem ain, 
Paul III regagne Rome, la issan t comme légat le cardinal M ariano 
G rim ani avec les troupes ; les fiefs des Baglioni reçoivent des 
détachem ents de cavaliers : 60 à B ettona, 40 à M ontalera- Le car
dinal a pu chasser de ces deux localités les tenants des anciens sei
gneurs ; il choisit, à Pérouse, le palais de Gentile Baglioni pour s’y 
in sta ller et s em presse de faire p réparer de nouvelles prisons. Le 
beau palais de Braccio Ier Baglioni lui sem ble indiqué pour cet em
ploi. Déjà les auditeurs de rote y  ont élu domicile et, comme la 
place ne m anque pas, les soldats de la garde du cardinal s’y  tro u 
ven t également casernés ; m ais, on peut s’arranger pour que d ’autres 
occupants leur soient adjoints. C’est ainsi que la grande salle des 
« capitaines », où les anciennes fresques im m ortalisaient les héros 
pérousins, est transform ée en geôle, à la stupéfaction des p a tr io 
te s . . .  Le légat a soin de faire com m uniquer ce palais avec celui de 
G entile, pour avoir to u t le m onde sous la m ain.

Au cours de ces événem ents, Rodolfo est fort occupé à Florence, 
où 1 on joue de la dague en famille : Lorenzino, d it Lorenzaccio 
de Médieis, vient d ’assassiner son cousin A lexandre (6 janv. 1537), 
suscitant parm i ses concitoyens une effervescence bien naturelle. 
Les nom breux bannis se voient déjà réintégrés dans leur patrie, 
1 épée à la m ain, et pro jetten t (11 janv .) d ’y proclam er la liberté ; 
ce serait en même tem ps leur arrivée au pouvoir, bu t p ratique de 
toute agitation de parti. Seulem ent, Cosme de Médieis, nom m é suc
cesseur d ’Alexandre (9 janv .), crée des difficultés aux républi
cains en chargeant A lessandro Vitelli et Rodolfo Baglioni de les 
refouler. Ces capitaines, à la tête de troupes prises la p lupart à 
Cortone et a Arrezzo, s’acquitten t prom ptem ent de leur m ission ; 
le contingent de bannis qui m arche sous les cardinaux Salviati et 
Ridolfi, parvenu a M ontepulciano, s’arrête, apprend la m arche des 
Espagnols et 1 arrivée, à Ponte de Chiane, de Rodolfo suivi de sa 
grosse cavalerie. Ce dernier com m andait naguère à P is to ie ; il 
avait opéré avec rapidité. Le soulèvement de Borgo San Sepolcro 
est b ien tô t étouffé ; à Sestino et à M ontemurlo, les républicains 
complètem ent ba ttus, en dép it des efforts de leur principal capi
ta ine, P ierre  Strozzi, perdent de nom breux prisonniers (2 août) (1).

(1) V asari, en p e ig n an t les fresques de la  salle d ite « de Cosme Ier » 
a u  P ala is  V ieux de F lo rence , a rep résen té  A lessandro  V itelli et llodo lfo  
B aglioni. D ans l’u n e  des fresques, ces cap ita ines assistent à la  p ro c la 
m ation  de ce m êm e M édieis com m e duc de T oscane ; dans l 'a u tre , ils lu i 
am èn en t les p riso n n ie rs  de M ontem urlo . — Rodolfo est coiffé d 'u n  casque 
■à cim ier. L a  seconde de ces com positions com prend  égalem ent C olonna- 
P irro  B aglioni qu i figure p rès de Rodoll'o. C ertains nom s, m is après coup



A yant ainsi appuyé la cause des Médicis, Rodolfo ne pouvait 
qu ’être appelé par Cosme à un b rillan t avenir m ilitaire ; suivant 
Alexius, il serait à ce m om ent passé en F rance pour batailler 
dans les rangs catholiques et au ra it reçu d ’im portants com m an
dem ents de F rançois I er. E n tous cas, sa réputation  g randit a lo rs; 
Rodolfo est apprécié en hau t lieu, au point que des personnages en 
vedette in terviennent pour le réconcilier avec P au l III (fin de 1538), 
qui lui rend tous ses fiefs. La m ère et les sœ urs du condottiere ne 
ta rden t pas à bénéficier de l'am nistie  (1539).

Ainsi, les Baglioni sont en bons term es avec le Saint-Siège ; l’ir 
ruption mouvem entée dans Pérouse est oubliée, tou t est au calme. 
Il est im portan t de constater le fait, en raison des événem ents qui 
suivent. Ajoutons que, dès le 25 août 1535, le com m issaire pon
tifical, appliquant les pouvoirs donnés par P aul III, absolvait ceux 
qui avaient secondé le fils de M alatesta dans son coup de force (1).

O r, ju ste  à ce m om ent, Rodolfo va être je té  dans de cruelles p e r
plexités ; Pérouse le rappelle. Il s’agit de la guerre dite « du Sel », 
dont les circonstances nécessitent quelques explications.

E n tre  les Papes et la  comm une existaient d ’anciennes conven
tions auxquelles les citoyens tenaient au tan t qu’à leur liberté : les 
unes dataient d’U rbain VI (1379) ; d ’autres de M artin V, confirmées 
par Eugène IV (1431). Celles-ci exonéraient les P érousins de tou t 
nouvel im pôt ; du moins, les intéressés les com prenaient ainsi. E t 
voici que Paul III, dans le consistoire tenu en novembre 1539, 
décide une augm entation de tro is  quartiers par livre de sel vendue 
dans ses E ta ts  ; in terd its , censures spirituelles et peines sévères 
visent les insoum is. Cette charge nouvelle se justifia it p ar l’in térêt 
de la Foi, en butte aux attaques des T urcs d ’un côté et des L u thé
riens de l ’au tre  : il im portait de la défendre, de lu tter, et par con
séquent de faire des frais. Mais payer ne sourit jam ais aux con
tribuables ; les Pérousins en particu lier accueillent fort mal la 
m esure, épluchent les m otifs'invoqués par P au l III et, naturelle
m ent, les contestent. A les entendre, l ’in térêt des Farnèse est plus 
visé que celui de la Religion. Rome est b ien tô t encombrée de

su r les casques ou les vêtem ents des personnages, d o n n en t des in d ica 
tions qu i ne co rre sponden t pas to u jou rs avec celles que V asari fourn it 
lui-m êm e dan s ses « R a iso n n e m en ts  », sous form e dialoguée. Je  m e suis 
conform é aux explications d u  p e in tre  ; elles sont p a rfa item en t cla ires : 
« . . . i l  m e sem ble  que ces p r iso n n ie rs  so n t c ondu its  p a r  certa in s cap ita ines  
au  n o m b re  desquels j e  reconnais le se ig n eu r  A lessa n d ro  V ite lli et le seigneur  
R id o lfo  B a g lio n i  », etc.

(1) Le b re f, da té  d u  13 ao û t 1535, est adressé à G aspare A guso, com 
m issa ire  pontifica l. Les au teu rs  du  m eu rtre  du  légat é ta ien t exceptés de 
l ’ab so lu tio n , qu i ne  s’a p p liq u a it p as d avan tage  aux fau teu rs de graves 
désordres.



délégués venus pour plaider la  cause des comm unes. Ceux de 
Pérouse font resso rtir le contraste qui résulte des nouvelles charges, 
au détrim ent de leurs d roits ; ils rappellent l’état malheureux du 
pays, les services rendus au Saint-Siège, les 50-000 écus votés 
l’année précédente : partie en im pôts nouveaux, partie pour 
fou rn ir des ram eurs aux galères papales ; enfin les dégâts récents 
commis par les m ercenaires de leur suzerain. Vainement rappellent- 
ils les prérogatives de la cité, renouvelées et confirmées p a r le 
Pape actuel ; rien n ’y fait. P au l III écoute, mais enjoint la soum is
sion ; divers cardinaux, pressentis par les délégués pérousins, 
répondent dans le même sens. Si bien qu’un  nouveau b ref arrive à 
Pérouse (20 fév. 1540), pressant l ’exécution de l’ordonnance sous 
peine de confiscation des biens, d’excomm unication, de privation 
de tous privilèges, etc.

Alors, le mécontentem ent de la population devient inquiétant ; 
le prem ier prieur, Alfano Alfani, tente sans succès de l ’apaiser ; 
l ’esprit d indépendance se réveille, irrésistib le . Après plusieurs 
réunions de conseils et divers modes d ’élection, contestés d ’ail
leurs, le gouvernem ent trouve un terra in  d ’entente avec le vice- 
légat pour élire vingt-cinq délégués (26 m ars). Deux Baglioni 
figurent dans cette comm ission : Lorenzo-M aria, fils de Francesco, 
pour la porte Saint-P ierre, et Polidoro, de M alatesta II, pour la 
porte d 'ivoire. Un Crispolti rem place Alfani comme chef des 
prieurs, lesquels gouverneront conjointem ent avec les vingt-cinq 
délégués. Mais ces derniers, élus en raison de la résistance, voient 
croître si vite leur autorité sous la poussée du peuple, que les clefs 
de la ville leur sont rem ises, ainsi que l ’artillerie payée par le 
Pape ; dès lors le vice-légat, débordé, quitte Pérouse. C’est la 
guerre ; chacun s’y prépare, les jeunes gens sont convoqués pour 
être formés en milices. Seulem ent, la cohésion et la discipline 
font défaut. D éshabitués de la vie des camps, les Pérousins 
devraient se bien persuader que leur cas ne vaut pas mieux que 
celui de Florence ; leurs troupes im provisées n ’ont aucune chance 
de ten ir contre les vieilles bandes à la solde du Pontife. Mais à 
quoi bon raisonner des emballés ? Les V ingt-Cinq, qualifiés dé
sorm ais de Défenseurs clc la Justice et de la Cité de Pérouse, 
donnent le branle aux préparatifs, réform ent les rouages de l ’adm i
nistration  suzeraine et, au nom  de la comm une, en prennent à 
l’aise avec les possessions ecclésiastiques du voisinage.

P aul III, voyant s’amonceler l’orage, se dispose à l ’action : ses 
ressources lui perm ettent de ten ir  pour jeu  d’enfants une rébellion 
de cette im portance ; il faut néanm oins faire la p art de l’im prévu. 
Le Pape dénonce ses projets en consistoire, et aussitôt le légat de 
Pérouse offre ses bons offices pour ten ter encore d ’a rb itre r le 
différend. Paul III accepte, on le conçoit : Pérouse n ’est pas seule



en mouvem ent et toute guerre civile appauvrit l ’É ta t ; mieux vaut 
négocier, et même sans délai, car un prince étranger pourra it in 
tervenir. M alheureusem ent le légat, venu de Foligno à Pérouse 
(6 avril), échoue dans sa mission.

F o rt m écontent, le Pontife se résigne aux hostilités et donne le 
com m andem ent en chef de son arm ée à P ier-L uig i Farnèse, sous 
les ordres duquel m archeront également 3.000 Espagnols. Comme 
suprêm e tentative de conciliation, le cardinal del Monte (Ciocchi 
del Monte, le fu tu r Jules III) écrit aux Pérousins, avec l ’a ssen 
tim en t du Saint-Père. Ses longs séjours chez eux lui donnent quelque 
espoir d ’être écouté ; aussi se fa it-il persuasif, dém ontrant la  ju s 
tice de la m esure parce que celle-ci est générale et motivée : lu tte r 
un  contre cent, c’est ten te r D ieu, conclut-il, sans pouvoir con
vaincre, ni les V ingt-C inq, ni leurs adhérents. Au nom des vieilles 
franchises com m unales, les délégués ju ren t de com battre plutôt 
que de céder. Des messagers sont aussitô t envoyés aux alentours 
afin de conclure quelques alliances indispensables : décidément, 
l ’abandon dans lequel s’est trouvée Florence ne tem père aucune 
illusion chez ses voisins- Les im prudents com ptent être secourus 
au  m om ent même où se désagrègent les confédérations.

L eur appel n ’est écouté ni à Spolète, ni ailleurs ; Cosme de 
Médicis fait la sourde oreille et Ascanio Colonna, to u t a tte in t q u ’il 
est par le nouvel im pôt, agit de même. P ietro  A retino transm et les 
condoléances de Venise cantonnée dans de verbeuses sym pathies... 
Combien s’accuse alors l’un des grands inconvénients du système 
des condottas ! Pérouse, pépinière de capitaines renom m és, ne 
dispose plus, à peu d ’exceptions prés, de bonnes épées pour sa sau
vegarde ; ses plus valeureux fils sont à la solde de tel ou tel gou
vernem ent, et si certains d ’entre eux se décidaient à braver les in 
terdictions, avouons que la situation  de leur cité les détournerait de 
cette résolution. D épourvue de m oj'ens de défense non moins que 
de troupes entraînées, Pérouse ne peut que s’en rem ettre aux négo
ciations et ce n ’est pas l’affaire de gens de guerre. L eur rôle est de 
s’exposer aux coups avec quelque chance de succès, non de s’offrir 
aux outrages qu ’entraîne forcém ent la voie des pourparlers, c’est- 
à-dire des transactions. L ’âme d’un soldat répugne à cette pers
pective.

Inutile de relever l ’insuccès des am bassadeurs pérousins auprès 
de Charles-Quinti; ces infortunés suivent la  voie douloureuse des 
F loren tins et l ’em pereur réédite ses injonctions d ’obéissance pure 
et simple au suzerain. 11 est vrai que la guerre contre les L uthé
riens obligeait le poten tat à m énager le P ape. Malgré tout, les 
V ingt-Cinq, croyant s’être trop  avancés pour reculer, réunissent 
le peuple dans les églises que l ’in te rd it pontifical (du 17 mars) a 
désaffectées et exposent les projets de Pau l III : leur unique espoir



réside dans !a justice de Dieu ; aux citoyens de les soutenir et de 
s’u n ir to u s  pour la défense de là  patrie. E t l ’assistance entière clame 
le serinent de la résistance. C’était prévu et les délégués, en gens 
avisés, font inscrire par-devant notaire, les noms des assistants, 
su r un document qui stipule l’assentim ent absolu des Pérousins à 
la campagne projetée. Du reste, nulle contradiction ne s’est élevée 
de cette foule, avide de bataille et prête à faire fi de la réponse im 
périale. Cependant, après avoir mis leu r responsabilité à couvert 
dans la m esure du possible, les V ingt-Cinq gardent leurs inquié
tudes et p rétendent s’ab riter encore derrière une commission de 
dix mem bres, élus deux par porte, chargés de les appuyer dans le 
gouvernem ent.

Parm i les m otions votées d’enthousiasm e dans la  réunion popu
laire, celle qui concerne les Baglioni (1) n ’est pas la moins sug
gestive. Que ne sont-ils à Pérouse ! s’écrie-t-on de divers côtés. E t 
surexcitée, la foule veut qu 'ils reparaissent im m édiatem ent, qu’ils 
soient rappelés en hâte, au nom de la patrie ; c’est la suprêm e res
source. N ul ne se plaint alors de leur ty rannie ; nul ne se souvient 
d ’avoir laissé piller leurs biens. Toute délibération à leur sujet est 
jugée fastidieuse ; il faut des conclusions, lesquelles sont rédigées 
et votées aussitô t à l'unan im ité; les voici : Considérant que la très 
illustre maison B aglioni a, de tous temps, été la première de 
Pérouse et de la p lus grande valeur dans les armes ; que de rem ar
quables sujets cl les p lus réputés cajrilaines n ’ont cessé d ’en sortir ; 
que les B aglion i témoignèrent un constant am our à leur patrie  et 
qu'il importe de se confier pleinem ent ci leurs talents éprouvés, à 
leur courage et à leur expérience. E stim an t que, pour être défendus 
et délivrés d ’un si grand péril, cl régler la situation de. la m eil
leure et de la p lus honorable façon, il suffit de s’en rapporter à 
leurs soins, à leur prudence et à leur gouvernem ent... etc. » (Frol- 
liere) Les considérants font encore valoir que « la patrie fu t p u is
sante et vénérée, grâce à  eux surtout, dont la réputation m ilitaire est 
florissante aujourd’hui encore... (Fabretti) Bref, des am bassadeurs 
sont dépêchés à Braccio, aussi bien  qu’à Rodolfo, à A storre et à 
A driano son frère. « Leur présence va améliorer la situation des 
Pérousins et du p a g s■ C’est l’espoir de ceux qui, de tous temps, ont 
témoigné et témoignent encore au tan t de fo i que d'attachem ent aux

1 [.es ind ispensab les  b ag lion i, com m e l’écrivait avec a ig reu r Bonazzi, 
satisfait égalem ent de vo ir leu rs  liefs saccagés p a r  les rou tie rs de Savelli, 
à la  solde d u  su zera in . C om bien 1 h isto rien  ap p ro u v a it ses concitoyens 
de n ’ê tre  pas in terv en u s a lo rs ! Il se sen t m ain ten an t assez m al à  l ’aise 
p o u r exp liquer l ’appel de Pérouse  à ces m êm es B aglioni, do n t l ’absence 
se fa it ap p a rem m en t sentir.



personnages de celle m aison. » (Frolliere) Mais Braccio est uiï 
dissident, un adversaire des Baglioni indépendants ; 0 1 1  ne peut 
l’appeler sous la même bannière ; du reste, il se dérobe. T ran 
quillem ent installé à Acquapendente, âgé, fatigué après de nom 
breuses campagnes, — celles d ’O rient. en particulier, — il 1 1e serait, 
dit-il, d’aucun secours avec sa santé délabrée. Au fond, Braccio,. 
parent du P ape, redoute toute com prom ission et tien t à rester 
neutre. Q uant aux fils de Gentile, A storre et A driano, ce sont des 
enfants : l’aîné a 14 ans ; tous deux hab iten t C ittà di Castello sous 
la tu telle  de leur oncle, le général A lessandro Vitelli, auquel 
Paul III vient de rem ettre un com m andem ent pour m archer contre 
Pérouse. E n aucun cas, les jeunes Baglioni n’auraient été autorisés 
à com battre dans les rangs des révoltés; inutile d ’insister.

Reste Rodolfo, qui jou it d ’une condotta de cent homm es d’arm es 
à la solde de Cosme de Médicis ; l ’espoir en tier des Pérousins se 
fixe sur lu i. L ettres pressantes et am bassades réitérées l ’assaillent, 
pour lui dém ontrer que le salut de sa patrie  dépend de son courage 
et de son dévouement ; jam ais il ne trouvera une occasion de 
ren tre r dans Pérouse avec plus de gloire et d 'am our du peuple.

Rodolfo entend ou lit ces beaux argum ents, développés à satiété, 
et reste songeur. Naguère, en pareille circonstance, un Baglioni eût 
im m édiatem ent tiré  l’épée ; au jourd’hui le souvenir de M alatesta 
est trop  vivant dans la mémoire de son fils, pour 1 1 e pas tem pérer 
l'ém otion du prem ier m om ent Supplications et prom esses, faites à 
l’heure du péril, deviendront calomnies et injures dem ain, si la d is
proportion des forces en présence paralyse la résistance. Rodolfo. 
reconstitue le scénario pour en avoir souffert dans son affection 
filiale ; il répond donc assez froidem ent aux délégués. E t si les- 
paroles que lui prête le chroniqueur, heureux de les présenter à la 
manière des discours, ne reproduisent pas ses propres expressions, 
elles correspondent certainem ent à son état d ’esprit. « Trois choses 
sont indispensables pour l’entrée en campagne : les préparatifs, les 
troupes, le com m andem ent■ J ’entends par préparatifs : les fonds,, 
les vivres et les armes. N on seulement la solde de 2.000 fa n ti merce
naires vous est nécessaire, en plus de vos milices non payées, mais 
il vous fa u t une réserve de numéraire, en cas de prolongation de la 
guerre. » (Frolliere) Le capitaine fait ensuite rem arquer que si les 
hostilités débutent en verbiages, les moyens violents ne ta rden t 
pas à s’im poser. Ce ne sont pas les prodrom es du litige q u ’il faut 
exam iner, mais ses conséquences, et s’occuper su rtou t des ressources 
dont dispose Pérouse en com paraison des moyens d ’action d ’un 
ennemi très supérieur. L ’im portant est de sauver l ’honneur en 
préservant la ville ; Rodolfo conclut : « D ites en m on nom aux  
Pérousins que s’ils veulent de m oi à leur tête, ils doivent sc charger 
des préparatifs que je viens d ’énumérer. Ce n ’est pas en pleine action







qu'il s’agira de pourvoir au nécessaire. Je me charge du reste, c'est- 
à-dire de la direction de la guerre et de la répartition de la solde. » 
IFrolliere) A yant insisté pour que ses paroles soient fidèlement 
rapportées aux prieurs, aux Vingt-Cinq et au peuple, pour qu ’on 
ne voie pas, dans ses explications, des prétextes à négliger ce qu ’il 
estim e son devoir envers sa patrie, il affirme que son in tention  est 
uniquem ent d ’éviter les critiques à venir. « M ieux vaut ne pas 
tenter l aventure que céder honteusement ensuite. » (Frolliere)

L ’exposé de l ’entretien de leurs am bassadeurs ém ut vivement 
les Pérousins, car le résu lta t de la dém arche paraissait com prom is, 
A ussitôt, conseils et réunions se m ultip lient, donnant libre cours 
à toutes sortes d ’avis. La difficulté est de trouver les fonds pour 
payer le plus urgent, comme l’a recom mandé Rodolfo. Alors le 
gouvernem ent se résigne aux plus grands sacrifices ; il vend une 
bonne partie de l’argenterie des prieurs, l’une des plus riches et 
des plus artistiques d’Italie. F rolliere en donne le détail qu ’on 
ne peut lire sans tristesse, à la pensée que la p lupart de ces chefs- 
d ’œuvre vont être rédu its en monnaie- Le reste, cédé en gage à de 
riches particuliers, devait faire re tour à la comm une ; on l’espérait 
du moins, mais, plus ta rd , tou t sera confisqué comme biens de 
rebelles et passera au  tréso r apostolique. Les m agistrats décrètent, 
en même tem ps, de lourds em prunts aux dépens des riches; 
meubles et im m eubles com m unaux sont, en grand nom bre, vendus 
ou mis en gage. Il va de soi que les saignées faites aux bourses 
calm ent im m édiatem ent l’enthousiasm e ; seuls, certains patriotes 
font preuve d’une abnégation illim itée. Mais combien s’affiche déjà 
l’im popularité des V ingt-C inq, coupables d ’avoir si mal géré les 
affaires ! Leurs actes sont blâm és, leurs noms vilipendés. On 
constate tou t de suite que la solde de 2-000 fanti, pendant un mois, 
dépassera les ressources du budget ; pourtan t, la guerre peut se 
.prolonger et, par surcroît, aucun effort n ’est possible sans un chef, 
un vrai capitaine II faut absolum ent décider Rodolfo Baglioni à 
venir ; de nouveaux délégués lui sont envoyés pour le conjurer de 
répondre à l’appel de ses concitoyens.

Au sein de cette agitation, la population donne l ’exemple d ’une 
ex traordinaire piété. E lle distingue parfaitem ent entre la religion 
et la politique ; entre le successeur de saint P ierre  et le suzerain ; 
la  foi du chrétien n ’est en rien  gênée par les revendications du 
citoyen-D e longues processions se déroulent dansles rues (8 avril); 
un  grand C hrist est placé sur la porte latérale, d e là  cathédrale, au- 
dessus d ’un portra it de saint Ercolano représenté en habits sacerdo
taux. Au pied de la croix, les clefs de Pérouse sont déposées avec 
solennité. Jour et nuit, les citoyens viennent en foule s ’agenouiller 
devant le C h ris t; les uns se donnent la discipline, d ’autres se pros
ternen t en vêtem ents de deuil; tous prient- Les troupes, au passage,



font une génuflexion et inclinent leurs é tendards. Mario Podiani, 
chancelier de Pérouse et orateur répu té , in terprè te  les sentim ents 
des habitants en adressant au ciel d ’ardentes supplications au nom 
de la liberté ; il recom m ande le salu t du peuple et l ’honneur des 
arm es. D ans la suite, cet o rateur véhém ent réussira à prévenir une 
dangereuse arrestation . E n a ttendant, les citoyens n ’offrent pas seu
lem ent au Seigneur les clefs de leur ville, mais aussi leurs enfants 
et tou t ce qui leur appartien t; c’est pour le C hrist qu ’ils prétendent 
lu tter.

Toutefois, l’horizon politique ne s’éclaircit pas: « A ucun secours, 
aucun refuge, ne sont espérés en dehors du seigneur Rodolfo. )' 
(Frolliere) On le harcèle donc d ’am bassades. E n dernier lieu, les 
délégués pérousins ont garan ti une provision de 300.000 écus ; tou t 
ce que le prince a déclaré indispensable pour en trer en campagne a 
été préparé ; chacun le lui affirme. Pérouse n ’attend plus que sa 
seigneurie, « qu’appellent les vivats et les p lus ardents désirs du 
peuple en tie r». (Frolliere)

A insi Rodolfo devient, à 22 ans, l’a rb itre  d ’une crise effrayante ; 
ce n ’est pas rien  que com battre le Pape, dû t-on  trouver injustifiées 
les nouvelles charges qu’il im pose aux Pérousins- La disproportion 
des forces est flagrante et les résu lta ts se devinent ; Pérouse sera 
m atée. O r, Rodolfo relève aussi de Pau l IU , qui lui a restitué ses 
fiefs et rendu ses bonnes grâces. Rebelle, le fils de M alatesta a tou t 
à perdre, rien  à gagner; va-t-il encourir les plus graves mécomptes 
en bravan t la  répression certaine ? D ans cette perplexité, le cri 
d ’angoisse de la  patrie tenaille son cœur. T out l ’espoir de Pérouse 
réside dans son épée, on ne cesse de le lui dire, et Rodolfo se décide ; 
dans la catastrophe, il réclam era sa part. Au pis aller, peu t-être  
sera-t-il possible d organiser une direction politique qui perm et
tra it de faire assez bonne figure devant l ’ennemi. Evidem m ent, la 
cité cédera : mais il y  a la m anière, ne serait-ce q u ’en échappant 
aux pires dommages. C 'est tou t ce qu ’on peut souhaiter pour sortir 
de l ’im passe où l ’exaltation d’un jo u r vient de précip iter les ci
toyens ; de cette façon, le Pape et Pérouse s’en tirera ien t au meil- 
leureom pte. « A in si fit-il, ajoute Frolliere ; c'est la pure vérité de 
reconnaître que si Rodolfo n 'é ta it pas venu, s’il n 'avait pris en 
m ains, du m ieux possible, les affaires et la défense de Pérouse, 
c'en était fa it à jam ais pour elle de ses biens, de ses habitants et 
de ses privilèges. Dieu inspira à Rodolfo d ’accourir pour noire 
salut et la sauvegarde de sa patrie  •' dans ce seul but, il répudia  
ses propres intérêts et sa tranquillité. » E n  présence du descendant 
de leurs anciens princes, les am bassadeurs attendaient, anxieux, la 
réponse qui devait décider de leur cause ; Rodolfo les rassure : 
« A va n t peu, leur dit-il, je  serai des vôtres. » Mais il insiste encore 
pour que les engagements qui lui ont été consentis soient tenus et



pour qu’on ne m anque pas d ’assurer les fonds nécessaires; lui-même 
am ènera un détachem ent de cavalerie et quelques fanti.

Un personnage que la m arche des événem ents inquiétait fort, 
c’était Cosme de Médicis- Peu solide dans son gouvernem ent, il 
voyait avec effroi les hostilités se p réparer à sa porte : l’interven
tion de Rodolfo, alors à sa solde, le m êlait à l ’aventure, qu’il le 
voulût ou non. Pouvait-il em pêcher ce Baglioni de rejoindre les 
P érousins? Cosme se l’éta it dem andé et, se conform ant néanm oins 
au désir de Paul III, fa isa ittransm ettre  par l’am bassadeur florentin 
à Rome sa propre soum ission (29 m ars) aux volontés pontificales, 
en ce qui concernait la capitale om brienne. Il sera in terd it à Ro
dolfo de gagner cette ville. Cependant, l ’é ta t d ’esprit du Médicis se 
modifie au cours des événem ents, comme en témoigne sa le ttre  aux 
am bassadeurs espagnols (1er mai) : le duc insiste sur les graves 
inconvénients qu ’en traînera le refus de licence imposé à Rodolfo et 
sur le danger pour le Pape de recourir à l ’em pereur. Les Pérousins 
ne songeront-ils pas à se réclam er du secours français ? Peu après 
(9 m aij, l ’am bassadeur pérousin  Niccolini devient le porte-paroles 
de Cosme, qui veut dém ontrer à C harles-Q uint combien il est dif
ficile d 'em pêcher Rodolfo de ra llie r ses com patriotes. N ’est-il pas 
im prudent de réduire  les Pérousins au désespoir? L ’em pereur assu
m erait une p art dans les responsabilités, s’il accordait des troupes 
au Pape.

Dès lors, l ’attitude de Cosme à l ’égard de Rodolfo se devine ; la 
licence nécessaire, perm ettan t au capitaiue de partir , estaccordée; 
le duc se borne à ten ir les am bassadeurs d ’Espagne (21 mai) au 
courant du départ « qu’il n ’a pu  empêcher ». Rodolfo s’est engagé 
à ne point agir contre l ’em pereur ; c’est tou t ce qu’on a obtenu de 
lu i. Deux jours après,nouvelle le ttre  du prince florentin, cette fois 
à  son am bassadeur à Rome, pour offrir ses bons offices d ’arb itre  
entre Pau l III et les Pérousins. Ces derniers, de leur côté, vont se 
prévaloir des services rendus au duc de Florence par Rodolfo, pour 
en espérer quelque appui. P u re  illusion, du re s te ; Cosme et Ro
dolfo ont déjà été avisés p a r les am bassadeurs pérousins de l’insuc
cès de l ’appel à C harles-Q uin t. L a cause se présente de plus en 
plus m al ; en fait, elle est perdue et le duc n ’en doute pas. Mais le 
fils de M alatesta m archera quand mêm e ; il essaiera d ’enrayer le 
danger im m édiat par une entente avec Paul III ; « p lus qu’une 
victoire des Pérousins, les bons offices de Rodolfo pourront la 
mener à bien. » (F rolliere)

C’est ce que com prit parfaitem ent le Pape. Irrité  tou t d ’abord de 
l’attitude du duc de Florence, qui laissait p a rtir  Rodolfo en dépit 
d ’assurances contraires, il se calm a vite, pensan t que le procédé 
réu ssira it peu t-ê tre  à éteindre l’incendie avant que les dégâts 
fussent irréparables. Certes, le dommage qui m enaçait Pérouse in 



quiétait le Saint-Père, car en dom ptant les rebelles, il s’atteignait 
par contre-coup sur un point im portant de l ’E ta t ecclésiastique. 
Mais Rodolfo, accouru au secours de la patrie, n ’a nul pardon à 
espérer... M aintenant les troupes pontificales sont à Foligno, où 
s’est réfugié le légat de Pérouse. Pier-Luigi F arnèse, gonfalonier 
de l’É g lise ,leu r général, y  arrive, accompagné de son état-m ajor et 
d ’un contingent de chevau-légers, casernes en dernier lieu à la 
B astia, fief des Baglioni. Les troupes avancent sans encombre sur le 
te rrito ire  pérousin, non sans inquiéter les citoyens. P ourtan t l’opi- 
nion publique poussé à l’action im m édiate, parce que les prem iers 
ennem is en vue sem blent peu nom breux ; on les culbutera avec le 
secours des cam pagnards. E n  conséquence, sont élus des capi
taines qui conduisent leurs milices à Ponte San Giovanni, mais ne 
ten ten t aucun contact sérieux. L ’armée de Paul III se complète 
par de nom breux détachem ents de cavalerie et d ’infanterie; elle ne 
semble nullem ent pressée d ’en découdre. A utant les soldats sont 
peu zélés pour cette campagne, au tan t le succès leur est assuré par 
la  supériorité num érique ; alors chacun prétend toucher sa solde 
le plus longtem ps possible. Pérouse est sim plem ent vouée à la 
fam ine.

C ependant, la perplexité des assiégés croît et se justifie à mesure 
que s’étendent les lignes ennemies ; plus que jam ais 0 1 1  réclame, on 
veut Rodolfo. L ’approche des troupes papales lui a été im m édiate
m ent signalée et les délégués pérousins lui ont réitéré les plus 
complètes assurances au sujet des soldats, des fonds, des vivres et 
des m unitions : tou t é tan t déclaré p rêt, Rodolfo n ’a plus qu’à 
paraître. Ce dernier, suivi d 'un  groupe d ’officiers in s tru its  sous ses 
o rdres, s’est mis en route avec quelques troupes à pied et achevai ; 
passant par Cortone, il va saluer sa m ère, qui ne pouvait s ’illu
sionner sur le sort réservé à son fils. Monaldesca pressent les in 
sultes et la haine ; de toutes ses forces elle dissuade Rodolfo d ’in 
terven ir dans une circonstance qui ne perm et aucun effort u tile  au 
point de vue m ilita ire ; cela tom be sous le sens. L ’entreprise n’en
tra înera  ni gloire ni honneurs, en raison des faibles ressources 
dont disposent les Pérousins déjà divisés. Bref, la  veuve de Mala
testa m ultiplie ses argum ents ; tous échouent devant la résolution 
de Rodolfo qui, les ayant pressentis et reconnus justes, passe outre, 
parce qu’il a donné sa parole.

De Cortone, quelques capitaines sont envoyés par lui aux V ingt- 
Cinq de Pérouse, afin d’activer les derniers préparatifs. L ’un de 
ces officiers, Girolamo délia B astia, réputé pour son expérience, a 
été « élevé à la rude école de Giovan-Paolo B aglion i » et de ses 
fils. (Frolliere) Cette délégation va rassu rer les citoyens en annon
çant l’arrivée de Rodolfo, sitôt qu’ils seront en m esure de soutenir 
le siège. Le capitaine a ttend  à Cortone le m om ent propice : « Son



énergie ne se ralentissait pas pour appeler de nouvelles recrues 
sous sa bannière. » (F abretti)

P endant ce tem ps, de nom breuses bandes enflent de plus en plus 
l ’arm ée ecclésiastique ; une foule d ’offleiers se sont offerts pour 
com m ander, flairant les bénéfices faciles. B ientôt, Pérouse apprend 
que 3 000 Espagnols sont cantonnés du côté d ’Assise ; les appré
hensions augm entent en rapport : que fait donc Rodolfo ? Les plus 
résolus se laissent gagner par la panique, et nom breux sont ceux 
qui déplorent cette m alencontreuse rébellion. Bien entendu, ce 
revirem ent de l’opinion s’opère au préjudicedes Vingt-Cinq, dont la 
stupide direction accule les citoyens aux pires expédients: on le p ro 
clame sans réticences. La ru ineest proche ; les serm ents de sacrifier 
fortune, enfants et existences.. • sont absolum ent oubliés ; chacun 
accepterait aujourd’hui l'im pôt du sel, fû t-il agrém enté de quelques 
au tres charges. Mais à quoi bon se lam enter, quand les coureurs 
ennem is galopent aux environs ? S’ils n ’ont à redouter que les m i
liciens ou la poignée de fanti envoyés à leurs trousses, leur prom e
nade se poursuivra sans encombre.

T ris tem en t les citadins déam bulent par les rues, échangeant les 
plus am ères réflexions en ce jou r de Pâques, fêté naguère avec tan t 
de so lennité... E t voici q u ’au loin se fait entendre un b ru it, sourd 
d ’abord, puis d istinct b ientôt pour chacun ; tou t à coup, dans un 
fracas de tonnerre , 40 cavaliers s’engouffrent par la porte Sainte- 
Suzanne et n ’arrê ten t leur galop que sur la place (1). De tous côtés 
accourent les gens intrigués, ébahis ; on entoure le groupe, pendant 
que les chevaux s 'ébrouent dans un cliquetis d ’acier. Déjà, le chef 
du détachem ent, un jeune homm e, a mis p ied à te r re ; 0 1 1  le recon
naît, c’est Rodolfo Baglioni ! Alors les esprits s’exaltent dans une 
émotion telle, que le désastre im m inent est tenu pour im possible. 
Les bérets volent en l’a ir ; c’est l ’explosion des vivats et des cris 
joyeux de la foule, aux rem ous insensés. Le prem ier mouvement 
de  Rodolfo a été de s’agenouiller devant le grand C hrist, tém oin 
d e là  ferveur populaire; à peine peut-il commencer une courte 
prière qu ’il est saisi, enlevé par la m ultitude, et se voit transporté 
dans le palais du gouvernem ent. De toutes parts pétillent lesfeux 
de joie ; les fanfares éclatent joyeuses, accompagnées par le carillon 
des cloches et les salves d ’artillerie (16 mai).

C’est par de pareilles dém onstrations que l ’arm ée de Luigi F a r- 
nèse apprit l ’arrivée de Rodolfo. E st-il besoin de noter les rapp ro 
chements inspirés à de nom breux Pérousins par la venue du

(1) D ’après B ontem pi (d o n t F ab re tti adop te  la  version), u n e  p a rtie  de 
la  population  au ra it eu le tem ps de co u rir  a u -d e v a n t de Rodolfo, 
« chacun se réjouissant de son arrivée », e t l ’a u ra it accom pagné ju sq u ’à 
■la place.



Baglioni, coïncidant avec une tem pête affreuse qui, récem m ent, 
avait soufflé su r la ville pour cesser tou t à coup ; cela paru t de bon 
augure. Rodolfo p rend un peu de repos ; il soupe et s’installe le 
mieux possible dans les salles qui dépendent de la cathédrale. 
C ependant l’émoi a été v if parm i les Pontificaux , Farnèse et ses 
capitaines : Girolamo O rsini, A lessandro Vitelli et l ’évêque de 
Casale, lieutenant général de Pau l III, échangent leurs im pres
sions. Personne ne voudrait adm ettre que Rodolfo ait osé traverser 
les lignes assiégeantes et se jouer de l ’é ta tm ajo r- Le surlendem ain, 
les belligérants continuent à se faire la m ain, en escarm ouchant 
près de P on te  San Giovanni qu’ont dépassé les Pontificaux. 
Rodolfo s’inform e de leurs forces qui sont très im portantes et ne 
cessent de g rossir; par contre, les milices pérousines n ’ont qu ’un 
sem blant d ’organisation. Il im porte d ’y pourvoir et de solder au 
m oins 2.000 fanti ; Rodolfo nomme les capitaines qui en treron t 
im m édiatem ent en charge. Parm i eux, Bartolom eo délia S ta lia, l ’un 
des Vingt-Cinq, offre spontaném ent d’équiper à ses frais une com 
pagnie et tiendra  parole sans défaillance. P lus tard , Paul III d ira 
de lui : « S i Pérouse ava it com pté 25 Bartolom eo, je  n ’eu serais 
ja m a is  venu à  bout. «D an s l’in tim ité de Rodolfo figure à ce mo
m ent un  dévoué Pérousin , Benedetto Aleggi (nommé ailleurs 
A lessi, suivant les textes historiques) ; c’est un ancien secrétaire de 
M alatesta Baglioni, réputé pour son bon sens et son attachem ent 
aux seigneurs pérousins. On le surnom m ait « Vecchia », la  vieille, 
un peu comme on au ra it d it « le sage », et sa correspondance avec 
Ugolino Cerboni, secrétaire du duc Cosme de Médicis, justifie cette 
in terp ré ta tion . Aleggi est un  renseigné ; il connaît assez les forces 
dont dispose Pérouse pour com battre nettem ent le décision de Ro
dolfo qu ’il voit se perdre à p laisir. C’est là, nous l ’avons vu. p rê
cher u n  converti ; le fils de M alatesta sait que, dans l ’infortune iné
vitable, la m ain tendue vers le m édiateur a b ientô t fait de le frap
per au visage. Sa résolution, que n ’a pu fléchir l ’insistance de sa 
m ère, ne cédera pas aux raisonnem ents du plus dévoué des sous- 
ordres .

Dès que les 2.000 fanti euren t été levés à Pérouse, les fonds m an
quèrent d ’un  tiers au moins Alors le gouvernem ent tente  un em 
p ru n t au duc de Florence, pendant que « Vecchia » ricane tr is te 
m ent : « N e Vavais-je pas dit ? » Rodolfo ne s’était pas non plus 
payé de mots ; il ne peut, cependant, d issim uler quelque m éconten
tem ent à l ’adresse des V ingt-Cinq, dont les assurances avaient été 
formelles. L eurs engagements sont loin d ’être tenus, même en 
partie  ; pris pour a ttire r  le capitaine, ils s’évanouissent au  prem ier 
contact avec la réalité . Copieusem ent dégoûté, Rodolfo veut p a r
ti r . . .  « Mais le péril de sa patrie et le sacrifice de ta n t d ’innocentes 
victimes l'émeuvent de p itié  ; dû t-il payer sa décision de sa vie, il



restera. » (Frolliere) E nfin, l ’infanterie reçoit un mois de solde au 
lieu de deux et le gouvernem ent décrète : aucune espèce de provi
sion, en argent ou en nature, ne pourra  so rtir de Pérouse sans au to 
risation , sous peine de confiscation et d ’une punition  exemplaire. 
Or, un paysan ayan t prétexté la rem ise de certains objets à un 
ami, s’y prend m aladroitem ent, est a rrê té  et trouvé po rteu r de 
valeurs appartenant à l'un  des V ingt-C inq : T indaro  Alfani. A insi, 
l’exemple de l’insoum ission vient dehau t, les m em bres du gouverne
m ent s’en m êlent ; constatation bien faite pour ir r ite r  la population. 
Le coupable doit s’estim er heureux d ’être je té  en prison, où on 
l ’oubliera ju sq u ’à la fin du siège. Il y  a mieux : on apprend lafu ite  
d’un de ses collègues, et le déserteur, avant de décam per pendant la 
nuit, s’est borné à laisser une lettre d ’excuses pour les V ingt-Cinq 
devenus vingt-trois. C’en est trop  ! les citoyens furieux sesoulèvent, 
prêts aux violences, et leur a ttitude s ’explique en face d ’une com
m ission directrice qui se désagrège, dénonçant par là même l ’im 
m inence du péril.

Rodolfo garde son sang-froid ; il voit lui-m êm e aux m oyens de 
défense et à l ’organisation des com battants. E n som me, la forte 
situation  de la ville perm ettra  de ne céder qu ’après une honorable 
dém onstration .

Les troupes de Paul III serrent de près le château de Torgiano 
où com m andent deux braves capitaines : A ndréa d ’Arezzo et 
Ascanio délia Corgna, disposant l ’un et l’au tre  d ’une compagnie ; 
c’est toute la garnison. Mais Ascanio est un officier de prem ier 
ordre ; fort apprécié pou r ses travaux de génie m ilitaire, il a p ro
fité du peu de tem ps laissé à la défense pour é tab lir de solides 
retranchem ents. Les canons de Luigi Farnèse ne pouvant les en
tam er, les assiégeants ne ten ten t pas d’assaut. Ascanio n’a pas 
moins saisi l ’occasion de harceler l’ennemi par d ’adroites sorties ; 
d  lui tue ou lui prend quelques hom m es. Bien plus, certain jou r 
que Luigi F arnèse en personne passait le pont de Chiagio, suivi 
de sa cavalerie, quelques soldats assiégés l’aperçoivent et le visent ; 
un coup d ’arquebuse a tte in t la croupe de son cheval qui s’abat. Ce 
petit incident achève de fixer l’état-m ajor sur la défense im prévue 
de Torgiano : le com m andem ent hésite, un peu dérouté, finale
m ent Vitelli reçoit 1' ordre  de rester ainsi que les Espagnols de 
Sanche d ’Alarçon, pou r continuer le siège. Le gros des forces en 
A llem ands, Espagnols et Ita liens, soit 12.000 fanti et 600 chevaux, 
m arche sur Pérouse par Ponte San Giovanni. Sur ce point les 
troupes rencontrent une certaine résistance ; mais elles peuvent 
s’avancer avec la sécurité de la force : la cavalerie va razzier les 
campagnes environnantes, qu ’elle te rro rise  par le pillage et l ’in 
cendie. Il s ensuit quelques défaillances de la p art des petites gar
nisons de forteresses, qui se rendent pour échapper à ladestruction .



Rodolfo a fini par obtenir un peu d ’ordre dans ses troupes et 
fait fond su r leurs cinq capitaines, qu’il a choisis exprès parm i les 
V ingt-C inq. Sous son com m andem ent direct, le petit contingent a 
sa propre solde — si allègrem ent entré dans la ville — opère avec 
un certain succès. Ces soldats déterm inés, se risquant en enfants 
perdus, soulèvent les cam pagnards, ram ènent quelques prisonniers 
et même des chevaux. D ’au tre  part, les Vingt-Cinq députent plu
sieurs messagers à Valerio O rsini, avec du num éraire, pour obtenir 
de nouveaux escadrons. Les travaux ne chôm ent pas aux fortifi
cations. Mais tou t cela ne sau ra it a rrê te r la m arche des troupes 
pontificales, qui déjà paraissen t à la  villa dite de Preto la, aux bords 
du T ibre. Une sortie est tentée et, cette fois, les Pérousins pren
nent vraim ent contact ; les tués et les blessés sont nom breux, au 
d ire de Frolliere ; ses com patriotes font aussi quelques prisonniers. 
B ien entendu, pareilles dém onstrations ne peuvent être que vaines : 
l ’arm ée ecclésiastique é tre in t Pérouse dép lus en plus, on voit passer 
ses bandes au borgo de Fonte N uova; d ’autres occupent Monte 
Luce, où, sans ordre, une bande de jeunes gens ten ten t une sortie 
inutile. Les assiégeants s’étendent depuis la porte de Fonte Nuova 
ju sq u ’à celle de Saint-A ntoine (20 mai). Mais là le com bat s 'en
gage ; contrain t d abandonner le borgo Saint-A ntoine, l’ennemi perd 
du monde, en particulier sur les hauteurs de la porte du Soleil. 
Rodolfo a fait pointer quelques pièces dont le feu balaie la route 
découverte « des Capucins » ; seulem ent, les Pérousins com ptent 
aussi de nom breux blessés et ces diverses escarmouches n ’avancent 
en rien leurs affaires. Faute d ’argent et de vivres, la reddition est 
fa tale; de plus, la place de Torgiano, abandonnée à ses seules 
ressources et m anquant de tout, vient de capitu ler : Ascanio délia 
Corgna n ’a pu braver plus longtem ps la force des choses. L ’ennemi 
lui accorde les honneurs de la guerre, et P ier-L u ig i, louant sans 
réticence le chef qui vient de ten ir tête dans les plus mauvaises 
conditions, lui offre un com m andem ent en hau te  solde sous ses 
ordres. Mais Ascanio décline l ’invite, en raison de la détresse de 
ses concitoyens. L ibres m ain tenan t de leurs m ouvem ents, Vitelli 
et les Espagnols se portent en hâte sur Ponte de Patto lo , dont ils 
saccagent la région encore épargnée. C’est alors qu’une sortie, 
tentée sous la direction de Ponto A lmenni, en traîne certains dom 
mages pour les gens d 'Espagne ; quelques prisonniers de cette 
nation sont ram enés en ville, avec le bu tin  saisi su r eux, et dont 
les assiégés les (soulagent, afin de ren tre r un  peu dans leurs 
frais.

Sur ces entrefaites, Rodolfo, voulant verser la  solde aux troupes, 
apprend que les caisses sont vides; plus rien  : les m ercenaires 
s ’agitent aussitôt, fort en désordre. Rodolfo, froissé d ’avoir été à ce 
point trom pé sur le véritable é ta t des ressources, parle encore de



p a rtir  avec ses gens et, de nouveau, l’angoisse de Pérouse le rive 
à ce poste. Les rancunes s’envenim ent contre les Vingt-Cinq, 
auxquels ne sont pas épargnées les menaces d ’exil ou de m ort ; 
chacun de ces m alheureux ne songe plus q u ’à son propre cas et 
certains, malgré les p rohibitions et la surveillance, réussissent à 
fu ir avec ce qu ’ils ont de précieux. Ces défections réitérées sou
lignent l’approche du désastre que les citadins pressentent, non 
m oins sûrem ent, en apercevant du som met des tours la fumée des 
incendies qui tournoie au loin. 400 m aisons, villas ou palais 
s’effondrent ainsi dans les flammes, et les fuyards effarés, en se 
rep lian t sur Pérouse, annoncent les redditions de forteresses et dé
crivent la panique.

Un conseil est convoqué (25 mai) devant lequel Luca Alberto 
Podiani expose, sans ambages, la gravité de la situation. P our la 
prem ière fois de vagues paroles de reddition  sont risquées officiel
lem ent ; Rodolfo se ta it. P ou rtan t, six jours après, un nouvel 
em prunt de 20.000 écus est voté par le conseil, ce qui n ’im plique 
pas un désespoir absolu. Il est vrai que, dés le lendem ain, lè
vent tourne ; les citoyens, assemblés en conseil général, arrêten t, 
sous l'im pression des pires catastrophes, une décision tendant à 
députer à Paul III deux am bassadeurs pour im plorer son pardon. 
Cette m otion n ’est pas suivie d ’effet ; on hésite. L’espoir de tous se 
cram ponne encore à Rodolfo ; de lui seul dépend le succès des négo
ciations nécessaires. On le supplie de tra ite r , et ce n ’est certes pas 
à lui que s’adressent les reproches sur le pitoyable état de la ville ; 
pareille absurd ité  est prém aturée, quand aucun des V ingt-C inq ne 
se fait d ’illusion sur la répartition  des responsabilités. Ni le gou
vernem ent, ni les adm inistrés n’ont pu sérieusem ent douter de la 
ligne de conduite im posée au capitaine par l’isolem ent même de la 
rébellion; la voie des négociations était seule ouverte ; c’est par 
elles que le seigneur préservera les Pérousins des plus graves dom 
mages, avant la rentrée dans l ’ordre. A cejeu-là, Rodolfo perd ses 
biens et les bonnes grâces du P ape, ce qui est quelque chose ; mais 
les assiégés n ’on t pas le loisir de peser de telles conséquences ; ils 
tab len t sur les relations du fils de M alatesta dans l ’état-m ajor pon
tifical, pour régler au mieux leur cas, et cette com binaison pré
vaut-

De fait, Rodolfo a l ’un de ses parents près de Pier-L uigi F a r-  
nèse ; c’est Girolamo O rsin i, avec lequel il est eu excellents term es. 
A la fin de mai, ou dans les prem iers jou rs du mois suivant 
— Bontempi parle du 1er ju in  1540, — les pourparlers s’engagent 
entre les deux chefs. Dans l’église Sainte Marie-Nouvelle, une 
entrevue est ménagée au cours de laquelle Girolamo insiste pour 
que Rodolfo sache profiter des conditions favorables offertes par 
les Pontificaux. Rodolfo ay’ant demandé à O rsini s’il parle en son



nom personnel ou comme in term édiaire qualifié, son interlocuteur 
convient avoir exposé son propre point de vue. Mais il s’inspire de 
son affection pour les Pérousins et pour Rodolfo ; comme seigneur 
et comme vassal du Pape, ce dernier doit chercher un te rra in  d ’en
tente pour les deux partis.

T enus au courant de ce prem ier échange de vues, les prieurs et 
les délégués de Pérouse décrètent, en assemblée, qu ’il appartiendra 
à Rodolfo Baglioni de régler l’accord au nom de la ville dans les 
m eilleures conditions; on lui donne pleins pouvoirs. Aussi, pareil 
fait est-il relevé par Bonazzi... « Tous ces gens trompés le prient 
de rester, et ceux qui soupçonnaient ses procédés tortueux jo ignent 
leurs instances il celles des autres, craignant p is encore d ’un 
changem ent de m édiateur. » L ’insinuation se passe de comm en
ta ires, mais j ’y  reviendrai. Rodolfo envoie au camp pontifical un 
hérau t qui s’adresse à Girolamo O rsini et le charge d ’obtenir du 
général en chef l ’autorisation  de débattre une convention. O rsini 
accepte, puis fait répondre qu ’il s ’entretiendra volontiers avec son 
cher et aimé parent. Cette fois, l’entrevue a lieu à Monte-Luce : 
Baglioni et O rsini s’y rendent, suivis l’un et l ’autre d ’une b ril
lante escorte. « Tous les deux attiraient l'attention, comme rejetons 
de deux des premières fam illes d’Ita lie ;  leur harnais de guerre 
et, plus encore, leurs prouesses, les m etta ient en évidence■ » (Frol- 
liere)

Rodolfo rappelle les liens de famille qui l ’unissent à  un compa
gnon d’arm es dont il sait apprécier la  dro itu re  ; cette considéra
tion l’a poussé à entam er les pourparlers avec lui. Les bons offices 
d ’O rsini ap lan iron t certainem ent les difficultés : « S i mes P érou
sins, d it Rodolfo, se sont soulevés les mois derniers, c’est sous 
l'im pulsion de la m ultitude furieuse, toujours prêle aux moyens 
extrêmes. F atalem ent, il est arrivé que ni les nobles, ni les sages, 
n ’ont eu l’influence nécessaire pour la calmer. Vous ne pouvez 
adm ettre, n est-ce pas, que la  suite des événements a it découlé 
de l'approbation unanim e ? » Le capitaine fait rem arquer que 
nom bre d ’infortunés, poussés par le désespoir, ont estim é être en 
cas de légitim e défense : « P our moi, a joute-t-il, je ne suis venu 
en ville que sous l impulsion de ce qui lient le p lus au cœur de 
l’hom me : l’am our de la patrie. Mon intention n ’a nullem ent 
été d ’offenser le  Pape ; j ’ai osé espérer, en rem ettan t les Pérousins 
sous son autorité, régler plus avantageusem ent leur cas que n ’a u 
raient pu  le faire des intermédiaires m oins dévoués, capables de 
les ruiner absolument. S i m a in tenant vous estimez que nous avons 
fa it  fausse route, le peuple pérousin et m oi-m êm e, nous le recon
naîtrons sans difficultés et nous nous en excusons. Pérouse vous 
saura gré de l’avoir sauvée, si vous p laidez sa cause devant le 
duc P ier-L u ig i et en écrivez au Pape, en les assurant l ’un et



l’autre que tout notre désir, après avoir assez souffert, est de 
rentrer en grâce. » (FroUiere) Rodolfo au ra it encore fait valoir, au 
dire du chroniqueur, que Paul III ne pouvait désirer la ru ine d ’une 
des principales villes de son E ta t.

A cet exposé, O rsini répond que son affection pour Rodolfo l ’a 
incité à m ettre to u t en œuvre pour assurer le succès des négocia
tions ; il compte qu’elles réussiront. Après les courtoisies d ’usage, 
les deux gentilshom m es regagnent leur poste respectif. On juge de 
l ’in térê t avec lequel les Pérousins écoutent le récit de l’entrevue 
fait p ar Rodolfo lu i-m êm e; toutefois, l ’anxiété subsistera tan t qu’il 
n ’y aura pas de conclusion, et celle-ci ne tarde pas.

D ’après le règlem ent définitif, Rodolfo ne doit plus séjourner à 
Pérouse, si ce n ’est dans le délai nécessaire à la conclusion du 
tra ité  ; il qu itte ra  alors la ville, en sûreté, avec ses troupes en ba
taille, enseignes déployées. Après quoi, P ier-Luigi en trera , suivi 
d ’une garde personnelle italienne et sans nu l Espagnol, sauf gens 
de qualité. Le logem ent des troupes ne sera pas im posé à discré
tion  ; le duc p rendra possession de Pérouse au nom  du Pape et la 
m ain tiendra dans l’é ta t où elle se trouvait avant les hostilités. La 
sauvegarde des citoyens est assurée, ainsi que l’honneur des 
fem m es et la conservation des biens ; tro is jou rs sont accordés à 
ceux qui préféreront s’éloigner en em portant leurs richesses, à 
volonté. P ier-Luigi Farnèse et Girolamo O rsini garantissent sur 
l ’honneur l ’exécution de ces conditions inespérées (3 ju in). É tan t 
donnée leu r détresse, les Pérousins sem blent donc échapper à bon 
compte au désastre ; malgré cela, ceux des V ingt-C inq encore à leur 
poste se méfient; ils ne sont pas les seuls à d isparaître avec leurs 
familles et ce qu ’il leu r est possible d ’em porter. Reaucoup vont se 
b lo ttir  à Florence, à Sienne, ailleurs encore, prévoyant les rep ré
sailles. Bontem pi est du r pour les m em bres de l'ancienne com m is
sion dirigeante, qu’il accuse d ’avoir « causé leur propre ruine et 
celle de Pérouse, en s’obstinant à refuser toute entente au sujet de 
l'im pôt du sel, alors qu ’on le pouva it sans dom mage pour les 
citoyens. A vrai dire, ils ne se fiaient pas au Pape, mais n ’en ont 
pas m oins réussi à ruiner la ville. Dieu les a châtiés comme ils le 
m éritaient, i.

Le 4 ju in , Rodolfo p a rt à la tête de ses gens, 2.000 hommes envi
ron, drapeaux au vent ; nom bre de gentilshom m es et de citoyens 
en profitent pour le suivre ; p lusieurs familles d isparuren t ainsi 
pour toujours de Pérouse. C’est dire le peu de confiance inspirée 
par les exécuteurs de la convention. Farnèse n ’a ttendait que l ’éloi- 
gnem ent du Baglioni pour faire son entrée ; il pénètre en ville dès 
le lendem ain avec 1.500 fanti et 300 cavaliers d ’escorte. Ses capi
taines sem blent de fo rt mauvaise hum eur, su rtou t Allessandro 
Vitelli, froissé de l ’in terdiction  du pillage. Se souvient-on qu’au



trefois M alatesta Baglioni sauvait la vie à ce condottiere tom bé aux 
m ains de ses Pérousins ? Vitelli en a gardé rancune et combine 
une petite  scène qui perm ettra  aux pillards d 'agir en toute sécurité. 
Son plan , qui fait le bonheur de quelques amis, est élém entaire : 
en pleine nuit, on criera « Baglioni ! Baglioni ! » et cet appel à 
l ’indépendance justifiera le sac de la ville. Peu s’en fallut que le 
coup ne réussît. Mais Girolamo O rsini et l ’un de ses collègues, en 
ayant été informés par hasard, avisent P ier-L u ig i, lequel fait im 
m édiatem ent com paraître Vitelli et lui enjoint de se ten ir  tra n 
quille. Ainsi, l’am itié d ’O rsini pour Bodolfo, non moins que l’en
gagement de sa parole qu’il p rétendait faire respecter, épargnèrent 
à  Pérouse les prem ières conséquences de la défaite. V itelli se 
ra ttrape  par quelques « grattages » de second ordre ; il réclame, 
au nom des bom bardiers, la grosse cloche de la ville, comme butin  
de guerre. Sur un nouveau refus du duc, le tenace quém andeur 
prétend s’approprier l ’une des belles appliques en fer forgé qui 
servent pour éclairer la façade du palais com m unal, et cette fois, 
P ier-Luigi excédé, autorise le rap t pour avoir la paix.

T out de suite commence l’application de sévères m esures aux 
dépens des Pérousins ; la teneur des divers décrets publiés fixe 
les contribuables : ils devaient s’y attendre. En effet, ceux qui 
avaient voulu faire du zèle en se rendant à la rencontre de F a r -  
nèse, recevaient contre-ordre à m oitié chemin, non sans pourpar
lers désobligeants. « A près un gouvernem ent, tempéré et bienveil
lant, de deux cent trente-sept ans, l'assemblée des prieurs, si in ti
m em ent mêlée à toutes les gloires locales et italiennes, voit ses  
membres regagner lam entablem ent leurs demeures, sans un salut 
du peuple, sans un adieu am ical. » Ainsi gémit Bonazzi, qui cons
ta ta it naguère combien, en nom bre de cas, ces prieurs agissaient 
sous l’im pulsion des Baglioni ; c’est faire bon m arché des m isères 
a ttribuées à ces mêmes princes et dont l ’h istorien  se constitue l’écho 
vengeur. Bien entendu, la suppression des prieurs 1 1 e suffît pas ; 
les V ingt-Cinq sont déclarés rebelles, les arm es et l’a rtille rie  tom 
bent sous la  saisie. De fait, la p lupart des canons appartenaien t au 
Pape, qui ren tra it ainsi dans sou bien. L ’in te rd it est levé (12 ju in) ; 
m ais Pérouse ne perd  pas m oins son gouvernem ent particu lier et 
la jouissance des territo ires de son E ta t : 700 A llem ands sont 
appelés pour sa garde. E st-il besoin d ’ajouter que l ’im pôt du sel, 
cause initiale du conflit, est accepté sans difficulté ?

P ier-L u ig i F arnèse  s’en va ensuite, laissant comme lieutenant- 
général, avec pouvoirs étendus, l ’évêque de Casale B ernardino Cas- 
tellario , connu sous le surnom  de Mgr de la Barbe. C’est la conti
nuation  des m esures de répression ; les lourdes chaînes b a rran t les 
rues pendant la nu it sont enlevées — elles revenaient à 20 000 écus



d’or; — les portes, sauf les cinq principales, vont être m urées. 
T out cela n ’est rien  encore ; quand Pier-Luigi reparaît, après une 
courte absence, il annonce le projet d ’une vaste construction sur 
l’em placem ent même « où la fière race des B aglion i avait fixé 
son nid  ». (M. Sgm onds) Ce sera la forteresse Paolina. En a tten 
dant leur dém olition, les palais sont occupés, en partie, parO ttav io , 
duc de Cam erino, avec sa cavalerie ; ce condottiere va recevoir le 
com m andem ent d ’un m illier de fanti.

Le 28 ju in  1540, la prem ière p ierre de la forteresse est posée; 
rapidem ent s’effondrent, avec les m urs des palais Baglioni, les d e r 
niers rem parts de l'autonom ie. « A u  lieu des anciens seigneurs » 
qui la représentaient, « on ne voit p lus qu’un M agistrat appelé : 
Conservateur de l'obéissance à l’Eglise ». (Ferrari) Ainsi d is
paraissent à jam ais les fresques splendides dont Braccio et ses des
cendants avaient fait décorer les salles de leurs dem eures, à la 
grande adm iration des citoyens ( l) .L es  plans de l’architecte Antonio 
San Gallo entraînent encore la d isparition de nom breux im m eubles, 
dont certains laissent de vifs regrets ; la « Sapienza nuova » entre 
autres. Des églises, des m onastères, 500 m aisons, sont emportés 
dans le cyclone, et l ’am as de leurs décombres se transform e, à 
grands frais, en constructions rébarbatives ; bien plus, de nombreuses 
tours, orgueil d e là  cité et sérieux points d ’observation, fournissent 
leurs m atériaux. On convoque une m ultitude de gens de la province

(1) E n  p én é tran t dans la  cour .de la forteresse P ao lin a  (dém olie en 1848), 
on apercevait les casernes, à  gauche d u  porche ; la p lu s g ran d e , cons
tru ite , d it-on , su r rem p lacem en t des salles de G iovan-Paolo  Baglioni. 
L a  P re fe ttu ra  actuelle occupe le poin t p rin c ip a l de la  forteresse. L a  p ro 
m enade étab lie  d ev an t cette P re fe ttu ra  (su r la hau te  te rrasse  , l 'hô te l 
B rufan i et d ivers im m eub les, du  côté de la  P o rte  d Ivoire, rep résen ten t 
une  bonne p a rtie  de l ’em placem ent des pala is  B aglioni, contigus au  
p rin c ip a l. J .  B u rck h a rd t dém ontre , avec une  certa ine  com plaisance, 
1 im possib ilité d ’en fin ir avec les se igneurs de Pérouse , m êm e en dém o
lissan t leurs dem eures à deux rep rises et en p av an t « les rues avec les tu iles  
qu i Les rec o u v ra ie n t». Ces procédés se ra ien t faciles à s igna le r a illeu rs, à 
Bologne p a r  exem ple ; on ap p réc ie ra it le résu lta t. M ais, en ce qu i con
cerne les B aglioni, la réa lité  justifie quelque peu  la  légende ; seulem ent 
il faut s’en tendre . Q uand  les im m eubles en question  fu ren t rasés la 
p rem ière  fois (1394), la  faction  des M ichelotti d o n n a it le b ran le  avec 
d ’au tan t p lus d a rd e u r  q u ’elle n 'é ta it ren trée  à Pérouse  q u ’en vertu  d ’une 
pacification acceptée p a r  les Baglioni, su r d em ande expresse de Boni- 
lace IX. L a seconde dém olition  est la  conséquence de la  p a r t  p rise  p ar 
llodo lfo  à la  défense de sa p a trie  ; la liberté  com m unale crou lait du  
m êm e coup. Tels sont les faits. L es soupçonne-t-on , d ’ap rès le texte de 
B u rck h ard , qui ne m ontre  n u llem en t la p opu la tion  con tra in te  de p a r t i
c iper à  la  destruction  de ces pala is  en 1540 ? S’il ne souffle pas m ot des 
reg re ts  m anifestés p a r  de nom breux  P érousins po u r le gouvernem ent des 
B aglioni, le cas ne s’en est pas m oins p résen té , et certa in s dé trac teu rs  
de ces p rinces osent être m oins d iscrets que B u rck h a rd t.



pour aider aux travaux. Mais la  convention ?... elle ne paraît pas 
avoir été prise à la le ttre ...

Le duc Cosme de Médicis avait écrit aux am bassadeurs d’Espagne 
(13 ju in) qu’en raison de l ’extrême pénurie dans laquelle se trou 
vaient les Pérousins, ceux-ci ne pouvaient espérer m ieux; il. ajou
ta it que Paul III devait s’estim er heureux d ’avoir clos l’incident 
sans trop  de dommages. Cosme, qui l’a secondé pour apaiser les 
difficultés, pense être entré dans les vues de l ’em pereur; à coup sûr 
la présence de Rodolfo vient d ’épargner des conséquences dont le 
Pape n ’aurait pas eu beaucoup plus à se louer que les rebelles. C e
pendant le seigneur de Florence prévoit les mesures que Paul III 
destine au fils de M alatesta ; déjà, le duc de Castro d istribue les 
châteaux de l ’exilé. Cosme relève le fait et prétend ne pouvoir 
abandonner Rodolfo en pareille occurrence, tan t il a constatéladroi- 
tu re  de ses intentions envers C harles-Q uint et Pérouse. Que ne 
peut-on  faire valoir ses services pour apaiser le Pape ?

Au fond, le Médicis n’était pas sans appréhensions personnelles. 
11 avait été informé, par une le ttre  du m arquis d ’A ghilara à Gio- 
vanui de Luna, que le Pontife possédait une cédule datée de Pé- 
rouse (28 mai 1540) et stipu lan t l'envoi d ’une am bassade pérousine 
à l’em pereur pour lui offrir la comm une, par l’entrem ise de Cosme 
en personne. Les Pérousins ém ettaient le vœu de voir Rodolfo 
Baglioni déclaré leur gouverneur, à charge d ’un tr ib u t de 15.000 du 
cats versés à Charles-Q uint.

Stupéfait par une pareille nouvelle, le duc avait, sans difficulté, 
dém ontré la fausseté du docum ent en question. Suivant Cosme, 
l ’em pereur ne pouvait oublier les paroles des am bassadeurs de 
Pérouse, ville qui ne s ’était nullem ent réclamée du patronage im 
périal ; il a joutait qu ’en dépit des charges imposées par le suzerain, 
l ’attachem ent des Pérousins au Saint-Siège était incontestable. 
Conclusion : l ’h isto ire de la tu telle im périale est tou t sim plem ent 
une calomnie émanée d ’ennemis personnels du prince florentin ; 
que l’em pereur soit édifié sur sa bonne conduite, c’est l ’essentiel.

Pareil exposé si cra in tif en face du m aître, m ontre bien les Mé
dicis devenus ducs en même tem ps que fantoches dans les mains 
im périales.

Aux prem iers jou rs de ju ille t, les bandes espagnoles qu itten t le 
te rrito ire  pérousin pour gagnerles Romagnes. A laplace des prieurs 
supprim és, vingt citoyens sont élus, quatre par porte, pour un dé
lai de deux mois, au cours desquels ils expédieront les affaires en 
tan t que « C onservateurs de l ’obéissance au Pontife ». Modeste
m ent vêtus de noir, ils ne reçoivent aucun traitem ent et se réu
nissent dans la salle de la Mercanzia. On devine que les Baglioni 
des principaux ram eaux sont, avec soin, oubliés ; resten t les sujets 
de second plan, comme Girolamo, — fd sd ’E uliste , — Baglioni de tout



repos qui représente la porte du Soleil. B ientôt ces Conservateurs 
sont réduits de m oitié, vu le peu d ’im portance de leurs délibéra
tions. F inalem ent, Pérouse du t envoyer 25 am bassadeurs au Pape 
pour im plorer son pardon, et parm i eux se retrouve Girolamo B a
glioni. P au l III accueille la délégation avec bienveillance et se rend 
à ses sollicitations.

C’est m aintenant au tou r des ex-Vingt-Cinq d ’apprendre la démo
lition  de leurs m aisons (15 août) ; à eux d’encourir l’exil et la 
déclaration de rébellion. Mais l ’application des conventions vient 
d ’être telle, qu’on ne s’étonne plus. Suivant Bonazzi (1), la population

(1) Les ra isonnem en ts de  Bonazzi, au  su je t de la  g u erre  d u  sel, sont 
assez spécieux. E m b a rrassé  p a r  les appels réitérés des P érousins aux 
B aglioni, appels en si form elle con trad ic tion  avec sa thèse, il p ren d  sa 
rev an ch e  à g ran d  ren fo rt d ’in sinuations. R odolfo n ’a  pu p a r tir  sans 
licence de Cosm e de M édicis qu i, d ép en d an t de l 'em p ereu r, v ou lu t au 
m oins u n  engagem ent donné p a r  le cap ita ine , de ne rien  ten te r contre 
C harles-Q uin t. Il fa lla it p rom ettre  ou rester. Bonazzi n ’ignore  p as  l ’a lte r
native, m ais objecte aussitô t que le P ap e  et l ’em p ereu r é tan t alliés, 
R odolfo se soum ettait au  p rem ier, en s 'engagean t à respec te r le second. 
P o u rta n t, les deux alliés pouv a ien t se tro u v er en contrad iction  su r tel 
p o in t de la  po litique. Les P érousins le com p ren a ien t a in s i, p u isq u ’ap rès 
a v o ir  en vain  exposé leu rs  revendica tions à  P a u l III , ils d ép u ta ien t à 
C h arles-Q u in t une  am bassad e  p o u r im p lo re r son secours. Si l ’em pereur 
e t le Pontife  ne faisaien t q u ’u n , à quoi bon  cette d ém arche  do n t Bonazzi 
relève lu i-m êm e les péripéties ? les délégués n ’ay an t rencon tré  q u ’à 
A nvers u n  po ten ta t si occupé (p. 181). Passons au  p ré ten d u  désir de 
Rodolfo de conserver, av an t tout, ses p rop res fiefs, ce qui l ’inc ita it à 
p resser la  conclusion de la  paix. Bonazzi a dû  reco n n a ître  les bons r a p 
po rts  qu i existaient en tre  P au l III et Rodolfo, lo rs de la  d éclara tion  de 
guerre  des P érousins. A ce m om ent, Rodolfo ava it u n  bon m oyen de 
sau v eg ard er son patrim o in e  : l’ab sten tion , qu itte  à  souha ite r bonne 
chance à ceux qu i ven a ien t l’im p lo rer. Son d é p a r t p o u r  Pérouse le vouait 
à  tous les risques, et Bonazzi, incapab le  de sup p o ser à Rodolfo p lu s  de 
dévouem ent po u r sa p a tr ie  que d ’a ttachem en t à ses b iens personnels , se 
bo rn e  à constater l ’absence des cap itaines péro u sin s restés p ru d em m en t 
su r la  réserve. Q uelques-uns pen sa ien t aux Bonazzi à  ven ir...

N otre hom m e re la te  seu lem ent, dans cette cam pagne p itoyab le (et p our 
cause) la seule affaire de AIonte-Luce, parce  qu  elle fut engagée sans 
l ’assen tim ent de Rodolfo ; elle reste toutefois insign ifian te . Bonazzi n ’en 
d ev a it pas d ou ter d ’ap rès les récits des au teu rs q u ’il cite : Bontem pi, 
F ro llie re , etc. M ais l ’essentiel é ta it d ’accuser Rodolfo de trah iso n . L ’au teu r 
oublie m êm e ses p rop res réflexions au  su je t de F lorence (1529-30) ; il 
dénonçait a lors l ’incapacité  des h isto riens civils po u r tra ite r  des choses 
de  la  guerre . A l ’en ten d re , Rodolfo a négligé les assiégés de T orgiano et 
n ’a pas enrayé  le p illage du te rrito ire  ; il d evait ab o rd e r l ’ennem i à 
P on te  San G iovanni, etc. B ref, avec 2.000 m ercenaires, m al payés au  
p o in t d ’être en p le in  désordre ; avec des m ilices sans consistance, il 
fa lla it cu lb u te r en  rase  cam pagne les 12.000 Pontificaux. O n devine le 
résu lta t. Rodolfo est, d u  reste, n o n  m oins coupable de s ’être évertué à la 
m ise en é ta t des fortifications (p. 187). Q u’im porte  si la  d isp ro p o rtio n  
en tre  assiégés et assiégeants con tra ignait les p rem iers aux escarm ouches, 
sous les m u rs réparés le m ieux possib le  ? Au fond, Bonazzi se rend  
•compte de la  situa tion  et ne p eu t reg re tte r que le désastre n ’a it pas été



avait vu les Espagnols pénétrer en ville à volonté, ce qui justifiait 
la  fuite des femmes épeurées ; les récoltes ont paru si menacées, que 
nom bre de pauvres gens se sont résignés à ren tre r leurs propres 
grains avant m aturité , afin de les battre  chez eux. Quand, sous les 
p lus graves sanctions, écrit M altempi, les citoyens reçurent l ordre 
d ’aller détru ire les im meubles des Vingt-Cinq, l ’exécution fu t parti
culièrem ent pénible à certains dém olisseurs parents ou amis des 
propriéta ires. Enfin, la forteresse s'élève, le branle est donné et

aveuglém ent p réc ip ité . M ais le p a rti p ris  le dom ine, et après la  question 
des rem p arts  v ien t celle des ressources : Rodolfo ce feignit )) d ’avo ir été 
tro m p é  su r leu r p én u rie  ; d u  m oins, B onazzi le p ré ten d . C ertes, le cap i
ta in e  ava it assez p rév u  et annoncé que Pérouse dev ra it su rto u t com pter 
su r  les négociations ; en eû t-il douté que les instances de sa m ère et du 
fidèle V ecchia l ’a u ra ien t fixé. M ais la  pénurie  a  des degrés ; ce fu t su r 
son étendue que les V ingt-Cinq tro m p èren t Rodolfo p o u r l 'a ttire r. 
C onvaincus des éventualités désastreuses q u ’en tra în a it l'em b allem en t, ils 
n ’ont vu  q u ’u n  B aglion i en m esure  d ’}r rem édier. In te rv en ir dans une 
cause en détresse et connue com m e telle exige p lus d ’abnégation  que la 
perspective (m êm e fort m ince) d ’u n  succès ou d ’u n  bénéfice. Bonazzi 
p o u rra it se pén é tre r de cette vérité  au  lieu  de su p p u te r à  quel po in t 
Rodolfo fu t gêné p a r  l’en thousiasm e des P érousins (p. 185). S ’il y  eut 
gêne d an s l’esprit du  jeu n e  chef, ce ne p u t être q u ’en consta tan t l ’ir ré 
flexion du  peup le qu i re n d ra it  p lu s am ères les désillusions. Rodolfo' 
p rév o y a it les résu lta ts , m oins nettem ent que les V ing t-C inq  tro p  bien 
renseignés, m ais il en savait assez po u r dev iner l ’issue d u  conflit. C ruelle 
iron ie , continue Bonazzi. si, po u r év ite r une redd ition  à discrétion , 
Rodolfo n ’est venu  q u ’en m éd ia teu r e t non  en lib é ra teu r ; il voulait 
sa tisfa ire  le P ap e  et non P érouse  ; il c ra ig n a it seulem ent p o u r ses fiefs 
(p . 190). Inu tile  de rev en ir  su r cette affaire des fiefs que R odolfo pouvait 
si facilem ent résoudre  en se ten an t coi. Si la  red d itio n  de la  ville ne fu t 
pas à d iscrétion , à quelle circonstance est dû le fait ? Bonazzi le sait 
p a rfa item en t ; c 'est à  la  seule présence de Rodolfo, lequel est innocent 
des événem ents qui ren iè ren t l ’accord  accepté ; l 'a u te u r  n ’ignore pas 
davan tag e  les idées des V ing t-C inq  su r le rôle de m éd ia teu r réservé à  
R odolfo ' A ucune au tre  a ttitu d e  n ’était possib le ; on le constate d ’ap rès 
les récits con tem porains. C’est m êm e com m e « m éd ia teu r » que le fils de 
M alatesta fut invité  avec tan t d ’insistances.

Rodolfo condu isit des so ldats, à ses frais, au  secours de  ses conci
toyens ; détail qu i lu i m érite ra it au tre  chose que des invectives. M algré 
cela Bonazzi, sans accuser le cap ita ine  d ’ag ir de connivence avec P au l III 
et Cosme de M édicis, la isse  so igneusem ent supposer le p rocédé. Que 
Rodolfo ail ren d u  service à l ’E glise en a rrê ta n t les progrès de l'incendie, 
parce  q u ’on  est tr is tem en t v a in q u eu r su r ses p rop res te rres , c’est certain . 
M ais Pérouse n ’a u ra it rien  gagné à  l ’écrasem ent final, et en le lu i é p a r 
g n an t, se rvait-on  m oins se^ in térê ts ? A près ses périp h rases . Bonazzi 
passe  rap id em en t su r les sanctions encourues p a r  le fils de M alatesta, 
su r  la  saisie de ses fiefs et la  dém olition de son p a la is , sans nu lle  
in d em n ité , a lors que Braccio Baglioni touchait un  dédom m agem ent ; en 
som m e, l ’écrivain  d ev ra it conclure que  le crim e de Rodolfo fut d 'av o ir 
t e n u  p a r o l e  en m arch an t, sans illusions, au  secours des P éro u sin s. Ne 
com ptons pas su r un  tel aveu ; Bonazzi, co n tra in t de recon n a ître  le cou
rag e  de Rodolfo (prouvé ju sq u ’à la  m ort d evan t l ’ennem i), rem arquera , 
que cette  (( valeur, an service des autres, et non pour sa patrie  », lu i valu t,, 
dans la  suite, de recouvrer ses b iens...



chacun s’y soum et, de gré ou de force- Les injonctions sont sé
rieuses ; les pauvres doivent contribuer aux frais en transportan t 
les m atériaux, et vivement, car les bâtons des A llemands caressent 
l ’échine des retardataires. Alors reviennent en mém oire les paroles 
de M alatesta m ourant : « quand je  ne serai plus là ... »

Circonstance à noter, une au tre  guerre « du sel » éclata sous le 
mêm e pontificat et aux dépens d ’Ascanio Colonna, qui naguère r e 
fusait de secourir Pérouse. Ce dernier du t reconnaître, sans su r
prise dans l'état-m ajor des troupes papales, quelques-uns des 
capitaines qui venaient de com m ander les Pérousins abandonnés.

Au cours de l’année qui suivit la reddition  de Pérouse, Paul III juge 
opportun  d’y paraître  (sept. 1541), et son lieu tenant général, Mgr de 
la Barbe, organise l’enthousiasm e- Vainement les docteurs et les 
notables ten ten t de regagner à la commune ses anciens honneurs ; 
Bonazzi prétend que, si Paul III concède ceci, il é tablit cela, si bien 
qu’au to tal les citoyens y perdent. Ascanio P arisan i, leur nou
veau gouverneur (20 m ars 1542), n ’est pas 25lus apprécié que son 
prédécesseur, et sa famille laisse en ville de regrettables souvenirs. 
M aintenant la  forteresse Paolina est term inée ; reste à l’arm er. 
P au l III. de nouveau l’hôte des Pérousins, se m ontre satisfait, sans 
que les libertés locales bénéficient, dit-on, de ses témoignages de 
bienveillance. Au cours des tro is années suivantes (1543-1545), le 
Pontife reparaît à tro is reprises en v ille ; il y  est encore signalé en 
1547. Les travaux entrepris dans la cité n ’on t pas cessé de l’in té
resser; voilà sa forteresse absolum ent en état. Quelle eû tété  la su r
prise de Paul III si une révélation de l ’avenir lui avait m ontré la 
foule en délire ba ttan t les m urs édifiés à tan t de frais, pendant 
qu ’au som m et de la citadelle, le gonfalonier Benedetto Baglioni 
donne le prem ier coup de pioche, signal de la destruction (1848). 
Singulière ironie des événem ents politiques !

E n a ttendant les représailles futures, le nouveau légat cardinal 
C rispo (14 avril 1545) m et du baum e sur les plaies de ses adm i
nistrés, en laissant certains vestiges de l ’indépendance reparaître  
dans le gouvernem ent.

Les citoyens ne perdent pas de vue Bodolfo Baglioni, qui conti
nue à se signaler, l'épée à la main ; on l’a rencontré à V olterre, où 
l’envoya le duc Cosme de Médicis (1543). Peu de tenais après, une 
estafette apprenait aux Pérousins (18 avril 1544) qu ’une im portante 
bataille venait de se d isputer, quatre jou rs auparavant, entre Im pé
riaux et Français. Les prem iers ont été ba ttus, non sans pertes sé
rieuses et, de leur côté, le m arquis du Guast est parm i les blessés, 
a insi que Bodolfo qui a fait preuve de son habituelle valeur. Il s’agit 
de la journée de Cérisoles : Cosme, à titre  d’allié de l’em pereur, avait 
envoyé « un beau secours de huict cens chevaux, conduitz par ce 
brave Astolfe  (Rodolfo) B âillon  au m arquis delG ouast ». (Brantôme)



Au début de l’action, les Im périaux paru ren t l’em porter ; mais le 
comte d ’E nghien, lançant sa cavalerie, rétablit les chances en faveur 
des Français. « Les premiers des ennemis que nous vîmes entrer 
dans la plaine, venant devers nous, ce furent les 7.000 Italiens que 
le prince de Salerne conduisait, cl à leurs côtés 300 lanciers com
m andés par Rodolphe Bâillon qui étaient au duc de Florence. » 
(M ontluc) C ristiano Pagni, délégué de Cosme, transm et à son 
m aître les péripéties de la bataille : Rodolfo ayant aperçu un esca
dron de gens d ’arm es français, lancés pour entourer les troupes 
allem andes, s’est je té  résolum ent à sa rencontre. Il n ’avait que 
150 cavaliers à opposer aux 400 ennem is, mais le secours des Alle
m ands lui paraissait acquis ; c’était une erreur. P o u rtan t, malgré la 
défection de ces gens, Rodolfo faillit, par la violence de son choc, 
rebuter les cavaliers français et p rit leur chef, M. de Term es. On 
assurait alors que, sans l ’intervention de Raglioni, les gens d ’arm es 
ennem is auraient aisém ent pu s’em parer du m arquis du Guast. Ce 
dern ier, voyant la débâcle des A llem ands, profita des efforts de 
Rodolfo pour gagner A sti; une fois à l’a b r i ,il  atténua de son mieux 
les responsabilités, dissim ulant les fautes m anifestes de certains et 
tâchant de ne prendre personne à partie . Ce sont les expressions 
de P . Giovio ; suivant cet auteur, le m arquis se plaignait surtout 
d e là  Fortune et « donnait souveraine louenge à B aglion qu’il di
soit, le testifiant aussi le seigneur de Termes, avoir presque seul 
excellem ment salis fa it en fa isant très vaillant devoir au prince Cosme 
duquel il estoit envoie et à la renommée de ses pères et ageulx  ». 
E n  somme, l’opinion fut que si toute la cavalerie avait donné, la 
victoire serait restée aux Im périaux. Rodolfo, ayant eu son cheval 
tué sous lu i, s’éta it empressé d ’enfourcher la m onture d ’un de ses 
homm es ; on reconnut que l’ascendant exercé par ce chef sur ses 
soldats égalait celui dont avaient joui son père, son oncle ou son 
grand-père. Rodolfo n ’hésita it pas, le cas échéant, à foncer la halle
barde en m ain. Il avait vu, au tour de lui, tous ses cavaliers tués ou 
faits p risonniers, lui-m ême tom bait sérieusem ent a tte in t ; à cette 
façon de batailler, M alatesta, le blessé de Ravenne, eû t reconnu 
son fils. N om bre de braves, qui en touraient celui-ci, n ’ont été frap 
pés ou pris que pour n ’avoir pas voulu abandonner leur capi
taine.

Cristiano Pagni va voir Rodolfo, que l ’on avait transporté  à 
Alexandrie pour panser ses blessures. La fièvre affaiblit le jeune 
seigneur ; mais, sitô t ré tab li, il devra, suivant les prescriptions de 
Cosme, transm ises par Pagni, conduire en Toscane les débris de la 
cavalerie ; le ralliem ent des homm es s’opérera par ses soins, de 
concert avec le m arquis du G uast etD om enico O ttavanti. Peu  après, 
Cosme envoie un renfort de 2.000 soldats à du Guast, désorm ais en 
m esure de prendre l ’offensive avec l ’appoint de quelques renforts



fournis par l’em pereur. Le m arquis se m ontre enchanté d'avoir 
avec lui Rodolfo, qui comm ande le contingent envoyé par Cosme ; 
« il mérite vraiment cette distinction, dit-il, qu’il doit à sa valeur 
personnelle et à ses capacités d. La victoire de Cérisoles alla it être 
d’un mince bénéfice pour les F rançais, privés de ressources finan
cières. De leu r côté, les Im périaux occupaient de solides places, 
mais leu r discipline n ’était pas b rillante ; quand P ierre  Strozzi eut 
passé le Pô, le désordre et la désertion décim èrent ses gens qui 
m urm uraien t contre du Guast. A ce m om ent, Rodolfo est à Stra- 
della avec sa cavalerieet ses fanti ; il y  a rejo in t le prince de Sa- 
lerne et ses gens de pied. Une sédition éclate parm i les auxiliaires 
envoyés par Cosme ; im possible au prince de Salerne, à Rodolfo 
ou aux autres capitaines, de leur faire entendre raison ; les insultes 
pleuvent à l’adresse des chefs, voire même du duc de Médicis. 
Rodolfo ne cache pas que de fortes sanctions sont nécessaires : offi
ciers et soldats m utins dépendent de Cosme, lequel pourra , en 
tem ps voulu, re trouver et pun ir les m eneurs. D ’ici là, on ne s'éton
nera pas qu’en ce même mois de ju in  1544, P ierre  Strozzi et le 
comte de P itigliano subissent un échec entre Novi et Serravalle, 
malgré la vigoureuse a ttitude de Rodolfo. Peu s’en faut que ce der
nier ne soit fait prisonnier ; c’est à lui toutefois qu’il appartien t de 
présenter huit enseignes au duc de Toscane. N éanm oins, si l’arm ée 
du m arquis du Guast clabaude sans cesse, les Français n ’en p ro 
fitent pas, obligés qu ’ils sont de repasser les Alpes pour courir au 
plus pressé, su r un autre point de leurs frontières : du Guast peut 
garder sim plem ent la défensive ju sq u ’à la fin des hostilités, échap
pant ainsi à la déroute probable.

Rodolfo a dirigé sur Milan l’infanterie florentine (1544) ; passant 
ensuite par R atisbonne pour conduire à C harles-Q uint la cavalerie 
de Cosme, il y est tom bé malade. C’est sa façon de prendre quelque 
repos. Guéri, il va com battre les pro testants aux bords du D anube 
(1547) et, sous l ’é tendard  im périal, retrouve ses cousins, les fils de 
Gentile ; A storre et Adriano R aglioni. De nom breux capitaines ita 
liens sont cités parm i leurs compagnons d ’arm es. Après la défaite 
des hérétiques et l ’em prisonnem ent du duc de Saxe, le légat re
gagne l ’Italie accompagné des tro is Raglioni. Rodolfo, qui a reçu de 
l ’em pereur d ’honorables d is tinc tions,repara ît à Florence (24 févr ), 
où le bâton de capitaine-général de la cavalerie ducale lu ie strem is , 
avec 800 ducats de m ajoration de solde-

Cependant, p a r suite du décès de Paul III, Rodolfo voudrait p ro 
fiter de la vacance du trône pontifical pour se rapprocher des 
Pérousins (1549). Il eût m êm e, suivant de T hon, « pris les armes 
pour soutenir ses droits et se fû t je té  sur le territoire de Pérouse, si



le duc de Florence, qui lu i avait donné le com m andem ent deslroupes 
auxiliaires envoyées deux ans auparavant à l’empereur, ne l’eût 
détourné de ce dessein et ne lui eût persuadé d ’attendre un temps 
p lus favorable ». Evidem m ent, Cosme appréhendait quelque es
clandre dans son voisinage. Sur ces entrefaites, la nom ination de 
Jules III (1550) va am éliorer la situation des Baglioni e tde Pérouse ; 
le nouveau Pontife, proche paren t des délia Corgna, écoute Ascanio 
délia Corgna, marié à Giovanna Baglioni, l’ami et le frère d ’arm es 
de Rodolfo. Ce dernier se voit bientôt res tituer ses fiefs, mesure 
bienveillante que justifie son attitude  dans la campagne de Parm e 
et de P laisance, aux dépens des Farnèse. Rodolfo s’étan t distingué 
parm i les condottieri pérousins qui enlevèrent à l’un d ’eux, Orazio, 
le  duché de C astro, c’est lui que choisit le Pape pour occuper m ili
ta irem ent, comme capitaine-général, le te rrito ire  conquis. De tels 
services m ettaient bien en cour le fils de M alatesta ; le b ref ponti
fical qui lui restitue ses biens date du 1(5 octobre 1551. E nsu ite  les 
troupes im périales et pontificales agissent de concert, pour chasser 
de L om bardie O ttavio Farnèse que secondent A storre et Adriano 
Baglioni.

Les Pérousins ne ta rden t pas à revoir Rodolfo (10 nov. 1551), 
auquel le Saint-Siège ne ménage pas ses bonnes grâces, au moins 
provisoirem ent (1). Le général trouvera-t-il ses com patriotes plus 
heureux qu ’au tem ps de ses pères? N ullem ent, prétend Bonazzi, 
qui estim e l’influence des délia Corgna, alors en faveur près du 
Pape, plus préjudiciable à Pérouse que celle des Baglioni indépen
dants. On sent, dans l ’am ertum e de cette rem arque, comme un 
regret à l ’adresse des anciens seigneurs et, de la part de leur détrac
teu r, cette émotion est assez inattendue. Bref, Jules III ayant am 
nistié tous les Baglioni, Braccio et deux de ses fils, Grifone et 
Carlo, ren tren t en ville (24 févr. 1552). Cette même année, Rodolfo 
pourvoit au gouvernem ent de ses « états » en confiant leu r adm i
nistra tion  à son oncle Mgr Leone Baglioni (7 sept.) (2;. Pérouse re
prend haleine ; une partie  de ses anciennes franchises lui ont été 
restituées et le Pape, en rétab lissan t les p rieurs, m éritera la sta
tue que vont lui élever, près de la cathédrale, les citoyens recon
naissants.

L ’in térê t du m om ent, èn Italie, se concentre sur Sienne, qui

(1) La restitu tio n  des b iens ne p a ra ît  pas avo ir été faite de bon gré  à 
R odolfo, ca r, quelque  tem ps ap rès, l ’archevêque de R ossano, g o u verneu r 
de P éro u se , rem etta it de no u v eau  ces fiefs sous l ’au to rité  ecclésiastique. 
(Voy. P e llin i, 111, cbap . v i m .)

(2; Le docum ent, da té  de S traggia 7 sep tem bre 1552, est signé : Rodolfo  
B aglioni, et au-dessous : Anton io  Romeo secretü. Il se te rm ine  a in s i : 
tf E n  fo i de quoi nous auons signé la présente de notre m a in  et l'avons scellée 
de notre grand sceau habituel. » G. B ianconi.)



lutte héroïquem ent pour son indépendance contre l’em pereur, en 
se réclam ant de la F rance (1552). On v it alors ce dont éta it capable 
une de ces petites républiques, dès que ses alliés la soutenaient au 
lieu d e là  trah ir. F lorence, puis Pérouse, n ’avaient cédé que dans 
des conditions trop  désavantageuses ; ces cités n ’étaient pas infé
rieures à Sienne, vaincue jad is par Pérouse et entraînée dans son 
orbite. Cette fois, grâce à l’appui réel du roi de F rance, l’élan des 
Siennois va s’affirmer fièrem ent devant l’ennem i le plus redou
table.

Les m otifs de la guerre rem ontaient au siège de Florence (1529- 
30) : Sienne, cédant alors à de vieilles rancunes, s 'é ta it rangée du 
côté im périal. E lle s’aperçut, après la capitulation des F lorentins, 
qu’elle serait désorm ais à la merci de C harles-Q uint, lequel se 
chargea d’apaiser les dissensions des Siennois, sous prétexte de 
parer à l ’influence française. B ientôt une garnison im périale, sous 
les ordres de don Diègue H urtado de Mendoza, vint renforcer les 
troupes dont l’em pereur disposait en ville Mendoza n ’était pas 
tendre et, par surcroît, en trep rit la construction d ’une forteresse 
dont le b u t ne pouvait se dissim uler. De plus en plus écrasés, les 
citoyens com plotent avec les Farnèse et le parti français; le comte 
de P itigliano et Adriano Baglioni sont in trodu its  dans la place. On 
se m onte la tête, et comme les Siennois com ptaient quelques am i
tiés dans le voisinage, à Pérouse notam m ent, ils trouvaient là de 
sérieux points d’appui. Assurée du concours d im portants person- 
nagesparm i les Farnèse, les O rsini et les Baglioni, Sienne se sou
lève, chasse la garnison espagnole et ne croit plus avoir qu ’à fêter 
ce succès en dém olissant la forteresse de Mendoza.

Hélas, C harles-Q uint prend m al l ’événement ; occupé au siège de 
Metz, il dépêche P ierre  de Tolède pour ré tab lir ses affaires dans le 
Siennois. Ce capitaine m arche avec son fils, don Garcia, à la  tête 
de 12.000 homm es, pendant que Ferran te  de Gonzague expédie, par 
m er, d’autres renforts. De plus, Jacques de Mendoza avait obtenu 
licence du Pape de lever des troupes sur les terres de l ’Eglise. 
C’est ainsi qu ’Ascanio délia Corgna, acceptant la solde im périale, 
accompagne Mendoza à Pérouse, puis enrôle 3.000 fanti d’élite et 
d autres contingents. Question de su ren ch è re ; ainsi, grâce aux 
habitudes m ilitaires du tem ps, La Corgna, qui aurait aussi bien 
soutenu la cause siennoise, va com battre son paren t et ami Adriano 
Baglioni, fidèle au parti français. A driano lui-m êm e se trouve, du 
même coup, opposé à son cousin Bodolfo Baglioni, qui guerroie du 
côté im périal adopté, comme de juste , par son prince : Cosme de 
Médicis.

Celui-ci, convoitant le te rrito ire  siennois, avait attendu  le pré
texte, qui peut toujours facilem ent se découvrir. Q uand les troupes 
de C harles-Q uint devinrent m enaçantes, les m agistrats de Sienne



s’adressèrent au roi de France et, dans leurs engagements avec lui, 
om irent de m entionner le duc de Toscane. Cosme, sous l'im pres
sion de cette m aladresse, saisit l ’occasion de travailler ouvertem ent 
à ses in térêts et poste son capitaine général, Rodolfo Baglioni, sur 
la frontière siennoise, p rê t à donner la m ain aux Espagnols. Vai
nem ent le Pape propose son arbitrage : les Siennois, résolus à se 
défendre, présum ent que leur te rrito ire  va être envahi par La Cor- 
gna du côté de Chiusi ; ils envoient donc A driano Baglioni à Mon- 
tichelli, où ce capitaine s ’illustre  par une résistance sur laquelle 
j ’aurai à revenir- Cependant H enri II avait fait m un ir de garnison, 
non seulem ent cette petite place, mais C hiusi, G rosseto, Portercole 
et autres lieux, sans com pter Sienne- M. de Term es com m andait 
les F rançais, pendant qu’au nom de leur souverain, le cardinal de 
Ferrare  gouvernait la république. P a r ailleurs, P ierre  Strozzi, en
nem i des Médicis, et son frère le p rieu r Leone, étaient envoyés, 
le prem ier à la tête d ’un corps français, le second par m er, avec 
des renforts d ’élite.

C’est alors que Cosme entre en scène par l’in term édiaire de 'R o
dolfo, dont le com m andem ent est étendu, en plus de la cavalerie 
ducale, aux m ilices de Cortone, d ’Arezzo, de M ontepulciano et du 
Val d ’A rno. Baglioni franchit la frontière siennoise et rejo in t le 
m arquis de M arignan. De nom breux Pérousins figurent dans l’un 
et l’autre des pa rtis ; ils sont toutefois en m inorité du côté français 
où s’enrôlèrent lesR an ieri, Signorelli et Graziani, avec A driano et 
Grifone Baglioni. Sous l’étendard  im périal, les La Corgna, La 
Penna, La Staffa et Selvaggi com ptent beaucoup de com patriotes 
atixquels s’ajoutent les C iatti et A lamanni servant, sous les ordres 
de Rodolfo, dans le contingent ducal qui va se m ettre en relief. Au 
cours de cette campagne, Rodolfo est signalé à P ise, puis àV olterre 
comme com m andant de place ; il para ît à Staggia, puis à Monte
pulciano, sans cesse aux prises avec les Siennois de plus en plus 
éprouvés. Le m arquis de M arignan le charge de prendre la petite 
ville d’Ajuola, où le capitaine Mino résiste malgré les renforts 
d ’artillerie fournis à Rodolfo par son chef. L ’in tervention  du m ar
quis lui-m êm e est nécessaire pour enlever la ville ; Mino se rend à 
discrétion à Rodolfo. M alheureusem ent, le m arquis de M arignan 
te rn it son succès par d ’im pitoyables pendaisons qui n’épargnent ni 
le brave Mino, ni Paolo Credi, son lieu ten an t; après quoi, les 
troupes de Rodolfo p rennent leur p art au pillage d ’Ajuola. Ces 
cruautés étaient voulues ; M arignan prétendait tra ite r  de même 
a quiconque a ttendrait, dans une citadelle, un coup de canon ». Il 
tin t parole, et le patrio tism e siennois fut ainsi poussé au déses
poir. Sorti de Foiano, Rodolfo m arche sur le te rrito ire  de Luci- 
gnano, et prend p a rt au com bat, perdu sur ce point, p ar le capi
ta ine des Franco-Siennois (2 ju ill. 1554). E n  effet, Marignan « donna



bataille à Monsieur de Strozze et la ga ignael ledeffit, autant par sa 
prudence et valeur, que des siens et bons capitaines qu'il avait avec 
lui, comme A slolfc B âillon , aucuns disent Rodolphe. » (Brantôme) 
C’est après cette déroute que le brave Montluc, envoyé par H enri 
II sur la dem ande de Strozzi, et nommé lieu tenant royal à Sienne, 
passe du second plan au prem ier ; ses Mémoires m ontren t combien 
il a été frappé p a r la  valeur de ceux que les F rançais venaient se
courir.

Pendant que les Im périaux signalent leur passage par des ruines 
et des pilleries, Pérouse su it encore les gestes de Rodolfo qu’elle 
nomme chef de ses prieurs, ainsi q u ’Ascanio délia Corgna, au cours 
de l ’année 1553 (1).

Sur ces entrefaites, Marignan échoue dans une prem ière tentative 
contre Sienne. Alors Cosme de Médieis, levantde nouvelles troupes, 
en donne le com m andem ent à La Corgna, ce qui accroît l ’ém ula
tion entre ce capitaine et son paren t Rodolfo Raglioni ; ce dernier 
ne laisse pas échapper une occasion de payer de sa personne. Un 
gros de fourrageurs du m arquis de M arignan s’étan t heurté à de 
l’infanterie française, soutenue par quelques cavaliers sous Cecco 
Signorelli, les Im périaux sont culbutés et sem blent en fort mauvais 
cas, y  com pris Pepoli leur capitaine, quand survient Rodolfo qui 
dégage ses compagnons d 'arm es. Mais le dénouem ent est proche. 
Le capitaine-général se présente, avec Ascanio délia Corgna, sous 
les m urs de Chiusi (1554) où ce dern ier a p ra tiqué  quelques in tel
ligences : Ascanio compte se saisir par ce moyen de la forteresse, 
sans grande difficulté, tan t il se fie à un certain Santaccio, le p rin 
cipal « négociateur ». P ar un singulier pressentim ent, Rodolfo qui 
ne partage pas l ’opinion de son collègue, s ’efforce de le m ettre en 
garde ; mais Ascanio reste convaincu. A lors Santaccio le trah it 
loin de voir réussir leur coup de m ain ,les deux chefs tom bent dans 
une embuscade et se débatten t en désespérés contre les forces de 
P ierre  Strozzi. A peine Rodolfo venait-il d ’a rrê te r son cheval sur 
une ém inence, q u ’un coup d ’arquebuse, tiré  de bas en hau t, l’a t
teint sous l ’oreille gauche ; sans proférer un m ot, le général s’af
faisse dans les b ras d ’un de ses hom m es, Gioachino C iatti, et m eurt 
quelques instants après. « C'était, de sa nature, un hardi batailleur, 
ne prenant nulle précaution pour sa propre sauvegarde en dépit des 
plus grands dangers. Non conlenl de lutter, il exhortait encore ceux  
qui l'entouraient, pour leur rem onter le m oral. » (G. B . A d ria n i 1 
Rodolfo avait 36 ans. Ascanio délia Corgna est fait p risonnier avec

(11 Le 26 m ai 1553, R odolfo p rom et à l ’O rd re  de S a in t-Jean  de J é ru 
sa lem  de rép o n d re  de l ’em ploi de d ivers fonds, en qualité  d ’ « ad m in is
tra te u r  de la  com m anderie  de S a in t-Jacq u es » à  C am po C erbo lin i 
(F lorence).



de nom breux officiers, au m ilieu de la débâcle ; ses hommes et 
ceux de Rodolfo sont tués, capturés ou mis en fuite (23 mars).

Ainsi tom be, en face de l’ennemi, le fils de M alatesta Baglioni, 
après avoir prouvé, par son énergie et sa valeur, de quel appoint 
eût été sa présence parm i les Pérousins, si ces derniers avaient été 
en m esure de soutenir leurs prétentions. Un an après la m ort de 
Rodolfo, Sienne épuisée se rendait au m arquis de M arignan.

Rodolfo ne laissait qu 'un  fils de deux ans, Giovan-Paolo ; mais sa 
veuve, Costanza Vitelli, accouchait peu après d ’un second héritie r, 
qui reçut le prénom  de son père. Cosme de Médicis avait tenu à 
faire p a rt lui-m êm e de la m ort du capitaine-général à la commune 
de Bettona, en exhortan tles vassaux des Baglioni à rester fidèles au 
petit Giovan-Paolo : les prieurs de Bettona répondirent (28 m ars) 
en ju ran t de leu r loyalism e. Nulle trace alors de difficultés ex
ploitées plus ta r d a  ee sujet ; c’est qu 'il ne s’agira que de clabau- 
deries. A vant de regagner Florence (en 1550), Rodolfo avait exilé 
de Bettona les m em bres influents de la famille Crispolti connus 
pour leur continuelle opposition à sa maison ; le capitaine Carlo 
Crispolti s’était même chargé d ’organiser un soulèvem ent prétendu 
populaire, et qui tou rna mal pour les m eneurs. C eux-ci restèren t 
aux aguets, et l ’on reconnaîtra leurs convoitises, quand les « vœux » 
de la population de Bettona seront mis en avant, contre les officiers 
de Baglioni.

( I l )

A l’éphém ère pontificat de Marcel II (1555) succède, la même 
année, l ’élection de Paul IV, de la famille Caraffa. Le nouveau 
Pape avait tro is neveux qui pensèrent profiter des circonstances. 
Sans ta rder, le cardinal-neveu Caraffa s’occupe de Pérouse, et cette 
a tten tion  n ’a rien  de rassu ran t pour les in térêts des jeunes B a
glioni. Costanza V itelli, comme tu trice de ses fils m ineurs, Giovan- 
Paolo et Rodolfo, posthum e, a confié le gouvernem ent m ilitaire de 
leurs fiefs à un paren t, Sim onetto Baglioni, chargé su rtou t de ten ir 
en respect l’offensive continuelle des C rispolti, à Bettona. Ceux qui, 
naguère, pressaient im prudem m ent leurs menées, au tem ps de 
Rodolfo, songèrent à la revanche dès que le capitaine général fut 
décédé ; contre une femme et de jeunes enfants, leurs a ttaques ju 
dicieusem ent menées pourraien t aboutir.

« Comme le soleil, après une journée orageuse et sombre, s’éclaire 
lentement, à travers les nuées chassées vers le couchant; ainsi celle 
race Baglionesca, m aintenant que les dernières trompettes se sont 
tues au som m et de ses châteaux élevés, que les bannières armoriées 
ont été amenées et que le rideau s’est baissé sur le dernier drame de



ses Giovan-Paolo et de ses M alatesta, s'achemine sans éclat, pen
dant un siècle encore, au m ilieu des balbutiements du jeune âge, veis 
son propre épilogue... >> (A less. Bellucci.) La gent Crispolti, qu en
chantait cette perspective, devance l’heure en se dém enant de toutes 
ses forces- Une prem ière fois, le cardinal Caralla charge le colo
nel T oralto  de rem ettre  Bettona sous la dépendancepontificale. Le 
fief était défendu par un vieux rou tier des bandes de Rodolfo, le 
capitaine L ucalberti, qui avait rappelé divers bannis ; a ttaqué par 
trop  forte partie , celui-ci ne peut em pêcher Toralto de pénétrer 
dans la place par stratagèm e, avec 3.000fanti (1557)- Bien entendu, 
le succès du coup de main dépendit su rtou t des C rispolti, comme 
le proclam a avec complaisance le capitaine de ce nom. Seulement, 
les jeunes Baglioni trouvent un protecteur dans leur oncle et fu tu r 
tu teu r, le cardinal Vitellozzo Vitelli, lequel accompagné du cardinal 
Caraffa, v ient à Pérouse, peu après les incidents ci-dessus, et p ré
sente au vice-légat un b re f pontifical rendant B ettona à qui de droit. 
Grave dessous pour les C rispolti et contretem ps préjudiciable a 
leur zèle. En effet, ces cham pions des in térêts ecclésiastiques 
tou rnen t casaque dès qu ’il leur faut céder le pouvoir ; leu r m eneur 
p rincipal refuse obéissance au vice-légat, Fabio M irto, évêque de 
Gaiazzo, qui le somme de re s tituer la place. Le Crispolti en ques
tion  se raccroche à des arguties de m auvais aloi, p ré tendant déte
n ir B ettona au nom  du Pape par l’in term édiaire du seigneur 
Zoraldo : à ce dern ier seul appartien t, d it-il, de lui notifier son 
changem ent. Il ne s’agissait que de gagner du tem ps, Crispolti 
ayant dépêché à Rome un délégué pour plaider sa cause.

Mais le vice-légat, hom m e de décision, charge Bino Signorelli de 
prendre B ettona, mesure rapidem ent exécutée par les 3.000 fanti 
du condottiere ; les principaux m agistrats du lieu sont arrêtés et 
conduits à Pérouse. Ces événem ents s’étaient déroulés sans in ter
vention possible du Pape, faute d inform ations, et. une fois encore, 
les Crispolti se trouvaien t à la porte. Survient la nom ination de 
P ie  IV (1559), qui leur semble favorable à un nouvel effort. Ils 
s ’agitent alors, et si bien que le Pape les écoute : ayan t réglé les 
litiges pendants entre les fils de Gentile Baglioni, A storre et A driano, 
et ceux de Rodolfo au sujet de la répartition  des fiefs, P ie IV ex
cepte B ettona de l'arrangem ent. Les C rispolti exultent et se fé li
citent des « sinistre inform azioni « répandues p a r eux avec succès. 
Bonazzi, empressé à prendre leurs agissem ents pour les vœux du 
peuple contre les officiers des jeunes Baglioni, se réjouit de la 
solution qui respecte ces vœux, au détrim ent des seigneurs. O r, les 
C rispolti, dont le souci est de prendre la place d’au tru i pour se 
payer des déboires antérieurs, courent au-devant de nouvelles dé
ceptions.

Cosme de Médicis prend la défense des m ineurs, fils de son an 



cien général ; il leur fait res tituer et m aintenir leur héritage. C’est 
sa façon de reconnaître les services rendus p a r Rodolfo. L ’in te r
vention ducale est de trop  d im portance pour n ’avoir pas d ’effet 
im m édiat : P ie  IV confirme deux fiefs aux Baglioni (22 déc. 1560), 
et le cardinal Borromée annonce de Rome aux Pérousins que 
Giovan-Paolo et son jeune frère ont recouvré B ettona (22 janv. 1561). 
Costanza Vitelli, encore tu trice , veille aux in térêts de ses fils et 
rem et en mains sûres le gouvernem ent et la direction m ilitaire de 
leurs « états » (lettres des 19 m ars et l or mai). Quelques années 
après, P ie  V se m ontrait favorable aux intérêts des Baglioni (2 déc. 
1566) et, dans la su ite, confirm ait par b re f (5 ju in  1570) possessions 
et pouvoirs aux m em bres de leur famille ; Giovan-Paolo et Rodolfo 
sont désignés ensem ble dans ce docum ent.

Cette série d’incidents typiques au sujet de B ettona n ’avait pas 
empêché les Baglioni d ’occuper encore parm i les Pérousins une 
situation privilégiée, vestige de leur souveraineté d isparue. Ils ont 
été inscrits en tê te  du conseil des nobles (1555) ; on vit un G iro
lam o Baglioni chef des p rieu rs , sous le pontificat de P ie  IV, lequel 
a, du reste, m ontré sa sollicitude envers Pérouse en lui rendan t 
certaines prérogatives. Il n ’est plus question d ’opposition de Ba
glioni dissidents, même avant que Braccio ait disparu de la scène 
politique. Après une vie aussi mouvem entée que féconde en 
a ttaques contre sa fam ille, ce dernier s’était re tiré  dans son fief de 
M ontalera, (( souverain solitaire de quelques talus » (B onazzi) ; il 
est décédé à Monte Colognola, le 6  novem bre 1559. Loin de con ti
nuer ses menées, ses fils n ’ont à cœ ur que la guerre contre les 
T urcs et les héré tiques; ils servent Venise, la  F rance et l ’E m pire. 
L ’un d ’eux, F rederico ,se  fera tu er à Fam agouste ; un au tre , Gri- 
fone, après s’être signalé à Montichelli dans la guerre de Sienne, 
com bat vaillam m ent avec son frère Carlo, sous le duc de Guise, lors 
de la prise de Calais. Carlo continue à guerroyer avec distinction , 
en H ongrie, contre les T urcs (1566), en F rance, contre les h é ré 
tiques (1567-68), enfin, à la bataille de L épante.

P endan t que de hautes influences défendent leurs in térêts, les 
fils de Rodolfo grandissen t et se disposent à im iter leurs devan
ciers ; dès son adolescence, Giovan-Paolo m ontre de particulières 
dispositions pour les arm es. Condottiere, lors de la campagne de 
N avarrino (1), il sert ensuite la m aison de Savoie, avec le titre  de 
m estre-de camp ; le duc !de Savoie lui donne une condotta de
2.000 fanti et de 300 cavaliers. R etenu parm i les siens, Giovan-

(1) Il do it y avo ir là  une fau te  d ’im pression  d an s B ianconi, s’il s’agit 
de Ja v a rr in o  ou I la a b  en H ongrie ; A driano  II B aglioni jo u issa it a lors 
d ’un  h a u t com m andem ent d an s l'a rm ée  im péria le  opposée aux T urcs sur



Paolo s’occupe de l ’adm inistration  de son patrim oine ; une de ses 
lettres à son frère Rodolfo m ontre l’in tention  des deux Baglioni 
d organiser, dans leurs fiefs, une solide milice d ’infanterie. P a r un 
curieux revirem ent du sort, le com m andem ent en est confié au 
capitaine Giovan-Antonio degli Oddi (lettre de Cannara, 1 er fév. 
1578) : les anciennes rivalités sont loin. « P a r la présente, écrivent 
les fils de Rodolfo, nous l'élisons et le députons, suivant notre p la i
sir, comme capitaine et colonel (colondello) de notre E ta t  ; avec 
l'autorité, la jurid iction , la prééminence, les prérogatives, honneurs, 
charges, grâces et privilèges accoutumés. » C’est assez complet, et 
la  confiance des Baglioni pa ra ît d ’au tan t plus sincère que la fonc
tion octroyée donnait pouvoir sur les podestats, prieurs, m assiers, 
conseillers, communes et sujets, des fiefs et localités relevant des 
Baglioni à titre  féodal. Le capitaine en question com m andait aussi 
les troupes levées sur ces te rrito ires et tous les gens qui en dépen
daient.

Pareille entente avec un degli Oddi se complète par l’accord entre 
les deux branches dissidentes des Baglioni : celle de Giovan- 
Paolo 1 er et cejje jjg ( jen t;]e son cous;n germ ain — autrem ent dit 
les branches de B ettona et de Spello. — R eprésentées p a r Giovan- 
Paolo II et Rodolfo son frère d ’une part, et de l ’autre, pa r A storre 
et A driano fils de G entile, elles n ’ont plus aucun grief m utuel pour 
les diviser ; les com pétitions d ’autorité  seraient sans objet. Q uant 
aux questions en suspens, relatives au patrim oine fam ilial, elles 
ont été réglées p a r la bienveillante in tervention  de P ie IV (1560). 
P lus ta rd , Giovan-Paolo scelle l'accord définitif en épousant Giu- 
lia, fille d ’A driano Baglioni (1570), et ce dernier, jou issan t alors 
d une grande situation , obtient de l ’am bassadeur vénitien à Rome 
un engagement avantageux pour son gendre (1 ). Giovan-Paolo, âgé 
de 56 ans, m eurt en 1608 ; Pérouse lui fait de belles funérailles. 
D ans l’église Saint-Ange, on voit encore un grand tableau qui r e 
présente « Ezéchiel ordonnant aux morts de ressusciter », composi
tion exécutée et pein te en une nuit, d it-on, à l ’occasion de cette 
cérémonie.

ce poin t (1565j, et G iovan-Paolo  n ’a u ra it eu que 13 an s , ce qui est peu 
p o u r u n  condottiere. T outefois, le service aux arm ées réc lam ait de bonne 
heu re  les lits de g ran d es fam illes , qu i fa isa ien t souvent acte de présence 
sans com m andem en t effectif.

11 Une m édaille  a ttrib u ée  à  Jaco p o  d a  Trez/.c fut frappée p o u r G iovan- 
1 aolo, q u i est rep résen té  en buste , à  d ro ite , avec une cu irasse don t la 
°nrm De 4\T O e des m odèles adoptés à !a fin d u  xvi<= siècle. Les m ob 

IO . PA V L V S... L IO N E  sont seuls lisib les en exergue (côté face). L e ' 
le ttre s B A L  ont ete a joutées su r  la  p a r tie  fruste  et détério rée II y  a 
tou t heu  de cro ire  néan m o in s q u ’il s’agit b ien  d 'u n  B aglioni. (Collection



Rodolfo III, frère de G iovan-Paolo II et comme lu i condottiere, 
va guerroyer dans les F landres ; il sert ensuite les Médicis, puis 
Grégoire XIV (1590) et C lém ent VIII (1592). On le retrouve en 
F rance, où il a reçu des em plois m ilitaires en évidence « rilevanli 
incarichi » et de hautes récom penses. (G. Bianconi) Passé en 
H ongrie, il fait la campagne d ’Erztergom  (G rau ; ou, en italien , 
Stregonia), quand V incent de Gonzague am ena des secours à l ’em 
pereur contre les T urcs (campagnes de 1595-97). De re tour dans sa 
patrie, Rodolfo, souffrant et fatigué, m eurt à Couegliano, au cours 
d ’un déplacem ent ; il avait 42 ans. (1596)

L a descendance des seigneurs de Pérouse, représentée pendant 
tro is générations par Giovan-Paolo Ier, M alatesta IV et son fils 
Rodolfo II, va s’éteindre, en tan t que maison pérousine, avec les 
tro is petits-fils de ce dernier, nés de G iovan-Paolo II et de G iulia 
Raglioni. A p a rtir  de la prise de Pérouse par P ier-L iug i Farnèse, 
l ’autorité souveraine des Raglioni a d isparu  en même tem ps que 
l'autonom ie com m unale. Toutefois, la  famille des princes si long
tem ps prépondérants dans la cité om brienne conservera ju sq u ’à la 
fin une situation quelque peu en rapport avec son passé, ses ser
vices et le relief des personnages qui illu strèren t son nom. Mala
testa  V, l ’aîné des fils de Giovan-Paolo II, se destinant au sacer
doce, aborde l’étude du droit ju sq u ’au grade de docteur, conquis à 
Padoue avec un brio exceptionnel. Rem arqué pour ses talen ts p ré
coces, il éveille l ’attention  de la cour pontificale ; C lém ent VIII le 
d istingue, Léon XI, dont M alatesta est le neveu, s’intéresse à son 
avenir et, vers 1605, le nomm e référendaire apostolique. Pau l V 
n ’a pas en m oindre estim e le jeune Raglioni et lui confie le gouver
nem ent de quelques villes comme F orli, Todi, Piceno, avant de le 
nom m er à l ’évêché de P esaro . (1612) D ansceposte , Mgr Raglioni, 
entouré d ’un  faste princier, m ontre une munificence rappelée par 
plusieurs inscrip tions de la cathédrale. (1625, 1633) et que les h is
toriens rela ten t avec conviction. Malgré ses dépenses parfois exa
gérées, la façon dont le p rélat adm in is tra it son diocèse avait frappé 
le dern ier duc d ’U rbin , François-M arie, lequel rem et àM alatesta le 
gouvernem ent de ses E ta ts . L ’évêque devient su rin tendant général 
de la m aison ducale, et, à ce titre , lui incombe la pénible mission 
d ’apprendre à François-M arie la m ort inopinée de son fils, pauvre 
déséquilibré, usé par la débauche (29 ju in  1623). Se rendan t aux 
conseils de M alatesta, le duc fit donation de ses E ta ts  au Pape, au 
quel ils devaient faire re to u r ; ses biens allodiaux passèrent à 
Florence. U rbain VIII, après avoir m is sous séquestre la jiartie lui 
revenant à la m ort de François-M arie, en nom m a gouverneur son 
propre neveu, le cardinal R arberin i A ce propos, on n’a pas m an
qué d ’écrire que les services rendus par M alatesta lui m éritaient la 
pourpre ; certaines menées l ’en privèren t et le projet fut annihilé



surtout par suite du décès de Carlo B arberin i, frère du Pape. 
(Crispolti) Du reste, la cour de Rome ne cessa de ten ir Mgr B a
glioni en particulière estim e : nomm é gouverneur général de la 
Marche, M alatesta est un peu plus ta rd  créé nonce apostolique à 
Vienne (1634), où il figure en cette qualité près des em pereurs 
Ferdinand II et Ferdinand III. Le prélat, conservant toujours un 
faible pour Pérouse, avait offert au gouvernem ent de cette cité (1630) 
l ’épée de son frère Orazio, tué au service vénitien dans la campagne 
contre les A utrichiens (1617) et faisait, en même tem ps, hommage 
à ses com patriotes de la statue équestre du général, réplique du 
m onum ent élevé à Venise par la république (1). Aussi, quand le pré
lat paru t à Pérouse (9 août 1634), lui fit-on la plus solennelle ré
ception.

M alatesta est cité comme nonce à la diète de R atisbonne sous 
Ferd inand  II, lors de l’élection du fu tu r F erd inand  III, fils du p ré 
cédent, à la dignité de roi des Rom ains (oct 1636). (id ) Passé en 
H ongrie, Mgr Baglioni assiste, au nom du Pape, à p lusieurs diètes 
locales, à celle de P resbourg notam m ent, où fu t couronnée l’im 
pératrice Marie, (id.) Dans ces réunions, le prélat s’est fait rem ar
quer et de l ’em pereur et du roi de Pologne, lequel, passant en Mo
ravie, se m ontra d ’une courtoisie toute particulière à son égard. 
Rappelé par le Pape en Italie, M alatesta regagne son évêché de 
Pesaro , mais y  séjourne peu, ayant dem andé à se rapprocher de 
ses te rres, dont l’adm inistra tion  1 intéressait. Si I on connaît de 
lui un han d’expulsion contre des condamnés d ’ordre divers (1639), 
il n ’a pas laissé, pour cela, la réputation  d ’un homme à poigne; 
bien au contraire, ses cartons sont pleins d ’« instances, de rém is
sions et de péroraisons » (A . Bellucci), en faveur de quiconque se 
réclam ait de sa bienveillance. N ul ne s’en privait, tan t son in te r
vention était assurée contre les punitions infligées par le podestat. 
Qualifié, à cette époque, de : m arquis de Bettona, comte de Graf- 
fignano, seigneur de C annara, de Coldimancio, de Lim igniano, 
Castelbuono, Collazzone, etc. (Crispolti), le p rélat voit donc de 
plus près à ses affaires, dans son nouveau poste, à Assise (1641). 
Sensible aux témoignages d’attachem ent m anifestés par ses p re 
miers diocésains, il leur a fait rem ettre un étendard ayant appar-

(1) La sta tue  que M alatesta V offrit à  P érouse  (après l'av o ir  reçue de 
la  répub liq u e  de V enise en m êm e tem ps que l’épée d ’O razio B aglioni) est 
en bois de cy p rès. E lle  rappelle  assez fidèlem ent, quo ique avec un  art 
in férieu r, le m onum en t équestre , en bronze doré, élevé p a r  les V énitiens 
dans leu r église des SS. Je a n  et P au l. L ’œ uvre  donnée p a r  M alatesta 
o rn a , ju sq u ’au  déb u t d u  xix° siècle, la  salle des décem virs de Pérouse . 
T ran sp o rtée  ensu ite  au  m usée de  l ’U niversité, elle fu t, peu  ap rès, pincée 
à l ’A cadém ie des B eaux-A rts. L ’épée d ’O razio est restée au  m usée de 
l ’U niversité.



tenu  à son aïeul, M alatesta IV, et que les hab itan ts de Pesaro gar
dèrent avec soin. On le sorta it chaque année, en grande cérémonie, 
le jo u r de la fête de sain t T errention, patron  de la ville; une ins
cription latine, au palais comm unal, rappelle ce souvenir.
• A vrai dire, quand le p rélat s’était installé à Assise, il avait pu 
se convaincre de l’inconvénient de ses dettes excessives, con trastan t 
avec l’étendue de ses propriétés. H éritier d ’une bonne partie  des 
fiefs des Baglioni, il du t en résigner l ’adm inistration  non moins 
que la ju rid iction  et vit un économe de la trésorerie générale fonc
tionner à la dem ande de nom breux créanciers (1644). Qui plus est, 
le prélat déplora les... abus que certains fam iliers, honorés de sa 
confiance, com m irent à son détrim ent : pénibles constatations faites 
pour assom brir la fin d ’une carrière dont les résultats appréciés 
survivaient à la bonne fortune. P a r un mémoire royal, contresigné 
de Loménie et daté du 15 novembre 1647, le m arquis de Fontenay, 
am bassadeur extraordinaire à Rome, est ainsi avisé des choix qui 
seront agréables à Louis XIV, si le Pape relève de ses fonctions le 
nonce Bagni : « E n  troisième lieu, le Seigneur B aglion i, qui est 
un sujet qui a beaucoup de mérite et a été Nonce près de l’E m 
pereur, avant le cardinal M athei..., etc. » Le cbapeau rouge, habi - 
tuelle récom pense d ’une nonciature en F rance, allait échapper 
encore, et de peu, à M alatesta ; ses jou rs étaient comptés, il m eurt 
à 6 8  ans, le 11 février 1648. Sans aucun appareil, son corps fut 
inhum é dans l'église Sainte-M arie, près de l ’évêché. Les travaux 
littéraires de l ’évêque Baglioni lui m éritent une place parm i les 
écrivains ita liens; diverses relations su r l ’E ta t d ’U rbin , sur la lé 
gislation en Allemagne ; des constitutions de gouvernem ent ecclé
siastique, subsistent parm i ses oeuvres m arquantes. Les b ib lio
thèques R iccardiana, à Florence, et O liveriana, à Pesaro, conser
vent : l’une, la correspondance du prélat avec la cour de Rome pen
dant sa nonciature, exercée également à Venise en 1635-36; l ’autre, 
une cinquantaine de ses lettres.

Les deux frères de Malatesta V l ’ont précédé dans la tom be : 
Orazio, le général au service de Venise, tué à l’ennemi (1617); 
A driano, m ort avant quarante ans (1623), laissant le souvenir d 'un  
homme intelligent et d ro it (B ianconij. La branche des Baglioni, 
investie du comté de Bettcjna « et des territoires annexes, et qui 
avait exercé la souveraineté sur Pérouse » (id .), d isparu t donc 
avec l’évêque d ’Assise. Aucun ram eau de la fam ille n ’était d ’assez 
proche parenté pour prétendre à un héritage, d ’ailleurs fort obéré ; 
alors les fiefs féodaux firent re tou r à la cham bre apostolique. 
Mgr Lom elli, comme tréso rier de cette cham bre, p rit les m esures 
indiquées pour régulariser la situation ; de même, le conseil de 
Bettona pourvut à la subsistance des couvents et monastères



« a/in d ’obtenir le secours de la  Providenee ». Peu ajirés, le gou
verneur d'Assise s’installait dans ce fief à ti tre  de comm issaire, 
en ayant pris possession au nom de la cham bre apostolique. B et
tona, comme les autres dom aines de l 'E ta t des Baglioni, continua 
de payer longtemps encore le tr ib u t annuel de vassalité institué 
par ses seigneurs.

Orazio, le cadet de M alatesta, ayant suivi la carrière des arm es, 
débutait en Hongrie dans la campagne d ’Erztergom  (Stregonia) où 
il suivait son oncle Rodolfo III B aglioni; il n’avait pas encore 
quatorze ans, mais su t néanm oins faire ses preuves (1595). D 'un 
physique rem arquable et très robuste de santé, Orazio séduit le 
cardinal Caetani, qui se l’adjoint dans son voyage en Pologne, puis 
en Hongrie. Le jugem ent et la précoce énergie du jeune hom m e ne 
font que confirmer la bonne im pression du prélat à son endroit. 
Clém ent V III rem et b ientôt à Orazio le com m andem ent d ’un con
tingent d ’infanterie, levé et soldé presque en en tier sur les fiefs des 
Baglioni ; à la  tête de ses homm es, le nouveau chef se signale par 
sa fougue et son adresse. Sur ces entrefaites, la  cour de Rome sou
tenait de nouveau l’effort des Im périaux dans la  campagne de 
M athias, frère de Rodolphe II, contre les Hongrois révoltés qu ’ap
puyaient les T urcs ; Orazio, avec le grade de colonel, mène 2-000 
fanti au camp im périal et se distingue au cours des opérations. Le 
tra ité  de Vienne (1606) clôt les hostilités, ce qui perm et au con
dottiere de re tourner chez lui ; il ne disposera que d ’un congé très 
bref.

Venise m et 3.000 fanti sous ses ordres dans l ’arm ée que com 
m ande le procurateur général P riu li. T enant essentiellem ent à la 
sécurité sur les m ers, la république de Saint-Marc s’était fatiguée 
des attaques opérées par le ram assis de brigands et de transfuges 
formé en tr ibu  dite des Uscoques. Ces p irates s’attaquaien t tan tô t 
aux T urcs, tan tô t à Venise ; dans le second cas, ils allaient s’a t
tire r un châtim ent sérieux. Cantonnés au tour de la ville de Segna, 
qui appartenait à Ferd inand  d’A utriche, les Uscoques se fiaient à 
la  protection de cet archiduc. E lle n ’in tim ida pas au trem ent les 
V énitiens, qui ravagèrent le te rrito ire  de Ferd inand  (1601 et 1615) ; 
de là , représailles des sujets de l ’archiduc et guerre entre ce der
n ier et Venise.

Les V énitiens pillent les environs de T rieste et se saisissent du 
château de Novi ; de leur côté, les A utrichiens envahissent le F rioul. 
Au cours des opérations, Venise p rend  le dessus ; ses troupes 
occupent presque to u t le comté de Goerz. Avec Camillo T rivisano, 
provéditeur de la cavalerie albanaise, Orazio Baglioni a ttaque le 
prem ier les A utrichiens dans leurs logem ents ; il occupe Malbor- 
ghetto , Trévise, C hiaretto , Luceoniso, Zara, sans com pter divers



/
autres points aux environs de Goerz et de Gradisca. B ientôt, sous 
le com m andem ent de Pompeo G iustin iani, les 12.000 hom m es de 
l ’arm ée vénitienne paraissent devant cette dernière ville (déc. 1615); 
m ais, fatigués et de médiocre qualité, ils ne se décident pas à l’as
saut, malgré les objurgations de leurs officiers. A G iustiniani, tué  
peu après, succède Jean de Médicis : le tem ps presse, car l ’ennem i, 
m ettan t à profit l'hésitation  des Vénitiens devant Gradisca, pénètre 
de nouveau dans le F riou l. Au cours d’une nouvelle campagne (1617), 
Orazio jou it de la même condotta avec le grade de « Soprainten- 
dente-general » de l ’in fanterie. Les Vénitiens culbutent les bandes 
d ’Uscoques dans Sorissa ; m ais leur république s’inquiète, non sans 
motif, de complications in testines. Menacée en outre p a rd o n  Pedro 
de Tolède, elle s ’allie avec le duc de Savoie et les P ays-B as. P en 
dan t que l l s t r ie  subit les dévastations des belligérants, le blocus 
de G radisca recommence.

C’est alors qu ’Orazio, su ivant C rispolti, au ra it en vain conseillé à 
Jean de Médicis d ’occuper le fort de Barco di R ubiera, pour n ’être 
pas obligé ensuite de le reprendre aux A utrichiens. Effectivement, 
ces derniers s’y établirent de telle façon qu’on ne pu t les en délo
ger ju sq u ’à la paix, b ien que leur général y  eût été tué. Envoyé 
avec un détachem ent de 500 fanti contre un corps im portant de 
cavalerie, Orazio tente  de secourir le fo rt de Stella près de G ra
disca ; il lance ses gens et les exhorte avec véhémence, quand un 
coup de feu l ’étend raide m ort. (13 sept.)

Venise du t en passer, finalem ent, par l’in tervention  de la F rance 
unie aux Espagnols, pour la contraindre à la paix.

La république élèvera un superbe m onum ent au général tom bé 
pour sa cause : Orazio Baglioni est représenté à cheval, lancé p a r
dessus les cadavres ennemis. Cette statue dorée, qui ne m anque 
pas de caractère, existe encore dans l’église des SS. Jean et P au l 
où sont réunis les tom beaux des doges ; elle se détache de l'en 
semble d ’un m onum ent bien proportionné, près de l’autel de sain t 
P ierre m arty r. C’est à  l ’occasion de son érection que le gouverne
m ent vénitien offrit à M alatesta V, évêque de Pesaro, l ’épée d ’Orazio 
et une réduction  en bois sculpté de sa statue.



Phot. Salviati. Venise.

Venise. E glise des S S . Je a n  et P au l. M onum ent d ’Orazio 111 B a g l io n i ,  
Général tué à Gradisca en 1617.
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C H A PIT R E  VII

A storre  II e t A driano  II B aglioni. Le siège de P esth  et la  cam p ag n e  
contre  les p ro testan ts d ’A llem agne. Siège d ’A frika . C am pagnes des 
F arnèse . A storre au  service de V enise est p rom u  cap ita ine  généra l, puis 
envoyé à C hypre Siège de F am agouste  p a r  les T u rcs ; défense 
h é ro ïq u e ; cap itu la tion  ; m assacre d ’A storre  et des p rin c ip au x  officiers. 
A driano  B aglioni à  M ontichelli p e n d an t la  guerre  de Sienne. Il passe  
e n  F rance  po u r se rv ir H enri II, pu is en H ongrie  sous la  ban n iè re  de 
M axim ilien II. R etou r d ’A driano  en F ran ce  où il com bat les p ro tes
tan ts . Sa m ort acciden telle  à  R om e (1).

L a descendance de G iovan-Paolo Ier ne s’était pas seule mise en 
relief ; Gentile Baglioni — l ’ancien com pétiteur de l ’autorité  fam i
liale, — m arié sur le ta rd , avait laissé deux fils. Ils échappèrent 
aux responsabilités de son a ttitude , pour con tribuer largem ent à 
l’illu stra tion  de leur m aison.

L 'aîné, A storre, naquit le3  m ars 1525 (alias 1526) et fut bap tisé  
le mois suivant, en grande solennité, par l’évêque de Pérouse, 
Mgr Spinola, entouré des cardinaux de Cortone, légat du P ape, 
délia Valle et de Santi Q uattro , auxquels s’était jo in t le cardinal - 
dataire ; tout ce que Pérouse com ptait de som m ités dans la noblesse 
ou les lettres p rit p a rt à la fête. (( D ieu fasse que ce soit pour le 
plus grand bien de la cité ! )> souhaite Teseo Alfani en re la tan t la 
cérémonie. Le chroniqueur ne pouvait soupçonner à quel point son 
vœu serait exaucé. Une année s’était à peine écoulée que le petit 
A storre avait un  frère, A driano, appelé à devenir son émule à la 
tête des troupes.

(1) C om pléter les p rin c ip . références concernan t les ch ap itres  p ré c é 
den ts  (p. 3 9 2 )  p a r  les ind ica tions su ivan tes : Sources im prim ées : B ern . 
T o m itan o  : V ita d i Astorre Baglioni. — C rist. B renzone : Vita del valo- 
rosiss. capit. Astorre Baglioni. —  G . B. V erm iglio li ; B iogr. dei scrittor. 
perug. — A. M. G razian i : Debcllo Cyprio. —  De H am m er : H ist. de VEmp. 
O ttom an. — P  B izarre  : H ist. de la guerre entre V énit. et Turcs. — 
C ontarin i : Veneti h istor. de bello Basileœ . — F aro ch o n  : Chypre et Lépante. 
—  Rio : Les Quatre M artyrs. — F . C ia tti : Vita d A driano  B aglioni. — 
A rchiv . stor. i ta l .,  II (Aless. S o zz in i), H ist. de S ienne. — O m ero 
T o rto ra  : H istoria .— Dom  Ja u n a  : H ist. des Royaum es de Chypre et de Jerus.

Sources m anuscrites : A rch iv . citées de Pérouse, de F lorence  et de 
R om e. — P a ris  : Bib. N at., Pièces orig., vol. 166, m ss. — Id ., Mss. franç., 
3141. — Id ., Cabinet des titres.



L ’enfance des fils de G entile fu t exposée à de sérieux dangers 
Après l’assassinat de leu r père, qu i *pa va i I ainsi ses menées contre 
les Baglioni, eux-m êm es pouvaient se trouver com pris dans les 
exécutions ; les clients du défunt les préservèrent. Grâce à leu r con
cours, la veuve de Gentile, Giulia Vitelli, pu t gagner Spello puis Came
rino. avec ses fils, dont l ’aîné avait un an et demi et le cadet neuf 
mois à peine.

Peu après, les deux enfants sont transportés dans le royaum e 
de N aples, près d ’Ascanio Colonna, dont la bienveillance leur faci
litera , en tem ps opportun, l ’accès de la  carrière  m ilitaire. Colonna 
tien t compte « du mérite de leurs ancêtres » (C ia tti) et se charge 
des deux enfants, les faisant jo u ir des avantages et du titre  de 
vice-ducs de Tagliacozzo, son propre E tat- S ur ces entrefaites, 
Orazio Baglioni tom bait, l ’épée à la m ain, au siège de Naples 
(1528). A ussitôt rassurés, les am is de Gentile font revenir Astore 
e t A driano près de leu r m ère ; on les installe  tous les deux à 
C ittà  di Castello, où leur oncle A lessandro V itelli, l’un des géné
raux réputés de l ’époque, les initie à l ’a rt de la guerre et même aux 
belles-le ttres. Ses enseignem ents ne sont pas pe rd u s ; Vitelli le 
constate à mesure que grandissent ses élèves, auxquels il veut 
a ttire r la protection du Saint-Siège. Q uand son am i, le cardinal 
A lessandro Farnèse, eut été élu sous le nom de Paul III, (1E oct. 
1534) Vitelli s’em pressa de lui présen ter ses neveux en même tem ps 
que ses félicitations. A storre avait à peine dix ans. Le Pape 
accueille avec bienveillance les héritiers de G entile et les confie aux 
soins de ses petits-fils : l ’aîné vivra près du cardinal Farnèse et le 
cadet près du duc Ottavio, son frère ; suivant ses recom m andations, 
les deux Farnèse devront pourvoir à la situation  de ses jeunes 
protégés auxquels leur mère prodiguait, en tre tem ps, de sages 
préceptes. C’est donc à G iulia Vitelli que revient su rtou t le m érite 
d ’avoir fait d ’A storre et d ’A driano des hom m es « de hautes vertus 
et valeur, comme ils le dém ontrèrent les armes à  la m ain, prouvant 
qu’ils étaient vraim ent les rejetons de celle illustre et généreuse 
m aison B aglioni. » (Frolliere)

Mais alors Pérouse, se décidant à repousser le nouvel im pôt 
décrété par P au l III, n ’oubliait ni A storre ni A driano dans son 
appel aux Baglioni. L ’âge des fils de G entile rendait inutile  une 
dém arche de ce genre ; q u ’aura ien t-ils  pu faire, obligés q u ’ils 
étaient des Farnèse ? L ’occasion de s’aguerrir et de s’illustrer dans 
de meilleures conditions ne les fera pas languir.

Adriano, placé dans le m ilieu de bons capitaines et condottieri 
dont s’entourait O ttavio Farnèse, débute avant son frère. E n  effet, 
G uidobaldo d ’U rbin se prétend  alors héritie r de Cam erino, du chef 
de sa femme G iulia Varano, lille de Giovan-M aria, le dernier 
duc, et Paul III destinant le même E ta t à Ottavio Farnèse



rappelle l'incapacité des femmes à succéder aux fiefs ecclésias
tiques. Engagées à ce sujet, les Hostilités sont tout de suite 
défavorables au duc d ’U rbin, qui cède au Pontife ses prétentions. 
Adriano Baglioni accom pagnait son chef direct sur le te rrito ire  de 
Camerino ; il fit son apprentissage avec une condotta de 300 
fanti, presque tous ses com patriotes et naguère au service de son 
père. Le bénéfice du conllit échut, comme de juste , à Ottavio 
Farnèse, créé duc de Camerino.

Mais une campagne bien plus intéressante réunira les deux 
Baglioni sous le même drapeau : l'archiduc F erd inand  s'efforce 
d ’endiguer l’invasion tu rque  en H ongrie et prétend délivrer 
P esth  (1540), tom bée aux m ains des infidèles. Au nom  de la F’o i.il 
appelle à lui les seigneurs allem ands et hongrois, qui le rejoignent 
en grand nom bre, malgré les prem ières attein tes de l ’hérésie 
luthérienne. Le Pape, ne pouvant rester neutre, envoie à l’ar
chiduc 3 000 fanti sous les ordres d ’Alessandro Vitelli ; d ’autre 
part, C harles-Q uint, qui appréciait les capitaines italiens, com ptait 
sur eux pour fournir des chefs à son arm ée cantonnée aux bords du 
D anube. Jean de Médicis la com m andait et se vit bientôt entouré 
de nom breux amis.

On devine la joie d ’Astorre et d ’Adriano Baglioni, à la nouvelle 
de leur entrée en campagne sous la direction de Vitelli. Celui-ci 
concède à ses élèves une petite condotta de 300 fanti, Pérousins 
pour la p lupart, et sortis des fiefs des Baglioni ; c’est dire l ’a tta 
chem ent de ces hom m es à leurs officiers. On « s’émerveillait )> 
dans l’arm ée en voyant le célèbre V itelli, sans cesse accompagné 
de ses neveux au milieu des péripéties de la campagne. Les 
Baglioni se trouvaient à rude école et en firent leur profit, « sc 
m ontrant capitaines avant d'être soldats S ■ (C iatti) L eur conduite 
fut rem arquée par Giovanni-Angelo de Médicis, com m issaire et 
payeur du contingent pontifical, lequel appelé à devenir Pape 
sous le nom de Pie IV, prouvera qu’il sait se souvenir.

Les sorties des T urcs, à Pesth , causaient de grands domm ages, 
en particulier dans les troupes italiennes. C’est le moment, pour 
A storre, de m ontrer son énergie ; il se lance en tête des colonnes 
d ’assaut et voit tom ber près d e lu i. a tte in t d’un coup d’arquebuse, 
l’officier qui p lantait l ’étendard  chrétien sur la m uraille. Astorre 
saisit cet étendard, le b rand it pour encourager les soldats et le 
m aintient sur la brèche. A ce m om ent, un T urc s’avance vers lui, 
la main tendue en signe de paix et s’adresse même au jeune 
Baglioni, pour le p laindre de s’être m is, lui Italien, au service 
d ’un em pereur étranger. A storre in terrom pt ses condoléances : 
répliquant qu il com bat pour la Foi du C hrist, il m arche l’épée 
haute sur son interlocuteur.



Hélas ! l’assaut, insuffisam m ent préparé par une artillerie mal 
pointée, s’achève en échec m eurtrier pour les Im périaux. Toutefois, 
le cardinal Farnèse, informé de la conduite de son protégé, en 
est enchanté, et le Pape, m is au courant peu après, se réserve 
de récom penser A storre. Celui-ci s’en aperçoit dès son retour à 
Rome avec le cardinal Farnèse ; il est envoyé par Paul III près 
du duc P ier-L u ig i, à un poste de choix. Le jeune officier 
séjourne ainsi à Plaisance et à Parm e (1546), mais doit s’en 
éloigner inopiném ent à la suite d ’une altercation avec le comte 
Giulio L andi. Ce dernier ne paraît pas avoir joué le beau rôle 
dans l'affaire ; l ’a ttitude de ses amis le prouve : ils tém oignent 
leur estim e à sou contradicteur, et finalement, le duc d ’U rbin, 
gendre de P ier-L uigi, arrange le différend, ce qui ne rend pas 
moins opportun le départ d’Astorre. Du reste, la campagne d ’Alle
magne va s'étendre aux dépens des protestants (1547) ; le fils de 
Gentile sera mieux à sa place sous les étendards de Charles- 
Q uint, où il retrouvera son frère et d ’illustres condottieri italiens.

A lessandro Vitelli commande l’infanterie, les escadrons m ar
chent sous G iovan-Battista Savelli, C olonna-Pirro  Baglioni de 
Stipicciano, est conseiller de guerre ; autour d’eux sont groupés 
de nom breux contingents sous les Farnèse, Sforza, M onaldeschi, 
O rsini, E ste , Conti, etc. Désorm ais entraînés, A storre et Adriano 
comptent sur les faits de guerre pour s’illu strer ; la présence de 

leu r cousin Rodolfo Baglioni à la tète de la cavalerie du duc 
Cosme, pique leur ém ulation. A storre m arche sous la direction 
du cardinal Farnèse, sans qu itter néanm oins son oncle Vitelli. Le 
cardinal lui a destiné une compagnie de 300 fanti ; mais A storre, 
ayant exercé un plus im portan t com m andem ent lors du siège 
de P esth , décline l’offre dont bénéficie son cadet. A driano est 
toujours sous les ordres d ’O ttavio Farnèse, qui profite de son 
in tim ité  avec l’em pereur pour lui p résenter son protégé, que 
Charles-Q uint accueille avec de flatteuses paroles.

L ’ennem i est en forces à Ingolstadt, sous les ordres de Jean- 
F rédéric, électeur de Saxe, et de Philippe, landgrave de Hesse ; 
ces généraux ont en m ain 80.000 fanti, 10.000 chevaux, et 130 
pièces d ’artillerie. Dès les prem iers contacts, la compagnie 
d ’Adriano est aux prises avec l avant-garde de P hilippe de Hesse, 
qu’elle contribue à refouler- Cependant le com bat s’aggrave au 
point que Vitelli charge pour seconder les siens ; A storre l’accom
pagne, et son élan charm e les soldats, qui voient ce débutant 
b a ttre  un officier ennemi!. L 'arrivée de Vitelli v ient d’assurer le 
succès des Im périaux.

Mais voici qu ’un nouvel incident oblige Astorre à qu itte r provi
soirem ent le cardinal Farnèse. Un capitaine im périal s’était 
engagé envers le jeune officier à céder sa compagnie à un capi



taine pérousin, am i de ce dernier ; puis le vendeur, se rav isan t, 
cherche un biais pour ne point ten ir sa parole. Comme il 
pressent, néanm oins, le ressentim ent d ’A storre, il s’efforce de 
m ettre dans son jeu  le cardinal Farnèse, lequel accepte de 
calm er son protégé et le fait appeler. A storre éta it, à ce m om ent, 
ren tré  dans son logement pour se désarm er ; il arrive. E n  
présence du cardinal et de nom breux officiers, on l’inform e des 
prétextes invoqués par le capitaine vendeur pour ren ier son 
engagement : ses soldats, à l’entendre, refusent obéissance à 
l’officier pérousin. A storre prend le m otif pour ce q u ’il vaut et 
donne à son in terlocuteur un dém enti formel. G rande colère du 
capitaine, qui ose frapper le fils de Gentile avec la toque qu’il 
tien t en m ain. Dès lors, l'insulté ne se soucie plus du respect dû 
au légat et aux chefs de l’arm ée ; peu lui im porte son âge, en 
face d ’un vieux rou tier bardé de fer. alors que lui-m êm e vient de 
qu itter son arm ure. Il saisit son épée et menace son adversaire, 
tom bé en garde, mais qui n ’en est pas m oins gratifié d ’un bon coup 
sur la  nuque. L ’incident, survenu en pareille compagnie, éta it fort 
incorrect, mais il révélait de la part du jeune Baglioni une si 
ardente fougue que le légat s’ab stin t de sévir ; pour sauvegarder 
les convenances, A storre est éloigné de lui. Mesure provisoire qui 
n ’entraîne aucun ressentim ent de la part du p rélat ; bien mieux, 
quand ce même cardinal Farnèse retourne à Home, après la 
campagne d’Allem agne, il tien t à se faire accompagner par A storre 
et A driano, frère de celui-ci, ainsi que par leur cousin Rodolfo.

A storre avait continué son service contre les hérétiques en se 
m ettan t sous les ordres de Charles de Savoie, prince de Solmona, 
général de la cavalerie (1547). C harles-Q uint voulant dégager le 
Danube, centre d ’opérations pour l ’ennem i, l ’action s’étend alors 
en tre  Ulm, D onaw ert et Augsbourg. Ciatti raconte qu’au mom ent 
où l ’état-m ajor im périal discutait les divers moyens de l’engager, 
Adriano Baglioni chuchotait son opinion à son voisin, Ascanio 
délia Corgna ; l ’em pereur s’en aperçut et sourit, voulant être 
inform é de l ’idée germée dans cette jeune tête. F o rt em barrassé, 
Adriano cède aux encouragem ents d ’A lessandro Vitelli et d’Ottavio 
Farnèse ; or, à la surprise de tous, son exposé est écouté par 
C harles-Q uint, qui s’en m ontre satisfait et en tire  parti. Au cours 
des hostilités, A storre, près du prince de Solmona, assiste à la 
prise de D onaw ert et se lance l ’un des prem iers dans la place. 
Son a ttitude l’a popularisé parm i les soldats, qui d isen t de lu i : 
« Que fait donc le Baglioni ? il joue avec la fortune. » Peu après, 
le duc d ’Albe organise une em buscade avec 3.000 arquebusiers à 
p ied, postés dans un bois ; A driano est là, avec sa compagnie. 
P a r ailleurs, le prince de Solmona, auquel incom be d inqu ié ter 
l ’ennem i, a ttaque les p ro testan ts et les a ttire  au bon endroit



par une retraite  stim ulée. Q uand l’ennemi s’est exposé au feu des 
arquebusiers d ’embuscade, les cavaliers du prince chargent à 
fond, et A storre, dans son élan, culbute un re ître , brise la lance 
d ’un autre et se fraie un passage à coups d ’épëe, ju sq u ’à ce qu’une 
secousse violente l ’a it désarçonné. A peine étourdi, il se relève, 
châtie de m ain de m aître celui qui l'a jeté à te rre  et ne court que 
mieux au fort de la mêlée. Cité pour ce fait à l ’em pereur, — déjà 
favorablem ent im pressionné p a r la  conduite des deux Baglioni, — 
A storre s’attire  un élogieux pronostic : « Celui-là, au ra it dit le 
souverain, scia certainement un soldat hors de pair. » Adriano ne 
s’était pas moins signalé, en tu an t d’un coup d ’arquebuse le capi
taine du détachem ent ennemi ; C harles-Q uint appuya les éloges 
à son adresse d ’une recom m andation au cardinal-légat et lui rem it 
un riche collier d ’or.

Sur ces entrefaites, P ier-Luigi Farnèse était assassiné à P la i
sance. (1547) Comme les Baglioni venaient de ren tre r en Italie, 
Paul III appelle A storre à Borne et l'en nomme gouverneur. Dans 
cette fonction, exercée pendant tro is ans environ, le fils de Gentile 
s’attire l ’estim e générale ; à la m ort du Pontife (1549), les cardi
naux lui tém oignent leur confiance absolue et ajoutent à son 
com m andem ent le poste im portan t du château Saint-Ange. Enfin 
Astorre est agréé, à titre  de reconnaissance publique, dans la 
noblesse rom aine, transm issib le à ses descendants, avec honneurs, 
prérogatives et im m unités de ce patriciat ; de plus, on lui confère 
la  dignité de sénateur. A yant eu, dès le début de son séjour à 
Rome (1548), un m illier de fanti sous ses o rdres, A storre figurait 
avec eux dans le festival offert par les cardinaux français, au 
peuple rom ain, à l’occasion de la naissance du duc d ’Orléans (14 
m ars 1549). Toutefois, le capitaine ne s’est pas laissé absorber par 
les seules préoccupations m ilitaires ; il a été séduit par les qualités 
et le charm e d’une jeune fille de la haute noblesse, alors fixée à 
Rome avec sa famille, G inevra Salviati, dont le père, Lorenzo, 
avait pour frères le cardinal de ce nom et le p rieur de Rome, 
également cardinal un peu plus tard . La mère de Ginevra,Costanza 
Conli, appartenait à cette antique lignée rom aine alliée naguère 
aux Baglioni par le mariage d ’Ippolita Conti avec Giovan-Paolo Ier. 
Un jou r, G inevra, accompagnée de sa mère et de Francesca 
P etrucci, sœ ur du cardinal, et veuve d ’Orazio II Baglioni, se 
rendait à l’église S ain t-P ierre  pour vénérer la sainte Face et 
d ’im portantes reliques exposées à cette date de l’année ; A storre 
rencontre la jeune fille au cours de son pèlerinage et, désorm ais, 
ne l’oubliera plus. Seulem ent, les Salviati avaient d ’autres visées 
pour leur héritière  : le gouverneur de Rome, spolié par les 
séquestres et confiscations dus à l’a ttitude de son père, ne possédait



pour tout b ien que son épée ; ses « eondottas » ne l’avaient pas 
enrichi ! Il va néanm oins ten ter une démarche décisive quand, 
brusquem ent, son devoir de chrétien et de soldat l’oblige à 
s’éloigner.

Ju les III, récem m ent élu, veut appuyer C harles-Q uint contre le 
redoutable pillard qu ’est le tu rc  D ragut. D oria dirige l’expédition 
(1560 1 ; son plan est d ’aller châtier les corsaires dans leurs repaires 
principaux, ce qui prom et de chauds engagements. Don Garcia de 
Tolède, don Juan  de Vega et le grand hospitalier Claude de la 
Sangle, form ent le conseil supérieur de l'arm ée chrétienne. Giovan- 
B attista del Monte, neveu du nouveau Pape, escompte l ’occasion 
pour payer de sa personne, et A storre lui prom et son concours. 
Ensem ble ils rejoindront le contingent pontifical, ne supportant 
pas de rester oisifs dans Rome, quand la bannière d e là  religion- 
est au feu. Avant de qu itte r la jeune fille qui résum e ses plus 
chères aspirations, A storre charge son frère Adriano de plaider sa 
cause, en son absence, près des Salviati. E t comme de tels sacri
fices ne supporten t pas d’hésitation, lui-m êm e, laissan t le neveu 
de Jules III s’a tta rd er à ses p réparatifs, s’em barque sur une frégate 
légère avec quelques gentilshom m es déterm inés. T out de suite, 
l ’am iral D oria rem arque l ’in trépid ité du nouvel arrivant, qui se 
signale à la  tête d’un contingent florentin aux sièges de Kélibia et 
de M onastir (T unisie). La prise de cette dernière ville n ’aboutit 
qu ’après de grandes difficultés surm ontées par un im prudent 
assaut. A storre, grâce à son élan et à sa perspicacité, re tien t 
l’attention des principaux de l’arm ée ; il a tué l’un des pachas et 
p lusieurs infidèles ; on l’a même vu s ’em parer d ’une galiote par 
un beau coup d audace. Bref, à l’assaut ou dans la mêlée, il n ’a 
cessé de braver le danger.

Sur ces entrefaites, l ’arm ée coalisée se porte su r Afrika, où de 
sérieuses déceptions la guettent. Décimés par la m aladie, les 
hommes se laissent aller au découragem ent, p récurseur des dé
routes ; seul, le contingent de Malte, resté inébranlable, s’obstine à 
l'offensive. Sa ferm eté va tou t sauver. Don Garcia reçoit ju s te 
m ent un m illier de soldats toscans ; en même tem ps, deux fortes 
compagnies de Malte rejoignent La Sangle sous les ordres d ’A storre 
lu i-m êm e (1). L ’assaut est décidé. P a r privilège indiscuté, l ’O rdre

(1) Le prénom  d ’A storre  II B aglioni, souvent m odifié dan s les anciens 
textes, dev ien t : E tto re , E sto rreou  H ector. (Voy. . V erm iglioli. B io g ra f. degli 
S c r it to r i d ’I ta l .  I, note de la  p. 80.) F arochon  adop te le p rénom  d ’E tto rc  
dan s son ouvrage « Les C heva liers de R hodes et de M alte  », pp . 309-310. 
Il ajou te  (note 1, p. 309) : « H . B a g lio n e , ho m m e de g uerrede  g ra n d  m érite , 
se signa le  encore à M alte  et en Grèce ; p u is  fu t  au torisé  à passer  à  C hypre  
avec u n  secours de la R e lig io n , d é fe n d it b r illa m m en t F a m a g o u ste , avec le 
célèbre B ra g a d in o , et eu t la tête tranchée après la ca p itu la tio n . I l  é ta it très



de Saint-Jean réclam ait toujours le prem ier rang : les chevaliers 
form ent donc l ’avant-garde, au tour de l ’étendard « à la  croix 
d 'a rgen t » porté par le com m andeur de Giou. P rès de lui, p ren 
nen t place les com m andeurs de G uim araens et Coupier, avec 
A storre Baglioni. « Ces quatre rigoureux guerriers devaient se 
succéder dans le soutien de l'étendard et la direction de l ’assaut, 
si de Giou tom bait, frappé grièvement : « comme il est bien proba
ble », avait dit tout haut L a  Sangle en leur donnant ses ordres. 
Cette élite était suivie du bataillon form é par les autres cheva
liers et les volontaires. » (Farochon)

Les troupes de Naples et les Espagnols s’étant disposés pour 
m archer en deux échelons successifs, les trom pettes sonnent et le 
canon se ta it, pendant que la colonne de Sain t-Jean  se lance au 
pas de course. E n un instan t elle paraît su r la brèche. Dans le feu 
terrible qui l’accueille, les soldats, prêts à l ’appuyer, aperçoivent 
l ’étendard qui oscille, d isparaît, se redresse encore, m aintenu haut 
et ferme au m ilieu de la fournaise. C’est que de Giou, to u t de 
suite a tte in t de deux coups d ’arquebuse, était tom bé sur les 
genoux ; il a je té  ce seul cri : « A vous. .. Coupier ! )> e t Coupier 
b randissait la bannière ... A storre, suivi d 'un groupe de F lorentins 
et d ’italiens dévoués, chargeait en pleine mêlée, quand une pierre 
l ’a tte in t violem m ent à la tête- Il roule inanim é à la merci des 
T u rcs , mais son habituelle énergie lui perm et encore de surm onter 
la  douleur ; chancelant, il se relève, reprend  ses sens et fonce de nou
veau. en traînan t ses homm es d e là  voix et du geste- Déjà, les assail
lan ts se ruen t dans la ville envahie. O r, près des m urs d ’enceinte, 
G iordano O rsin i, avec une poignée d ’homm es, est cerné par une 
m ultitude d ’A rabes : A storre, apercevant la bagarre, saute sur un 
cheval de rencontre, galope à la rescousse et dégage ses compa
trio tes. A frika est prise ; ses rues sont encombrées de m orts et de 
m ourants dans un épouvantable désordre (10 sept. 1550) : 1.800 
tués, 7.000 captifs pris les arm es à la m ain, constituent les pertes 
principales des T urcs.

A son re tour à Rome, A storre, acclamé par le peuple qui lui fait 
cortège, reçoit les félicitations empressées du Pape et des seigneurs.

pieux . » Je  n ’a i pu  re lever le p rénom  d ’A storre , sous ses d iverses fo rm es, 
d an s les listes des chevaliers de M alte. Le cap ita ine  en question  fu t ce r
ta inem ent aux  sièges d ’A frika et de F am agouste . Ce qu i sem ble é to n 
n a n t, s'il n ’é ta it pas chevalier de M alte, c’est q u ’on l ’eû t choisi, avec 
tro is com m andeurs de l'O rd re , po u r p o r te r  l ’é ten d a rd  de S a in t-Jean  à 
l ’assau t d ’A frika. D ans « C hypre et Lépante », F a ro ch o n  éc rit encore 
(p. 108, note 1) que ce m êm e R aglioni, chevalier de M alte, av a it obtenu  
de  se rv ir à C hypre avec p lu sieu rs  de ses com pagnons. « Baglione (te 
chevalier B â illo n , comme dit Brantôme) était de beaucoup lem eilleur géné
ral de C hypre, et il le m ontra p a r  tous ses actes. »







Mais ce qui lui tien t à cœ ur dépend de G inevra Salviati ; aussi est- 
il heureux de constater que non seulem ent A driano, m ais les per
sonnalités qualifiées pour seconder ses projets, ne l'on t pas oublié. 
Jules III et son neveu, G iovan-B attista del Monte, très lié avec le 
prétendant, l ’am bassadeur du duc Cosme, le général des Carméli- 
tains G iovan-Battista de Rossi et d ’autres im portants in term é
diaires, on t assuré le succès de sa cause, et d’au tan t plus facilement 
que la principale intéressée y a mis toute la bonne grâce désirable. 
L ’alliance est bientôt conclue : elle apparente A storre aux ducs de 
Toscane et d 'U rb in , ainsi qu ’à la reine de F rance : C atherine de 
Médicis ; G inevra était en outre petite-nièce de Léon X et de C lé
m ent VII, Médicis tous les deux.

De son côté, Adriano Baglioni fixait son avenir en épousant 
E leonora Baglioni, fille de C olonna-Pirro, des seigneurs de Stipic- 
ciano, adoptés par la  m aison Colonna dont ils po rten t le nom (1).

Mais se figure-t-on les Baglioni jou issan t d ’un peu de repos, fût- 
ce à l ’occasion de leur mariage ?E n c e  qui concerne A storre, l’appel 
du cardinal Farnèse — jad is si bienveillant pour les fils de Gen
tile  — lui parvient peu après la cérémonie. Le souvenir des ser
vices rendus par les Farnèse du t im pressionner les deux Baglioni, 
m ais la cause pour laquelle ou les enrôlait l’un après l’autre n ’avait, 
à p art cela, aucune chance de leu r plaire. Il s’agissait de la résis
tance qu’Orazio et O ttavio Farnèse opposaient au Pape, dans les 
E ta ts  de P ier-L uigi, leur père, litige qui rem ontait au pontificat 
précédent.

Q uand P ier-L uig i avait été assassiné (10 sept. 1547) à Plaisance, 
la ville, fortem ent agitée, s’était donnée à F erd inand  de Gonzague. 
gouverneur de Milan, qui s’en em parait au nom de l’em pereur (12 
sept.) ; Parm e, ne se m ontran t pas plus sûre pour l’Eglise, procla
m ait seigneur O ttavio Farnèse. Alors Paul III, en dépit des liens de 
fam ille les plus puissants, p rétendit rem ettre ces deux fiefs sous la 
dépendance ecclésiastique, mais il vit se tourner contre lui son 
propre sang, c’est-à-d ire les fils de P ier-L u ig i : l ’un, Orazio, se 
réclam ant des F rançais ; l ’autre, O ttavio, escom ptant, pour s’adju
ger tou t l’E ta t, l ’appui de l’em pereur son beau-père. 11 groupa des 
forces considérables et accourut, mais sans succès, pour occuper 
Parm e. Ces déboires affectèrent le Pape au point de le m ener au 
tom beau (10 nov. 1549). Jules III son successeur, favorable aux 
Farnèse, ne pouvait néanm oins les ménager indéfinim ent. Ottavio, 
auquel il avait fait res tituer Parm e, menacé dans son pouvoir par 
le gouverneur de Milan, se tourna, lui aussi, du côté de la F rance;

(1) F . C iatti (V ïfa  d 'A d r ia n o  B a g lio n i), d 'ap rès  P . Glovio, les considère 
com m e une b ran ch e  des B aglioni de Pérouse.



alliance fort mal vue du Pape, qui n ’avait pas réussi à l’em pêcher. 
Jules III déclare O ttavio rebelle : et l’em pereur, réflexion faite, se 
décide à soutenir le Pontife son allié, en p renant divers te rrito ires  
à ce même Farnèse. P u is, pour enlever au révolté toute prétention 
su r Camerino — au cas où il serait expulsé de Parm e — le Pape 
concède cet E ta t à son propre frère et nomme Giovan-Battista, fils 
de celui-ci, porte-étendard et général de l'Eglise. Alors Ottavio, 
chassé de Parm e, se voit à la veille d ’évacuer la Lom bardie ; O ra
zio son frère perd le duché de Castro, que le capitaine-général 
Rodolfo Baglioni occupe au nom de Jules III.

Voilà dans quel guêpier A storre Baglioni était appelé à se je te r ; 
à vrai dire, le cardinal Farnèse assurait au jeune marié que le duc 
O ttavio lui destinait le com m andem ent de ses troupes. Mais les 
hésitations du capitaine résistaient à cette perspective, d ’autant plus 
qu ’il n’était pas sur place, comme Adriano son frère, dès longtemps 
au service de ce même Ottavio. Enfin, les instances de son ancien 
protecteur décident A storre, qui mande à ses officiers de rallier sa 
bannière et rejo in t le Farnèse. O r, le com m andem ent qu 'on lui 
avait fait entrevoir n’était déjà plus disponible ; Paolo Vitelli en 
jou issait. Astorre déçu n ’abandonne pas la partie  ; il chevauchera 
en indépendant. Un jou r, en compagnie d ’Adriano son frère et de 
Jules d’Ascoli, il conduisait, par ordre, quelques troupes à pied et 
à cheval sur le territo ire  de Colornio, pour a ttaquer les cavaliers 
im périaux de Ferran te  de Gonzague et du comte de Gaiazzo, quand, 
à la Fontanella, les gens des Baglioni, su rp ris  par un g ro sd ’arque- 
busiers, sont taillés en pièces ou mis en fuite. Ascoli, Astorre et 
Adriano tom bent aux m ains de l ’ennemi et sont conduits sur le 
te rrito ire  de San Secondo. Inform é du fait, Jules III, qui appréciait 
les fils de Gentile, s’empresse de leur faire rendre la liberté, par 
l ’entrem ise d’Ascanio délia Corgna, l'un  de ses capitaines. Pour 
toute condition, A storre et Adriano s’engageront à ne plus servir 
les Farnèse ; obligation qui leur tire  une épine du pied. Ils a c 
ceptent donc sans objection, et arrivent à Rome. Mais là, leur cas se 
complique : le Pape com ptait, en raison du service rendu, les avoir 
à sa disposition, c’est-à-dire contre les F arnèse; c’était s'illusionner 
sur leur caractère. En restant neutres,les Baglioni n ’ont pas accepté 
de com battre des amis, dont ils ont eu trop  à se louer ; tel est leur 
raisonnem ent et il leur vaut d ’être écroués au château Saint-Ange.

H eureusem ent pour eux, de hautes influences s’em ploient à les 
délivrer, après quelques jours dedétention. Sitôt libre, Astorre court 
à Bologne, près de son ami G iovan-B attista del Monte, neveu du 
Pape, gravem ent malade, et lui tém oigne la plus sincère sollici
tude. P u is , cédant à des instances réitérées, il accepte un com
m andem ent dans l ’arm ée pontificale « avec 100 écus par mois et 
d'honorables traitem ents pour ses gentilshomm es ». (C iatti)



A ce mom ent, la campagne se continuait entre le roi de F rance, 
protecteur d ’Ottavio Farnèse, et l’em pereur uni au Pape : 1 armée 
de Jules III, sous les ordres effectifs d ’Alessandro Vitelli, entam e le 
siège de La M irandole (ju in  1551) P rès de cette place, au cours 
d 'une escarmouche contre un convoi, A storre est grièvement blessé 
au côté gauche : un coup d 'arquebuse défonce son arm ure, en tra î
nant les éclats avec quelques fragm ents de velours du justaucorps, 
ju sq u ’à 1 intestin qui est lésé. Le blessé surm onte la douleur et se 
m aintient en selle ; il rallie ses gens, mais à ce m om ent, ses forces 
le trah issen t. T ransporté  dans une hôtellerie, il parvient, après un 
certain tem ps, à tracer quelques lignes destinées à sa femme. Les 
médecins désespèrent de le sauver, et ses amis qui l’entourent ne 
peuvent dissim uler leur émotion ; lui, nefa ib lit pas et compte que 
« Dieu le gardera encore pour son service. .. » On réussit à lui 
faire gagner Bologne, puis, sur sa dem ande, Monteveccliio où sa 
sœ ur P anta  (Pantasilea), comtesse du lieu, le soigne avec la plus 
constante sollicitude ; elle conjure le danger.

A storre convalescent se rend à Padoue pour suivre un tra ite 
m ent, et, quand ses forces le lui perm ettent, s’installe à Venise où 
de nom breux amis s’in téressent à lui. Matteo Dandolo, procurateur 
de Saint-M arc et naguère am bassadeur à Rome, y  avait connu 
A storre gouverneur de la place ; l’ayant apprécié, il s’empresse 
d 'ob ten ir à son in tention un grade élevé dans l’arm ée vénitienne. 
A storre comm ande d’abord un m illier de fanti et, en a ttendant son 
complet rétablissem ent, la république lui confie un gouvernem ent. 
Avec l ’expérience acquise dans cette fonction à Rome et à Cas- 
tello, le fils de Gentile devait satisfaire le sénat ; il s’a ttire  même 
des éloges si m érités que ses pouvoirs s’étendirent successivement 
à plusieurs villes empressées à le réclam er. R em ettre les fortifica
tions en état, apaiser les troubles, organiser l’adm inistration civile 
et m ilitaire, telles sont les principales occupations où se dépense 
l’activité d’A storre à Bergame, à Pesehiera, à Padoue, où les sé
duisantes qualités de G inevra sa femme, contribuent à lui m ériter 
tous les suffrages. On le retrouve à Vérone, com m andant de place 
pendant quatre années ; il y réussit sous tous les rapports et fonde 
l ’académie des F iloiim i (1565) (1), destinée à lui survivre ju sq u ’à 
nos jours. Son dévouement ne se dém ent pas et le gouvernem ent 
tien t compte de ses observations pour les travaux défensifs d’Udinc.

D ans l’intervalle laissé libre par l ’exercice de ses fonctions, A s
to rre  s’est rendu  à Rome pour surveiller le règlem ent de ses 
propres affaires ; mais son frère Adriano in tervenant dans cette 
question, j 'au ra i à y revenir. Paul IV reçu t A storre avec affabilité

(1) Cette A cadém ie se fu sionna, en 1718, avec l'A cadém ie P h ilh a rm o 
n ique  a u jo u rd ’h u i ex istante à  V érone.



et lui offrit le com m andem ent général de son infanterie ; offre fort 
avantageuse mais que déclina le capitaine parce qu 'il l’estim ait in
compatible avec ses engagements envers Venise. Ce désintéresse
m ent est assez exceptionnel, alors, pour re ten ir l ’attention . Le Pape 
approuva la réserve. d ’A storre, qui recevait peu après le gouverne
m ent général (colonello) de Corfou et des te rrito ires environnants, 
sous la dépendance vénitienne. La république lui donne ensuite le 
com m andem ent général de sa cavalerie légère, dont l ’équipem ent, le 
recrutem ent et l ’organisation faisaient l’un des plus beaux corps 
m ilitaires d ’Europe. C’est que le nouveau chef était réputé pour 
savoir m ettre en relief les troupes placées sous ses ordres. P e n 
dant son séjour à Vérone, il avait fait assister Luigi Mocenigo, 
général des forces de terre  ferme, à une revue si réussie, que ce 
dernier s’était em pressé de transm ettre  ses im pressions au gouver
nem ent, dès son re tou r à Venise. A storre recevait de ce fait une 
gratification de 1.000 écus. Après l’élection de Pie IV, les Baglioni 
réglaient peu à peu leurs in térêts de famille, grâce au concours du 
Pontife, et Pérouse, s ’in téressan t aux princes dont elle est fière, 
a ttribue la charge honoraire de Chef de ses P rieu rs  à Adriano 
(1555 et 1569) et à A storre (1560).

Mais de graves soucis ne perm ettron t pas à ce dernier de s'en 
occuper : peu après la convention définitive concernant la patri
moine de sa fam ille, il est envoyé (1569) par la république à 
Chypre, avec m ission de rem ettre N icosie en état. A storre va du 
reste être nommé gouverneur général de l’île entière. Il s’em barque 
en m ars (alias avril 1569), arrive à Chypre à la fin d ’avril et fait, 
le l or mai, son entrée solennelle à Nicosie. Que de difficultés l ’a t 
tendaient, grâce à la direction imposée par la métropole ! A vrai 
dire, Venise, vouée à l’indifférence et à l ’abandon des xttats ch ré
tiens, ne pouvait guère com pter que sur elle-même contre lesT u rcs; 
seuls les secours du Pape lui étaient assurés. Dès lors, les décep
tions subies p a rla  république sont à sa décharge dans les respon
sabilités qui la concernent ; elles expliquent certaines des fausses 
m anœ uvres de sa po litique .

Le prem ier soin d’A storre fut, suivant Bonazzi, d ’activer l’in s 
truction  des recrues, véritables b ru tes levées par Venise sur ses 
possessions les plus sauvages. Désireux de s’attacher les hab itan ts 
pour s’en faire des amis et des auxiliaires, A storre propose d ’am é
liorer leur sort, car la république ty rann isa it absolum ent les C y
priotes ; le général prétend, en outre, faire libérer une catégorie 
d'esclaves, m aintenus tels par le gouvernem ent avec une irréduc
tible âpreté. Sur ce dernier point il n ’obtient pas gain de cause. 
Toute son attention  se fixe sur les parties du litto ra l exposées à un 
débarquem ent ennemi ; il signale comme particulièrem ent vulné-



rable le lieu d it « Les Salines » et prétend le m ettre, sans délai, en 
é tat de défense. M alheureusem ent, on ne com prendra qu ’un peu 
plus tard  l’opportunité de cette mesure ; quand 300 vaisseaux, unis 
aux bâtim ents légers de la flotte ottom ane, b loqueront l ’île entière. 
E n a ttendant, les argum ents d’A storre, approuvés par le provédi- 
teu r de Fam agouste, M arcantonio Bragadino et par Tiepolo le 
grand juge, échouent devant l’entêtem ent du prem ier fonction
naire de Chypre, Nicolo Dandolo. Celui-ci rem plaçait au pied levé 
et sans pouvoirs réguliers Lorenzo Bembo, lieutenant de la R épu
blique, qui venait de m ourir. O r, comme un sot trouve toujours 
plus sot que lui pour l ’adm irer, le Nicolo découvrait dans ce rôle 
Eugenio Singlitico, connu sous le nom de comte de Rocas et 
principal notable du lieu. Au dem eurant, benêt pontifiant sous 
les distinctions honorifiques, mais dangereux en ce sens qu ’il 
appuyait Dandolo, lequel, par réciprocité, lui p rom ettait de con tre
carrer les chefs de l ’arm ée (1). Tels étaient les fantoches appelés à 
d iscuter avec des homm es de la trem pe de Baglioni ou de Braga
dino.

A storre ne se rebute pas. D evant l’incorrigible sécurité des h a b i
tan ts grecs et leur répugnance à travailler aux fortifications de 
N icosie, il réun it ses gentilshom m es, ses officiers et ses soldats et, 
à  leur tête, va lui-m êm e transpo rte r les pierres aux bastions. La leçon 
est comprise ; non seulement les homm es, mais les femmes et les 
enfants rivalisent d’ardeur à la besogne. On voit les clergés la tin  et 
grec, les moines et les religieux m ettre « la m ain à la pâte Ce 
serait parfait si les travaux défensifs étaient seuls en cause. Mais 
le général déplore l'insuffisance de la garnison et veut que l’on re
crute 8 . 0 0 0  chevaux dans l’île, susceptibles de servir à un corps de 
soldats par m oitié lanciers et « eseoupettiers ». Avec eux « il se 
chargeait de rendre impossible le débarquement, si l ’armée voulait 
l’appuyer de loin. » ( Farochon) Im possible de vaincre l ’opposition 
du gouvernem ent local ; « les discussions en vinrent à un tel poin t 
d ’animosité, que le vigoureux guerrier, s’arrachant les moustaches 
de colère, ju ra  qu’il irait se faire tuer seul, à la tête de ses clients, 
plu tô t que de laisser le Turc pénétrer sans obstacle sur une terre 
chrétienne ». (F .) Lui-m ême écrit au sénat vénitien, spécifiant que 
la défense de Chypre exige 20.000 fanti et 4.000 cavaliers.

E m us par cette révélation, les sénateurs réunissent un conseil 
de guerre et, sans m entionner l ’au teu r du message, soum ettent la 
question à leurs capitaines. Les avis sont partagés; cejiendant, 
Girolamo M artinengo s’étant offert pour aller avec 2.000 hommes

(1) « P a r m i ces d e rn ie rs , il y  en  avait d eu x  hors de p a ir  : A s lo r  B a g lio n e , 
c o m m a n d a n t les troupes régulières, et le p ro véd iteu r  M a rc -A n to in e  B r a g a 
d in o .  » (F a rochon)



au secours de la colonie, chacun approuve et tien t l ’affaire pour 
réglée. Seulem ent, le dévoué capitaine allait b ien tô t succom ber à 
Candie par suite de fièvres et, pour insuffisant q u ’il fût, son ap 
point m anquera aux C ypriotes. Une coïncidence avait pourtan t 
frappé les sénateurs : quand, sur leu r dem ande, les capitaines du 
conseil de guerre euren t établi le systèm e de défense concernant 
Fam agouste, leur p lan se trouva concorder avec celui que propo
sait A storre dans sa lettre parvenue précédem m ent. Cette unité de 
vue prouvait que le général, opérant sur place, éta it aussi entendu 
que le conseil entier. Telle fu t l ’opinion du sénat, qui p rétend it 
obvier à la parcim onie des renforts en augm entant les a ttribu tions 
de son condottiere : il aura  désorm ais toute l’artillerie  sous ses 
ordres. Combien A storre eût préféré à cette fiche de consolation 
l ’envoi de quelques troupes, plus en rappo rt avec les nécessités de 
la situation !...

Voilà que la rivalité entre villes cypriotes se greffe sur le désac
cord des hau ts fonctionnaires. Fam agouste, boulevard de l’île, était 
vouée à la principale a ttaque des T urcs ; elle envie donc les prépa
ratifs destinés à Nicosie, la  capitale.E nfin , les deux villes reçoivent 
une garnison égale, et les blés moissonnés leur sont répartis de 
même. Toutefois, A storre prétend  dé tru ire  le surplus des provi
sions et D andolo s’y oppose, objectant que ce surplus doit être mis 
en réserve dans un port pour rav ita ille r les problém atiques Hottes 
de secours. Bien entendu, l ’aubaine sera pour les T urcs. Déjà 
suivant Brenzone, A storre avait envoyé ses principaux gentils
hom m es, y com pris son cousin le m estre-de-cam p Frederico B a
glioni, su r une galère com m andée par Nicolo Donato qui devait 
gagner la C aram anie pour surveiller les mouvem ents de l ’ennemi. 
Ainsi fu t fait, et l’équipage rev in t à Nicosie après avoir pillé divers 
points du litto ra l.

La flottille tu rque  d’avant-garde paraît devant P aphos à la fin de 
ju in  1570. E lle est com m andée par Mohammed-Sciurocco, qui je tte  
à te rre  deux bataillons, aussitô t culbutés par un escadron d ’E p i- 
rotes. Mais c’é ta it là sim ple reconnaissance des T urcs. M ohammed 
avait ram assé quelques prisonniers q u ’il conduisit au général en 
chef M oustapha, occupé à faire son enquête. D ’après les réponses 
des m alheureux m is à la  question , le général pointe su r Lefcara 
près de L im assol. C 'est là que se portera  le gros des forces con
d u it par P iali-pacha, grand am iral : 70.000 hom m es dont environ
1 0 . 0 0 0  jan issa ire s ,2.000 cavaliers, 30.000 pionniers ou conducteurs 
et le reste en infanterie. Les défenseurs de C hypre déplorent alors 
l’absence de cavalerie et le refus opposé à A storre d ’organiser p lu 
sieurs escadrons. M oustapha se d isposait à étre indre Fam agouste, 
quand la délation d’un déserteur, l ’avisant des discussions entre 
chefs chrétiens, modifie son plan. Il m arche sur Nicosie (22 ju ill .) ,



flairant un bu tin  considérable. E n  quinze jou rs , 100.000 hommes 
le rejoignent, p rê ts  à assaillir les quelque 1 2 . 0 0 0  défenseurs de la 
place. A vrai d ire, ce faible effectif au ra it pu être  tr ip lé  en arm ant 
les cam pagnards des environs, les hab itan ts de la plaine, en fuite 
dès l'apparition  de l ’ennemi et réfugiés dans les gorges du Troïlos. 
A storre s ’était évertué à dém ontrer que leur appoint perm ettra it 
d ’utiles diversions sur les flancs des T urcs ; mais llocas et Dandolo 
avaient fait échouer cette proposition. Bref, dès le 22 août, les b a t
teries ottom anes ouvrent le feu sur un  pourtour de h u it k ilom ètres. 
Malgré l ’im péritie du com m andem ent, les soldats chrétiens font 
bonne contenance ; ils repoussent tro is assauts, sans pouvoir com 
penser p a r le u r  vaillance, ni l ’absence d 'o rdre  et de cohésion, ni 
l’entêtem ent ou l ’ineptie de D andolo. Les T urcs vont se ruer dans 
Nicosie dont les défenseurs, décimés et débordés, ne pourron t 
échapper aux pires désastres.

Dandolo n ’a pas attendu  cette perspective im m édiate pour s’in 
quiéter. Il s’est résigné à im plorer ceux qu 'il avait contrecarrés et 
s’adresse à Fam agouste « où com m andaient trois hommes de cœ ur: 
Baglione, B ragadino et Ticpolo. » (F .) La prem ière difficulté était 
de leur faire parvenir un  ém issaire. Un seul, le capitaine Colom- 
bani — alias San Colom bano arrive ju sq u ’à la place, échappant 
aux supplices réservés à ses collègues. Les hab itan ts de Fam agouste 
sont fort inquiets : que la stup id ité  de Dandolo et de Rocas en
tra îne  la perte  de Nicosie, ce n’est plus qu ’une question d ’heures ; 
m ais après ? l’effort des T urcs se portera  su r Fam agouste. E st-ce  
donc le m om ent de la dégarnir de soldats et de la sacrifier, quand 
elle est prête à donner à l’E urope chrétienne le tem ps d ’in terve
n ir ?A vant tou t, il faut seconder sa résistance : A storre néanm oins, 
en raison n des affronts que lui avait prodigués D andolo », (F.) 
c rain t de voir son abstention mal in terpré tée ; il veut gagner 
N icosie. Alors Bragadino et Tiepolo protesten t : suivant eux. la 
présence du général ne sauvera pas cette ville et perd ra F am a
gouste. Le débat s'agite devant l’infortuné Colom bani, qui ne peu t 
q u ’accepter tacitem ent les raisons de B ragadino. Ses larm es p rou 
vent qu 'il ne parlera  pas contre les ordres qu’on lui a donnés. Il 
s’éloigne en silence, désespéré et dédaignant toute précaution. Un 
essaim  de cavaliers l ’entoure ; Colombani tue cinq hom m es et 
roule à te rre  percé de coups.

Sur ces entrefaites, Nicosie succom bait ( 8  sept.) au m ilieu d ’a 
trocités inouïes ; après quoi, les petites villes ou places du litto 
ral : K erynia, Paphos, Salam is, etc., terrifiées p a r le  sort d e là  
capitale, tom baient sans coup férir aux m ains des T urcs.

Ivre de sang et de convoitises, l ’arm ée ottom ane n 'a plus qu 'à se 
je te r su r Fam agouste.V ainem ent,P ie V s’est m ultiplié pour obtenir 
une in tervention  des E ta ts  chrétiens : l ’Anglais est à la  merci de



l ’hérésie, la France en proie aux dissensions. Maximilien II m e
nacé dans ses frontières se sent défaillir à la seule idée de mécon
ten ter le sultan. Sigism ond-Auguste, roi de Pologne, n ’est pas plus 
d ’aplom b. Q uant au Portugal, il est absorbé p a r ses difficultés aux 
Indes et au Maroc, sans com pter la  peste qui le désole. Malgré 
tou t, les secours auraien t pu encore venir de M alte et d ’Espagne. 
Mais les navires de la Religion, déjà fort éprouvés, avaient été 
menés à un récent désastre par l ’incapable Francisco San Clem ente 
et d’au tre  p art Ph ilippe  II, au lieu des 100 galères q u ’espérait le 
Pape, n ’en lançait à la rescousse que 50, sous Jean-A ndré D oria ; 
encore ralliaient-elles b ien  lentem ent ( 2 0  août) l'é tendard  de 
l'Eglise confié à M arcantonio Colonna. Ces décevantes nouvelles 
n ’avaient pu décourager le Saint-Père. Négligé, ou à peine secondé, 
p a r les princes qui se qualifient à l’envi de très chrétien, de 
très catholique, voire de défenseur de la Foi, P ie V s’est adressé 
aux m onarques m usulm ans : au shah de P erse, aux souverains 
d ’Arabie et d ’E th iop ie . A qui n ’eû t-il pas écrit ? Sans succès, 
naturellem ent ; mais quelle constance dans la résolution  ! E t 
com bien ce Père des fidèles eû t voulu a tténuer au moins les 
jalousies et les rivalités de préséance dans le com m andem ent. Car 
on en était là  au m om ent le plus décisif. Allons ! les T urcs avaient 
la  partie  belle.

Un de leurs officiers, flanqué d ’un trom pette  et de 200 cavaliers, 
s’avance ju sq u ’à Fam agouste (16 sept.) et s’a rrê te  près de la porte 
de L im assol, dite du Sud. Il p lante en terre  une p ique, sommée 
d ’une tête hum aine ; puis, le trom pette  sonne 1 ’ « inv ita tion  à la 
cham ade )). L ’officier, ayan t ensuite lancé un de ses gants aux 
écailles d ’acier, s ’éloigne avec ses gens, sans proférer une parole. 
Tiepolo sort avec quelques soldats et reconnaît su r le fer de la p i
que la tête de Dandolo : « Voilà, dit-il sim plem ent en la désignant, 
une m oins grande perte que celle dont elle est l'indice. » C’est ainsi 
que le désastre de N icosie fut connu à Fam agouste, bloquée peu 
après par 80.000 hom m es et 120 galères, sous M oustapha et P iali. 
T ou t le long de la côte orientale de la place, les T urcs constru isent 
une série de tou rs fortifiées et y  in stallen t de pu issan ts canons ; 
tranquillem ent, ils a ttendent la belle saison et le re to u r de leur 
flotte- Ils auraien t pu sub ir quelque déception.

Marco Q uirin i, d it S tenta, officier de l’escadre vénitienne d ’ob
servation — am iral G irolamo Zeno — réussit à faire en tre r dans la 
ville un renfort d 'hom m es et de m unitions- Sa flottille avait forcé 
le blocus, causant de sérieux domm ages à l’ennem i, dont les vais
seaux étaient alors en fort mauvais point. Mis en goût par ce succès, 
Q uirin i revient (13 janv . 1571) avec douze navires ; il coule bas 
deux galères, enlève à l ’abordage un gros transport et ravitaille 
encore les assiégés.



M alheureusem ent, les am iraux Zeno et D oria n ’étaient pas cloués 
d ’une pareille audace, sans quoi, leur intervention eût modifié la 
face des choses.M oustapha pouvait, à leur gré, être enferm é dans sa 
conquête comme dans une im passe ; au lieu de cela, les am iraux 
observent et exécutent des m anœ uvres contradictoires. Marcan- 
tonio Colonna. le général de l’Eglise, G iustiniani et Romegas, du 
contingent de Malte, épuisent leurs instances contre le m anque de 
résolution de Zeno et les objections de D oria. D u reste, le sort 
accable Fam agouste : les forces de Colonna, en bonne partie  anéan
ties par la tem pête et l’incendie, en vue de Cettaro, sont ache
vées par les m aladies et par l’offensive des T urcs. Q ueV euise châ
tie sou am iral indécis, ou que l ’Espagne tra ite  le sien avec défé
rence, car le domm age n ’atte ignait pas Philippe II aussi d irec te
m ent ; au to tal, la  ligue organisée p a r P ie  V, au prix de tan t de 
peines, se désagrège. M oustapha investit Fam agouste ; sa cavalerie 
empêche les défenseurs de fourrager hors des m urs ou de se rav i
tailler. A yant échoué dans deux tentatives d ’assaut, le général turc 
dem ande de gros renforts à C onstantinople.

Nous savons que « dès le début de la guerre, les forces réguliè- 
« res disponibles dans l’île avaient été presque en tièrem ent p a r ta 
it gées, ainsi que les approvisionnem ents, entre les deux seules 
« places capables d ’une longue résistance : N ikosia et Fam agouste, 
« et que le vigoureux au tan t q u ’liabile guerrier Baglione (Astor), 
« après avoir vu repousser successivem ent tous ses avis par les im- 
« périties coalisées de Rocas et de Dandolo, avait obtenu à la fin 
« d ’être désigné pour le com m andem ent des troupes régulières 
« mises dans Fam agouste, que l ’on croyait devoir être assiégée la 
« prem ière Le podestat ou gouvernem ent ord inaire  de la place, 
« M arc-Antoine Bragadino et le grand-juge Lorenzo Tiepolo, 
« com m andeur de Malte, étaient de dignes compagnons de Baglione 
« pour l ’énergie, le ta len t et l’expérience. « (Farochon).

A storre, ayan t eu de trop  pénibles raisons d’être édifié sur la s i tu a 
tion , adressait, dès le 3 novembre 1570, au duc d’U rb in , une le ttre  
datée de Fam agouste, où il spécifiait l'in terd ic tion  opposée à son 
départ pour Nicosie. La suprém atie du provéditeur l ’avait obligé 
à en ten ir compte ; il dép lorait la pénurie de soldats dans la cap i
tale ; à peine un m illier d Italiens et le reste  en soldats grecs, pour 
protéger 100.000 âm es. Le général s’étendait ensuite su r la mise en 
état des lortifications et sur l ’urgence d ’un envoi de renforts. T ro is 
mois après, c est au gouvernem ent pérousin que s ’adresse A storre 
pour lui com m uniquer les plans de fortifications de 1 lie (25 févr. 
1571). Ses appréhensions se sont de plus en p lus justifiées (1).

(1) L e ttre  d ’A storre  aux P rie u rs  de P érouse  (citée p a r  B onazzi : Stovia 
di Péril p ., t. I I , p. 236, no te  1, e t p a r  F a b re tti, etc .).



M oustapha, pour em pêcher une diversion du côté de l’E st, d é ta
che un corps d ’élite de 3.000 homm es, et ceux-ci trouvent à qui 
parler. A storre les fait observer et les écrase par une irrup tion  
soudaine : « à  peine en pu t-il échapper un. » L ’ennem i renouvelle 
sa tentative sans plus de succès ; l ’arrière-garde tu rque, poursuivie 
par le Baglioni. perd 500 hom m es en vue du cam p. Mais les appels 
au pillage, ré itérés dans tou t l’em pire ottom an, ont été en tendus:
60.000 volontaires rejoignent M oustapha en cinq sem aines et devien
dron t au tan t de pionniers pour boucher les vides causés par la 
maladie, le feu et la désertion. Du reste, le général turc ne compte 
pas m iner que les fortifications ; il s’en prend au m oral des chré
tiens. P endan t to u t le mois de m ars, des ém issaires, racolés parm i 
les paysans hébétés, répandent par son ordre les pires nouvelles 
dans I^amagouste : récits des atrocités commises à Nicosie, im pos
sibilité d ’être secourus, instances pour une soum ission nécessaire 
alin d ’éviter le m assacre. F inalem ent, M oustapha députe ( 6  avril) à 
Bragadino deux illustres C ypriotes : le comte L. Podocatero et le 
baron J. Suzzomini, qui lui rem etten t ses conditions écrites.

A storre, Tiepolo et l’évêque Ragazzoni étaient près de B ragadino, 
quand paru ren t ces deux m alheureux réduits à l’é ta t le plus 
lam entable. E m u ju sq u ’aux larm es, le provéditeur les em brasse et, 
dans son trouble, ne sait quels term es em ployer pour affirm er 
la résolution des chefs de ne pas rendre la  ville. « P ourquoi nous 
attendrir, d it le comte Podocatero, nous ne sauriez m ieux répon
dre , ni pour Fam agousle n i pour m oi. Ce sera la fin de mes 
m a u x . » « Ils vous tueront ! in terrom p t A storre. Gouverneur ! je 
requiers que nous gardions avec nous ces seigneurs ; le baron 
Suzzom in i est un ingénieur de m érite et le com te... » Podocatero 
reprend  la parole. « Je ne suis pas ingénieur, dit-il, l'âge et les

Aux trè s  M agnifiques Seigneurs que je  révère  MM. les P rie u rs  de 
P éro u se .

T rès M agnifiques Seigneurs,

.l’envoie à  Vos S eigneuries le dessin  de F am ag o u ste  afin que vous 
pu issiez  vous r e n d re  com pte de l ’im perfec tion  de  nos m oyens de défense 
et le p a rti qu i m ’a  p a ru  p ré fé ra b le  p o u r y  p o u rv o ir ;  n ’ay an t d isposé ni 
des m oyens, ni du  tem ps nécessa ires p o u r  é ta b lir  des défenses rée lles , 
j e  n ’a i pu  ag ir  q u ’avec u n e  ex trêm e difficu lté. J ’estim ais q u ’il é ta it p r é 
férab le  de so rtir  et de g a g n e r le te rrito ire  en co m b attan t, ne tro u v an t 
p as de  quo i me m u n ir  en v ille . Si. te lle q u ’elle est, m on oeuvre réu ss it 
en cette  occasion au  serv ice de D ieu et à  la  sa tis fac tio n  généra le , que 
Vos Seigneu ries so ient assu rées que  ce n 'es t p o in t p a r  am b itio n  p e rso n 
nelle que  j ’a u ra i agi, c a r  m on  u n iq u e  d és ir  est de fa ire  h o n n e u r à m a 
P a tr ie .

Je  m e reco m m an d e  aux  bonnes grâces de Vos S eigneuries.
A storre  B aglioni.



souffrances m 'ont trop brisé pour me perm ettre un rôle utile dans 
la lutte. S i je  reste avec nous, le pacha fera égorger m a fam ille  
qui est en son pouvoir. Evêque, recevez m a confession et bénissez- 
moi. (F .)  A peine le comte est-il absous, qu il rem ercie et part, le 
sourire aux lèvres. Le lendem ain, les T urcs lui tranchaien t la tête 
en présence de sa femme et de ses enfants. Q uand à Suzzomini, 
gardé de force, il allait rendre d 'im portan ts services.

B ientôt l ’horizon se couvre de voiles (16 avril) ; c’est la grande 
flotte ottom ane com m andée.par M ouezzin-Sidi-A li, d it A li-pacha. 
D’autres renforts arriven t de C aram anie, sous P erthau-pacha, 
pendan t que ra llien t les escadres turques de Rhodes, de N ègre- 
pont, de T ripoli et d ’Alger. Fam agouste se débattra  contre 120.UOO 
homm es ( 1 ) et 250 vaisseaux de guerre servis par 80.000 m arins : 
elle est perdue. P o u rtan t ses 8.500 défenseurs, dont les deux tiers, 
soldats im provisés, sont des laboureurs ou des pêcheurs, ju ren t de 
résister ju sq u ’à la dernière extrém ité et vont ten ir parole.

Les T urcs sont de terrib les rem ueurs de terre  : leurs travaux 
d ’approche, poussés activem ent, étreignent la place p a r un réseau 
serré de galeries, que fortifient de nom breuses redoutes. Celles-ci 
perm etten t aux gros canons de fouetter les rem parts et l’in térieu r 
même de Fam agouste. La place n ’est que m édiocrem ent m unie 
d ’artillerie  pour la riposte ; alors que 40.000 pionniers ouvrent en 
même tem ps la tranchée, avec l ’appui d ’au tan t de soldats. Les 
travaux sont poussés, en dix jou rs , à m oins de deux cents m ètres 
des rem parts. S ur ces entrefaites, 300 soldats grecs ten ten t une 
sortie, sans ordre, et sont à peu près anéantis ; l ’événem ent per
met à l ’é ta t-m ajo r chrétien  de rappeler les hom m es à la discipline.

Du 25 avril au 8  mai, les pièces tu rques ont foudroyé la ville, 
comme en tém oignent de nom breuses ru ines. Or, à  diverses rep r i
ses, les boulets épargnent A storre, et parfois dans de singulières 
circonstances. Logé dans le palais de la reine, il éta it sorti quand 
ce point fut fortem ent a tte in t par les prem ières décharges ; peu 
après, un projectile s’enfonce dans une dem i-lune du côté de l ’a r 
senal ; A storre, enveloppé de poussière, a son béret jeté à te rre  : 
lu i-m êm e ne ressen t aucun mal. E n  dern ier lieu, le général, in
disposé, s’était étendu su r son lit, quand un  boulet, trouan t la 
m uraille, a tte in t le m alade sans lui causer aucune lésion grave.

(1) « U ne arm ée  de q u a tre -v in g t m ille  hom m es cam pée dan s la  p la ine  
« spacieuse qui s é tend  en a rr iè re  de F am ag o u ste , une  flotte d ev an t 
« laquelle  toutes les m arin es de la  M é d ite rranée  réun ies se se ra ien t vues

co n tra in tes de b a ttre  en  re tra ite , te l é ta it le fo rm id ab le  é ta t des forces 
« m i s e s  en m ouvem ent p a r  le G ran d  S eigneur p o u r  b r ise r  la  résis tan ce  
« d ’une poignée de so ldats héro ïq u es. » (J u r ie n  de la G ravière)



(Brenzone) A près cela, il sem blait aux soldats que la Providence 
conservait leur chef pour le salut de tous.

C ependant, les hab itan ts des quartiers les plus exposés au feu 
s’en tassent sous d ’épais hangars au ras de l ’eau, dans le po rt ; 
B ragadino leur fou rn it des vivres, m is en consom m ation régulière. 
I)e leur côté, les T urcs p iétinent et s'énervent ; leurs pachas déli
bèren t. P ertbau  insiste pour que tou t l ’effort soit porté contre les 
fortifications. A lors, pendant que les 74 grosses pièces continuent 
de tonner, les A kindjis travaillen t la  nuit à pousser les galeries 
ju s q u ’à la contrescarpe ; ils y  p ra tiquen t de solides rédu its, où se 
logent 2 . 0 0 0  tireu rs  volontaires dont l ’adresse est stim ulée par de 
hautes prim es. L eur feu rend  im possible le service des canons su r 
les rem parts ; toute tête appara issan t dans une em brasure devient 
une véritable cible.

E nfin , l ’ennem i réussit à com bler le fossé en face d ’une brèche 
(22 mai) ; aussitô t 20.000 hom m es, dont 4.000 jan issaires, se 
m assent dans la tranchée. A storre prévient leur a ttaque et lance 
une fausse sortie de ce côté. Ses soldats sont ram enés, mais, à 
leu r suite, 200 C ypriotes, dirigés p a r Maggio, sèm ent des m illiers 
de grenades et de « feux explosifs » dans les approches turques. 
L a colonne lancée aux trousses des chrétiens n ’a pas plus tô t 
abordé le fossé que, de tous côtés, éclatent les explosions : 1 . 2 0 0  
cadavres jonchent le sol, et M oustapha est con tra in t d ’ordonner la 
re tra ite .

A vrai dire, le feu de l ’a rtille rie  assiégeante occupe trop  les 
défenseurs pour leur perm ettre de penser aux travaux souterrains. 
C ependant Suzzom ini, toujours aux aguets, découvre à tem ps six 
galeries, poussées à la fois sous les bastions, et fait sau ter les plus 
avancés des p ionniers. Ce contre-tem ps ra len tit un peu 1 attaque ; 
A storre en profite pour d im inuer la garde des rem parts dont les 
hom m es ne tiennen t plus debout. Mais les assiégés doivent désor
m ais sub ir les m esures extrêm es : par ordre de la place, 1 0  0 0 0  
individus, considérés comme bouches inu tiles, sont éloignés avec 
un jo u r de vivres ; l ’ennem i se borne à les p iller. C inq jo u rs  
après, le bastion  N ord sau tait. T iepolo n ’avait pas envisagé le 
danger de ce côté, en raison de la digue ; l ’eau devait, p ensait-il, 
envahir les travaux  de sape ; c’éta it com pter sans l ’ingénieur 
Ilaliz-bey , l ’inventeur de la galerie « étanche ». Le séraskier 
n ’ayan t pas m anqué le spectacle de l’explosion, organise l ’assaut. 
P o u rtan t, Astofire, llaganasco et G iovanni Q uirin i, échappés au 
danger, rassem blent tous les m arin iers dont les barques viennent 
de couler sous les débris. « P ayez-vous là-dessus ! » disent-ils à 
ces pauvres gens en les lançant sur les T urcs. E t l ’ennem i, vigou
reusem ent ram ené, subit de grosses pertes p a r le feu des bataillons 
de Sacile et de B ragadino, venus à la rescousse. A cinq reprises,



D erw ich-pacha et ses A natoliens s’obstinen t à gravir la brèche : 
ils sont écrasés par deux compagnies de Cypriotes arm ées de petites 
coulevrines qui lancent des « boîtes à balles » et de la m itraille.

Déjà, un fort re tranchem ent rem place la tou r écroulée et perm et 
à l ’artillerie  réorganisée d ’agir avec efficacité par des coups « d ’em 
brasure ». E n  deux jours, elle dém onte 24 grosses pièces tu rques, 
su r les 38 des tro is batteries de brèche, placées au centre : on 
voit com m ent Suzzomini dressait ses poin teurs. Fo rtem en t enga
gée au nord  et au centre, la  défense néglige un peu la partie  sud. 
L ’ennem i s'en aperçoit. .. Une nu it, dans un épouvantable fracas, 
la porte de L im assol saute avec la dem i-lune et le bastion attenan t ; 
sous la  violence de l’explosion, le te rra in  ondule et se fendille. 2 0 0  
homm es de garde sont broyés et de nom breuses m aisons croulent, 
éventrées. A storre accourt ; abordant les agresseurs lancés en to r
ren t furieux p rê t à l ’en tra îner, il réclame du renfort à Bragadino, 
qui en danger lui-m êm e sous la poussée sim ultanée d ’autres colon
nes, ne peut rien  envoyer. L ’in s tan t est critique, m ais le désespoir 
exalte les cœ urs : les fem mes p rennent les arm es et l'évêque 
Ragazzoni, tenan t en m ain la croix de la cathédaale, va au feu 
avec ses prêtres, pour ram asser les blessés et absoudre les m ou
ran ts. A près six heures d ’efforts, l ’assaut se brise dans une rageuse 
im puissance. O utré de colère, M oustapha insulte ses hom m es et, 
p lus que jam ais obstiné à en finir, fait am ener les canons des 
navires d ’A li-pacha ; on les pointe, en surp lus, aux endroits 
favorables. A ussitôt un déluge de feu broie l’enceinte : 500 boulets 
de gros calibre sont, eu un jou r, lancés par une seule des 2 2  b a t
teries de siège ; l ’ouragan change en décom bres fum ants la plus 
grande partie  des m urailles. Sur leurs débris, quelques compagnies 
é tablissent d ’élém entaires épaulem ents. Parfo is, les chrétiens sont 
anéantis au cours de leu r travail ; d au tres s’offrent pour com bler 
les vides. Pu is Maggio et Suzzomini installen t, sous l’am as des 
ru ines, un quadruple fourneau de m ine ; ce sera l’adieu des héro s..

Une sorte de trêve se produ it le 28 ju in  ; de p art et d ’au tre  on 
compte les pertes : M oustapha, prodigue de ses innom brables 
soldats, n ’accuse pas m oins de 24.000 tués ou d isparus ; par contre, 
les vaisseaux lui on t am ené 8.000 hom m es de renfort. Fam agouste, 
de son côté, a les deux tie rs de ses défenseurs prim itifs tués ou 
blessés. Le m estre-de-cam p F rederico  Baglioni — fils de Braccio II 
— est parm i les m orts, ce qui affecte péniblem ent le capitaine- 
général. Comme tous les individus valides sc sont enrôlés au cours 
du  siège, le to tal de 6 . 0 0 0  com battants, p lus ou m oins im provisés, 
se m ain tien t aux rem parts. Deux bastions ém ergent des décombres 
déjà transform és en défenses d ’une ville où 2 2  maisons resten t 
seules intactes, avec quatre  églises...

L ’énergie des chrétiens ne faiblit pas ; A storre trouve, à l’occa



sion, des exhortations pour l'exalter. Au plus fort du siège, pendant 
que. sur la place, l’évêque Ragazzoni célèbre la messe, le général 
p rend  la parole au m om ent de l'élévation ; il conjure les lidèles 
pressés au tour de l ’autel de profiter de ces m om ents décisifs pour 
se réconcilier avec Dieu et pour oublier tou t ressentim ent personnel. 
« P our m oi, ajoute-t-il, dont la vie entière s'est passée à batailler 
pour la Foi en Hongrie, en A llem agne, en A frique, en A sie  et 
aujourd 'hui à Chypre, je  supplie hum blem ent mon tJieu de vouloir 
bien ajouter à ces marques de sa bienveillance le suprême honneur 
de sauver cette ville ! » ' Tom iiano) Puis, le prem ier, A storre ju re  
su r l ’hostie de lu tte r sans défaillance : olliciers et soldats l im itent 
au m ilieu de l’ém otion de tous. Les défenseurs étaient du reste 
absolum ent dévoués au chef q u ’ils savaient aussi a rden t sons le feu 
que généreux à leu r égard (1) ; les T urcs eux-m êm es l’estim aient.

Le 30 ju in , nouvel assaut : les assiégeants se ruen t su r quatre 
points à la fois. E n queue de leurs colonnes, les contingents de 
réserve convergent du côté de la porte principale, celle de L im assol 
détru ite  par l’explosion. E n avant m archent le séraskier et ses 
officiers qui voient, après deux heures de lu tte  acharnée, leurs 
gens gagner du terra in . Les bandes syriennes et albanaises en
vahissent les ru e s ; 4.000 janissaires bleus, grim pés sur les éboulis, 
vont s’élancer sur la prem ière barricade in térieure. A storre, suivi 
des plus dévoués soldats, prévient le choc ; il se je tte  sur les Turcs, 
dans un élan fou, dont le prem ier effet est de dégager le bastion. 
F aisan t aussitô t sonner la re tra ite , le général laisse passer les 
quelques m inutes nécessaires à ces soldats pour se garer, puis lui- 
même allum e une mèche soufrée. Une im m ense clam eur re ten tit, 
« la terre se soulève, un nuage épais, opaque, obscurcit tout et 
retombe en pluie terreuse et sanglante  ». (Farochon) 3.000 T urcs 
environ v iennent d ’être broyés; barrière-garde , tapie dans un coin 
du quartier N isika, est anéantie par le bataillon corse, (le 050 
hom m es, lancé par A storre. M oustapha, écum ant de rage, passe des 
injures aux atrocités, et fait en terrer vifs, à h au teu r du cou, les 
chrétiens prisonniers ; il ordonne ensuite  à ses troupes de s’aligner 
hors du cam p, su r les bords du P id ias, et de défiler devant les 
cadavres d ’une centaine de Corses a tte in ts p a r l'explosion. Aux 
T urcs de saluer les chrétiens comme leurs m aîtres ! Cette dém ons
tra tio n  exaspère les pachas et les soldats ; p lusieurs députations 
relancent le général enferm é dans sa ten te  et le conjurent d ’or-

(1) L ’a tten tio n  d ’A sto rre  p o u r  le b ie n -ê tre  de ses hom m es lu i m érita it 
le  titre de « P ère  du  so lda t ». O n l 'a v a it  vu  se d ép o u ille r  d ’une riche 
pelisse  de v e lo u rs et la  je te r  à  un  s tra d io t s ig n a lé  p o u r  su b ra v o u re . Ne 
d isp o san t d an s  la  crise p résen te  d ’a u c u n e  récom pense , A storre  vou la it 
q u e  le sim p le  so lda t « n 'a tte n d it pas  ». (B ren zo n e)
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donner un nouvel assaut. Le vieux m atois com ptait su r cette 
dém arche. Il affecte l’indifférence, et quand on lui dem ande son 
jo u r  et son heure : <( Demain à m idi, » réplique-t-il.

C’était le 4 ju ille t. L ’ardeur des T urcs est si violente que les 
quatre  points d ’attaque sont escaladés à la fois. H eureusem ent, 
l’explosion précédente form ait, du côté sud, une défense naturelle ; 
deux compagnies s’y dévouent, sous Tiepolo etB ragadino. Entourés 
de leurs derniers soldats, ceux-ci réussiren t à rejeter l ’assaillant 
dans le fossé, après deux heures de corps à corps. « L ’im pétueux 
« Baglione s’élancait comme un lion sur toutes les brèches qu ’il 
« voyait envahies. » (Rio) « Sur la brèche que la canonnade avait 
« le plus élargie, 0 1 1  voyait l’in trép ide Baglione accom plir, avec 
<( une poignée de braves, des exploits qui tenaient véritablem ent 
« du prodige. Il y  eut un  m om ent où tous les regards se fixèrent 
« sur lu i, ce fut quand on le vit se je te r comme un lion sur un 
« T urc  qui m ontrait par dérision un drapeau chrétien  pris à 
« Nicosie, le tu e r de sa propre main et revenir couvert de sang, 
« de sueur et de poussière avec ce trophée reconquis. Ce jour-là, 
« non seulem ent l ’exaltation fu t à son comble, mais elle fu t par- 
« tagée par les fem mes et les jeunes filles qui venaient porter, et 
(( même quelquefois lancer, des pierres et des flèches » (id.) (1 ). 
Brenzone conte que, tenan t l ’étendard pris à l’ennem i, A storre 
l ’au ra it présenté au provéditeur accouru à l ’aide. Bragadino 
l’accepte, mais le rend  au général en d isan t : « C'est au com battant 
courageux et victorieux qu appartiennent vraim ent les trophées ! » 
Déjà, le rep résen tan t de la république avait été l’in terprè te  de 
tous en d isan t à A storre : « Baglione ! vous êtes bien le défenseur 
de la Foi et le gonfalon de Saint-M arc. )) (Brenzone) C ependant, 
blessé à l’épaule et à la jam be, le général avait dû s ’asseoir dans 
une encoignure de porte. On achevait de le panser quand éclatent 
de grands cris ; les Corses reculaient lentem ent, face à l’ennem i, 
pendant que, su r le terre-plein , la prem ière ligne de derviches à 
cheval s’avancait en hu rlan t. « L a  victoire ou la m ort ! » A sa suite, 
piques baissées, fonçaient les tro is colonnes de jan issaires 
dirigées par M oustapha lu i-m êm e, à pied, avec les sept pachas de 
l ’arm ée. « D evant ce torrent tout p lia it ... » (Faroclion) A storre fait 
le signe de la croix ; il s 'arrache aux m ains des chirurgiens, se 
précip ite, chancelant encore, dans la mêlée, saute su r un derviche 
qu ’il étrangle et désarçonne ; puis, enfourchant sa m onture, galope 
au troisièm e bastion . Là, tous les hom m es présents répondent à 
son appel, la issan t aux seules femmes la garde du rem part, pour 
se p récip iter sur le flanc de la colonne victorieuse, la couper dans

(1) S u iv an t d ’au tres re la tio n s , A sto rre  a u ra it  égalem ent p ris  u n  é ten d a rd  
tu rc .



un  élan furieux et en sabrer les tronçons. A storre a escaladé le 
som m et de la m uraille et je tte  ce seul cri : « Gare a u x  m ines! » 
Im m édiatem ent les assaillants se te r re n t dans les fossés, s’épar
p illen t en cohue que chargent les chrétiens, assurés de n ’avoir, en 
réa lité , aucune mine sous les pieds.

M oustapha n ’entend pourtan t pas céder; cram ponné à l'angle 
d ’une m aison, il n ’en est arraché q u ’à g rand’peine par ses Khodjas. 
A insi finit le septièm e assaut, qui fait m onter à 35.000 hommes 
le compte des pertes turques.

P endan t q u ’une poignée de braves tien t en échec les forces de 
l'em pire o ttom an, la ligue des E ta ts  chrétiens se conclut de nou
veau et se dispose à in terven ir. A vrai d ire, il n ’y  a plus d ’illu 
sions possibles pour Fam agouste, dont la perte est im m inente ; 
vainem ent ses défenseurs espèrent q u ’on ne les sacrifiera pas ; que 
ne peuvent-ils activer l ’envoi des secours ! A deux reprises, des 
barques ten ten t de forcer le blocus ; m ais A li-pacha les saisit et 
les refoule vers le port, après avoir fait crucifier les chrétiens sur 
leurs bancs. Malgré tou t, Bragadino prétend laisser à A storre ses 
pouvoirs de provéditeur et ten te r l ’aventure ; m ais l ’évêque F ra  
H ieronim o Ragazzoni, un dom inicain, réclam e sa place : « Il 
ni appartient, d it-il, de me dénouer pour mes brebis. » Le prélat 
p a rt la nu it, réussit à passer, non en barque mais à pied, à  travers 
le camp ennem i et parv ien t à T rik ino  ; se je ta n t dans un bateau 
ponté, il gagne alors, au prix des plus grands dangers, Candie 
puis Venise. Le voici au Sénat : en face des m agistrats trônan t 
dans leurs stalles, Ragazzoni lit d ’une voix ferm e les plaintes de 
Bragadino et ses reproches pour l'abandon de C hypre : Nicosie 
a de ce fait été vouée aux m assacres, et Fam agouste à une s itua
tion  désespérée. Alors l ’un des sénateurs, se faisant l’in terp rè te  de 
ses collègues scandalisés, réplique sèchem ent : « Venise demande 
compte à scs enfants de leurs devoirs et non de leurs douleurs. » 
F rappé au cœ ur, l’évêque tom he à genoux ; il p roteste que ce 
n ’est pas pour lui qu’il se perm et de parler, mais pour le peuple 
confié à  sa sollicitude. R eprenant courage, il continue à  lire les 
dernières volontés que Bragadino adresse aux siens : qu’ils resten t 
chrétiens fidèles et se souviennent, avant tout, du salu t de 
l ’E ta t. « N ous le ju rons sur la Croix ! » s’écrient les paren ts du 
provéditeur, présen ts à  cette scène. Pareil incident dram atise un 
peu trop  une scène em barrassante pour les sénateurs ; sous p ré 
texte que leurs délibérations en sont entravées, ils font évacuer la 
salle aux intéressés. Mais alors une voix, celle de G inevra Salviati, 
s élève pour pro tester. L a femme d ’A storre vient de q u itte r la 
salle ; malgré l ’angoisse qui l ’é tre in t, elle harangue la foule et les



gens du port ; à la face de tous, elle dénonce la lâcheté du sénat. 
Les m agistrats s’en ém euvent et dès le lendem ain, le Conseil des 
Dix lu i envoie une délégation pour la blâm er, mais ce défi est 
relevé. (( Vous savez, réplique G inevra, que pendant vingt ans mon 
m ari a fa it l'impossible pour l ’E ta t■ Abandonnerez-vous vos dé
fenseurs ? Dieu aussi vous abandonnera ; je  serai la première, je  
vous le déclare, à en donner le signal. J ’irai à Calvi ; ignorez-vous 
que sept cents Corses com battent dans F am agouste ? » Les magis
tra ts  envisagent su rtou t l’antique rivalité de leur république avec 
celle de Gênes, dont la Corse est une province ; l’abandon de ses 
soldats ne fera pas bon effet de ce côté. G inevra entre au sénat, 
suivie de plus de 40 dames nobles ; une foule de femmes du port 
les accom pagnent. La courageuse patricienne s’adresse aux séna
teu rs : « Seigneurs, ceux qui m eurent pour vous en Chypre vous 
ont envoyé le compte de leurs actes ; ils vous le devaient. Mais 
nous, fem m es, nous venons vous dem ander compte du sang de nos 
époux et de nos fils. Si nous avons m is ce sang à votre disposition, 
ce n ’est pas pour qu’il soit inutilem ent versé : vous devez le con
sacrer au bien de l’E ta t, ou bien il chargera vos m ains et vos 
consciences ! » E n même tem ps, G inevra envoyait vendre ses 
bijoux et ses biens à Pérouse. L ’un de ses oncles y  levait même 
un corps de troupes avec lequel l’héroïque femme pré tendait 
s’em barquer « pour délivrer son m ari ou m ourir avec lui ». (Fa- 
rochon)

Le sénat, assez perplexe, commence par lui in terd ire  de m ettre  
son pro jet à exécution, puis donne l’ordre d ’organiser un  corps 
d ’arquebusiers, sous O norato Scotto, pour gagner Fam agouste 
avec deux galères et deux tran spo rts chargés d ’homm es et de p ro 
visions. Le chef d ’escadre Donati reçoit le com m andem ent du 
convoi et va m ouiller à la Canée. Mais là, quelle est sa stupéfaction 
en voyant le chevalier M arino Cavalli. provéditeur de l ’île, m ettre 
1 embargo sur ses vivres, sous prétexte d ’approvisionner Candie en 
cas d a ttaque : c’éta it vouer sciem m ent les défenseurs de F am a
gouste à 1 hécatombe. D onati ne peftt s’em pêcher de com m uniquer 
ses im pressions à son collègue, Q uirini S tenta, lequel, édifié de 
longue date su r les procédés du gouvernem ent, m et les choses au 
point : <( Com m ent, répond-il à son in terlocuteur, votre expérience 
en est là après d ix-hu it ans de services pour la Seigneurie ? Vous 
croyez au devoir, à l'honneur, dans la bouche de ces gens-là ? Votre 
arm em ent est arrêté, dites-vous ; c’est pa r ordre, croyez-le bien. P ar  
o r d r e  également, Cavalli vous dépouille! » E t Q uirin i, s ’échauffant 
tou t à fait à ses propres constatations, hausse le ton : « Condiicn, 
a joute-t-il, tons ces ventrus qui occupent les dignités et nous com 
m andent, sans bouger de leurs pa lazzi, auraient besoin d ’apprendre 
que sans nous, soldats, hom mes de peines et de misères, ils ne



seraient rien (1) ! » De son côté, Scotto, le colonel des arquebusiers, 
faisait rem arquer à D onati que, si le chef d’escadre Q uirin i avait 
raison, il éta it néanm oins fort osé de le crier ; son arrestation  
pou rra it bien s’ensuivre. H eureusem ent pour le brave m arin  l ’ordre 
de rejoindre à Messine la flotte vénitienne l'éloigna sans re tard . 
L ’am iral Veniero, enfin prêt, va voguer vers Lépante.

P a r ailleurs, les tentatives d ’am is dévoués ne devaient être 
d ’aucun secours à A storre Baglioni. Ni Paolo O rsini duc de B rac- 
ciano, ni Doria avec Vincenzo V itelli, — ces derniers revenus d ’une 
expédition en Espagne, — ne réussiren t à le seconder : Veniero 
re tin t O norato Scotto et P rospero  Colonna, dont le concours était 
indispensable à la bataille prochaine. Tous les autres efforts vers 
Chypre se dépensèrent en pure perte. P o u rtan t, les soldats levés 
avec les fonds de G inevra Salviati étaient pleins d ’en train  ; 
p resque tous originaires des fiefs des Baglioni, ils tenaien t à 
secourir leur prince. E m barqués sous les o rdres de Nicolo D an- 
zetta, brave capitaine qui em m enait aussi un détachem ent à sa 
solde, ils 1 1e sont pas plus tô t débarqués à Candie que s’élèvent les 
difficultés « vénitiennes ». M arino Cavalli prétend encore im m o
biliser le contingent pérousin , enjoignant cette fois d a ttend re  
l ’arrivée de don Juan  d ’A utriche avec ses escadres ; D anzetta s’y 
refuse et réu ssit à s’em barquer avec une poignée de soldats d ’élite. 
Mais la  tem pête les con tra in t de je te r  à la m er provisions et m un i
tions ; à g rand’peine parviennent-ils en vue de Chypre, pour 
apprendre l'agonie de Fam agouste et constater l’obligation de 
reb rousser chem in.

« H arcelés, tenus en éveil jo u r  et nu it, rédu its à une garnison de 
« 800 Italiens, tous malades ou blessés, les héroïques chefs de la 
« défense tin ren t ju sq u ’à la dernière m inute, espéran t toujours voir 
« a rriver enfin le secours qui ta rd a it depuis onze mois. » [Farochon) 
M aintenant, A storre et quelques compagnons d ’arm es, B ragadino, 
Tiepolo, M artinengo, couchent to u t habillés su r les rem parts : on

(1; O n ra p p ro c h e ra  les réflexions suggérées aux  officiers p a r  l ’a ü ilu d e  
d u  Sénat, des critiq u es acerbes d irigées con tre  M ala testa  IV B aglion i p a r  
u n  des p lus qualifiés fonctionnaires vén itiens. Ce d e rn ie r  s ’en p ren d  au  
cap ita in e-g én éra l de F lorence  de  la  cap itu la tio n  de la cité, a lo rs  que les 
c irconstances l’y C ontraignaien t d ’a u ta n t p lus, que V enise l ’av a it trah ie  
(1530). E t q u and  A storre  B aglion i se dévoue p o u r g a rd e r  C hypre  à la 
R ép u b liq u e  de  S ain t-M arc, celle-ci n 'in te rv ie n t m êm e p as . C ertes, 011 11e 
peu t co m p arer le cas de M alatesta avec celui d ’A storre, en ce sens que  le 
général de F lorence  n ’av a it à sacrifier n i la  p o p u la tio n , ni lu i-m êm e, 
p o u r une  cause p o litique  acceptée 011 re jetée, su iv a n t l ’o rien ta tio n  des 
p a rtis . A C hypre , la  F o i é ta it en  cause ; A storre  la confessait et b a ta il
la it, sans com prom ission  possib le  avec l ’infidèle.



ne songe plus à  se préserver du feu des T urcs. D ans ces affres te r
rib les, tro is assauts sont encore repoussés, pendant qu ’à deux 
reprises sautent les travaux  des pionniers ennem is. Quand, sur 
l ’ordre du sultan  Sélim II, le paclia fourn it l'é ta t des pertes, elles 
m ontent à 60.000 tués du côté des T urcs (30 ju ill.). La place a
subi 26 assauts de tous genres. « Cette résistance surhum aine
devait avoir un terme. » (F.)

Le 1°' août, su r la dem ande des hab itan ts , Bragadino tien t 
conseil : il reste deux jou rs de vivres, sept barille ts de poudre et 
120 gargousses ; 600 soldats survivent, sur 6-000 rassem blés à  la- 
fin de ju in ;  les bourgeois resten t à 200. E t tous les hom m es, 
malades, blessés, privés de sommeil depuis quatre  jours, sont dans 
un tel état de faiblesse qu’ils doivent s’aider entre eux pour charger 
leurs arm es. Sur onze points, l ’enceinte est écroulée ; elle est 
forcée su r six. P o u rtan t, M oustapha n ’est m aître que de l’enceinte 
ex térieure; après la ville, il lu i faudra réduire  la citadelle ; mais, 
faute de moyens de défense, le résu lta t n ’est pas douteux pour les 
chrétiens. Les T urcs, m oins bien renseignés, se ra ttrap en t par les 
bravades ; leu r chef prom et le sac de Fam agouste en organisant 
l ’assaut « final ».

Avant le m assacre Bragadino convoque un dernier conseil de 
guerre : fau t-il céder ? A storre est d ’avis contraire. « Ne tra itons
« jam ais avec cet ennem i, au ra it-il d it en substance, défendons-
« nous, non seulem ent avec nos arm es, m ais avec nos m ains et 
« nos dents, ju sq u ’à la m o r t . .. Seigneur Bragadino, que nous- 
« soyons vainqueurs ou écrasés, au m oins, dans ce dern ier cas, 
« nulle renom m ée ne p rim era  la nôtre. Vaincus, que nous im - 
« porten t nos épées et nos vies ? N otre âme au ra  le ciel, et notre 
n honneur, la gloire ! » Brenzone fait longuem ent d iscourir le 
général su r ce thèm e. E n  somme, la capitu lation  était inévitable ; 
elle fu t décidée. F ixé désorm ais p a r la dém arche des chrétiens, 
M oustapha se garde d ’ém ettre des objections et reçoit avec de 
grands éloges des délégués de Fam agouste ; la  capitulation est 
signée dans la soirée du 3 août ; elle garan tit vie, honneur et 
biens aux hab itan ts ; les honneurs de la guerre seront rendus aux 
défenseurs survivants, q u ’une division tu rq u e  tran spo rte ra , sous 
pavillon parlem entaire, su r un po in t désigné de Candie. Dès l ’aube 
(4 août), 1 em barquem ent commence ; t< Les chrétiens pouvaient se 
présenter la tête haute devant l’armée tu rque; ils venaient de 
s'illustrer par une des p lus belles défenses que i  H istoire ait enre- 
(jislrécs- » (Farochon)

Le 5 août, B ragadino à cheval, accompagné d ’A storre, de M arti- 
nengo, de Tiepolo et de quelques officiers, s’avance pour se 
présen ter devant M oustapha. Le groupe, précédé des trom pettes, 
arriva it à sa tente, quand A storre, fixant B ragadino, m u rm u ra



quelques paroles : il a cru rem arquer des mouvem ents insolites 
parm i les gardes o ttom ans et, p ressen tan t la félonie, veut se frayer 
un passage ou tom ber l’épée à la m ain. P u is , sa naturelle loyauté 
a tténue ses soupçons.

Au pacha m aintenant d ’in terroger B ragadino et de lui chercher 
querelle au sujet de l’em barquem ent, article accepté dans la  con
vention : c’est là  batelage de tra ître . M oustapha a  déjà fait signe à 
un groupe en arm es qui se je tte  su r les chrétiens. A storre in ter
pelle violem m ent le pacha (Brenzone) ; il est aussitô t garro tté , 
aussi bien que M artinengo et que Q uirin i. On les tra în e  hors de la 
tente. Tous les tro is sont massacrés ; d ’autres officiers ont égale
m ent la tê te  tranchée. Comme rep résen tan t la  république, B raga
dino est réservé à d ’atroces supplices, au  m ilieu desquels ils tém oi
gnera d ’un courage su rhum ain . Les défenseurs de Fam agouste 
faits prisonniers sont m is à la chaîne, jetés dans les cachots, ou 
tués. E nfin, les têtes d ’A storre et de Bragadino, peut-être aussi 
celles de quelques autres chefs, sont em paquetées dans des caisses 
garnies de sel et envoyées à C onstantinople. Sélim exam inera à 
loisir ces faces de héros qui terrifièrent ses soldats. Toutefois, ce 
potentat a l’âme moins vile que son subordonné ; il ordonne que 
ces crânes ne soient pas je tés aux bêtes, mais q u ’on les enterre 
dans un lieu convenable. « A insi, rem arque Brenzone, Dieu 
voulut que ces braves fussent honorés dans la capitale même des 
infidèles. » D ésorm ais C hypre est tu rque  ; Venise l ’avait naguère 
ravie à ses rois chrétiens, le C roissant la paie de la même m onnaie. 
Mais le sang des assiégés n ’a poin t coulé en vain : au tour de leur 
ville, le su ltan  a fait de telles pertes dans ses troupes d ’élite, que 
ses réserves ne les com bleront pas. Fam agouste v ien t de préparer 
Lêpante.

A storre laissait au m oins un fils, Guido, auquel il avait adressé, 
pendant le siège, une le ttre  pleine de conseils attentifs. Son vœu 
était que ce fils, âgé alors de h u it ans environ, se d istinguât dans 
la  carrière des arm es ; le glorieux souvenir de ses devanciers 
devait p rim e r dans son esp rit les souffrances endurées par son 
père. Que Guido conserve avant tou t la crainte de D ieu, le respect 
de sa m ère et l’h o rreu r du vice. Venise tin t à honneur de continuer 
à G inevra Salviati une partie  de la solde de son m ari et le jeune 
G uido, tra ité  avec grande d istinction  par les sénateurs, fu t, à 
p lusieurs reprises, lo rsqu’il paru t parm i eux, appelé à p rendre 
place « à la droite du Prince  ». Son oncle A driano Baglioni, p a r 
venu au som m et de la h iérarchie m ilitaire, ob tin t pour lui, de la 
république, un com m andem ent de 100 chevau-légers. Guido passe 
en F landre dès que sou âge lui perm et de guerroyer ; il fait cam -



•pagne contre les révoltés et, en digne fils d ’A storre, tom be sur le 
cham p de bataille (1 ).

Le dram e de Fam agouste n ’avait point été d ’abord connu en 
Italie dans toute son horreur. G inevra Salviati-Baglioni, comblée 
de témoignages d ’in térê t par tou t ce que Venise com ptait de 
personnalités, avait espéré revoir son m ari, suivant les term es de 
la capitulation. E n  F landre, le duc d ’Albe, aux prises avec la 
révolte, recevait même confirm ation de nouvelles dans ce sens ; il 
en faisait part au comte Chiappino Vitelli, ajou tan t aux éloges 
prodigués sur la conduite d 'A storre, que le sort de ce général 
l ’in téressait au tan t que « s’il s’agissait de son propre fils ». Bref, 
soldats et officiers, citoyens et m agistrats , rivalisaient d ’a ttache
m ent pour le héros de Chypre. Q uand parv in ren t les nouvelles 
des exécutions, la consternation  fu t absolue : p lusieurs villes décré
tèren t des cérém onies ou services funèbres à la mém oire d 'A storre 
B ag lion i... De longues processions se déroulèrent dans P é ro u se ; 
Bergame se surpassa en dém onstrations consacrées à son ancien 
gouverneur.

N om breux sont les récits, études ou éloges, en prose et en vers, 
concernant les gestes du général. On les répandit dans toute la  
Péninsule ; ils passèrent même les m onts, car B rantôm e du t être 
mis au courran t par quelque docum ent de ce genre. L ’écrivain 
français confond du reste A storre avec Bodolfo Baglioni son cousin, 
ce qui est assez explicable. A ttribuan t à ce dern ier, sous le prénom  
d ’Astolte, une bonne p art de la victoire rem portée par Marignan 
sur Strozzi — guerre de Sienne, — il ajoute « ... je ne scay si c’est 
lui], ou son jilz, ou son neveu, qui fit si bien dans Nicolie en Cypre, 
assiégée par le grand Turc, de laquelle guerre j ’espère en parler 
une fo is■ » P lus loin, B rantôm e rappelle cet « Astolpho, on 
Rodolpho B âillon, d'une brave et vaillante race, qui depuis fist 
si bien dans Fam agosle en Cgprc, et m ourut m a rtyr  : j 'e n  parle  
ailleurs... etc. » Bonazzi, de son côté, se résoud à quelqnes conces
sions sur le même personnage : « L ’âme et la vie de toutes les 
« expéditions pérousines étaient alors tro is illustres guerriers : 
« A driano Baglioni, A storre II Baglioni et Ascanio délia Corgna. 
« T ous les tro is firent preuve d 'une même qualité qui les m ontra 
<< toujours les plus résolus dans les conseils de guerre où, à m aintes 
« reprises, ils figurèrent avec A ndréa D oria, Colonna, Gonzague, 
« Tiepolo et D andolo. Les heureuses conséquences entraînées p a r la

(1) La descendance de G entile (b ra n c h e  de Spello) ne  d evait p as s u r 
v ivre au  petit-fils  d A sto rre . 11 n ’est m êm e p as c e rta in  que G uido, son 
fils, a it laissé u n  d escen d an t ; les données à ce su je t sont ra re s  et assez 
con trad ic to ires . L  ex tinc tion  de la  b ran ch e  d ev en a it im m in en te  p a r  ce 
l'ait q u ’A driano , seul frère  d ’A storre , n ’eu t qu u n e  fille, G iulia , m ariée  à 
G io v an -P ao lo  II B aglioni, des se igneurs de B ettona.



« mise en p ratique (le leurs avis, comme les déboires survenus 
(( dans le cas contraire, dém ontrent encore qu ’en plus de leur vail- 
« lance ils possédaient de véritables qualités de stratégistes. A insi, 
o leur héroïsm e n ’était pas de la tém érité. T ous les tro is acquirent 
« la plus grande répu ta tion ... [etc.], et tous les tro is encore eurent 
« cette comm une destinée de m ourir p rém atu rém en t... A storre II 
« est, dans la famille Baglioni, une figure d ’ange G ab rie l... Loj'al 
« dans ses engagem ents, respectueux de l ’au torité , déférent à l'é- 
« gard des fem mes, des vieillards et des m alheureux, il tém oignait 
« pour les souffrances d ’au tru i une sensibilité fém inine qui ne l ’em - 
« péchait nullem ent d ’être un héros devant l’ennem i, « era un 
« folgore diguerra  ». Sa candeur et sa modestie contrastent avec les 
« procédés de sa famille et les m œ urs de son époque. Il honorait la 
« vertu  et com patissait aux prisonn iers; quiconque usait de ruse 
« ou de dissim ulation  était voué à une invincible répulsion de sa 
« p a rt .. Ame délicate et poétique, au sein d ’un monde corrom pu, 
« s’il é ta it naturellem ent mélancolique ou véhém ent, suivant les 
« situations, le prem ier de ces sentim ents n ’altérait en rien  sa 
« bonté, son affabilité, ou sa libéralité  envers tous ceux qui l’appro- 
« cliaient ; le second n ’éta it à craindre que pour les insolents 
« ou pour quiconque m anquait au devoir et à l’honneur... »

E n  même tem ps que l ’a rt de la guerre, A storre (1) avait cultivé 
avec succès les lettres et les sciences, su rtou t en tan t que poésie et 
cosm ographie ; ses œuvres classent en bonne place, parm i les 
écrivains d ’Italie, celui dont le T asse parle avec éloges et auquel 
écrit l ’A rétin . E ru d its  et a rtistes étaient assurés de sa protection 
constante. C’est ainsi que le général se lia avec Roscetto, peintre 
et architecte réputé, qu ’il au ra it voulu em m ener à  C hypre ;

(1) Le p e in tre  véronais O rlan d o  F lacco  (a lià s  F iacco), élève de F ra n -  
ccsco T o rb id o , d it  « il M oro », a  exécuté le p o r tra it  d ’A storre  de façon à 
m érite r  les éloges de V asa ri, q u i le qualifie  de « be llissim o  ». Le cap i
ta ine-général, a lo rs  go u v ern eu r de V érone (vers 15(15 , est rep résen té  en 
a rm u re , à  m i-co rps. De m alad ro ite s  re touches o n t dé té rio ré  celte toile, 
qu i figure ac tu e llem en t au  M usée C iv ique  de V érone. Le m êm e p e in tre  
av a it égalem ent fa it le p o r tra it de G inev ra  S a lv ia ti ; tab leau  p e rd u . A u 
d éb u t du  x ixe siècle (1812), G aspare  L a n d i, dan s u n e  des toiles qui 
déco ra ien t le p a la is  d u  com te G iuseppe B aglioni (Pérouse), m on tre  
A sto rre  au  siège de P esth  p la n ta n t l ’é te n d a rd  ch ré tien  su r  la  m u ra ille  
de  la  v ille . A driano  B aglion i, son frè re , figure égalem en t d an s cette 
com position , p rès d ’A lessandro  Vitelli : toile c o n s e rv é e a u p a la is  La P e n n a , 
v ia  P o d ia n i, chez M. le ch ev a lie r R af. B ertanzi. R écem m ent (1858). le 
p e in tre  p é ro u sin  F ra n c . M oretti s’in sp ira  d ’une scène de  la v ie d ’A storre  
p o u r une  com position p rim ée  et p lacée à l’A cadém ie des B eaux-A rts de 
P éro u se  : « A s to rre  B a g lio n i d eva n t M u sta p h a  g u i le fa it  m assacrer. » Les 
g rav u res re p ré se n ta n t A storre , conservées d an s  d iverses b ib lio thèques 
p u b liq u es  (à la  B ib lio th èq u e  N ationale  de P a r is  en tre  au tre s) , so n t de 
fac tu re  m édiocre p our la  p lu p a r t.



heureusem ent pour l ’artiste , son état de santé s'opposa à l ’exécu
tion de ce projet.

N ous avons vu A driano, le cadet d ’A storre, guerroyer avec lui 
en Hongrie et en Allemagne, puis soutenir, à ses côtés, la cause des 
Farnèse. Mais lorsque son aîné, à peine rem is de la b lessure reçue 
à La M irandole, passe au service vénitien. A driano accepte la 
solde du roi de France dans la guerre de Sienne, et désorm ais les 
deux frères vont poursuivre leur carrière sur un théâtre  différent. 
Sienne, pour défendre son indépendance, s’étan t réclamée des 
F rançais contre les Im périaux, reçoit, nous le savons, A driano 
avec le comte de Pitigliano qui en activent le soulèvement. Les 
Espagnols sont chassés (1552). Après l’in tervention  de Cosme de 
Médicis contre les Siennois, ceux-ci envoient A driano à Monti- 
chelli et dans cette m odeste forteresse, sans défenses sérieuses, le 
capitaine, qui ne dispose que de tro is  compagnies, saura arrê ter 
l ’ennem i, ce qui donnera à la république un rép it profitable.

A yant passé la Chiana avec ses 4.000 Im périaux, Ascanio délia 
Corgna s’est a ttaqué vainem ent aux m urs croulants de M ontichelli. 
Il ten te  un assaut de nu it, déjoué par A driano qui inflige des 
pertes sérieuses à son adversaire ; Ascanio lui-même a la 
m âchoire fracassée par un projectile. La blessure ne fait qu ’exciter 
davantage l’assaillant, qui redouble d ’elforts avec une assurance 
justifiée par l’appui de don G arcia de T olède. Malgré de véritables 
difficultés, en raison des pluies de m ars, leurs canons sont bissés 
sur les points les mieux choisis ; mais les défenseurs bravent les 
boulets. C harles-Q uint, inform é de cette belle résistance, se 
souvient d ’A driano lors de la campagne d ’Allemagne et ne d issi
mule pas de bienveillantes appréciations à son égard. Coup sur 
coup, deux assauts ont échoué, malgré le pitoyable état où les m urs 
sont réduits par l’artillerie . Ce n ’est qu ’après vingt jo u rs  de siège 
qu’A driano, à bout de m inutions et de vivres, rend  ces talus 
illustrés par une défense qu’adm ire don G arcia lui-m êm e (21 m ars 
1553). Les soldats désarm és sont laissés en liberté ; A driano, 
comme prisonn ier de guerre, est conduit à P ienza avec ses officiers, 
y com pris A nnibale R anieri son beau-frère , et son cousin, Grifone 
Baglioni, âgé de m oins de quinze ans.

E n témoignage d ’adm iration  pour la conduite de son capitaine, 
le conseil du peuple de Sienne lui concède officiellement le titre  de 
citoyen, c’est-à-dire la « bourgeoisie » réservée aux personnages 
illustres (4) août. L a  défense de M ontichelli n ’a pas échappé a 
B rantôm e, qui la m entionne dans ses souvenirs : « I l  y  a eu aussi 
le seigneur A dm an Jiaillon, vaillant gentilhom m e rom ain, fort sage, 
brave, et qui a com m andé à des troupes italiennes en Toscane et g 
a fa ic l très bien, m esme au siège de Monticello : aussi estoit-il de



ceste race noble et brave de B aillons, d'où sont sortis force braves 
et vaillans personnages. C esluy-ci fu s t for agrné du rog Henri I I I ,  
et pour ses services et valeurs, fu s t faicl gentilhom m e de sa 
chambre. C’esloit le plus doux hom me que ja m a is  j'a g e  veu, pour 
eslre si brave et vaillant : il csloit très bon François, et vint en cor 
en nos guerres civillcs servir le rog Charles. »' Q uelques seigneurs 
pérousins ayant, au cours de la campagne de Sienne, a ttaqué avec 
succès les Espagnols sur le te rrito ire  d ’O rviéto et pris le m arquis 
de Torre-M aggiore, bon capitaine, ce fait perm it de libérer A driano, 
échangé contre le m arquis. Ses compagnons d ’arm es reçurent 
congé en même tem ps et tous s'em pressèrent de ra llie r la bannière 
fleurdelisée (3 ).

Encouragé par l ’a ttitude  des Siennois, H enri II, loin de rester 
inactif, a levé de nouveaux renforts et mis le comte de la M irandole 
à la tète de ses troupes. A driano reçoit sous ce général un im por
tan t com m andem ent. Sur ses entrefaites, le Pape chargeait son 
gonfalonier, le duc d ’U rbin , d ’obliger Pérouse à refuser passage 
aux Français. Justem ent, une forte bande de ces dern iers tente  de 
gagner Sienne, en pénétran t dans le Lucquois par la Garfagnana : 
elle aborde les gens de Cosme de Médicis com m andes par M arcan- 
tonio Oddi. Mais l ’avant-garde française, sous A driano. balaie 
l’obstacle, s’em pare des fourgons ennem is et ouvre la route ju sq u ’au 
te rrito ire  de Sienne- C’est au cours de ces événem ents que Rodolfo 
Baglioni succom bait, près de C hiusi, dans les rangs im périaux. 
Les F rançais rayonnen t m ain tenan t au tour de cette place et Leonide 
M alatesta, posté à M ontepulciano, est chargé de les contenir ; il 
venait de razzier de nom breux bestiaux, quand la cavalerie 
d A driano tom be sur son convoi qu elle d isperse en prenant deux 
capitaines. Ce coup de main vaut à celui qui l’a combiné, le com
m andem ent de C hiusi. A driano n ’en a que plus de zèle pour 
envoyer Betto. l ’un de ses capitaines pérousins, avec 1.200 hom m es, 
sur Valliano, fief des O ddi, em porté sans difficulté. Evidem m ent, 
l’issue de là  guerre ne pouvait être modifiée par des faits secondaires ; 
avec la capitulation de Sienne (21 août 1563) tom be toute résis
tance sur son te rrito ire . Villes et châteaux subissent la loi du 
vainqueur, et C hiusi d it adieu à sa garnison française. A driano 
s 'est obstiné ju squ 'au  b o u t; on le vit com m ander la compagnie, 
dite de Saint-A ubin, pour défendre Sarteano, « lieu d ’im portance, 
ayant besoin d'un che f capable d 'in itia tive ». [Trucchi cité par

1) L ’a u te u r  possède  d a n s  scs a rch iv es u n  « Ita lie  de la  m o n stre  et reveue  
(a ic te  au  cam p  de M o n te z o n n e »  le 12 ju ille t 1554, concern an t le cap ita in e  
A d r ia n  B a g lio n ,  c o m m a n d a n t 100hom m es de g u erre  ita liens « arm ez et 
m o n te z  à ta lég ière  » (chevau -légers) p o u r  le com pte du  roi de F ra n ce . 
Pièce orig . su r  p arch em in .



CialLi) Il doit finalem ent regagner Pérouse et en profite pour 
ten te r de pourvoir à ses in térêts fort compromis.

Deux causes principales avaient obéré le patrim oine des Baglioni : 
la lu tte pour l ’indépendance soutenue au prem ier rang par les 
seigneurs ; la scission entre ces derniers. Dans le prem ier cas, les 
Baglioni avaient été privés de leurs biens, sous Paul III, en même 
tem ps que disparaissaient les franchises comm unales ; dans le 
second, Gentile Baglioni, père d ’A storre et d ’A driano, payait de sa 
vie son opposition à sa famille : p ar là même, son lot tom bait sous 
le séquestre de ses paren ts. M esures assez confuses, qui en tra îne
raient dans des explications peu intéressantes. Bref, la branche 
princière de B eltona, représentée par Rodolfo II Baglioni, béné
ficiait, en dern ier lieu, d ’une am nistie  m éritée par les services 
rendus à la P apauté. Jules III récom pensait le capitaine-général 
de sa conduite dans la guerre contre les Farnèse en lui restituan t 
une bonne partie des fiefs de sa fam ille (1552). Il est vrai q u ’en 
paren t dévoué, Ascanio délia Corgna avait activé ce règlement. 
Toutefois, les in térêts des fils de G entile Baglioni restaien t en 
suspens. Deux ans après, Rodolfo était tué à l ’ennemi : A storre et 
A driano profitent naturellem ent de l'ouvertu re  de sa succession 
pour faire valoir leurs d ro its . L eur dém arche n’abou tit pas, car 
les hautes protections de Cosme de Médicis et du fu tu r cardinal 
^ itellozzo Vitelli agissaient pour les jeunes fils de Rodolfo. A storre 
et A driano, comme fils d ’une Vitelli. pouvaient pourtan t escom pter 
la bienveillance des mêmes personnages ; mais il avait suffi que 
leur cause p arû t m oins in téressan te  pour la faire négliger. Les 
in térê ts des fils de Rodolfo furent du reste en péril dès l’arrivée au 
pouvoir de Paul IV Caraffa ; les neveux du Pape ayan t manifesté 
des p rétentions qui aboutiren t, pour les jeunes Baglioni, à la perte 
de B ettona, le cardinal Vitelli d u t in terven ir encore pour leur 
faire res tituer ce fief.

Seulem ent, le card inal Caraffa avait aussi englobé dans ses 
p rojets d ’annexion le m arquisat d ’Ascanio délia Corgna, les E ta ts 
des Colonna et des com tes de Bagno ; ces visées dép luren t en 
hau t lieu au duc d ’Albe, vice-roi de Naples. à  Cosme de Médicis et 
à leurs am is. Le prem ier s’attacha Ascanio délia Corgna. occupé 
alors aux fortifications de V elletri : excellent appoint pour la cause 
espagnole, ce condottiere va tire r  les m arrons du feu et, p lus ta rd , 
en supportera  les inconvénients avec le cardinal son frère. En 
a ttendan t, Paul 1 \  , p rivé des ta len ts de la Corgna, je tte  les yeux 
su r A driano Baglioni, qu ’il estim ait beaucoup. C iatti prétend qu il 
lui fit en trevoir la restitu tion  de ses biens pour le gagner ; quoi 
qu il en soit, A driano, ainsi que ses gentilshom m es, reçoit une 
forte solde. A djoint au duc de Paliano, neveu du pontife, il m archa



su r V elletri avec diverses troupes, com prenant entre autres p lu 
sieurs compagnies de fanti comm andées par ses cousins Grifone et 
Carlo Baglioni. Les Colonna, si souvent rebelles au Saint-Siège, 
s’étaient posés en cham pions de l’E m pire , pour résister dans le 
N apolitain  aux entreprises des Caraffa. E t, sous la direction du 
d u c d ’Albe, Ascanio délia (lorgna joua un rôle im portan t dans cette 
campagne, désastreuse pour les Pontificaux, que la défaite de Saint- 
Quentin privait de leurs alliés français rappelés en hâte. L ’arm ée 
espagnole rédu isit Rome et le P apeaux  partis extrêm es, si bien que 
P au l IV consentit à faire la paix avec le duc d ’Albe (1) (14 sept. 1557).

A ce m om ent, A driano Baglioni, convaincu d ’avoir loyalem ent 
servi les Caraffa, se perm et de rappeler ses propres affaires. Mal 
lui en prend ; le cardinal V itelli, pro tecteur de ses cousins, s'arrange 
de façon à conserver aux Caraffa les biens en question, puisque les 
fils de Bodolfo Baglioni n ’en jou issen t plus.

A driano, désappointé, m et aussitô t son épée au service de la 
F rance ; ses cousins Grifone et Carlo Baglioni passent avec lui les 
Alpes et continuent de servir sous ses o rdres. H enri II concède au 
capitaine une hau te  solde, et l’envoie près du duc de Guise. C’est 
dans l’arm ée de ce prince que les Baglioni p rennent part à d ’im 
portan tes opérations ; A driano se distingue à la prise de Calais 
( 8  janv . 1558) et de diverses forteresses, enfin à l ’assaut de T h io n - 
ville (22 ju in ), au cours duquel P ie rre  Strozzi, son intim e am i, est 
tué à ses côtés. Le ro i, dans la<( m onstre » générale de son arm ée, 
à P ierrepon t (août), com plim ente A driano et lui offre une gratifi
cation de 8.000 livres. Mais le coup de lance de M ontgom m ery clôt 
b rusquem ent le règne de H enri II ; vers la même époque, d ispa
ra issen t C harles-Q uint et Paul IV.

Cette fois, A driano espère réu ssir à se faire res titue r scs biens, 
to u t au m oins ob tiendra-t-il une transaction  avec ses cousins? Les 
fils de Bodolfo n ’ont contre lu i, ou contre son frère, aucun m otif 
d éb ro u illé ; bien au contraire. 1 1  est évident que les descendants 
de G entile ne peuvent indéfinim ent supporter les conséquences de 
l ’a ttitude  paternelle ; la seule difficulté réside dans la répartition  
des fiefs, suivant des droits assez contradictoires.

Adriano com prend q u ’il fau t être su r place pou r aboutir. O r, le 
cardinal de Guise, se rendan t au conclave qui va s’ouvrir p a r suite 
du décès de Paul IV, exprim e au capitaine le désir de l’avo ir pour 
compagnon de route ; l’invite ne pouvait a rriver plus à point.

(1) O n v it a lo rs  M arcnntonio  C olonna, en ta n t  que  reb e lle , et A scanio 
d é lia  C orgna exclus de cette conven tion  ; déclarés con tum aces, ils  sont 
ab so lu m e n t sacrifiés. E t l ’on s’é tonne que  les co ndo ttieri se so ien t parfo is 
rése rv é  une  p o rte  de sortie  ; q u ’ils a ien tjo u é  se rré  avec les gouvernem en ts 
qu i les la issa ien t se com prom ettre  p o u r eux, p u is  les ab a n d o n n a ie n t !



A driano l ’accepte, sans se douter que le cardinal, l’estim ant d ’une 
façon toute particulière, va le garder à sa portée dans le conclave 
même. Il en résu lte , au dire de C iatti, une curieuse conséquence 
pour le fils de Gentile Grâce à ses anciennes relations avec le car
d inal Farnèse, il devient l ’in term édiaire indiqué entre ce p ré la t et 
le cardinal de Guise : ces deux porporati étaient p répondérants. 
Adriano a ttira  facilem ent de leur côté le cardinal Sforza, cousin de 
F arnèse, ainsi que ses deux collègues Caraffa, avec lesquels il était 
resté en bons term es, malgré ses déceptions particulières ; ces cinq 
prélats font l'élection (1559) et, dans le nouveau Pape, Giovan- 
Angelo de Médicis, nous reconnaissons l ’ex-cardinal si bienveil
lan t à l ’égard des jeunes Baglioni, à leurs débuts aux arm ées de 
Hongrie et d ’Allemagne. P ie  IV m ontra  qu il avait bonne mémoire ; 
comm e obligé d ’A driano, dont les dém arches avaient contribué à 
créer la m ajorité, il lu i tém oignera une gratitude inaltérable, 
ju sq u ’à se faire le « panégyriste de ses mérites ». (C iatti)

A driano peut se tranqu illise r sur ses in térêts ; P ie IV s’en charge. 
Il rép artit les fiefs entre A storre et A driano, qui reçoivent Spello, 
la B astia et quelques autres biens de Gentile Baglioni (1) ; d 'au tre  
part, Giovan-Paolo II et Bodolfo fils de Bodolfo II jo u iro n t des 
au tres états de leur m aison, y  com pris B ettona, après m aintes 
difficultés (156Ü) aplanies par l’intervention de Cosme de Médicis. 
D ésorm ais, le souvenir des discordes d isparaît et l ’accord définitif 
entre les Baglioni est scellé par le m ariage de G iulia, fille d ’A driano, 
avec Giovan-Paolo II.

Sur ces entrefaites, la guerre se rallum ait en Hongrie, où Soli
m an Il avait été appelé p a r Jean-Sigism ond, qui s’in titu la it roi de 
T ransylvanie, p ré tendant d ispu ter la  Hongrie à l’em pereur F e rd i
nand Ie1' (1564). Le fils de ce dernier, Maximilien II, requ iert, dès 
son avènem ent, le secours des princes chrétiens. P u isqu ’il s’agit 
d ’en découdre avec les T urcs, A driano n ’hésite pas ; il gagne, avec 
son cousin Carlo Baglioni, la cour de M aximilien, et celui-ci, 
avisé de leu r arrivée, m anifeste à p lusieurs reprises, devant les 
princes de son entourage, la satisfaction qu’il en éprouve. Lui- 
même va au-devant des deux Baglioni, répétan t <( qu'un des plus 
valeureux chevaliers d ’Italie lu i prête son concours. » (F- C iatti) 
Cette prem ière im pression se confirm era. Mais, dès le début, au 
conseil des seigneurs tenu pour désigner le chef des condottieri, 
chacun est dûm ent fixé su r l ’opinion du m onarque. Quelques

(1) L a  restilu tio n  de.s liions aux B aglion i est o fficiellem ent annoncée 
p a r  u n  b re f  d u  c a rd in a l d ’U rb in  à l ’évêque de N ocera, vice-légat de 
P érouse  (1561), confirm é p a r  u n  au tre  b re f  d u  c a rd in a l B orrom ée.^L e 
13 m ars 1561 a lieu la  p rise  de possession . Ce n ’é ta it p lus, en fa it, q u ’u n  
v ic a r ia t exercé rée llem en t au  nom  d u  P ap e .



princes ayant proposé le duc de F erra re , Alphonse d ’E ste , M axi- 
milien dem ande à l’assistance si elle s’en rem ettra it à lui-m êm e du  
choix à opérer : à l ’unanim ité, la réponse est favorable. L ’em pe
reu r désigne alors A driano Baglioni, et ajoute <( qu’il préférerait 
combattre sous ses ordres que com m ander aux  autres capitaines ». 
(C ia tti) C’est dire le succès de la candidature d ’A driano, acclamée 
par tous les m em bres du conseil. Le général a, sous ses ordres, 
les rep résen tan ts de la m eilleure noblesse comme A lphonse d ’E stc, 
A urelio Fregosi, capitaine des troupes toscanes de Cosme, le 
jeune duc de Guise, venu avec 400 chevaux français, etc. T ous sont 
pleins d ’entrain.

Ce n ’est certes pas en se conform ant aux avis d ’Adriano que 
l ’arm ée perd , sous Raab (Hongrie ; en italien : Javarino) un tem ps 
précieux : de toutes scs forces, il s’éta it opposé à ce plan désas
treux  et poussait ses ' condottieri, puis l’archiduc F erd inand , à 
presser l’action contre les T urcs. Un incendie, fo rtu it ou non, 
d é tru it alors Raab en grande partie  ; de plus, de graves d iscus
sions s’élèvent entre soldats d ’origines diverses de l’arm ée im pé
riale : A llem ands et Italiens, voisins de cam pem ent, se jalousen t 
et se m enacent. M écontents de la tou rnu re  que prennent les choses, 
A driano et le duc de F erra re  veulent in tervenir et ne cèdent qu ’aux, 
instances de L adislas P ernestein , baron de Bohême. Enfin, Soli
m an m eurt su r ces entrefaites (1566), ce qui simplifie la situation. 
L ’arm ée, si peu homogène, de M aximilien, se désagrège aussitô t ; 
toutefois l’em pereur insiste pour conserver A driano, lequel décline 
ses offres, s’estim ant engagé à l ’égard du roi de France. Maximilien 
com prend l ’objection ; loin de s ’en form aliser, il honore Adriano 
d ’une distinction  particulière. On voit, en effet, le souverain enlever 
de son cou un beau collier d ’or et le passer à celui du général-

Suivi de son fidèle cousin Carlo et de quelques seigneurs pérou
sins ses paren ts ou ses am is, A driano passe en F rance et rejoint 
Charles IX. On se préoccupait fort, à la cour, de la guerre contre 
les huguenots. Sans désem parer, A driano entre en campagne, 
para ît à la bataille  de Saint D enis où il est blessé (1567), et con
tinue  à se m ettre  en évidence au cours des opérations, sous le duc 
d ’Anjou (1568). P ie  V avait naturellem ent pris à cœ ur d ’appuyer 
la  cause catholique, et les contingents q u ’il dépêche au roi de 
F rance sont répartis  sous les ordres de Paolo Sforza, d ’A driano 
Baglioni, de Giulio O rsini et d ’autres chefs italiens. C’est ainsi 
q u ’à la reprise  des hostilités. A driano se je ta it finalem ent dans 
P o itie rs avec qùelques renforts de cavalerie (1) ; le duc de Guise

(1) D ans ce con tingen t figure F abri/.io  S ignore lli, p ro ch e  p a ren t 
d ’A driano  p a r  son m ariag e  avec Z enobia B ag lion i, tille de  B raccio  cl 
(dit C iatti) de  C ostanza , sœ ur d ’A storre  et d ’A driano .



comm ande la place (1569). Or, s’il faut eii croire C iatti et F abre tti, 
ce prince, écoutant l ’avis du conseil de guerre, au ra it déclaré la 
ville incapable de ten ir  contre les pro testan ts de Coligny, quand 
A driano se serait offert pour résister ju sq u ’au bout avec ses com
patrio tes. Il y  avait de quoi, en effet, en tra îner le duc et l'assis
tance. Un fait indéniable est que près de 40 des Italiens m ar
quants se sont fait tu er pour la  cause catholique, et parm i eux 
Cesare Baglioni, cousin d ’A driano. Les huguenots ten ten t sans- 
succès p lusieurs assauts contre P oitiers ; rebutés, ils se font, peu 
après, écraser à M oncontour par le duc d ’Anjou, et A driano prend 
p a rt à cette sanglante journée. P ou r récom penser sa conduite, 
C harles IX, auquel on le signale encore au siège de S ain t-Jean- 
d ’Angély comme devant la Rochelle, le nomm e général au titre  
français et lui rem et le collier de son ordre. E n  plus, le roi le 
gratifie d ’un apanage en F rance et de p lusieurs m illiers d 'écus que 
le bénéficiaire partage avec ses officiers (1). Sous l ’im pression des 
succès de cette campagne, A driano apprend la reddition  de F am a
gouste et l’exécution d ’A storre. Le v if chagrin qu’il en éprouve ne 
peu t l ’em pêcher de rem ercier D ieu « d'avoir illustré sa maison par  
le m artyre de son frère dont le sançj venait d ’être répandu pour la 
fo i du Christ ». (C ia tti) Il songe im m édiatem ent à protéger son 
neveu G uido, auquel, nous l’avons vu, il fait concéder par Venise 
une belle condotta. R etourné à Pérouse, A driano voit au règle
m ent définitif de ses in térêts, puis va, peu après, se fixer à Rome 
avec sa famille.

11 n ’y restera  pas inactif : Guidobaldo d’U rbin  le charge d ’étouf- 
fer un soulèvement populaire (1572) qui est m até avec sévérité ; 
Grégoire XIII lui confie ensuite un im portan t com m andem ent, et 
p a r  son ordre le général conduit des troupes dans l’E ta t de Fano. 
E n  même tem ps q u ’il inspecte les forteresses de cette région, 
A dri ano prépare le nécessaire en vue d ’hostilités im m inentes dans 
1 E ta t d ’U rbin (1573). Chargé enfin par le Pape de continuer les 
fortifications d ’Ancône, commencées par Ascanio délia Corgna, il 
est nomm é gouverneur de cette ville, puis sert avec distinction 
comme lieu tenant général des arm ées pontificales pour le duc 
Giacomo Buoncompagni. C’est alors que, profitant de son influence 
et de ses relations avec l ’am bassadeur de Venise, A driano obtient 
de la république un com m andem ent pour Giovan-Paolo II Baglioni, 
son gendre.

Les gestes du frère d ’A storre, en H ongrie, en Italie, en A utriche 
et en F rance, non m oins que la courtoisie de ses procédés, lui 
avaient m érité 1 estim e de tous. Lors d ’un grand tournoi donné à

(1) N aguère gen tilhom m e de la  ch am b re  de H enri II, A driano  jo u issa it 
encore de cette charge  sous F ran ço is  II et C h a rles  IX.



Rome, à l’occasion du carnaval, il éta it élu chef des arb itres et 
applaudissait aux passes d ’arm es des principaux gentilshom m es 
quand, tou t à coup, un éclat de lance brisée le frappe au front. Cet 
accident cause sa m ort (1er avril 1574). La population entière un it 
ses regrets à ceux des princes et des seigneurs italiens, qui se pres
sèrent nom breux aux funérailles solennelles du général. Son tom 
beau existe encore à Rome, dans l ’église de l’Ara Cœli, avec une 
inscrip tion  due à sa fille Giulia.



P éro u se  ap rès la  chu te  des B aglioni. Q uelques m ots su r les rep ré sen tan ts  
actuels de  leu r m aison , en  Ita lie  e t en F ra n ce  (1).

P a r  l’extinction ou la d isparition , au point de vue h istorique, 
des branches de Spello, de B ettonaet de M ontalera, se term inaien t 
les lignées principales de la maison Baglioni, celles dont les sujets 
avaient été le plus in tim em ent liés aux vicissitudes de leur pays. 
D ’autres branches, d 'in térê t secondaire, comme celles de la F o r- 
tezza, del Giogo, etc., après avoir fourni quelques personnages 
in téressan ts, s’éteignent ou, to u t au m oins, ne la issen t pas de 
traces. E n définitive, deux branches de Baglioni se perpétuen t 
ju sq u ’à nous ; l'une en Italie, fixée à Pérouse et aux environs ; l ’autre 
en F rance, au pays du Maine (2).

(I)

L ’auteur des Baglioni dont la descendance su rv it en O m brie, est 
Guido, cité à la fin du xm e siècle comme appartenan t à la IV<! gé
nération depuis l ’arrivée en Italie du prem ier personnage de la 
fam ille. C ’est exactem ent avec Percivalle, fils de ce G uido, que 
commence une lignée dont les représen tan ts sont d ’abord mêlés 
aux faits mouvem entés concernant leurs paren ts. On les retrouve

(1) C om pléter les p rin c ip . références concern an t les ch ap itres  précé
den ts (pp. 19. 29 e t 4îi) p a r  les ind ica tio n s su ivan tes. Sources im prim ées : 
A ug. O ldo in i : A thenœ um  A ugust. — U ghelli : Ita lia  sacra. — V erm i- 
glioli : B iogra f. degli scrittor. perug. — M azzuchelli G li scrittor. 
d'Ita lia . — E . Sol. A rchiv . O m b r. I .  A rch . O ddi-Baglioni. — (Voy. les 
au te u rs  pérous. d é jà  cités.)

Sources m an u scrites  : V oy. les l’ds cités des B ib lio th . ou A rch iv . de 
P érouse , F lo rence  et Borne.

(2) U ne tro is ièm e b ran ch e , p a ra iss a n t av o ir  la  m êm e orig ine passa  
ég a lem en t en F ra n ce  p lu s d ’u n  siècle ap rè s l ’a rriv ée  de  M ichèle B aglioni 
au  M aine et se fixa en  L yon n a is . Fille s’é leign il au  m om en t de la R évo
lu tio n . Je  n ’a i p as eu  co n n aissance  des p reu v es  de sa  jo n c tio n  avec les 
B aglion i de P érouse .



alternativem ent au pouvoir ou en exil, suivant la m arche des con
flits entre nobles et plébéiens. L eurs nom s figurent souvent dans 
les am bassades envoyées au Pape, aux républiques et aux princes 
du voisinage ; on les relève dans les listes de décem virs et de 
capitaines de comté, comme dans les com m issions adjointes au 
gouvernem ent.

Tels d ’entre ces mêmes Baglioni accusent un certain relief : 
Paolo, capitaine du parti guelfe (1312), vicaire royal et podestat 
de Florence (1320) ; Nuccio, général des troupes pérousines (1318); 
Baglionguido, capitaine de la ville de N aples (1397) ; Nicolo, sou
vent am bassadeur et, en 1380, podestat de Lucques. Au cours du 
siècle suivant paraissent : Angelo, évêque de Macerata (1409) et 
de R ecanati; Lodovico, diplom ate éprouvé et capitaine de milices 
(1432-1477) ; Lello, podestat de Castel délia Pieve (1440) ; Galeotto, 
six fois chef du gouvernem ent et. en 1450, podestat de Cam erino. 
D ans la seconde m oitié de ce même xvc siècle, alors que les Baglioni 
gouvernent en souverains leur patrie , la branche en question s ’est 
créé une existenceà p a rt: elle va désorm ais rester — à une exception 
près — en dehors des événem ents au m ilieu desquels les « grandi 
B aglion i » dépensent leur activité.

Consacrés aux le ttres et aux a rts , les descendants de Percivalle 
se classent, à plusieurs reprises, parm i les écrivains d ’Italie. Au 
xvne siècle, les Baglioni de cette b ranche font constam m ent partie 
des académies et des sociétés savantes de leu r p rovince; sans né
gliger, pour cela, le service aux arm ées où ils paraissen t en bonne 
place. G ottifredo et Franceseo, fils du comte P ie tro  Baglioni, 
m euren t au service de l ’E m pereur, dans les campagnes d’Alle
magne, où Jean Sobieski s’illu stra  contre les T u rc s (1083) (1).

Mais il arrivera, p a r la force des choses, que ces Baglioni 
perpétués en dehors des conflits de leu r fam ille, devront à leu r 
nom d ’être mêlés aux événem ents politiques, lors de la tourm ente 
soulevée par les invasions françaises-

Bien terne a été la vie de Pérouse depuis la chute de ses 
princes : lo in de gagner en félicité ce qu’elle perd en h isto ire, la 
cité s’annihile ; du m oins, Bonazzi le prétend, et ce contem pteur

(1) U ne es tam pe ancienne, conservée à  la  B ib lio th . C o m m .d e  P érouse , 
rep ré sen te  la  R elig ion  et H ercu le , sous les tra its  de l ’em p ereu r, qui 
rep o u ssen t les en trep rises  des T u rc s ,le sq u e ls , ap rès  m ain tes d évasta tions, 
p ré te n d a ie n t encore m a rc h e r  su r  V ienne C am pagne de 1683. Com m e 
légende : Flagrauit et p ro fligravit. Cette a llégorie  fu t com posée p a r  le 
com te L. de M optevecchio. nob le  p é ro u sin , en  l ’h o n n e u r  d u  ju b ilé  
d ’in n o cen t X I. La d éd icace  de  l ’estam pe est a in s i conçue : Appresso il 
C oslantini ehe indrizsa la présente brève relatione agi’ I llu s tr issim i S ignori 
B aglion i che m ilitano  in G erm ania. In  Perugia : con licenzadei Superiori 
1683. » Il s’ag it de  G ottifredo et de F ranceseo  B ag lion i, les fils de P ietro  
et d ’A lm ena B igazzini. (R enseignem . com m un, p a r  le C lc V. A nsidei.)



•du précédent régime sem ble moins satisfait encore par l'adm i
n istration  qui l’a rem placé. Comme h isto rien , il continue de 
présen ter ses récits au travers de ses doléances, rem arquan t qu 'au 
xvue siècle, lorsque peu à peu les diverses classes de la société se 
sont modifiées, seule, la noblesse a relativem ent peu changé. Les 
« nom breux partisans des B aglion i », écrit-il, ont renoncé à tou t 
espoir de rébellion efficace contre le gouvernem ent pontifical ; 
leur rôle doit se résoudre à l'acceptation de cette autorité, comme 
autrefois, quand les dissensions m enaçaient de bouleverser 
Pérouse, après la m ort de Fortebraccio. Les Baglioni d ’alors, avec 
la noblesse, paraien t de cette façon aux éventualités, et M artin V, 
qui leur avait semblé la seule sauvegarde possible, s’était m ontré 
reconnaissant de cette constatation. Bonazzi le rem arque, mais 
oublie q u ’une telle façon de voir n ’ém anait pas des seuls gentils
homm es, lesquels étaient approuvés par quiconque avait à perdre 
dans l ’anarchie.

Certes, le pouvoir papal en Italie devait, comme dans tou t 
pays de féodalité, profiter de l’accalmie des esprits pour arriver 
à l ’exercice absolu : ce ne fu t pas sans heurts, ni sans regrets de 
la p a rt des Pérousins pour leurs anciens seigneurs. Ceux-ci ont 
d isparu , quand Bonazzi classe les représen tan ts d ’autres branches 
de leur m aison (en 1648) au prem ier rang de la noblesse locale. 
A l’en croire, les Baglioni du mom ent jou issen t toujours d ’autant 
de puissance que d ’influence. Nous sommes loin toutefois des 
Baglioni h isto riques, et l'écrivain déclare avec aigreur que les rep ré
sentants actuels des grands noms pérousins se contentent du rôle de 
sacrista ins, « s’agrestani » : à ce prix, dit-il, le Pape les laisse com
m ander, jo u ir  des fonctions, donner fêtes et réceptions. L ’é ta td ’es- 
p rit s’est modifié en ceci, q u ’au tem psdes Baglioni la rivalité s’accu
sait, soit entre la noblesse et le clergé, soit entre cette même noblesse 
et l’élém ent populaire ; au jourd ’hui, noblesse et clergé form ent un 
parti, opposé au parti du peuple. « On ne joue  p lus de l'épée, que 
personne n'a plus au côté. » Est-ce vraim ent à Bonazzi de 
reg re tter les héroïsm es désappris qui en tra înaien t à de b ien  graves 
licences ?

Pérouse sub it, atone, le contre-coup des événem ents signalés 
dans la Péninsule ; elle est prise en 1708 par le duc de Savoie, 
laible avant-goût de ce que lui réservent les arm ées françaises de 
la R épublique et de l’E m pire . Devenue préfecture du départem ent 
du I rasim ène (17Ü7), la cité passe aux A utrichiens (30 août 1799), 
gouvernée p a r la régence im périale ju sq u ’à l’arrivée du délégué 
apostolique (5 ju ill. 1800). Après avoir été réintégrée dans les E ta ts 
pontificaux ju sq u ’au 11 ju in  1809, elle se trouve englobée dans 
1 E m pire français, mais comme sim ple sous-préfecture, au béné
fice de Spolète.



A cette époque, le comte A lessandro Oddi-Baglioni (1), appelé à 
P aris  p a r  Napoléon, est nomm é aud iteu r au Conseil d 'E ta t, poste 
occupé peu après par un de ses neveux. Lui-m êm e devient mem bre 
du Corps législatif (1811) et son frère, le comte G iuseppe, baron 
de l’E m pire  (1813). Le comte A lessandro va être mêlé à des reven
dications aussi pénibles qu ’inutiles pour sauvegarder les œuvres 
d ’a rt de Pérouse, menacées du rap t im périal. Le m aire de la ville, 
Cesarei, en s’adressant, à lu i, pouvait com pter su r son dévoue
m ent ; le ttres et pourparlers s’échangent ; en somme, le comte 
obtient du duc de Cadore, in tendan t général de la couronne, une 
le ttre  qui rem et le litige à la décision du préfet du T rasim ène, 
d ’accord avec une com m ission nommée à ce sujet. A près ordres et 
contre-ordres, il va de soi que Pérouse est dépouillée de ses p rin c i
paux chefs-d’œuvre.

Survient la chute de Napoléon et la restitu tion  au Pape du 
patrim oine ecclésiastique ; m ais la ferm entation des esprits ne 
cesse pas. Elle se m anifeste su rtou t lors de la crise de 1848, dans 
les aspirations d ’unité italienne. N éanm ois, la m arche des événe
m ents ne correspondra qu ’au prix  de m aints déboires aux visées 
des partis avancés, Lorsque les P iém ontais de C harles-A lbert 
en tren t en L om bardie, l’appoint des milices de la Péninsule ne 
pouvait leu r être d ’aucun secours contre les A utrichiens, alors 
su rtou t que l ’action des Italiens m anquait de direction. C’est ainsi 
que Jean D urando, général du contingent pontifical, hésitant 
entre l’im pulsion populaire et les répugnances de Pie IX, reste 
inactif à La B renta, pendant que son collègue F e rra ri, b a ttu  à 
C ornuda (9 mai 1848), do it se rfuégier à T révise. Après quoi 
D urando capitule à Vicence. D ans la débandade qui term ine cette 
campagne, les miliciens pérousins n ’é taien t pas revenus seulem ent 
de leu r enthousiasm e ; ils avaient abandonné leur poste dans 1111  
beau désordre. E n  conséquence, un conseil de guerre présidé par 
le comte M arcantonio O ddi-B aglioni, fils du comte A lessandro, est

(1) L ors de son m ariag e  (vers 1784) avec C a te rin a  O d d i, d e rn ie r  
re je ton  de cette fam ille , le com te A lessandro  B aglioni, fils d u  com te 
F rancesco , s’é ta it engagé à p o rte r et à fa'ire p o rte r  p a r  son fils a îné  et 
ses d escendan ts le nom  d ’O ddi, jo in t à celu i de B aglion i. A insi, le com te 
M arcan ton io  dev in t la tige des O ddi-B aglion i, ou B ag lio n i-O d d i, com m e 
il se ra it ra tio n n e l de  d ire  (bien que la  m an iè re  inverse  d ’accoler les 
deux  nom s et les deux arm o iries  a it p rév a lu ). L es O dd i a p p a r te n a ie n t à 
u n e  ancienne fam ille  p a tric ien n e  de P éro u se , ay a n t fou rn i des no tab ilités  
à  l’E g lise  (trois ca rd in au x ), à l ’a rm ée et à la  m a g is tra tu re . S u ivan t 
l’op in io n  des é ru d its , cette fam ille  se ra it d istinc te  de celle des degli O ddi, 
les an c ien s  com pétiteurs des B aglioni d a n s  le g ouvernem en t de  P érouse . 
Les deg li O d d i se trad u isen t en  la tin  : de Oddis, de Oddonibus ; les O ddi 
s 'écriven t Oddi sim p lem en t ou Oddones nouelli.lv. B onazzi. Storia di 
Perug., II, p p . 388-38'J. — Sol. Archiu. Otnbr. (Oddi-Baglioni), fasc. 1. 
p .  3 2 . )



tenu  à Pérouse et fait une enquête pour satisfaire l ’opinion. Pure 
form alité, en effet ; pouvait-on faire peser sur des soldats im pro- 
visés-les responsabilités encourues en h au t lieu ? Contrô le com m an
dem ent se m ultip liaient les accusations outrées que suggère l’infor
tune , alors que la défense de Bologne avait uni pour la dernière 
fois l ’Italie et P ie  IX.

Déjà, les angoisses et les rancunes émanées des revers se tou rnen t 
en prodrom es de révolution ; les ém eutes secouent l ’E ta t pontifical 
et n ’épargnent pas la capitale : le Pape se réfugie à Gaète.

A Pérouse, les esprits se sont mis à l’unisson ; la  cité se déclare 
indépendante et l’agitation se signale par une curieuse coïncidence : 
le com teB enedetto Baglioni, frère du com te O ddi-B aglioni, donne, 
en qualité de gonfalonier, le p rem ier coup de pioche à la forteresse 
Paolina, vouée à la  destruction  par l ’an tipath ie  populaire (13 
déc. 1848).

A insi, tro is siècles après que Paul III Farnèse avait fait raser les 
palais des Baglioni, pour élever sur leur em placem ent et avec 
leurs m atériaux ses farouches bastions, la foule m etta it à sa tête 
un  Baglioni pour donner le branle à leur dém olition. C’est dire 
qu’à Pérouse, ce sont aussi « les m orts qui parlent », fû t-ce à tort 
et à travers ; c’est la fièvre populaire, subissan t dans ses soubre
sauts l ’im pulsion de l’élém ent factieux.

B ientôt la ville tom be au pouvoir des A utrichiens (31 mai 1849) ; 
elle se soulève de nouveau, dix ans après, et chasse le légat- Pie IX, 
con train t de sévir, envoie le colonel Schm idt avec 2 000 Suisses 
(20 ju in  1859), et la bataille, commencée dans l ’après-m idi, se 
prolonge pendant tro is  heures, faisant de nom breux tués ou blessés. 
C irc o n s ta n c e  significative, c’est le quartier S a in t-P ie rre , l ’ancien 
rem part des Baglioni, qui est le p lus éprouvé ; le fu tu r Pape 
Léon X III, alors évêque de Pérouse, écrit (25 ju in i que les rebelles 
s’étaient retranchés là et qu ’ils « s'obstinaient à se défendre, 
refusant de se rendre, même lorsqu'ils se virent envahis ». F inale
m ent, les Suisses occupent la ville, non sans causer des dommages 
appréciables. Mais le cours des événem ents n ’en peut être arrêté  : 
un an après l ’entrée du colonel Schm idt, le général Manfredo F an ti 
p renait possession, au nom  de V ictor-Em m auuel, de la capitale 
om brienne évacuée définitivem ent p a r les étrangers (14 sept. 1860). 
U n peu plus ta rd  la province est annexée à 1 Italie (17 décembre). 
E nfin, quand G aribald i, échappé de G aprera après la dém ission de 
Ratazzi, gagne F lorence, pu is P érouse , c’est de ce point qu’il 
m arche sur Rome à la tête de ses bandes, que devait arrê ter la 
victoire des F rançais un is aux Pontificaux (M entana, 3 novembre 
1867).

Quels revirem ents dans les asp ira tions de ces Italiens ! Naguère



Pérouse, à l’exemple des autres républiques de la Péninsule, lu tta it 
pour son autonom ie et défendait énergiquem ent le particularism e 
comm unal ; sa résistance aux Pontifes v isait exclusivem ent le 
suzerain : désorm ais, à la suite de G aribaldi, les insurgés se 
réclam ent de l’unité et, p ar conséquent, de la  centralisation  absolue; 
l’athéism e com bat la religion. Combien ces revendications sont 
opposées à celles des ancêtres ! Toutefois, les Baglioni actuels ont 
à se louer des procédés du Pape et y  répondent, le plus souvent, 
par la correction de leu r a ttitude.

Quelque tem ps inactive, la pioche des dém olisseurs fait dispa
raître  peu à peu (de 1860 à 1870) la forteresse Paolina ; à sa place 
s’élève un m onum ent sobre et de belle a llure ; la P re fe ttu ra  ou 
Palazzo Provinciale, d ’où la vue s’étend, splendide, sur le pano
ram a om brien. Récem m ent, le nouveau palais recevait une plaque 
de m arbre dont l'inscrip tion  rappelle les circonstances qui prési
dèrent à sa construction :

« Le treize décem bre 1848 — Pérouse, toujours indocile au joug, 
« a voulu abattre  les rem parts de la ty rannie , et le comte Benedetto 
« Baglioni, Gonfalonier, en témoignage des tem ps nouveaux, a 
« renversé la prem ière p ierre  de l'édifice élevé sur les ru ines des 
« hab ita tions de ses ancêtres (1 ). ))

D elà  place que dom ine la P refe ttu ra  parten t les deux principales 
voies de la cité : l’ancien corso, devenu <( Corso Vannucci » en 
l’honneur du Pérugin , gloire artistique  de P érouse, et la  « via 
llag lion i », dont le nom rappelle une large p a rt de sa gloire m ili
ta ire  et ses revendications d ’autonom ie.

Que l ’im pulsion populaire confonde, dans son incohérence 
naturelle, les plus diverses situations ; qu ’elle oppose aussi bien 
le nom  de Baglioni aux prétentions plus ou m oins intéressées d ’un 
C ésar Borgia, qu ’à l ’au torité  légitime de P ie  IX, le fait ne saurait 
su rp ren d re : aux yeux des P érousins, ce nom  est, depuis des siècles, 
la synthèse de leu r indépendance et souvent de leurs libertés. A ce 
titre, il reste un drapeau aux m ains des partis , parfois opposés 
sous le double rappo rt religieux et politique. Ciest que les Baglioni 
de l ’H istoire furen t de ces ferm ents d ’énergie « pa r lesquels tres
saille la vita lité  d ’un peuple  ».

(1) « IL  13 D E C E M B R E  1848 — P E R U G IA  -  S E M P R E  IN D O C IL E  
« A L G IO G O  -V O L L E A B B A T T U T I  - I  B A L U A R D II1E L L A  TIR A N - 
« N ID E  — E IL  C O N T E  B E N E D E T T O  B A G LIO N I G ON FA  L O N IE 11E 
,, -  C O L R O V E S C IA R E  LA PRIM A  P IE T R A  -  D E L L ’ E D IF IC IO  
« SU R T O  -  D E L L E  D E S T R U T T E  C A SE D E I SU O I M A GGIO RI — 
.. I T E M P I N U O V I T E ST IM O N IO . »

Celte p laque a  été posée lo rs  d ’u n e  fête de v é té ran s des g u erre s  de 
1 Ind ép en d an ce  ita lien n e  — 13 décem bre 1898.



(II) d )

A la sixième génération qui suit le prem ier Baglioni pérousin, 
comm ence la seconde branche de cette fam ille, encore existante. 
E lle s’est subdivisée en deux ram eaux ; l ’un français, le seul 
représenté actuellem ent ; l ’autre italien, d isparu  dans les prem ières 
années du xvne siècle. L ’au teu r com m un de cette branche est 
Cuccho Baglioni, fils de ce chevalier Gualfreduccio que nous avons 
vu podestat de Castel délia Pieve puis de Ferm o, capitaine du 
peuple, enfin am bassadeur près du Pape (pp. 23 et 24.)

L a branche issue de son quatrièm e fils, Cuccho, se sépare de la 
filiation principale, alors que Percivalle Baglioni, souche des 
Baglioni italiens actuels, form ait déjà une lignée distincte.

Cuccho joue un certain  rôle comme podestat de Nocera (1320), 
su rtou t en raison des ennuis que lui réservent les gens d ’Assise 
soulevés contre le parti guelfe. F a it p risonn ier dans la mêlée, le 
fils de Gualfreduccio est b ien tô t délivré par les troupes pérousines 
et gratifié de diverses fonctions publiques. Ses fils, Colaccio, alias 
Coluccio, tige du ram eau français, et Pellino, auront une carrière 
bien au trem ent mouvem entée.

B annis ensem ble de Pérouse, lors des décrets visant su rtou t 
Filipuccio Baglioni (30 janv . 1332), à la  suite du guet-apens contre 
Oddo de Longaro, ils y  reparaissen t après une vingtaine d’années. 
E nsem ble encore, Colaccio et Pellino ne ta rd en t pas à se com pro
m ettre  dans les menées des nobles contre le parti bourgeois. 
F inalem ent, les deux frères s’enrôlent dans la fam euse conspiration 
de T ribald ino  des Manfre'dini, suscitée par les excès des raspan ti 
au  pouvoir (1359-1361). T rah is , les Baglioni en question dispa
ra issen t avec les plus com prom is, poursuivis p a r les sanctions 
im pitoyables : suivant l ’usage, ils m ultip lien t les re tours offensifs, 
et Colaccio va payer cher cette façon de procéder ; Pellino , plus 
longtem ps en évidence, ne sera pas plus heureux.

Mieux noté au cours de son exil, ce dern ier ren tre  dans sa patrie 
après dix ans d’absence et voit rap idem en t croître sa situation  
politique. On le nomm e am bassadeur près du Pape à Avignon 
(1371) et l’un des p rieu rs de Pérouse ; c’est lui que le gouverneur 
G érard , abbé de M ontm ayeur, chasse du palais comm unal avec ses 
collègues (1375). Le soulèvem ent populaire rend la pareille au 
gouverneur et Pellino reprend  sans délais ses fonctions officielles, 
so it comm e am bassadeur p rès de B arnabo Visconti, seigneur de

(1) Voy. les sources impr. et mss. citées aux pp. 19 et 20.



M ilan (1376), soit la même année comme chef de l'arm ée pérou- 
sine.

Cependant son rôle devient assez confus lors des démêlés de 
Pérouse avec le Pape, quand la C om m une, pour rem édier aux 
dangers de ses dissensions, sévissait contre les nobles dévoués au 
suzerain. Le même Pellino qui, en m ars 1377, recevait les félici
ta tions de son gouvernem ent pour son obstruction  au « dom inio  
cléricale », tom bait, tro is  mois après, sous le coup des décrets 
d ’exil. Il avait donc participé aux agissem ents des gentilshom m es 
dans le sens jiontilical ? Après tou t, ces volte-face d’un usage 
courant, répondaient aux nécessités des lu ttes de partis . Pellino  
rapa trié  se com prom et encore avec la noblesse, contre les raspan ti 
au  pouvoir, ce qui lui vau t le pillage de sa m aison et son propre 
bannissem ent (1380) ; il devait y  être habitué. Alors rep rennen t les 
incursions factieuses auxquelles Pellino s’adonne de façon à subir 
de sérieuses aggravations de peines (1381).

S ur ces en trefaites, les M ichelotti qui gouvernaient les P é ro u 
sins comme chefs du pa rti raspan ti, sont convaincus de négocia
tions avec C lém ent VII d ’Avignon ; de là grosse ém otion, scission 
dans la faction com prom ise, exil des M ichelotti et rappel îles 
nobles (1384). Le pouvoir échoit b ien tô t à Pandolfo Baglioni leu r 
chef, Pellino l’assiste ; m ais, pour la  seconde fois, son attitude  ne 
se dessine pas nettem en t. Il est un  des cinq « notables et très 
fidèles » élus (avril 1384) pour d iriger les opérations contre les 
M ichelotti soutenus par Assise, et néanm oins, bien que P . Pellin i 
n ’en fasse pas m ention, la connivence de Pellino  avec les Miche
lotti est signalée dans leurs ouvertures à Clém ent VIL Le fils 
cadet de Cuccho au ra it négocié de concert avec p lusieurs Ba
glioni dont Michèle son neveu, fils de Colaccio. S itô t leurs 
m enées découvertes, les conspirateurs m alheureux sont visés par 
les plus sévères pénalités. Toutefois Pellino, réussissan t à a tténuer 
ou à d issim uler sa p art de responsabilité , se tire  d ’affaire et, 
de toute façon, la guerre d ’Assise devient pour lui une bonne 
occasion de ren tre r en grâce près de ses concitoyens. Sa con
duite ne s’expliquerait pas au trem en t que sept ans auparavant, 
quand il était, à tou r de rôle, félicité pour sa résistance au pouvoir 
du Pape, puis banni pou r l ’avoir appuyé. Il a pu adopter les vues 
de ceux qui considéraient, en 1384, l ’autorité  pontificale comme la 
m eilleure garantie contre les agissem ents plébéiens ; peut-être 
alors s’est-il jo in t aux chefs d issidents du parti raspan ti, qu itte  
à sévir contre eux au m om ent de l ’échec, en tan t que m em bre du 
gouvernem ent ? C ertes, les M ichelotti n’avaient fait le jeu de la 
noblesse que dans un  in térê t personnel, et si le parti noble béné
ficia de leurs négociations avortées, ce fut parce q u ’eux-mêmes 
s 'étaient coulés ; dès lors, les gentilshom m es com prom is dans



l ’affaire devenaient des isolés et l'échec éclaboussait to u t le parti 
raspan ti. Une considération rend vraisem blable la participation de 
Pellino aux menées des M ichelotti rom pant avec une bonne frac
tion  du parti p lébéien, c’est qu 'il en voulait à ce parti de l’avoir, 
naguère, banni et volé.

E n  définitive, il reçut le bâton de capitaine-général de Pérouse 
(1381-85). D ésorm ais zélé pour U rbain  VI, Pellino com m ande les 
deux cents lances de son escorte entre Lucques et Pérouse (sept. 
1387) ; réputé comme érud it hors de pair, il occupeles plus hautes 
charges m ilitaires et civiles, dom inant la cité de concert avec P an 
dolfo Baglioni, son cousin. Mais le partage du pouvoir en traînait 
celui des risques ; ensem ble, les deux Baglioni sont assassinés par 
des raspanti récem m ent am nistiés (1393).

Le fils de Pellino, Polidoro, saura se frayer un chemin avec m aî
tr ise  ; m entionné dans p lusieurs am bassades, il est, p ar faveur 
exceptionnelle, arm é chevalier à Rome par l’em pereur Sigism ond, 
(31 m ai 1433). Podestat de Florence, deux ans après, il re tourne 
dans la  capitale de l’Eglise, convoqué par le Pape qui le crée séna
teu r (1436). Polidoro continue à se signaler à Pérouse comme ca
pitaine de comté, am bassadeur, ou chef des p rieu rs ; dans l 'in te r 
valle de ces fonctions, exercées à p lusieurs rep rises , on le nomme 
podestat de Pavie, de R ecanati, puis encore de Florence ; il m eurt 
dans l’exercice de cette charge (1457).

Baldassare, son fils aîné, l’y  rem place : après avoir été arm é che
valier à son tou r, celui-ci occupe le même poste à Ancône (1458), 
redevient podestat de Florence (1460) et enfin de Ferm o (1462). 
Lui aussi préside p lusieurs fois les p rieu rs pérousins, alors que 
M alatesta, son frère, se signale par sa valeur m ilitaire et re tien t 
l’a tten tion  par son com bat singulier contre Miccia degli Oddi (sept. 
(1486). — Voy. pp. 84, 85). —

L a lignée de ce Baglioni subsiste ju sq u ’aux prem ières années du 
xvn° siècle, après avoir fourni des notabilités au  gouvernem ent et 
à 1 arm ée ; c’est ainsi que Polidoro, fils de M alatesta, devient l’un 
des vingt-cinq conseillers qui organisent à Pérouse la guerre « du  
Sel » contre P au l III. U n nouveau M alatesta sera chevalier, puis 
com m andeur de Saint-E tienne (1605).

Mais, à la descendance de Pellino su rv it celle de Colaccio. Après 
avoir été, à deux reprises, bann i, puis rappelé avec son cadet, celui- 
ci rend im possible à son bénéfice un troisièm e rapatriem en t et se 
com prom et à to u t jam ais. La fraction des rebelles à laquelle il ap 
partien t comme chef des nobles, grossie d'élém ents divers, fait 
pièce au gouvernem ent pérousin  en p renan t T uoro, puis M onte- 
fontegiano (août 1363) ; elle se fortifie solidem ent su r ce dernier 
po in ' qu’elle occupe pendant tro is mois. Les troupes de Pérouse ne



peuvent l’en déloger qu 'au  prix de pertes sérieuses, après une résis
tance désespérée ; Colaccio Baglioni, avec quelques-uns de ses 
frères d ’arm es, est fait p risonnier. E nferm é à Sainte-Croix deM on- 
tefontegiano, il est décapité (nov.).

P a r une singulière ironie, A lessandro Vincioli, jad is créé cheva
lier sur le champ de bataille de T u rrita , où Pérouse écrasait Sienne, 
sub it le même supplice que son ami Colaccio, pour avoir, comme 
lui, com pris le patrio tism e au trem ent que la faction opposée. C o
laccio laissait un fils, Michèle, et de ce rejeton sortira  la  branche 
française encore existante.

La confiscation des biens de ses paren ts, l’exécution de son pére 
et son propre bannissem ent, forçaient Michèle Baglioni à ne comp
te r que su r lui-m êm e. R etiré en F rance auprès de Clém ent VII, il 
profite du passage du duc d ’Anjou pour s’attacher à sa fortune. Fin 
1382. ce prince, après avoir été couronné roi de Sicile par Clém ent 
VII à Avignon, fait voile vers l ’Italie pour p rendre possession du 
royaum e deN aples, à lui légué p a r Jeanne de Sicile. C ’éta it m ar
cher à un désastre. Sans avoir pu chasser du trône  Charles de D uras, 
Louis I°r m eurt à B ari le 21 septem bre 1381 et Michèle Baglioni, 
devenu écuyer o rdinaire du m alheureux duc, voit, une fois encore, 
s’évanouir l ’espoir de so rtir  d ’em barras. Q u’il se trouvât ou non 
aux côtés du prétendant lors de son décès, on le signale cette même 
année à Avignon, comme mêlé dans les négociations des fils de 
Ceccolino M ichelotti avec C lém ent VIL P ro je t avorté qui a ttire  
aux conjurés les plus sévères sanctions de leu r gouvernem ent : têtes 
mises à prix, maisons rasées, confiscations (1er et 6  m ars, 14 avril 
et 15 oct. 1384). Michèle du t être englobé dans la dernière en date 
de ces m esures ; à coup sû r, son cas passait de mauvais à pire.

Mais la fidélité qu’il avait tém oignée à L ouis F 1’ d ’Anjou lui fut 
une recom m andation près de Louis II son fils ; le nouveau duc 
l'éleva également à la dignité d ’écuyer près de sa personne. C’est 
avec ce titre  que Michèle est signalé en F rance, avec son prince, 
en 1385. Louis II, couronné quatre  ans plus ta rd  à Avignon p a r Clé
m ent VII, poursu it l ’entreprise paternelle sur N aples : tenu  d ’abord 
en échec par Ladislas son com pétiteur, il rep rend  l’avantage, sans 
pouvoir toutefois occuper le trône. Michèle Baglioni fit-il cette se
conde campagne ? le fait n ’est pas dém ontré. On sait que, banni 
d ’Italie  pour son attachem ent au parti d ’Anjou, le fils de Colaccio 
reçu t de Louis II, en même tem ps comte du Maine, un  étab lisse
m ent dans la baronnie de M ayenne. Ce tém oignage de gratitude 
consista probablem ent dans le m ariage de l’écuyer avec une héri
tière de m arque ; c’est, en effet, grâce à l ’in itiative ducale que M i
chèle épousa (avant 1400) Ysabeau de Surcoulm ont, et sou ins ta lla 
tion près de M ayenne, dans la paroisse du grand O isseau, paraît 
avoir été définitive. Comme fille de Joachim  de Surcoulm ont et de



Marie de La Dufïerie, Ysabeau appartenait à la noblesse chevale
resque ; du chef de sa m ère, elle va tran sm ettre  à son m ari cette 
seigneurie de La Dufïerie, m aintenue, pendant plus de tro is siècles, 
chez les Baglion descendants de Michèle. Ceux-ci, eu effet, se succè
dent, ju sq u ’à nos jou rs , figurant sans cesse aux arm ées, tout d ’a
bord  sous le harnais d ’hom m es d ’arm es des ordonnances, puis 
comme officiers, au service de la  F rance  (1).

(1' Voy. à l ’append ice  III , p p . 537-539. — L 'é d itio n  g r a n d  in - t °  de cet 
ouvrage d onne  u n  résum é  h is to riq u e  des B a g lio n  de La D a ffe r ie  de la  
p. 31b à la p .  320 j . Les notes sont classées de la p .  U92 à la  p . 516 du  m êm e  
ouvrage in ti tu lé  : L e s  B a g l i o n i  d e  P é r o u s e . P o itiers . Société F ra n c , 
d ’i m p ., 1907.



R em arq u es com plém enta ires. L es p rin c ip au x  fiefs des Baglioni. G ouver
n em en t p a rticu lie r et généra l ex e rcép a r ces p rinces. M œ urs belliqueuses 
des P érousins. C ondottieri. C ru au tés . P o p u la rité  des B aglioni à P é ro u se ; 
le u r  goût des a rts  et des le ttre s . A rm oiries . E tym olog ie  d u  nom . 
E x tinctions p résum ées (1).

Quot Priamus dederal, quot tu Menelae dedisli 
Tôt Domus armorum dat Balionia Duces.

(Pacif. Massimi) (2).

U n h istorique concernant les Baglioni se com pléterait naturelle
m ent par l’étude de leur gouvernem ent sur leur patrim oine et 
l ’E ta t pérousin. M. A lessandro Bellucci prétend même que l’h is to 
rien  désireux défa ire  v raim ent revivre, par un récit approprié, les 
gestes Baglioncschi, devrait aller s’é tab lir et s’in sp irer dans ces 
fiefs qui constituèren t le dom aine propre des seigneurs de Pérouse. 
P lus encore que dans cette ville, il trouverait aux archives de Bet-

(1) Les sources re la tives à ce ch ap itre  son t ind iquées su r  deux colonnes, 
de la  p . 531 à  la  p . 540, de l ’éd ition  in-4°.

O n peu t co n su lte r spécia lem en t com m e sources im prim ées :
G. B ianconi : Cenni istor. nella provinc. di Perug. — Id . : Notizie di 

cinquc commuai delV Umbr. — Id  : Morte e funerali dellVMalat. Baglioni. 
— Augusta Perusia (R evue de  P érouse , ju i l l .-a o û t  1906, a rt. de A. Bel
lucci). — Cronaca di Pietro-Angelo di Giou. — G . B. V erm ig lio li : 
Poesie inédite de Pacifico Massimi. — Id . : Vita di Malat. IV  Baglioni. — 
(Voy. les a u te u rs  ita l. et franc , cités p o u r  les chap . p récéden ts .]

Sources m ss . : L es A rchiv. de P érouse  (B ib lio th . com m . etc.) — R om e, 
A rch iv . V atic. : Documenti delle famigl. nobil. : Hispelli pro comunitate 
contra Baliones, etc. — P a ris . B ib l. N ation . Mss. pièces orig.y vol. 166, et 
Dossiers bleust vol. 50.

(2) « Autant Priam en avait donné : autant tu en as donné, Ménélas — 
Autant la Maison Baglioni donne de chefs d'armée. » — Le poète a  com 
posé le d istique  su iv an t su r  le m ôm e thèm e :

Hœc Balionia Domus flammis mca viscera versât,
IIœc Domus est ignis maxima causa mci.

(V erm iglio li : Poesie de Pacifico Massimi, p p . 112, 116.)



tona, de C annaraou  de Coldimancio, les données particulièrem ent 
in téressantes. Mais de telles recherches dépassent le plan  que j'ai 
dû m ’im poser ; je  me borne donc à réu n ir dans ce dern ier chapitre 
quelques rem arques com plém entaires.

G ouvernem ent■ E ta t particu lier. — Les Baglioni exerçaient un 
pouvoir, particu lier ou général, suivant q u ’il s’agissait de leurs p ro
pres seigneuries ou de l ’E ta t de Pérouse. Dans le p rem ier cas, la 
souveraineté féodale ém anait de concessions apostoliques, car leurs 
possessions relevaient du Saint-Siège ; les Papes aidaient concédé 
une partie  de ces biens aux Baglioni pour services m ilitaires ou 
politiques ; d ’autres fiefs leu r étaient échus par leurs alliances. Sur 
ces terres, les Baglioni levaient des troupes, qu 'ils s’entendaient 
particulièrem ent à dresser et dont l ’ordonnance était réputée ; en 
toutes circonstances, ils trouvaien t chez leurs vassaux les hom m es 
d ’arm es nécessaires. C ’est avec de tels appoints, et l’a ttachem ent 
d e là  m ajorité des P érousins, que leur dynastie disposa de la sou
veraineté effective, su r la capitale de l ’O m brie et su r son te rrito ire . 
Comme princes, les Baglioni pu ren t m ain ten ir leur au torité  par 
l’accroissem ent et la  fidélité de leu r parti, en dép it de m ultiples 
péripéties.

Au début du xvu siècle, les chroniques rappellen t les couleurs 
portées par ces seigneurs et leurs proches : on connaissait b ien, 
dans la région pérousine, leurs b rillan ts costum es où le vert et le 
rouge furent longtem ps in tervertis , pour les chausses et les m an
ches, non sans quelques varian tes. La « grève ■> de l ’arm ure , toute 
blanche su r la jam be droite, con trasta it avec le no ir adopté par les 
degli O ddi, pour un  côté du vêtem ent — l’au tre  côté s’égayant de 
rouge et de blanc.

L ’E ta t féodal particu lier des Baglioni, « lo S ta to  feudale Baglio- 
nescor, hors du te rrito ire  pérousin p roprem ent d it, s’éta it formé 
su rtou t au tem ps de M alatesta I er, qui peut en être considéré comme 
le fondateur. Si Fortebraccio lui concédait jad is  C annara, en Go- 
verno à  vie, il s’ag issait b ien de S o vra n ità pour Spello, rem is aux 
deux iils de Pandolfo par M artin  V (1425). Les Baglioni en avaient, 
dit-on, été inféodés de longue date ; cette fois, l ’appoint était réel 
et transm issib le . Nicolas V confirm e le pouvoir de M alatesta et de 
ses fils, restés b ien tô t sous la tu telle de leur m ère, la <( principessa  
valorosa » Giacoma Fortebracci. (A l. Bellucci) Nouvelles ratifica
tions sous les pontificats de P au l 11 et de Sixte IV. Le domaine 
féodal, rapidem ent accru, va form er un ensem ble divisé en deux 
fractions principales ; la prem ière, d ite  : E ta t ancien — Slalo  vec- 
chio, — a pour chef-lieu — capo-luogo  — Spello, avec adjonction 
de : la  B astia, C annara, Bevagna, L im igniano, Castelbuono, etc. ; 
la  seconde intitulée ; E ta t nouveau — Stato  nuovo — ayant B ettona



pour chef-lieu, com prend : Coldim ancio, Collazzone, etc. (1). P a r 
suite d ’autres alliances ou concessions, il faut a jo u te ra  ces élém ents 
nom bre de comm unes, fiefs ou châteaux. Ainsi G iovan-Paolo Ie1' 
possède Passignano et C astel-di-Piero, du chef de sa m ère F ran - 
cesca, des Baglioni comtes de C astel-di-Piero ; sur le territo ire  
d ’Orvieto, c’est Graffignano, Collelungo, Ripalvella, San Venanzo, 
dont M alatesta IV Baglioni prend possession à titre  d ’époux de Mo- 
naldesca des M onaldeschi. Le patrim oine des Baglioni englobe en
core : Collemaggio, Torgiano (2), T orre  d ’A ndrea, Costano, Cors- 
ciano, Canalicchio, M ontalera, etc. Sur le te rrito ire  de D eruta les 
deux paroisses de Castel-Leone au diocèse de Pérouse et de Po- 
m onte, au diocèse d ’Assise, sont inféodées aux « P oten ti B aglion i » 
qui les occupaient autrefois.

Sur l ’ensemble de leu r patrim oine, les Baglioni exercent la ju r i
diction com plète ; en leu r nom , les deux fractions de leu r E ta t sont 
gouvernées par un lieutenant-général dont dépendent tous les fonc
tionnaires, les officiers, le chef de police et la cour de justice. Un 
podestat o rdinaire , étranger au pays qu’il adm in istre , réside dans 
chacun des fiefs et reste en charge pendant un sem estre. De nom 
breux textes, conservés aux archives locales, dém ontren t la solli
citude des seigneurs pérousins pour leurs sujets ; B ettona, notam 
m ent, révère encore ce souvenir des Baglioni. Giovan-Paolo est son 
prem ier comte, par érection en comté de ce fief (Bulle de Léon X r 
1 déc. 1516) ; le Pape récom pensant ainsi son général auquel il 
faisait en outre verser 1 0 . 0 0 0  ducats, pour l’indem niser des frais 
de guerre. P a r  contre, Giovan-Paolo devait lui donner, chaque 
année, une livre de cire, le jo u r de la Saint-P ierre. A yant pris pos
session à la fin de 1516, le titu la ire  nom m e un lieutenant qui gou
verne de concert avec le podestat local. P lus ta rd , G iovan-Paolo, 
fixera une indem nité à verser aux prieurs et approuvera les sta tu ts 
(1519). Mais ce n ’était pas là débuts d ’au torité  à B ettona pour les 
Baglioni ; peu auparavant (1501), le fief avait reconnu Adriano 
« pour son seigneur cl patron  » (M atarazzo ), et à la même date, 
G iovan-Paolo stipu la it des conventions avec B ettona forcée d ’élar
g ir les partisans des Baglioni et d ’exiler les C rispolti, leurs adver

(1) M. le docteur A less. B ellucci, du  R . Istitu to  tecnico, de P éro u se , a 
fa it p a ra ître  d an s  les fi’. 1V-V d u  B o lle tin o  dé lia  Societa  G eograf, I la l ia n a  
(R om e 1903) une  notice concern an t u n e  ca rte  d ressée p a r  le célèbre 
cosm ographe pérousin  Ignazio D an ti. C ette carte , exécutée sous les 
ausp ices de Grégoire! X III (B uoncom pagni) e t g ravée en  1580 p a r  C arto ri, 
rep ré sen te  le  te r r ito ire  p é ro u sin , avec in d ica tio n  des p rin c ip au x  fiefs des 
R aglion i : D E L L O  STA TO  D E L L ’ IL L U S T R IS S . SS. BA G L(IO N I).

(2) A T org ian o  existe un  c h â teau  qui p assa  au  x v i i 0 siècle sous la  
possession  en com m un des G raz ian i, B ag lion i et A n sid e i, p a tr ic ien s  de 
P érouse . La période d ’au to rité  se r é p a r tit  en tre  eux.



saires. La commune s'engageait en outre à ne recevoir aucun rebelle 
pérousin. Ainsi, la nom ination du n comte » régularisait une prépon
dérance déjà m arquée : à vrai d ire, elle ne sim plifiait pas les aléas.

Le fief fournit dans la « compagnie de bataille )> environ 300 
fanti, bien équipés et disciplinés. Q uant à l’adm in istra tion  p ro 
prem ent dite, les Baglioni y  apportent leurs soins par des réform es 
sérieuses et d ’utiles décrets. « E ta n t donnée l'époque, c’est une lé
g islation  aussi sage que complète, gardienne vigilante des proprié
tés. » (G. B iancon i). Bien entendu, les procédés judiciaires se 
ressen ten t des m œ urs am biantes. Au tem ps de ses comtes, résident 
à B ettona : un auditeur-général de l ’E ta t, un chancelier crim inel 
et un tréso rier de la m aison Baglioni ; toute négligence du po
destat ou des autres officiers est passible de privation de tra ite 
m ent et de destitu tion . Chacun peut accuser, m ais sous serm ent 
ou à l'aide de tém oignage incontestable ; les am endes sont réparties 
pour un quart au tréso r, « alla Caméra del B ag lion i », un  quart 
à la  com m une, un q u art à l ’officier et le dern ier quart au dénon
ciateur. P ou r éviter les fraudes et les contraventions, il fut dé
cidé en conseil et décrété par lois, que nul étranger ne pourra it être 
agréé citoyen de B ettona s’il n ’appartenait à l ’E ta t et n ’était sujet 
des Baglioni. La régularité  des m œ urs n ’est pas négligée ; sous ce 
rapport, les geus de la Renaissance réservent toujours quelques 
surprises : on voit te l des Baglioni, comme M alatesta IV, dont la 
vie privée est fertile en écarts, réprim er sans grande indulgence 
les scandales signalés sur son te rrito ire . Ce prince néanm oins gou
verne avec m odération et sagesse : ses décrets prouvent un souci réel 
du bien-être de ses sujets, ne fût-ce q u ’au point de vue des vivres, 
question fort compliquée alors. Si M alatesta ne plaisante pas dans 
la  répression des abus, son intervention n’est pas m oins appréciée 
dans les affaires sp irituelles, comme en fait foi l ’exemple suivant.

A quelque distance de B ettona, les deux m onastères de Saint- 
Jacques et de Sainte-C atherine étaient dans un  tel délabrem ent, 
que les religieuses avaient dû s’installer dans la petite ville ; mais 
les quelques m aisons qui les ab rita ien t provisoirem ent ne perm et
ta ien t plus ni observance, ni clôture. C 'est pourquoi, dès la fin de 
1518, les religieuses de Sain te-C atherine s’adressaien t à la com
m une et au seigneur G iovan-Paolo Baglioni, afin d ’obtenir conces
sion de 1 em placem ent d it de « l ’H ôpital » où elles feraient cons
tru ire  un nouveau m onastère . La réponse fut favorable, ce qui 
n ’empêcha pas divers re tard s ou form alités d ’ajourner l ’affaire. 
Une nouvelle requête éta it présentée, quand de jeunes viveurs p ro 
fitèrent des circonstances pour risq u e r quelques correspondances 
avec les sœ urs ; les plus hard is se présen taien t même dans les 
m aisons changées en couvent, espérant ob ten ir plus facilem ent 
des entrevues. On juge du scandale causé parm i les religieuses



pourchassées. Malatesta IV Baglioni alors au pouvoir en est in s
tru it  ; il fait aussitôt publier un éd it in te rd isan t à qui que ce soit 
d ’entrer, le jo u r ou la nu it, dans les im m eubles en question, sans 
perm ission expresse et écrite de l ’évêque ou de son vicaire général. 
Encore faudrait-il la présenter au podestat de B ettona. A la pre
m ière infraction : am ende de dix écus et tro is coups de corde ; 
de même à la  seconde, avec augm entation de quarante écus ; à la 
troisièm e enfin, décapitation sans recours.

Les vicissitudes de la seigneurie de Bettona dém ontrent assez de 
quelle sécurité jouissaient les possessions de ce genre aux xvie et 
X V I I e siècles. T out d ’abord, Léon X reprend  le fief dès qu ’il eut 
fait exécuter Giovan-Paolo Baglioni (1520), ce qui n ’empêche n u l
lem ent les hab itan ts d ’acclamer M alatesta, le fils aîné du décapité 
(1522), et de se donner en toute liberté aux Baglioni. M alatesta et 
Orazio, comme cham pions de l’indépendance pérousine, s’aliènent 
forcém ent la cour de Rome ; ils ont, p ar ailleurs, m aille à partir 
avec les com pétitions d ’usage. Alors leurs ennem is les atteignent 
à  Bettona : calomniés « calunniati )) (G. B ianconi), ils sont privés 
de ce fief par Clément VII (1524) dont un b ref annule l ’investiture 
donnée à leu r fam ille ; le Pape décrète, en outre, des confisca
tions contre les Bettonais disposés à la résistance par fidélité aux 
seigneurs. Mais, rem arque A. Bellucci, « un hom m e redoutable 
<( formidabile » par sa pénétration et son énergie, comme le grand  
M alatesta, ne pouvait être facilem ent molesté » ; C lém ent VII 
compte avec lui et lui rend  Bettona (1528), où le général lève 
officiers et soldats pour la campagne de Florence. Sa m ort vient à 
po in t rassu rer la curie apostolique, inquiète du groupem ent crois
sant des fiefs Baglioneschi ; alors B ettona est confisquée par le 
Pape (1532). Mais llodolfo, fils du défunt, tente de s’en em parer de 
vive force et y conduit de l’artillerie  (1534). 11 arrive plus prom p
tem ent à ses fins par une au tre  façon de procéder ; en considéra
tion des services m ilitaires qu’il rend à Jules III, B ettona lui est 
restituée (1550). Nous savons que ses enfants, privés de cette partie 
de son patrim oine par l ’intervention des Caraffa, sous Paul IV 
(1557), recouvrèrent Bettona ju sq u ’à ce que P ie IV leur eut repris 
ce bien, qu ’il leur rend it peu après (1565). Le dernier décret 
législatif des Baglioni date de 1584 ; il est confirmé en 1614 par 
M alatesta V et A driano son frère, petits-fils de Rodolfo.

Les archives de B ettona possèdent de nom breux documents 
sur les Baglioni « suoi Conti Feudatori » dont le pouvoir cesse, en 
16-18, par le décès de Malatesta V, évêque de Pesaro, p u isd ’Assise, 
nonce à Vienne, dernier survivant de la  lignée invëstie (1).

(1) A l'en trée  du  pala is  B aglion i, à Bettona, é tait u n  buste  de G iovan-



A Coldimancio subsiste, flanqué d ’une tour, un château en 
assez pitoyable état, mais qui, sous la seigneurie des Baglioni, 
« fut bien m uni pour la guerre, soutin t des assauts et vit des fuites ; 
<( il reçut des cortèges princiers à l’occasion de fêtes et de réjouis- 
« sances. Là, on entendit résonner le roulem ent m artial du tam - 
« bour, pendant que, des parapets, la voix des arquebuses emplis- 
« sait la vallée et que la fumée menaçante des bom bardes tour- 
ci noyait au-dessus du donjon ». [A. Bellucci) A ujourd’hui, le 
délabrem ent de la  maison comm une et la conservation défectueuse 
des archives ne perm etten t qu’une étude som m aire du passé ; 
l’érud it G. Bianconi signale sim plem ent (en 1856) un écusson de 
M alatesta Y Baglioni dont les ancêtres ont, pour ainsi dire, créé 
l’h isto ire de cette <( rocca » de Coldimancio. Com pris dans la 
paix conclue entre le Pape et Pérouse (1403), le fief guettait l ’heu
reux sort qui lui perm ettrait d ’échapper aux zizanies et aux fluc
tuations du gouvernem ent pérousin. Aussi s’em pressa-t-il d ’accla
m er M alatesta 1er et de se donner librem ent à lui et à sa maison. 
L ’exercice du pouvoir des seigneurs Baglioni su r Coldimancio se 
divise en deux périodes, dont la prem ière débute avec le xv* siècle 
pour continuer ju sq u ’en 1531. Alors surviennent les m ultiples 
vicissitudes qu’entraîne la m ort de M alatesta IV : pendant tren te  
ans, le fief est enlevé aux Baglioni (1531-1561) ; restitué en 1561, 
il est sous leu r ju rid iction  ju sq u ’au décès de l ’évêque M alatesta V. 
O n vivait, d it-on , « très allègrement » à Coldimancio sous les 
princes de Pérouse, ce qui ne veut pas dire que la p réparation  
m ilitaire y  fût négligée : en 1577, « par ordre et m andem ent du 
m agnif. P odestat de Coldimancio, d'ordre exprès de l'illustre sei
gneur G iovan-Paolo  II B aglione , un ban est publié enjoignant 
à tous ceux du château de Coldimancio qui sont inscrits sur le 
rôle d e là  milice de Sa Seigneurie Illustriss. d 'avoir... à se m unir 
d ’habits et d ’armes nécessaires et propres à la guerre ; de com pa
raître ensuite et de se présenter à ladite revue ». Le plus souvent 
il s’agissait, sans doute, de parades et de fêtes, comme l ’indique 
un décret u ltérieur (1581) ainsi conçu : (( Le 10 ju in , le seigneur 
A driano viendra avec sa fam ille ; lous les soldais de Coldimancio, 
de Lim igniano et de Callelbono devront se trouver, en armes et 
habits convenables, à  la revue et l’on fera battre le tam bour. » Ce 
fief de Coldimancio, b ien (( exposé au soleil, salubre et rom an
tique », (A. Bellucci) a ttira it naturellem ent ses seigneurs ; ils y

Paolo II qui fut acheté  (en m êm e tem ps que cet im m euble) p a r  les frères 
Mazzi vers 1780. C eux-ci l ’em portè ren t p o u r le p lacer dans une de leurs 
v illas appelée ce Le C apanne » (près d u  lac  T rasim èn e), où M, le p ro fes
seu r M ariano Rocchi en a fait l ’acqu isition  11886). Com m e m arch an d  
d ’an tiqu ités, il le tien t à  la  d isposition  du  p u b lic  : v ia  N azionale, n° 243. 
R om e. (R enseignem ents com m uniqués p a r  M. Rocchi.)



séjournaient fréquem m ent ; les (( dames de la Maison B aglioni » le 
préféraient même, comme résidence, s’y trouvant peut-être plus en 
sûreté. Giacoma (Fortebracci) l ’habite et plus ta rd  Monaldesca 
femme de M alatesta IV, ainsi que sa belle-sœ ur Francesca Petrucci, 
mariée à Orazio ; de même, G iulia Yitelli y  paraît, aux prem iers 
tem ps de son mariage avec Gentile (1513), et enfin Giulia, fille 
d ’A driano. Nous avons vu cette dernière épouser Giovan Paolo II 
Baglioni, dont on conserve une le ttre  assez intéressante adressée 
au podestat de Coldimancio (1581) «... comme je pars pour Rome, 
je laisse la charge du gouvernement de l'E ta t et de toutes mes 
affaires à la dame m on épouse : S illani, de Spolète, l’assistera par  
procurateur fiscal. Ne manquez pas de l’aviser de tout ce dont vous 
pourrez avoir besoin ; obéissez-lui et larévérez... » Avec Malatesta V, 
fils du précédent, d isparaît l’adm in istra tion  particulière de Coldi
mancio réuni désorm ais à B ettona ; les Uglii de C annara reçurent 
les biens « patrim oniaux » du dernier de ces Baglioni.

P endant de longues années, Cannara fit partie du même domaine 
féodal ; les arm es des Baglioni subsisten t à l’angle de la tou r com
munale. Ces seigneurs rendiren t dans leur fief des décrets ou 
sta tu ts (1536) dont le texte est conservé aux archives. Dans divers 
chartriers particuliers se retrouvent de nombreux m anuscrits de 
T hesorieri di A ndria, secrétaire d 'Orazio et d ’A storre Baglioni ; 
c’était un le ttré  et un crim inaliste dont les divers travaux rendent 
un réel service à l’historien . Dans la suite, le palais des Baglioni, 
à C annara, devint la  propriété de la famille Pesci-Feltri-M ajolica. 
On a signalé certains po rtra its  des seigneurs de Pérouse, sur le 
compte desquels je  n ’ai pu être exactement renseigné. C’était à 
C annara que les Baglioni, grands chasseurs, avaient leur chenil 
principal ; leurs chiens de race étaient réputés pour l’allure, 
dans toute l ’Italie. De tem ps à autre, les chroniques parlen t de ces 
belles chasses où excellaient les Baglioni : ainsi Pietro-Angelo 
di Giovanni cite les exploits de Guido, à Cliiusi, où de nom breux 
amis l ’ont accompagné. T ro is jours suffisent à l’équipage pour 
p rendre 24 chevreuils, 4 cerfs et 2 loups ; en déplacement à Piegaio, 
la  meute de M alatesta, neveu du précédent et fils de Rodolfo, 
m érite aussi une m ention pour la prise de 1 2  sangliers, dont 2  
sont jetés aux chiens, au son des fanfares et des tam bourins (janv. 
1482)'.

Collazzone possédait l’une de ces forteresses appelées « rocche » 
où les Baglioni fa isaient garder les plus dangereux des prisonniers 
soum is à leur jurid iction . Nous avons vu les habitants de ce fief 
se cotiser pour faire exécuter un grand tableau votif, en souvenir 
de la guérison du jeune M alatesta IV Baglioni, si grièvem ent blessé, 
à Ravenne (1512).

La Bastia appartin t longtemps auxm êm es seigneurs qui enjouis-







saient de vieille date avant d ’en recevoir garantie de Clément VII 
en 1528, ou concession de Pie V, un demi-siècle après (1586) ; un 
lieutenant-général y rendait justice en leur nom . Lorsque ce fief 
fit retour directem ent au Saint-Siège, il fu t adm inistré par un  gou
vernem ent de Consulta ju sq u ’à la période française.

La nom enclature des fiefs, seigneuries et terres, possédés en 
Italie  par les divers ram eaux de la maison Baglioni, nécessiterait 
un chapitre spécial, très développé. De son côté, la branche fran
çaise de cette fam ille, fixée dans le Maine, se constitua par ses 
alliances un patrim oine im portant, non seulem ent au pays de 
Mayenne, mais en T ouraine et en Anjou ; le tem ps surtou t avait 
fait son œ uvre, car les Baglion de la Dufferie, souvent nom breux à 
chaque génération, ne qu itta ien t leur province que pour aller che
vaucher au service du souverain.

Les Baglion de Saillant et de L a Salle, en L yonnais, qui, peu t- 
être, se ra ttachen t aux Baglioni de Pérouse suivant les dires 
d ’écrivains contem porains, groupèrent également dans cette région, 
comme en Charolais et en B ourbonnais, des biens d ’une réelle 
valeur (1 ). r

** *
Gouvernement général • Pérouse, Ombrie. —- C’est dans la se

conde m oitié du xve siècle que l ’influence des Baglioni sur Pérouse, 
déjà accentuée deux siècles auparavant, se transform e en souve
raineté de fait ; comme princes, ces descendants du compagnon de 
Barberousse se tran sm etten t le pouvoir pendant quatre générations, 
en dépit des in terrup tions et des vicissitudes. Ils jouissent de 
prérogatives indéniables : action concertée de leurs troupes avec 
celles de la comm une ; leurs noms m is en tête des tra ités comme

(1) P a rm i les S eigneuries et T erres  possédées, du  xve au  xvm c siècle 
inc lusivem ent, d an s le M aine, la  T o u ra in e , l ’A njou , etc., p a r  les B aglion 
de La D ulferie, se re lèven t le p lu s fréquem m ent les désignations su i
vantes :

A m brières, Beaucé, la  B ellobière, le B ois-A ndré, le B ois-B elleray , le 
B ois-F lèche, Boiiere, B ourg-G uesdon , C ham pliv ré , C issé, la D ufïerie, la 
D uran tière , E piez, les E ssa rts , le F e rré , F léch igné, les Fontaines, la 
Forêt (en Ccmrcité), la  F o u rm o n d iè re , la  G arde, ia  G iboizière, la  Gui- 
chard iè re , la  G uim onnière, la  G u yard ière , H ierré , L au b in iè re , Lenay, 
les M archérues, la M arie, M arson (B a ro n n ie ), la  M asure, la  M elletière, 
la  M énursière , la  M orcelière, la  M orlière, le M oulinet, les M oulins, la 
Motte d ’A ron, la  M otte-H usson , les N oj'ers, le P in , P resle , le P lessis, 
Pocé (B a ro n n ie ), la  P oydevin ière , la  B ib ard iè re , la R ich a rd iè re , le 
T aillis , V augarou , V au m artin , la  Vezouzière, etc. — N om breux m oulins 
d u  B as-H am bers, de B e llue t, B oussard , etc.

Les B aglion de S aillan t et de L a Salle é ta ien t possesseurs, en L yon
nais, B ourbonnais , etc., de : B lom art, la  D argoire , F eu lian t, Ions 
(B a ro n n ie ), L a Salle (C om té), M ionay, P o u illy , Q uincieux, B onne t, S ain t- 
M arcel, Saillan t, S erre , L a V atte , V aux, V igousset, etc.



leurs arm oiries sur les actes officiels ; choix des m agistrats et des 
officiers de l ’E ta t réservé à leur décision ; bref, leurs propres 
revendications confondues avec l'autonom ie si chère aux Pérou
sins.

C’est pourquoi les chroniques locales désignent à m aintes 
reprises Pérouse comme E ta t Baglion ; « Slalo  Bac/lionesco ».

Pendant les périodes de puissance de ces seigneurs, la cour de 
Rome était, nous 1 avons rem arqué, privée de to u t pouvoir effectif 
su r le Pérousin  et souvent aussi des contributions qu’elle en récla
m ait : légats et gouverneurs duren t accepter la suprém atie des B a
glioni ou disparaître . Faut-il répéter que ces luttes contre l’au to 
rité  suzeraine ne visaient pas le chef sp irituel de l’Eglise ? Cet état 
d ’esprit des communes, à l ’époque féodale, explique la p lupart des 
événements.

Que les degli ü d d i, dont les seigneurs de Pérouse écrasèrent les 
tentatives de rivalité, que les Baglioni dissidents, se soient trouvés 
par là même, servir les in térêts du Saint-Siège, le fait n ’est pas 
douteux, mais ne prouve rien  en faveur du loyalism e des oppo
sants, lesquels n ’avaient d ’au tre  objectif que de prendre la place 
des princes au pouvoir. On les voit cesser d ’écouter les avis de 
Rome, dès que la cause pontificale ne cadre plus avec leurs visées ; 
les Papes étaient fixés sur ce point. C’est même ce qui explique 
que degli Oddi et consorts n ’aient jam ais reçu d ’eux, à titre  de 
reconnaissance, ce que la prudence et la crainte leur firent concéder 
aux Baglioni. (B onazzi) Evidem m ent, ceux qui rêvent pour Pérouse 
la liberté idéale, a ttaquent aussi bien les Papes que les seigneurs ; 
cela les dispense d ’adm ettre le bien fondé des revendications 
suzeraines et, d ’au tre  pa rt, l ’im possibilité d ’y résister sans le 
secours de chefs déterm inés.

Ces Baglioni, disent les uns, ne furent qu ’en apparence les te 
nants de la liberté ; au fond, ils bataillaient pour leur propre cause. 
La rem arque n’est pas négligeable ; encore faut-il oublier que, de 
tous tem ps, la  politique consista surtou t à déguiser l’in térê t p a rti
culier en in térêt général. Tel relève le fait à la charge des Baglioni, 
qui voit leur cause s’identifier avec « les droits du Peuple ». (B o
nazzi) Laissons à ces esprits chagrins la  consolation de quelques 
form ules d ’étiquette dém ocratique ; relevées par eux avec un soin 
jaloux, elles prouvent, avant tou t, que les susceptibilités pérousi- 
nes ne dem andaient qu’à être rassurées pour la forme. Du petit au 
grand, c’est le cas de la Rome im périale, où T ibère faisait m odes
tem ent un discours à ses collègues du sénat. Le rapprochem ent 
établi entre les Médicis de Florence et les Baglioni de Pérouse est 
assez exact pour frapper de nom breux historiens. L auren t le M a
gnifique s’arrangeait en effet pour paraître  sim ple citoyen, voulant 
donner le change aux envieux, alors que rayonnait son pouvoir :



L e s  BAGLIONI s o u v e r a i n s  d e  PEROUSE (1).

O d d o - L o d o v i c o  BAGLIONI, duc, vicaire im pé
ria l de P é r o u s e  pour l ’E m pereur F r é d é r i c

B a r b e r o u s s e . .........................................................  1162
[R etour de P érouse  à  l ’au to rité  pontificale , vers 

1200, ju sq u ’en 1393, avec de fréquen tes périodes 
d 'in d ép en d an ce .]

P a n d o lfo  BAGLIONI exerce le p o u v o ir effectif. 1384 à 139R
[R évolution et arrivée  au  pouvo ir de  B i o r d o  

M i c h e l o t t i ; il en jo u it  ju sq u 'e n  1398. Pérouse 
dev ien t ensu ite  vassale  de M ilan, pu is de N aples.
E n  1416, B r a c c i o  F o r t e b r a c c i o  de M o n t o n e  
est proclam é se igneur de P érouse  q u i est rem ise 
sous l ’au to rité  pontificale à  la  m o rt de F o rte 
braccio  (1424).]

B r a c c i o  BAGLIONI exerce le pouvoir effectif. . 1449 à 1479
[La suzera ineté  pontificale coexiste avec le pouvoir 

des B a g l i o n i  ju s q u ’en 1488.]
GUIDO BAGLIONI, souverain de PÉ R O U SE. 1488 à 1500
GIOVAN-PAOLO BAGLIONI. souverain de 

PÉ R O U SE  .........................................................  1500 à 1502
[ C a r l o  B a g l i o n i ,  d i s s i d e n t ,  e x e r c e  l e  p o u v o i r  s o u s  

l a  t u t e l l e  d e  C é s a r  B o r g i a  (1502 à  1503).]
GIOVAN-PAOLO BAG LION I, souverain réta

b li.....................................................................  1503 à 150fi
[R etou r de  P éro u se  à  l ’au to rité  pontificale (1506-

1513).]
GIOVAN-PAOLO BAGLIONI, de nouveau au

pouvoir avec in term ittences........................1513 à 1520
[ G e n t i l e  B a g l i o n i ,  d issiden t, gouverpe sous la 

tutelle  de L é o n  X (1520-1522).]
M ALATESTA BAGLIONI, souverain de P É 

R O U SE..................................... ..... ............................  1522 à 1529
[R etour de P érouse  à  l ’au to rité  pontificale (1529- 

1530.]
M ALATESTA BAGLIONI, souverain rétabli. 1530 à 1531

[ B r a c c i o  II B a g l i o n i , d iss id en t, gouverne sous la 
tu te lle  de C l é m e n t  V II (1531-1534). |

R O D O LFO  BAGLIONI, souverain de P É 
R O U SE................................................ .....  1534 à 1535

[R etour de P éro u se  à  l ’au to rité  pontificale (1535- 
1540).]

R O D O LFO  BAGLIONI, rétabli comme sei
gneur de fa it............................ ..... ............................1540

[R etou r de P érouse  à l’au to rité  pontificale (1540). |

(1) Il s’ag it d ’une souvera ineté  de fait, com m e l ’a  spécifié l’au teu r qui 
s’est conform é, p o u r cette chronologie, à p a r tir  de  G uido B aglioni, au  
tra v a il de M. L uigi F u m i : R e la zio n e  d é lia  p resa  d i  P e r u g ia , 1522. *— 
V atican , cod. U rb in , 921) p. 6. —V oy, égalem ent M atarazzo. (A rch .S tor. 
I ta l. X V I, i i , p . 101) cité à  l ’append ice  II du  p résen t ouvrage , p. 534.



LES BAGLIONI DEVANT L'ENNEMI (>)

N e l l o  BA G LIO N I ; condottiere  de m ilices pérousines. T u é à D E R U T A : 
1370.

O d d o  BA G LIO N I ; condottiere au  serv ice n ap o lita in . T ué à  M O N TE- 
LUCO : 1478.

M a l a t e s t a  III BA G LIO N I ; condottiere  au  serv ice vén itien . T ué à 
T R E N T E  : 1486.

O r a z i o  I er BAGLIONI ; condottiere  au  service n ap o lita in . T ué au  ro y .d e  
N A P L E S  : 1486.

O t t a v i a n o  BAG LIONI ; condottiere  au  service florentin . T ué au  pays 
PISA N  : 1494.

S i m o n e t t o  B A G L IO N I; condottiere . T ué en co m battan t les b ra v i de 
V a r a n o  : 1 5 0 C .

T r o j a n o  BA G LIO N I ; condottiere  au  service vén itien . T ué à la  b a ta ille  
de V IC E N C E  : 1513.

G i r o l a m o  B A G LIO N I; condottiere  au  service vénitien . T ué à  la  b a ta ille  
de  V IC EN C E : 1513.

D en is  B AG LION de LA D U F F E R IE  ; écuyer français au service du 
connét. de B o u r b o n .  Tué en  IT A L IE  : 1527.

P h i l i p p e  BAG LION d e  LA D U F F E R IE  ; é c u y e r  f r a n ç a i s  a u  s e r v i c e  d u  
c o n n é t .  d e  B o u r b o n . T u é  e n  IT A L IE  ; 1 5 2 7 .

O r a z i o  II BAG LIONI ; cap ita in e-g én éra l des B a n d e s - N o i r e s  (service 
florentin) T u é  à N A P L E S  : 1528.

R o d o l f o  II BA G LIO N I ; cap ita in e-g én éra l au  service flo ren tin . T ué à  
CH IU SI : 1554.

J e h a n  (IV) BAG LION d e  LA D U F F E R IE  ; é c u y e r  f r a n ç a i s .  T ué à  SAINT- 
Q U E N TIN  : 1557.

C e s a r e  BAG LIONI ; condottiere  au  serv ice français. T u é  en co m battan t 
les C A LV IN ISTES : 1570.

A s t o r r e  II BA G LIO N I ; cap ita in e-g én éra l au  service vén itien . T u é  à  
FA M A G O U STE ; 1571.

F r e d e r i c o  BA G LIO N I : m estre-de-cam p-généra l au  service vén itien . T ué 
à FAM A G O U STE : 1571.

G u i d o  IIP  BAG LIONI ; condottiere  au  service espagnol. T ué en  com 
b a tta n t les FLAM ANDS : 1573.

O r a z i o  III BAG LIONI ; su rin ten d an t-g én éra l au  servioe vén itien . T ué à 
GRADISCA : 1617.

J a c q u e s  BAG LION d e  LA D U F F E R IE . L ieu tenan t-co lonel. M ort au  
service français : 1652.
N. BAG LION de LA  SA LL E  ; officier, m o rt au  service français : 1680

G o t t i f r e d o  BAGLIONI ; officier au  serv ice im p éria l. T ué en co m battan t 
les TU R C S : 1683.

F r a n c e s c o  BA G LIO N I ; officier au  serv ice im p éria l. T ué en co m b attan t 
les TU R C S : 1683.

(1) Cette liste de Baglioni, morts sous le harnais de guerre, est forcément très in
complète ; l'auteur ayant relevé, pour l’établir, les noms trouvés au cours de ses pre
mières recherches. A peu d'exceptions près, le sort des Baglioni appartenant à des 
rameaux secondaires reste inconnu ; surtout aux x i i u, xin" et xiV siècles. J. A. 
Symonds (Sketches in I la ly , p. 03) parle, d’après les anciennes chroniques, de 27 
Baglioni tués dans une même circonstance, puis étendus côte à côte sur les dalles de 
la cathédrale de Pérouse : pas un seul prénom de ces Baglioni ne nous est parvenu. 
Bien d’autres membres de la famille succombèrent, l’épée à la main, dans les luttes 
particulières entre communes ou factions.



< IL n’esi pas Seigneur de Florence m ais citoyen, déclare un am
bassadeur m ilanais, et quoiqu’il ait un peu plus d ’autorité qu ’il 
n ’en devrait avoir dans sa condition, il est tenu d ’être patient et de 
■se conformer à la volonté du p lus grand nombre (1). » Bref, L au 
rent, le plus puissant des Médicis, jou issa it de l ’autorité  sans sa 
forme extérieure, au lieu de la forme sans la  réalité dont se conten
teron t forcément les Médicis ses successeurs, affublés de titres 
pompeux, mais réduits au rôle de vagues préfets im périaux.

J ’ai fait rem arquer qu’aux yeux de l ’h istorien , les gestes des Ba
glioni présentent d’au tan t p lus d’in térê t que ces seigneurs ne doi
vent rien qu’à eux-mêmes. On ne les voit pas à la rem orque d ’un 
mem bre de la famille élevé au pontificat par un vote ; ils ne bénéfi
cient pas davantage des faveurs capricieuses de cour. P o in t de 
chim ériques prétentions : su r le dam ier politique de l'Italie, ils ont 
voulu être joueurs et pas seulem ent pions. A quoi bon les qualifi
cations ? C’était le tem péram ent (( prince  » qui im porta it à ces en
tra îneurs d ’hom m es. C rispolti, no tan t leurs inscriptions tom bales, 
qui subsistaient à Pérouse dans l’église Saint-François des Conven
tuels, est frappé de leur laconisme : <( Sur les sépultures des B a 
glioni, aucun titre n ’est attribué à ceux qui, de leur vivant, exer
cèrent la souveraineté sur Pérouse et furent si abondam ment 
pourvus de distinctions et d 'honneurs. ))

Il serait in téressant de savoir, au m oins approxim ativem ent, sur 
quel chiffre de population s’étendait l ’autorité des Baglioni, mais 
certaines données essentielles m anquent à ce sujet. Pérouse, fière 
de ses 700 tours, com ptait à coup sû r de nom breuses villes, com
munes, forteresses (castelli) ou localités fortifiées (rocche) soumises 
à son influence directe ou indirecte. E n  fait, l’exercice de sa ju rid ic 
tion  se modifie constam m ent (2). Aux xive etxv° siècles, sa popu
lation  était plus dense que dans la suite ; encore faut-il ten ir compte

(1) Les qualifications usitées p a r  la  C hancellerie Pontificale  à  l ’égard  
des M édicis, von t ê tre  iden tiques, d an s leu r  officielle sim plicité , à celles 
em ployées envers les B aglioni. L es Médicis sont d its  : « L a u re n tio  iu n ià r i  
et J u lia n o  de M édicis dom icellis  F lo re n tin is  » (vo ir R eum ont). De m êm e 
Clém ent V II écrit à M alatesta IV  B aglioni : D ilecto  F ilio  M ala testae de 
B a lio n ib u s  D om icello  B eru sin o  ». (v. V erm ig lio li : V ila  de M a la t. I V ,  
B a g lio n i.)

(2) L a carte  d ’I. D an ti pub liée p a r  M. Aies. Bellucci dan s le B alle t, 
délia  S . G. I .  1903) rep ro d u it les divisions d u  com té de Pérouse, p a r  
porte  ou q u a rtie r  : le lac T ras im èn e  est com pris d an s le R io n e  de la 
P o rte  S ain te-S uzanne ; le R io n e  de la  P o rte  S ain t-A nge s’étend  ju sq u ’au  
ch â teau  de M ontone, ce q u i donne b ien  l ’idée de l ’étendue de ces Portes 
ho rs  la  v ille et de la  d iv ision  d u  territo ire . L a  carte  (gravée en 1580) 
stipu le  p o u r l ’E ta t de Pérouse : 9 rocche, 238 forteresses, nom bre  de villes 
ou localités, 13 abbayes, 10 com m anderies de S a in t-Jean  de Jé ru sa lem , 
2 de S a in t-E tien n e , 1 de S ain t-L azare ; le p o u rto u r est de 138 m illes.



des guerres de Fortebraccio, en raison desquelles des vides s’accu 
sèrent parm i les hab itan ts. L eur nom bre fléchit sensiblem ent et les 
lois en faveur de la repopulation, les avantages consentis aux étran
gers qui v iendraient à Pérouse, dém ontrent le souci de rem édier 
à cet inconvénient. Songeons aussi aux périodiques apparitions de 
la peste qui opéraient des ravages terrib les dans les agglomérations 
urbaines. Malgré tou t, l ’équilibre se rétablissait assez rapidem ent ; 
à certaines époques, les hab itan ts pullulent, ce que dém ontrent les 
recensem ents contem porains. Ainsi, dans le voisinage de Pérouse, 
Todi, au jourd’hu i quelconque avec ses 3.000 âmes, eu a compté
20.000 et, au prem ier appel, levait 5.000 fanti et 2.000 cavaliers ; 
les Sieunois, adversaires m alheureux des Pérousius, passent de
200.000 ou 100.000 à 13 000 ou à 6.000, en raison des pestes, 
guerres et m isères de toutes sortes. M ilan com ptait 128.000 âmes 
lors de l ’expédition de Charles V III ; et l'im portance de ces belles 
cités italiennes ne s’apprécie qu’en tenant compte de l’état de nos 
capitales actuelles à la même époque : P aris avec ses 13.000 m ai
sons, Londres avec ses 40.000 habitan ts. Dans les dernières années 
du xvie siècle, puis au siècle suivant, l’Italie centrale est décimée. 
E n  calculant sur de pareils déficits, puis sur la progression actuelle, 
on peut estim er les récentes statistiques comme se rapprochant des 
données réelles au tem ps de la Renaissance. Le recensem ent de 
1901 reconnaît à Pérouse — ville et commune — 60.822 habitan ts, 
chiffre dans lequel la ville entre pour environ 25.000 (1). La chute 
des Baglioni n ’avait perm is aucun essor à la  population urbaine, 
qui passait de 35.000 à 15.000 âmes (1581-1680). Spello, l ’un des 
chefs-lieux des « E ta ls  B aglioni », compte aujourd’hui 5.560 habi
ta n ts ; Bettona, l ’autre fief im portant, 3.445. P arm i les possessions 
des seigneurs de Pérouse, nous relevons à la Bastia, en fait d 'hab i
tan ts , 4.473 ; à Collazzone. 3.201 ; à Gannara, 3.040 ; à Bevagua, 
5.906 ; à San Venanzo. 2.552 ;à  Graffignano, 1.021, etc.

Au relevé de la population pérousine, sous les Guido ou les Gio- 
van-Paolo Baglioni, il conviendrait d ’ajouter les troupes de toute 
provenance qui renforçaient les milices levées dans les fiefs des 
seigneurs eux-m êmes et en Ombrie. Q uant à la partie budgétaire, 
une évaluation établie en 1427— avant l’arrivée au pouvoir de Guido 
Baglioni ; 1488 — attribue à Pérouse un revenu mensuel de 2.000 
florins, ce qui m et cette cité sur le même pied que Parm e, Plaisance 
ou Pavie.

(1) L a p opu la tion  g lobale de la  prov ince de P érouse  m onte à 
675.352 h a b ita n ts  rép a rtie  su r six a rrond issem en ts [C ivcondari ou D is tre lli)  
qui sont : P eru g ia , Foligno , O rvieto, R ieti, Spoleto, T ern i. La prov ince 
de Bologne est in fé rieu re  à celle de Pérouse de p lus de 100.Ü00 âm es ; 
celle de M antoue n ’arriv e  pas à  la  m oitié, et celle de Sienne com pte seu
lem en t u n  peu  p lus d u  tiers.



Mœurs belliqueuses des Pérousins. — Dans la Péninsule entière, 
les habitants de Pérouse étaient réputés pour leur énergie, leur 
courage, leu r entrain  à la bataille ; sur ce point, les historiens 
étrangers s'accordent avec les auteurs italiens. Ils m ontrent ces 
fiers citoyens sautant to u t arm és de leurs m urs, lors du siège de la 
ville par Fortebraccio, pour aller ferrailler de près avec l’assiégeant. 
« D ’autres, écrit-on, se faisaient descendre avec des cordes pour ne 
pas conserver sur l ’ennemi l'avantage du terrain. » A la tête d’une 
pareille population, il fallait des chefs d ’une bravoure à toute 
épreuve et d ’une incontestable prépondérance féodale ; les Baglioni 
réalisaient ces conditions,et les chroniqueurs, fiers de leurs actions, 
ne sont pas les seuls à le reconnaître. Pellini écrit bien qu’ « ils 
s’étalent, par leur remarquable valeur m ilitaire et par l’autorité 
dont ils jouissaient sur Pérouse, acquis un très grand crédit entre 
tous les princes et seigneurs d ’Ita lie  » ; mais Pellini, comme Pérou- 
sin. est p articu la ris te ; non moins queM atarazzo, Alfani ou Frolliere, 
etc., dont les citations enthousiastes seraient superflues, il subit 
l ’ascendant de quiconque g randit son pays. Passons aux apprécia
tions des écrivains les plus opposés aux seigneurs du lieu : « Hono
rer les chefs de celte m aison, écrit Bonazzi, était d ’au tan t p lus  
naturel qu’à l'avantage de la naissance se jo ignait, chez eux, la 
gloire des armes. » E t le même auteur d ’ajouter : « Les degli Oddi, 
bien que valeureux et loyaux, n ’eurent jam a is  l’envergure de leurs 
adversaires (les Baglioni) ; c’est une tradition inexacte de repré
senter les deux fam illes comme rivalisant pour conquérir la sou
veraineté de Pérouse. » De l’aveu de Bonazzi, ces mêmes Baglioni, 
« en dépit de leurs violences et de leurs dissensions de fam ille, (ils) 
sont estimés et honorés pour la valeur dont ils firent preuve contre 
les 1 urcs ou les H uguenots, tan tô t au service de François I er, tantôt 
à celui de Charles-Quint, du duc Cosme de Médicis ou de Sienne. » 
L ’Anglais Addington Sym onds, dont les études sur la Renaissance 
italienne font autorité, est non moins précis ; faisant appel à ses 
souvenirs d’érud it, il constate q u ’ <( excepté peut-être les M alatesti 
de R im ini », nuls princes d ’Italie n ’égalèrent les Baglioni « en har
diesse et en farouche énergie ». « C'est, éc rit- il ailleurs, à  leurs apti
tudes et à leur vigueur que les B aglioni durent leur supériorité sur 
leurs rivaux degli Oddi, dans les dernières années du X V e siècle. 
Mais la résistance au pouvoir papal et les dissensions intestines 
rendirent précairelc pouvoir de celte fam ille sur Pérouse. » Gallenga 
S tuart ajoute de son côté : «... ils resplendirent dans leur brève 
gloire, dans le sang et la pourpre, au cours d ’un demi-siècle envi
ron, à travers les plus grandes maisons princières d ’Ita lie ..»  De la 
part du F lorentin  Varchi ou de l’A llem and B urckhardt, l ’un et 
l’autre hostiles aux seigneurs pérousins, les aveux ne sont pas moins 
significatifs. On devine les appréciations des contem porains.



■ Au tem ps de la Renaissance, le courage des Baglioni était déjà 
légendaire ; dans Pérouse s’im posaient d ’antiques trad itions, rela
tan t qu ’on avait vu jad is, étendus sur le pavé de la cathédrale, les 
corps de vingt-sept Baglioni, « the same great house » (Sym onds), 
tués dans l ’une des effroyables lu ttes du m om ent. E t les citoyens 
ne cherchaient pas à dégager de ces récits les données plus ou 
m oins exactes ; ils avaient sous les yeux les preuves de leur vrai
semblance. C’était Sim onetto Baglioni, affrontant seul les envahis
seurs et tom bant criblé de coups, pour recom mencer peu après, 
ju sq u ’à la m ort, le même exploit insensé ; c’étaient ses cousins : 
A storre et A driano, égaux en bravoure ; c’était M alatesta IV. laissé 
pour m ort sur le champ de bataille de Ravenne, où, près de lui, 
gisaient quarante-sept sur cinquante de ses homm es d ’arm es; c’était 
Orazio, l ’autre fils de Giovan-Paolo, tué au siège de Naples, en 
s ’exposant comme un simple arquebusier ; c’était encore Rodolfo, 
son neveu, illustré  à Cérisoles, où ses cavaliers tom baient à ses 
côtés pour n ’avoir pas voulu l ’abandonner ; lui-même m ourait 
bientôt, en plein combat, à sa place. C’était un nouvel A storre, le 
m arty r de Fam agouste, e t un autre A driano, son frère, et ce tro i
sième Orazio qu i, à la tête de troupes hésitantes, se faisait tuer 
pour leur donner l ’exemple... Les Baglioni m orts à  l ’ennemi sont 
m onnaie courante : « P lu s  on les fauchait, p lus ils florissaient. » 
{A. Sym onds)

On conçoit, dès lors, l ’attachem ent des troupes pour cette race ; 
soldats et chefs se com prennent, car les Baglioni sont de ceux qui 
« parlent par la bouche de leurs blessures ». (Proverbe esp.) E t les 
citoyens subissant l ’entraînem ent, parce que dans le souverain ils 
voient le capitaine ; parce qu ’ils préfèrent le despotism e d’un brave 
au despotism e du nom bre ; parce que, patriotes, ils savent que les 
frontières de l’E ta t furent tracées avec le sang de ces Baglioni. De 
même F abre tti, qui leur est souvent défavorable, adopte le point 
de vue particulariste de Pérouse, en reconnaissant que Giovan- 
Paolo et M alatesta enrayèrent les efforts des suzerains : Alexandre 
VI, Jules II, Léon X et Clém ent V II. Il prétend que sous Paul III, 
victorieux du parti Baglioni, s’éclipsèrent les derniers vestiges de 
la liberté de ses rêves : « Avec les B aglioni s’éteignirent la valeur 
et l'antique énergie des citoyens et Pérouse, à l'exemple des autres 
cités, disparut, passive, dans la politique de l ’avenir. »' Après avoir 
succinctem ent conté le m assacre des Baglioni (1500), Gallenga 
S tuart s’arrête à la même idée : « D ésormais, dans les salles silen
cieuses des palais m agnifiques, le griffon pérousin , fort au temps 
des libertés populaires, glorieux dans les victoires des condottieri, 
splendidem ent hardi ( feroce) sous la seigneurie des B aglioni, repliait 
ses vieilles ailes, s Si Jules II, pour avoir m om entaném ent brisé  le 
pouvoir de Giovan-Paolo, est considéré par de nom breux auteurs



comme conquérant de Pérouse, son succès ne lui fu t néanmoins 
possible qu’en m aintenant la p lupart des franchises comm unales. 
Les Pérousins s’en rendaient compte.

C’est pourquoi leur conception des faits et des homm es diffère 
de celle de M. Eug. Müntz, critique spécialisé dans les études d ’a rt 
en Italie. Ce dernier résum e ses griefs contre les Baglioni par une 
déclaration pérem ptoire : <( I l  était rare, écrit-il, qu'un Baglioni 
m ourût de mort naturelle... (1 ) » et la rem arque ne m anque pas de 
justesse en ce qui concerne les branches historiques de cette m aison. 
Il est même probable qu ’en étud ian t les ram eaux secondaires, 
ailleurs que dans les cadastres ou les archives de notaires, les décès 
par l ’épée, le poignard ou le poison, présenteraient, aux mêmes 
époques, des proportions analogues. Cela renforcerait la thèse de 
M. Müntz. Seulem ent l'idéal de la m ort diffère pour le professeur 
et pour le soldat. M. Müntz ne s’im agine pas que ses élèves v ien 
draien t l’écouter s’il ne savait pas enseigner ; qu ’il adm ette que 
les troupes ou ïes partisans n ’auraien t pas suivi avec zèle les B a
glioni, généraux ou chefs de faction, s’ils n ’avaient pas su m ourir 
avant l ’heure.

Soldats, ils sont chefs d ’école pour l’a rt m ilitaire et constituent

(11 C ertains écriva ins u sen t m êm e d ’une curieuse surenchère , et si 
M. E ug . Müntz rem arq u e  q u ’il é ta it ra re  de  vo ir u n  Baglioni m o u rir  de 
sa belle  m o rt, M. G ab. F au re  ne  peu t faire  m oins que d 'a jo u te r : 
« . . .c o m m e n t ne pas songer à cette terrib le  fa m ille  d o n t on  a p u  d ire  que 
les en fa n ts  na issa ien t avec Vépée au côté et don t p a s  un  des m em bres ne  
m o u ra it de sa m o r t n a tu re lle  ? )) (H eures d 'O m b rie , R ev. des D. M ondes, 
1 nov. 1907 p. 140.) Le p ro ch a in  au teu r, en  m al de T oscane ou d 'O m 
brie , se doit de d éc la re r q u ’il y avait, chez les B aglioni p lu s de m orts v io 
len tes que d ’in d iv id u s ; il lu i suffira de com pter les cadav res à  la  façon 
deM . L. Gillet. P a r la n t des.p rin ces de cette m êm e fam ille m assacrés lors 
du com plot de 1500 — cinq  en to u t, y  com pris G rifonetto — l’au teu r de 
la  vie de R a p h a ë l  (p. 22) estim e que (( p lu s  de cent B a g lio n i, réu n is  p o u r  
le m ariage  de leur c h e f A sto rre , fu r e n t ex term in és  ». A v ra i d ire, la  su ren 
chère ne s’en tien t pas à ce genre  de dénom brem en t. Il est avéré, p a r  
exem ple, que G iovan-P ao lo  Ier B aglion i donna p rise  dans sa conduite 
privée à  de graves reproches ; G iulio d i C ostantino , puis G u ichard in  et 
quelques au tres, p a rle n t d ’inceste. N ature llem ent nom bre  d ’au teu rs s’em 
pressen t ensuite de fa ire  cho rus et l ’accusation  p eu t être fondée, é tan t 
données les m œ urs contem poraines e t la  liberté  d ’a llu re  du  personnage . 
Mais enfin, on ne sa u ra it m u ltip lie r le cas à l ’infini ! D éjà su r ce poin t 
délicat M. de G rim oüard  déclare  avec circonspection  que « G u ich a rd in  
ne p eu t être cru su r  p a ro le , ta n t il accepte fa c ilem en t tous les m a u va is  
bru its . » Cette façon d ’app réc ie r les faits n ’av a it pu  conven ir à S tendhal, 
qu i, sans fo u rn ir  de p reuves n i de références, accorde p lusieu rs b â ta rd s 
incestueux au  m êm e G iovan-P ao lo . E t encore l ’accusation  (pêchée a u n e  
source suspecte ?) p a ra ît-e lle  m odeste en reg a rd  de celle que lance 
M. Ch. Benoist p o u r excuser, p a r  com paraison , les m êm es écarts chez 
C ésar B orgia : « A  sup p o ser , écrit-il, q u 'ils  so ien t p ro u vé s , la dem eure des 
B a g lio n i en  é ta it p le ine . » M ais ces incestes-là  ne  sa u ra ien t, n ’est-ce pas, 
avo ir beso in  de p reuves ?



une telle pépinière de condottieri qu ’on disait d ’eux « qu’ils nais
saient l'épée au côté » (Sansovino, P li. Monnier, etc.) et que, 
dans leurs lignées, « on com ptait au tan t de généraux que de 
su je ts». (Lapaccini, cité par Varchi) L eurs filles épousent les plus 
renom m és capitaines : Camillo Vitelii, Bartolomeo d ’Alviano, 
Ascanio délia Corgna, Camillo O rsini, etc. C’est près des Baglioni, 
des O rsini et des Bentivoglio, que les fu tu rs officiers de C hailes- 
Q uint, les Giovanni de Cardona ou les Ugo de Moncade, font leurs 
prem ières arm es. P endant six générations, 0 1 1  voit les Baglioni 
ten ir le bâton de capitaine-général des principaux E ta ts de la 
Péninsule : l’Eglise, Venise ou F lorence ; ils s’illu stren t dans les 
hauts com m andem ents non seulem ent en Italie, mais en F rance, 
en A utriche, en Allemagne, en H ongrie, en Grèce, à Chypre et à 
Malte.

C ertains p rétendent qu’il leur a m anqué, pour jouer un plus 
grand rôle, un théâtre  proportionné à leur valeur ; su r celui dont 
ils disposaient, tels d ’entre eux se sont révélés de véritables poli
tiques. Que les conflits de nation à nation, auxquels nous sommes ha
b itués, ne dim inuent pas, à nos yeux, ces lu ttes entre petits E ta ts  ; 
l ’action n ’était pas m oins grave, car elle englobait l ’indépendance de 
la patrie  et l ’honneur du drapeau. De même, pour le gouvernem ent : 
il y  a quelque chose de grand dans l’emploi d ’une volonté décidée 
à réussir et qui ne faiblit pas. Q uant à la m arche des révolutions, 
elle se retrouve identique dans les soulèvements de villes et dans 
ceux d ’un peuple : in térêts et passions se ressem blent. Les héros 
ne sont pas à im iter en tous points, il s’en faut ; mais leurs actes 
in téressent toujours, parce q u ’ils perm ettent de juger une époque. 
O r, « si une race peut, à. elle seule, représenter complètement le 
bien et le m al de cette période de l'histoire italienne dont nous 
avons parlé (Benaissauce), avec ses clartés et ses ombres, aucune 
n ’est plus indiquée que la race des Baglioni. » (Aies. Bellucci)

Condottieri. — Les Baglioni sont condottieri, en tan t que gens 
de guerre, parce qu’à leur époque, en dépit de variantes diverses, 
on ne guerroyait pas autrem ent dans toute l’E urope (1). A ce sujet, 
me perm ettra-t-on une digression ?

Le principe des condottas da tait de loin : rappelons sim plem ent 
qu’au tem ps d ’Auguste, les arm es constituaient déjà une profession ; 
les soldats étan t à la disposition de qui les payait. Ce sont des

(1) « A  P érouse , les B ag lion i, co n d o ttie r i de p ère  en  fils, é ta ien t m a îtres  
de cette v ille  toute  féodale, perchée su r  u n e  ha u teu r  bastionnée q u ’en v iro n n e n t  
les so m m ets  n o irs  de l'O m brie . I ls  h a b ita ien t le sévère et m a s s i f  P a la zzo  del 
G overno. L ’ecole o m brienne , d ite  du  P é r u g in , école de pe in tres  re lig ieu x , 
n a issa it à  l’om bre  de leur épée v é n a le . .. .  etc. y> Ce qualificatif em ployé p a r  
Z elle r, n 'e s t p as abso lum ent in d iq u é  au su je t de chefs d ’arm ée d o n t le 
to rt é tait de se conform er aux usages de leu r tem ps.



forces de ce genre que fourniront les « Scholæ  » im périales ou 
prétoriennes. P ou r se bo rner au Moyen Age italien, il est clair 
que les républiques comm erçantes, avant même de se déshabituer 
des fatigues m ilitaires, ne pouvaient donner, pour leur compte 
particulier, un grand nom bre d ’homm es d’arm es ; alors, le con
dottiere étranger bénéficiait chez elles d ’une hausse appréciable. 
P rinces, chevaliers, aventuriers de tous pays, courent exploiter 
cette florissante contrée et rivalisent pour réclam er leu r solde aux 
divers E tats de la Péninsule. C’est dire que les qualités ou les 
défauts des <( meneurs d’homm es » sont internationaux. Ju squ ’à 
la moitié du xive siècle, les condottieri italiens seront souvent au 
second plan chez eux ; mais l ’épée trouvera des adeptes de plus en 
plus nom breux dans ces populations, si persuadées soient-elles 
qu’il est plus avantageux de com m ercer que de se ba ttre . Les 
exigences injustifiées de l’étranger au ron t eu ce résu lta t. L ’Italien 
va prouver que, sous le rappo rt m ilitaire, ses aptitudes peuvent 
aussi supportertoutes les com paraisons, et le dernier des « barbares » 
en évidence, l’Anglais Hawkwood, voit se form er une école, en 
quelque sorte nationale, dont les sujets vont rem placer puis éclip
ser tous leurs émules. S 'ils avaient pu concevoir leur patrie 
unifiée, c’en était fait des parasites : l’Italie, délivrée par ses en
fants, n ’eût pas été contrain te, pour son salut, de paralyser les 
monarchies d ’E urope les unes par les autres. Mais, longtemps 
encore, toutes les difficultés seront tranchées par le condottiere à 
surenchère. A ttendons, pour distinguer entre la lu tte  pour la solde 
ou pour le pays, que l’idée de patrie soit éclose, telle que nous la 
concevons ; cela n ’empêchera pas de saluer au passage quiconque, 
par exception, sacrifiera son in térêt à celui de la terre  natale, ou au 
devoir.

Morcelée et riche, l’Italie ne connaît que des m ercenaires ; aux 
siens propres s’ajoutent les Français, les A llem ands, les Espagnols 
ou les T urcs, etc., dont les grands condottieri sont : Charles VIII, 
M aximilien, F erd inand  ou Bajazet. E lle voit dans son argent le 
véritable levier de son bien-être et de sa sécurité. Ses banquiers 
ne sont-ils pas les m aîtres financiers du monde ? T out lui semble 
achetable. Ainsi avait pensé Carthage ; ainsi pensera la Hollande 
et plus tard  l’Angleterre : défalquer des conquêtes ou des résis
tances la perte des m ercenaires, puis faire le total. 11 est toutefois 
périlleux d’abuser de ce calcul qui néglige un facteur essentiel : 
l ’abnégation. Méprisé par les soldats à ses gages, le riche citoyen 
ne sera garanti, n i par ses biens, ni par sa civilisation, contre toutes 
les servitudes, s’il perd les vertus qui se contractent seulement 
face à l’ennemi. Malgré tou t, les condottieri ont rendu d ’incon
testables services : leur influence civilisatrice est certaine. Chaque 
nation doit à des étrangers quelques pages glorieuses de son



histoire, et le compte des m ercenaires entrés en ligne dans certaines 
victoires « nationales » est souvent curieux.

Ces résu lta ts ne com pensaient pas les graves inconvénients du 
système : vénalité, m auvaise foi, froideur au combat.

« II n’esl p o in t de forteresse imprenable, quand un m ulet chargé 
d'or y peut m onter », rem arquait déjà Philippe, ro i de Macédoine. 
Les condottieri, obligés d 'a ttendre tou t de leur m étier, m oisson
naient avec l’épée comme les m ercenaires antiques ; l’épée devait 
procurer, en même tem ps, fortune et subsistance, à une époque 
de passions effrénées. Ce n ’est pas en Italie, néanm oins, que le 
jongleur M arcabrun (x i i c siècle) s’écrie : « Rapacité et non-foi 
désolent le monde ! )) Les C roisades, sauf au début, furen t pour 
beaucoup l’occasion de b a ttre  m onnaie ; Renaud de Châtillon 
prince d ’Antioche, qui servait à l ’enchère L atins ou Arm éniens 
dans leurs guerres fratricides, ne m anqua pas d ’im itateurs. On 
com prend les pressentim ents de Pons de Capdeuil : « Aveugles, les 
rois, s’ils continuent à guerroyer pour un peu  d ’or ! » E n  France, 
les satires populaires dénoncent souvent l’avidité des homm es de 
guerre ; Jehan D upin prétend que la noblesse ne fait rien  sans 
« loyer », sinon « le cucr lui faudra it ». Ce ne sont pas les do
léances des chevaliers, pour leurs gages, au camp de Gascogne 
(xive siècle), qui lui donneront to rt. Sous P hilippe de Valois, le 
fier seigneur m archande son salaire, qu ’il perçoit aussi bien de 
l’ennem i.

Ceci d it, pour spécifier que les F rançais n ’eurent pas à se cor
rom pre, au tan t qu’on le supposerait, dans les campagnes d ’Italie ; 
leurs rapports avec les T urcs, pendant les Croisades, avaient au 
moins préparé la voie. Ils auraien t du reste, guerroyé un peu 
partou t, sans beaucoup plus de profit m oral. Certes, l’Italie d ’alors, 
instigatrice de tous les progrès, détenait la prem ière place pour 
les vices, contre-partie  inévitable d ’une civilisation plus raffinée. 
Il est facile de constater combien les procédés crim inels se déve
loppent ailleurs, en même tem ps que le b ien-être et le luxe ; à 
Versailles, à M adrid ou à Londres, les preuves en sont constantes. 
On les trouvera it en F rance, bien avant que les relations directes 
avec l ’Italie aient perm is aux in trigants de ce pays de se ru e r chez 
nous, comme le feront les Français de même espèce, en Espagne 
ou en W estphalie (1). Mettons que chaque nation a sa manière 
propre ; le fond ne varie pas.

i l )  A u tem ps de N apoléon, p a r  exem ple. E n  fa it de rep roches du 
m êm e genre adressés p a r  u n  peuple à  l’au tre , ceux des A nglais ne 
m an q u en t p as de p iq u an t : A nne B oleyn se se rait, p a ra ît-il, co rrom pue 
en F ra n ce , com m e si les cours de H enri VII et de H enri VIII éta ien t 
m oins dépravées que celle de F ranço is F 1'.



Q uant à la question d ’in térê t dite « d ’argent », elle fu t de tous 
tem ps la pierre de touche universelle ; les exemples probants 
fourm illent en E urope. Jehan Le Bel dénonçait la bassesse et la 
vénalité allemandes, avec au tan t de raison que les flétrit M irabeau 
et qu’on reviendrait aujourd’hui sur ce thèm e. Les cas répré
hensibles se sont m ultipliés dans les divers E ta ts, si bien que 
l ’H istoire ne re tien t que les plus en évidence. Avant de s’effa
roucher sur les procédés des m ercenaires italiens, il est rationnel 
de constater le côté p illard du brave E tienne Vignolles. d it L a H ire 
qui, à l’exemple de ses pareils, ne connaissait d ’autre d ro it ou 
d ’autre foi que son épée. Aux u délicats » d ’ignorer Brantôm e, 
empêché par hasard  de passer à l ’ennemi ; Guise, pensionné par 
l’Espagne ; don Juan  d ’A utriche, tra ître  à son roi, à son frère, à 
son bienfaiteur ; Bassom pierre, au plus offrant ; Monk, si facile
m ent parjure.

Ils ne rechercheront pas d ’où provenait l ’or touché par Coligny 
ou par H enri IV et négligeront les procédés des seigneurs de la 
Fronde. Il est vrai qu ’en dénonçant leur chantage, nos historiens 
oublient parfois que T urenne, « honnête et vertueux  », p rétendit 
entraîner ses troupes hors du devoir pour conquérir un village de 
plus à son propre frère ; Condé, de son côté, dépassait vraim ent 
de trop  hau t ses compagnons de défection.

A dm ettons qu ’en servant l ’étranger, il éta it reçu qu'on changeait 
sim plem ent de m aître  ; mais, dans ce cas, l’in térêt individuel 
continuait de faire prim e. E t cette appréciation, entrée dans les 
m œ urs, s’y perpétue si longtem ps, qu ’un vrai patriote, comme La 
T our d ’A uvergne-Corret, pensera à la solde espagnole. Aussi, 
pour condam ner les batailleurs de la Renaissance et constater les 
progrès de la vertu , faut-il attendre que les façons de guerroyer 
se soient radicalem ent modifiées, et que les chefs n ’aient plus à 
lever, équiper ou rem placer leurs contingents de la  même façon. 
Supposons nos homm es d ’E ta t ou de guerre, hors de notre époque 
paperassière déprim ante pour l initiative individuelle, et exposés 
aux mêmes nécessités, ten tations et facilités que les condottieri. 
On pourra  alors seulem ent com parer les caractères, en tenant 
compte du progrès et de l ’adoucissem ent re la tif  des m œurs. Le 
résu lta t laisse rêveur. L ouis XIV avouait déjà : « D ans m a cour, 
très peu cle fidélité sans intérêt, et pa r Ici mes sujets, en apparence 
les p lus soumis, autant ci charcje et à redouter que les plus rebelles. » 
Si nous passons to u t de suite à Napoléon, ce sera pour entendre 
ce poten tat confesser qu ’il n ’a gorgé ses maréchaux et généraux de 
dotations ou de donations, que pour enrayer leurs pillages ; il 
prétend se les attacher par l ’in térêt, ce qui, en b ien des cas, est 
dorer leur trah ison . Que penser alors des condottieri et n ’est-ce 
point les juger vite que les qualifier d ’aventuriers dans le sens où



nous comprenons ce mot ? Ils ne furent aventuriers qu’à la façon 
dont le concevaient nos aïeux ; quand les grands seigneurs allaient 
de pa ir avec les soldats de fortune. La qualification d ’ « adven- 
tureux  » était flatteuse, et F ro issart s’affligeait à l ’idée de ceux qui, 
signalés par trop  de méfaits, se voyaient parfois bien mal récom
pensés. Y a-t-il p lus prodigieux rom an d ’aventures que l ’histoire 
de la Renaissance ? Ce sont encore les mâles passions des capitaines 
de ce tem ps qu’exaltera Corneille : am bition, vengeance, orgueil 
du sang, gloire. Pareille m entalité entraîne de som bres contre
parties ; elle n ’en est pas moins « la m arque des races saines et 
fortes ». Si la vénalité ne choqua pas nos devanciers au tan t que 
nous le voudrions, c’est parce que la probité, comme bien des 
règles de morale, est chose d ’époque ; et si l ’on excusait, plus que 
les autres, les gens de guerre, c’est que le courage était la prem ière 
des vertus. Faites donc com prendre cela à ceux dont « la peur » 
est la « dernière divinité  » ? La peur n ’eut jam ais trouvé grâce 
autrefois. Conscient du pouvoir de la vénalité, le sage s’indignait 
des m anœ uvres cyniques, su rtou t lorsque les diplom ates, les 
m agistrats ou certaines gens de cour en abusaient ; ceux, en un 
m ot qui, par m étier, ne risquaien t pas leur peau. Evidem m ent, 
les lords anglais stipendiés par la  F rance, les seigneurs français 
par l’Espagne, ou réciproquem ent, n ’étonnaient guère, puisque la 
diplom atie lu tta it à coups de corruption. L ’excès de leurs pratiques 
répugnait davantage ; aussi les satires se font-elles plus virulentes 
contre la rapacité des courtisans, des m agistrats et des légistes. 
« Chacung scagl, écrit encore C hantonnay à C atherine de Médicis, 
combien les juges séculiers... sont dépravez ou la plusparl timides 
et non cliaillans ». Il n ’était pas ju sq u ’aux artistes pour justifier, 
à l ’occasion, la boutade de Cellini : « Je sers qui me paie. »

Niveau moral pitoyable, et pourtan t, en plein xviiio siècle, un de 
nos hommes « deprogrès », D iderot, l’abaissera encore. Redresseur 
d ’abus en F rance, il se fera l ’adulateur fervent et pensionné de 
Catherine de Russie, dont l'em pire réclam ait bien d ’autres réfor
mes que sa patrie . N aturellem ent ce philosophe n ’a pas la spécia
lité du genre ; alors, malgré le raffinement de notre civilisation, 
soyons plus équitables pour les soldats dont l’existence, sans cesse 
exposée, n ’est jam ais vile. Ils valent mieux que ces prôneurs qui 
ont « la raideur des principes sans les principes eux-mêmes » 
(Barbeg d’A urevilly) et qui réhab iliteraien t les condottieri, ju squ  à 
m ettre en valeur les « bravi » eux-m êm es. Le m isérable qui 
vendait son coup de poignard, ne para ît pas plus ta ré  que le folli
culaire qui vend sa diffamation ou que le député qui vend son vote ; 
ces produits de notre civilisation le dépassent en hypocrisie. Les 
bas procédés, usités à une époque où les exécutions som maires 
suppléaient à la justice, où rarem ent l ’on tenait à crime une m ort



susceptible de donner la paix, sont moins m éprisables que ceux 
des policiers de Napoléon. Les guet-apens n ’avaient pas, comme 
certaines com m issions m ilitaires, la lâcheté de s ’ab riter sous l’a p 
parence de la légalité.

La mauvaise foi reprochée aux condottieri, et bien souvent à 
juste  titre , serait aussi facilem ent dénoncée ailleurs qu ’en Italie ; 
nulle tare  n 'a peu t-être  été si constam m ent renouvelée des Grecs. 
Le vieil Homère van tait le grand-père d ’Ulysse (( qui l’em portait 
sur tous, dans l'art de ravir de nom breux bestiaux et d ’en imposer 
par la feinte et les serments ambigus » ; il allait être compris des 
Rom ains, qui donnèrent le plus bel exemple de la force unie à la 
perfidie. Combien de chevaliers du Moyen Age se pénétrèrent 
ensuite des procédés de T hibault le T richeur, comte de Champagne, 
qui « fa t plein d'engein et plein fu t de feinté » ! Machiavel réduit 
sim plem ent en m aximes les pratiques de Louis XI ; précédents 
qui n ’étaient pas de nature à faire rougir les gens de la Renais
sance sur leur propre conduite- L eur époque, renom mée pour ses 
perfidies, fut, sous ce rapport comme sous les autres, un épanouis
sem ent préparé de longue date.

Les condottieri jouen t au plus m alin avec les gouvernem ents qui 
les emploient et les exploitent ; leur « furberia )> signifie adresse et 
leur « onore » prestige du succès, au même titre  que la quali
fication d ’honnête désigne, au xvie siècle, beaucoup plus le rang 
que la vertu , et que « finesse )) signifie encore mensonge pour les 
diplom ates. D iplom ate, le condottiere était forcé de l’être, non 
m oins que soldat; il cum ulait les défauts des deux emplois, allon
geant « la peau du lion de celle du renard  ». C ertes, les chron i
queurs prétendent avec sincérité qu ’un gentilhom m e doit haïr 
toute bassesse ou déloyauté ; mais les opinions sur ces points 
varient sans cesse, et nous ne pourrions les com prendre comme un 
noble des xvie et xviie siècles.

Le rôle des condottieri su r les cham ps de bataille a suscité 
m aintes controverses. Inutile de s’étendre su r les paniques qui 
ne furent le monopole d ’aucune des nations aux prises en Italie, 
et dont la belle époque chevaleresque offre des exemples saisis
sants : « A vec tout ce, les chevaliers et écugers, qui retournés étaient 
de la bataille, en étaient haïs et blâmés par les communes. » 
Ainsi s’exprime Froissant à propos de la déroute de Poitiers. 
Q uand évoluaient les capitaines d ’aventure, les grandes batailles 
étaient P exception, sans quoi les belligérants, sans cesse exposés, 
eussent été b ientôt anéantis : les hostilités se déroulaient en 
razzias, incendies, embuscades, négociations, avant et pendant les 
affaires ou les sièges. T ant que le sort des armes dépend de



m ercenaires, ou des arm ées de m étier, les mêmes phénom ènes 
se produisent ; aussi bien au x m e siècle que pendant la guerre de 
Sept Ans ; on voit encore à ce m om ent la victoire obtenue sans 
bataille, par le sim ple jeu  des manoeuvres. Toutefois, le beau 
tem ps des condottieri (soit de la  fin du xive à la prem ière moitié 
du xv° siècle) se signale par un fait exceptionnel: l ’a rt de la 
défense a devancé celui de la destruction ; les arm ures, en plein 
effet, favorisent les fructueuses rançons. Bien entendu, les condot
tieri, n ’ayan t aucun in té rê t à s’en tre-détru ire , feront au tan t que 
possible dévier les batailles en dém onstrations ; mais l ’artillerie 
paraît et, réclam ant une place de plus en plus large, modifie les 
conséquence des rencontres. Ce sera le m om ent où les Baglioni 
vont être su rtou t en scène. Que les derniers m ajors de table d ’hôte 
ne se gaussent pas trop  cependant des batailles antérieures où 
parfois, ta n t m orts que blessés, tou t le monde se po rtait assez 
b ien (1). Ces mêmes condottieri, mêlés aux luttes intestines de 
leur patrie respective, besognent de toute autre façon ! Il leur 
suffît de s’intéresser au litige. Qui jdus est, leurs procédés de 
guerre en traînen t un im m ense résu lta t, en créant la  stratégie, 
les lois de la tactique ; de moins en moins le succès appartiendra 
au plus b ru ta l ; il passera au plus intelligent.

E n  résum é, pour que tel capitaine accuse son relief en b ien ou 
en mal, au tem ps des Baglioni, il im porte d ’étudier les précédents, 
les contingences et les analogies, sans indulgence ni paradoxe : 
la prem ière pardonnant à tâtons et le second par l ’absurde. Effor
çons-nous d ’être ju stes, non seulem ent au sujet des questions 
m ilitaires, mais pour celles de m oralité et d ’usages, constam m ent 
controversées.

Cruautés. — P opularité des B aglioni à Pérouse- — Français, 
nous serons moins stupéfiés des atrocités fréquentes en Italie, au 
cours du Moyen Age et d e là  Renaissance, si nous nous pénétrons 
des exploits de nos Ecorcheurs, Bourguignons et Armagnacs, ou 
des horreurs des guerres de Religion. M essieurs les Anglais vou
d ron t bien se souvenir que leu r histoire, ne serait-ce que sous les 
T udors et les S tuarts , « devrait être écrite par la m ain du bour
reau » ( Voltaire) ; et les voisins feront de même.

E tudiés su rtou t par les F loren tins, dont les dires sont encore 
acceptés un peu partou t, les Baglioni fu ren t traités comme ceux 
dont la  vie est écrite par l’ennemi ; nom bre d 'au teurs voudraient 
substituer à leu r actif la honte de se faire détester à l ’honneur de

(1) L es cam pagnes de Je a n n e  d ’A rc, en  F ra n ce , font encore peu  d e  
v ictim es d an s la  ba ta ille  ; c’est ap rès q u ’on s’ach a rn e  su r les va incus. A 
la  p rise  de Ja rg e a u  (1429:, les F ra n ça is  n ’on t pas v ing t tués ou blessés ; 
deux ou tro is hom m es m eu ren t à la  b a ta ille  de P a ta y , e tc.



se faire craindre. Il va de soi que parm i les principaux de cette 
fam ille, certains sacrifièrent par trop  aux vices contem porains. 
Pareils to rts  n ’em pêchèrent cependant pas Pérouse de s’attacher 
à ses seigneurs, à ceux mêmes qui furent les plus répréhensibles. 
C’est que les citoyens les com paraient aux Visconti, auxM alatesti, 
aux Borgia, aux E ste , aux Scaliger, auxT rinc i, aux Malaspina, e tc .; 
ces princes, à la place des leurs, n ’auraien t point agi avec plus 
d ’am énité et se seraient p lu tô t m ontrés pires. Les Baglioni ga
gnaient à la comparaison. Alors leurs ennem is, faute d ’élan popu
laire en faveur d ’un changem ent, m ettaient en œuvre les forces 
des cités envieuses de Pérouse. Mais les soldats des seigneurs 
menacés se coalisaient avec leurs partisans, fussent-ils les plus 
hum bles, pour b raver l’offensive, surtou t quand les condottas éloi
gnaient les Baglioni du centre d’action.

Cette même population, dont les conjurés de 1500 redoutaient la 
colère (M atarazzo), celle qui, au re tou r de Giovan-Paolo (1513), le 
recevait « corne uomo divino  » (T. A lfa n i), e t, p lus ta rd , ne ména
geait pas à ses deux fils de sem blables dém onstrations, regret
tera  la puissance de la m aison Baglioni. M alatesta IV l’avait 
prévu et les citoyens justifièrent sa prédiction, en rappelan t Bodolfo 
son fils. C hroniqueurs ou historiens m ontren t la  m ajorité des 
gentilshom m es, la bourgeoisie entière et la plus grande partie  du 
peuple, agissant de concert on séparém ent, pour appuyer les 
mêmes princes ; Matarazzo, Pellini et les autres sont prolixes à ce 
sujet, et il faut que la thèse adoptée par M. Eug. Müntz ait de fortes 
exigences, pour lui dicter le contraire. A entendre ce dernier, la 
bourgeoisie pérousine, « honnête, pacifique, laborieuse... e tc... l’im 
mense m ajorité de la population  » ne se rencontrait avec ses 
seigneurs que sur le te rra in  religieux (1). On objectera que ce 
terrain  voisinait trop  avec celui des com bats, pour qu’il fû t possible 
à ceux qui s’y coudoyaient de s’ignorer ailleurs. Du reste, les 
historiens les plus acerbes contre les Baglioni n ’ont point toujours 
im ité M. Müntz pour renforcer leurs appréciations : Léo et Botta 
conviennent que ces Baglioni étaient soutenus par « toute la bour
geoisie ». « Les bourgeois, alors fort braves, écrit Stendhal, 
s’exercaient aux armes et suivaient avec le plus v i f  intérêt les 
entreprises de Jean-P aul Baglione, le petit tyran fort habile qui 
régnait dans leur ville... etc. » Le même écrivain, pourtan t fort 
agressif, ajoute : « avec son armée, sa ville de Pérouse perchée au 
som met d ’une m ontagne, et le secours des habitants, (Jean-Paul) se 
m oquait de tout le monde. » A ddington Sym onds cherche évidem-

(1) R e lire , à  ce su je t, h is to rien s ou ch ro n iq u eu rs ; M atarazzo entre 
au tres  : « Etnel currere  che fecero costoro, lu tta  P eroscia  se a rm o , grande  
e niccolo. » (A rch. S tor. I ta l., X V I, II , p . 31.)



m ent à  tem pérer une constatation du même genre : à  son 
avis, les Pérousins sont mêlés, mais bien à  contre-cœur, aux 
lu ttes de leurs princes (complot de 1500) ; encore a-t-il l ’im pru
dence de citer Matarazzo dont les déclarations sont catégoriques. 
Bref, Sym onds, frappé par l ’orgueil du citoyen de Pérouse pour 
les Baglioni, en fait la conséquence de l’esprit particulariste ou 
« esprit de ville (1) ». Il conclut ailleurs que ces princes « n ’étaient 
pas pires que les autres nobles italiens », et par contre les a recon
nus pour les plus braves, pu isqu ’une seule fam ille lui semble 
les avoir « peut-être » égalés sous ce rapport. Ces ty rans ne se 
trouvent donc pas eu trop  mauvaise posture, même si l’on prétend 
ten ir pour des forcenés ceux d ’entre eux qui appliquèrent le talion 
aux assassins de leurs parents et amis.

Ne voyons-nous pas, en F rance, Froissant vanter Gaston 
Phcebus m eurtrier de son fils et qui fit périr dans des supplices 
raffinés les compagnons innocents du jeune homme ? Le bon chro
niqueur n ’en est pas gêné pour prétendre que ce Gaston fut un 
prince « si très parfa it qu’on ne le pourrait trop louer ». Cela 
donne tou t de suite le ton. Laissons l ’annotateur des Archives 
h istoriques italiennes exulter en relevant les reproches de tyrannie 
ou d’arb itra ire  adressés par Matarazzo aux Baglioni : « Quel aveu

(1: U n au tre  au teu r ang lais , Sehvyn B rin ton , non  m oins hostile, 
a rriv e  aux m êm es conclusions, (v. T he M aster o f  P e ru g ia .)  « V oilà donc, 
« nous d isions-nous, cette v ieille cité de  Pérouse encore indom ptée 
« d an s sa v ig u eu r farouche avec ses tours, su r lesquelles le m aître  
« p ap a l, qui a lla it ven ir, n ’ava it pas encore po rté  la  m a in  ; voilà la  ville 
« te lle q u ’elle se d ressa it dans ces jo u rs où les B aglioni faisaien t la loi 
« dans ses m u rs . C ar aucune trag éd ie  d an s les an nales ita lien n es (et 
« D ieu sa it s’il s’en trouve !) n ’est p lus fasc inan te  que cette é trange et 
« sauvage h isto ire  des B aglioni. Race de gen tilshom m es du  dehors, qu i 
« avaien t de g ran d es seigneuries à Spellq, à  B ettona et à  M onta lera , 
« d an s le duché de Spolète et les cités om briennes ; hom m es d ’épée et 
cc condottieri de p rofession , fam eux à  trav e rs  l 'I ta lie  p a r  leu r courage et 
« leu r  beau té  personnelle , ils  conquièrent g rad u e llem en t le pouvoir dans 
« la  cité, fin issent p a r  la  dom iner en tièrem en t, chassen t leurs rivaux  et 
« ennem is, b â tissen t leu rs  pa la is aux g ran d es tou rs  de guet, là où 
« P a u l III  éleva p lus ta rd  son p ro p re  ch â teau , la  Rocca P ao lin a ... [etc ] 
« Ce fu ren t des jo u rs  de sauvagerie  et de férocité que ceux dans lesquels 
« les B aglioni tin re n t le pouvoir ; ceux que rap p e lle  le ch ro n iq u eu r 
<1 M atarazzo, avec u n  reg re t auquel se m êle une n u an ce  de sym p a th ie  
« ou d ’o rg u e il... R Cette nuance ne s’est pas effacée ; a u jo u rd ’h u i encore, 
A lessandro  Bellucci écrit : « Q uelle ad m ira b le  trem pe d ’in d iv id u s  s’é levan t 
au-dessus du  vu lg a irà , que ces B a g lio n i ! quelle étoffe de héros  (s to ffa  d i  eroi) 
et de g lo r ie u x  su je ts  R ace  issue de la  R ena issance  ita lien n e  d o n t elle est 
fa ite  et q u i d isp a ru t s ilencieusem en t, sans la isser trace de son dern ier  descen
d a n t, sitô t que l’h is to ire  d ’I ta lie , a n n ih ilé e  après la p a ix  de C a tea u -C a m -  
brésis, f u t  tom bée d a n s  V universe lle  suggestion  de l ’E sp a g n e ... » (R evue 
A u g u s ta  P e ru sia , ju ille t-ao û t 1906, p . 104, a rt. s. C oldim ancio  et les 
B aglioni h isto riques.)



à retenir, de la part d ’un homme si attaché à la Magnifique M ai
son ! » L ’aveu, en effet, est instructif, car le lecteur ne se croyant 
pas condamné à n ’accepter que le blâm e, appréciera la sincérité 
du chroniqueur par ses réserves, et les Baglioni n ’y perdront pas.

Leurs vengeances, d it-on , étaient tenaces ; c’est exact. Sur ces 
natures ardentes, l ’outrage ne glissait pas ; on les vit souvent 
im pitoyables. Raidis dans leur volonté comme dans leur arm ure, 
les Baglioni ignorèrent la douceur, en face d ’ennemis qui ne 
concevaient d ’autre principe que la force ; pitié ou pardon, repré
sentant alors faiblesse ou crainte, également vouées au m épris et 
aux bravades. On peut supposer que les sanglantes félonies d ’un 
V arano, d 'un  La Penna, d ’un Vitelli, d ’un transfuge comme Braccio 
Baglioni, tous épargnés à l’occasion par les seigneurs de P é
rouse, n ’étaient pas faites pour a tten d rir ceux qui en devenaient 
victim es. E t le p iquan t des sévérités de Bonazzi à l’égard des 
<( tyrans » de sa patrie, s’accuse quand le même historien  qua
lifie de « benevole » Fortebraccio de M ontone. Q u’il y  ait à ten ir 
large compte, à cet illustre guerrier, des mœ urs contem poraines : 
d ’accord. Ne voit-on pas, néanm oins, ses exécutions outrepasser 
celles-là même dont Bonazzi fait un grief aux Baglioni ? Aucun 
de ces derniers n ’a broyé, sur l ’enclume d ’un couvent, la  tète 
de dix-neuf moines coupables de n ’être pas de son avis ; aucun 
n ’a aussi allègrem ent précipité tro is m alheureux du rem part 
d ’Assise ; ou, par-dessus certain pont de Spolète, un messager 
porteur innocent de mauvaises nouvelles. Les procédés des sei
gneurs pérousins u ’en resten t pas moins redoutables ; à les 
relever, on conçoit le tem ps qu’il fallut au christianism e pour 
opposer la notion du devoir aux suggestions de l ’am bition ; la 
raison, à la passion. Non seulem ent le brave et loyal Montluc 
assure encore qu’il n ’y a rien qu’un grand cœ ur n entreprenne 
pour se venger ; mais un moine réellem ent pieux, Bartolomeo 
Sereno, re la tan t le coup de poignard donné trop  lestem ent par 
P rospero Colonna à G iustini, a l ’a ir de trouver que le pardon 
des injures ne saurait concerner les gentilshom m es. A cette 
façon de concevoir certains « droits », ajoutons les machinations 
d’un Borgia, justifiées par le succès aux dépens de te l ou tel 
Baglioni ; elles m ordront sur ces âmes de soldats comme un acide 
sur l ’acier.

Goût des arts et des lettres. — Les chroniqueurs pérousins 
décrivent à l ’envi les palais Baglioni ; ils vantent les fresques et 
les ornem ents, célèbrent le luxe, dénom brent les officiers et les 
serviteurs, sans oublier l ’entretien  général, y compris celui des 
chevaux de prix et des anim aux féroces. Le sincère enthousiasm e 
des contem porains, fiers, pour leur cité, du faste de cette cour,



perce dans leurs rem arques sur l'affluence des capitaines et des 
prélats, des savants, des lettrés et des artistes, auxquels les 
seigneurs du lieu réservaient toujours le plus bienveillant accueil. 
On s’imagine l ’em pressem ent des gentilshom m es et le charm e 
des dames dans le chatoiem ent des costumes, l ’or des parures, 
l’éclat des arm es ciselées ; sur cet ensemble tranchait la pourpre 
des princes de l’Eglise. Ce sont là réunions comme en présentait 
la Renaissance ! Quelques pans de m urs et de rares vestiges 
épars dans les collections publiques ou privées, subsistent seuls 
de ces dem eures, balayées par la  tourm ente de 1540 ; à peine les 
archéologues s entendent-ils pour déterm iner l’em placement des 
palais Baglioni. Ils croient que les deux principaux ne s’élevaient 
pas absolum ent à la place de la P refettu ra  actuelle, mais plus en 
avant, sur la  terrasse d ’où l ’on découvre le panoram a ; l ’un était 
à l ’angle sud-est, l’autre, du côté de l’hôtel Brufani. Les plus 
rem arquables de ces palais appartenaient à Braccio et à Rodolfo : 
ces deux-là contigus et touchant la « Sapienza nuova ». V is-à-vis 
d ’eux s’élevait le palais de Gentile. 11 est spécifié toutefois que, 
lors de l ’exil de Rodolfo II, le  légat fit com m uniquer ce dernier 
im m euble avec le palais de Braccio ; ces constructions de
vaient donc avoir quelque point de contact (1). On rappelle 
encore les ja rd in s  splendides des Baglioni, particulièrem ent adm irés 
dans une cité passionnée, de longue date, pour les cultures 
florales.

L a protection accordée aux artistes par les seigneurs de P é 
rouse, cet « exquis sens de l'arl qui fu t l’une des qualités » de 
leur race (Al- Bellucei), se révèlent aussi dans les adm irables 
fresques du Pérugin, exécutées au Cambio alors que gouvernait

( l )E n  p lu s des pala is  B aglioni p ro p rem en t d its ex ista ien t, à  proxim ité , 
d ivers im m eubles occupés p a r  des m em bres de la  fam ille  m oins en 
évidence. U ne des m aisons situées en  co n tre -b a s, face à  la  h au te  te r 
rasse de  la  P re le ttu ra  (via C a rlo -A lberto , n° 1), d a te  du  xive siècle et 
ap p a r tin t à G iovanni, b â ta rd  de M alatesta  1er B aglion i. E lle  est ac tuel
lem ent h ab itée  p a r  M. le p rofesseur F ra n c . M oretti, qu i en  a  fait re s tau 
re r  avec soin l 'in té rieu r. L u i-m êm e  fourn it, au  su je t de cette m aison , 
d ’in téressan ts renseignem ents d ’ap rès les anciens cadastre s . Le b â ta rd  
G iovanni, en assez m au v a is  term es avec le chef de la  fam ille  (G uido), 
p ré ten d it le f ru s tre r  en léguan t son  im m euble  à la  paro isse  S a in t-S av in  ; 
pu is Guido l ’a u ra it  racheté  d an s  les d ern ières années d u  xve siècle. L a 
m aison  a b eaucoup  souffert ex térieu rem en t, su rto u t p a r  su ite d ’u n  énorm e 
rem b la iem en t côté d u  bou levard  , qu i lu i fit p e rd re  sept m ètres d ’éléva
tio n . Mais u n e  des sa lles, restau rée  avec goût, reste fort belle ; elle 
com porte des arcades en p le in  c in tre , dans le genre de celles q u i o rnen t 
la  belle Salle des N otaires au  P a la is  C om m unal. M. M oretti a  su lui 
restitu e r ses pe in tu res décoratives : rinceaux  jau n es  et rouges su r no ir, 
d ’ap rès les anciens fragm en ts échappés au  v andalism e. Il a ren d u  aux 
fenêtres leur belle fo rm e cin trée  et leurs v itraux  à  d isques de p lom b.



Giovan-Paolo. A la P inacothèque, les h u it tableaux épisodiques 
concernant saint B ernardin , qu ’on attribue  surtou t à Fiorenzo di 
Lorenzo, o rnèrent d’abord  les palais des Baglioni (1), dont le nom 
est encore rappelé par la  « M adonna di Braccio  », œuvre du 
Spagna, d it-on  ; par les fresques et les tableaux de Pintoricchio 
dans la chapelle Baglioni à Sainte-M arie Majeure de Spello et dans 
l’église Saint-A ndré de cette ville (2) ; à Pérouse, par le tableau 
de « la Toussaint », dû à Gian-Nicola, élève du Pérugin, dans 
l’église Saint-D om inique — celui qui m ’a été m ontré semble p lu tô t 
représenter la  Pentecôte, — et par celui d ’Ezéchiel dans l ’église 
Saint-Ange. Comm ent oublier la célèbre <( Déposition de la Croix » 
ou « Mise au tombeau  », exécutée par Raphaël pour A talanta 
Baglioni (3) ? Le pinceau du Sanzio im m ortalise ainsi plusieurs

î l)  Ces com positions relatives à  sa in t B e rn a rd in  sont a ttribuées aussi à 
M antegna, etc. (Voy. V erm iglioli : I llu s tr a z , de l M edaij. d i  N ico lo  P icc in in o . 
—  A lb u m  de R o m e , 1839. — G. B. R ossi-S co tti : G uida  illu s tr . d i  P e -  
ru g ia , p  68. — MM. Sym onds et L. D uff-G ordon : P e r u g ia , p . 234, en 
no te , p a rlen t des B aglioni qu i figuren t d an s  ces tab leaux . Les couleurs 
des sgrs de P érouse  se reco n n a issen t d ’après les descrip tions données p a r  
G razian i et M atarazzo (A r c h iv . S to r . I ta l .,  XVI, i, p . 251, e t 11, p . 99j. Le 
personnage rep ro d u it (voy. p. 38) debout, une  canne à  la  m a in , est vêtu  
d ’un  costum e v e rt, avec veste rouge fo rtem ent échancrée et ornée de 
cygne ou de fo u rru re  b lan ch e . C’est a insi que les ch ron iques ind iq u en t 
les couleurs de P andolfo  B aglioni (1390), vert e t rouge, et celles d ’Oddo 
son frère , v e rt et pou rp re . « N ous p o u vo n s  nous représen ter com m e de 
je u n e s  p a tr ic ien s  de ce g en re , in so len ts  et sp lend ides , tous ces B a g lio n i d o n t  
les p rén o m s  étranges sem b len t à d em i légendaires et d o n t on  célébrait la  
beauté : A s to rre , G rifonetto , S im o n e tto , ou  encore G ism ondo  et M organ te , 
qu a n d  ils so rta ien t de leu r  a ire  p o u r  se p a v a n er  à  travers les v ie illes rues  
de P érouse. » V oy. M. A . Selw yn B rin ton  : T h e  M a ster  o f  P e ru g ia . T h e  
R en a iss . in  ita l. a r t- ,  p . 108 .— L a P inaco thèque de P érouse  conserve l ’un  
des p o rtra its  des cap itaines célèbres qu i o rn a ien t la  sa lle  d ’h o n n eu r du  
pala is  de Braccio. Ce p o r tra it est très détério ré  ; à  peine d istingue-t-on  
les p rin c ip au x  tra its  d ’u n  chevalier en p ied . Q uelques fragm en ts d ’in s 
crip tion  o n t p erm is d é tab lir  son id en tité  ; il s’ag it d u  com te O ddo. L ors 
de la  dém olition  de la  forteresse P ao lin a  (1848), ce frag m en t a  été m is 
à jo u r  ap rès 300 ans d ’éclipse sous u n  m u r énorm e. De là , son  état 
p itoyable.

(2) J ’ai pa rlé  de la  fresque exécutée p a r  le m êm e p e in tre , à  R om e, 
d an s la  chapelle  des B ufalin i (plus ta rd  Urigo) à  l 'A ra  Cœli. Cette 
« G lorifica tion  de sa in t B e rn a rd in  », com m andée p a r les B ufalin i en 
souven ir d ’u n e  réconciliation  ob tenue p a r  le sa in t, en tre  eux et les 
B aglioni, p a ra ît b ien  conservée. Les arm o iries de ces d ern iers y  sont 
encore v is ib le s . A 'l’orre d ’A ndrea , près Pérouse, d an s l ’église paro issiale  
(m aître -au te l) , est u n  tab leau  su r bois a ttr ib u é  au  P in toricch io  : n L a  
P résen ta tio n  au  Tem ple  », su r lequel figurent p lu sieu rs  B aglioni. D u 
m oins, certains am ateu rs  reconnaissen t B raccio, G rifone son fils, et son 
petit-fils  G rifonetto ; on y  relève égalem ent le p o r tra it de G ism ondo 
(voy. C orr. R icci. P in to ricch io , p. 11 ; — L ’V m b ria ,  R evue (10 ju in  1898), 
pp. 84, 85, artic le  de L . M anzoni. — L a  R assegna  d 'A r te ,  M ilan, août 
1907.)

(3) O n voit encore, à la  P inaco thèque de P érouse , certaines des coin-



m em bres de la fam ille, non moins que dans les deux tableaux du 
Louvre, sain t Michel et sain t Georges, et qu ’au V atican, dans la 
fresque d ’H éliodore. D’autres po rtra its des Baglioni, signalés, 
parm i les m eilleures œuvres de B ernardino di M ariotto, de Luca 
Signorelli, d’Arrigo F iam ingo, de Lattanzio Pagani, de Matteo 
Roselli, de Giorgio V asari, d’O rlando Flacco, du Parm esan, de 
Cam uccini, du L andi, de M anno, etc., prouvent assez la place 
m éritée par les princes pérousins comme protecteurs ou insp i
ra teu rs des artistes. Les chapelles ou églises, non m oins que les 
palais et châteaux qu’ils ont fait édifier ; les collections réunies 
par leurs soins (1 ), les œuvres artistiques, scientifiques e t litté -

positions qu i accom pagna ien t ce tab leau , le « P ère E te rn e l avec des 
chérub ins » et les m otifs d ’ornem ents : de petits  anges se rép é tan t p o u r  
cou ro n n er des griffons : en tre  chaque suje t, u n  casque est posé de  face . 
Les dessins sont ja u n e s  su r fond d ’azur, cou leurs des B aglioni. O n sait 
que les « V ertu s T héologales »>, qu i figura ien t su r  Iss prédelles d u  m êm e 
tab leau , font actuellem en t p a rtie  des collections d u  V atican .

(1) P a rm i les chapelles édifiées p a r  les soins des B aglion i, on cite 
celle d u  « S a in t-E sp rit » d an s la  ca th éd ra le  de P érouse  ; je  n ’a i p u  y  
re lever n i les arm es, n i les in itia les de  M gr Leone B aglioni, qu i l ’a u ra it 
com m encée ? (xvie siècle). — U n des pala is  des B aglioni, grandioso  
p a la zzo  (S iep i) , subsiste  à  C astig lione-deL L ago , fo rtem en t endom m agé. 
Passé à  la  C h am b re  aposto lique, ap rès l'ex tinction  du  ram eau  p rin c ip a l 
de la  fam ille , il dev in t ensu ite  la  p ro p rié té  des ducs dé lia  C orgna. D ans 
le p a la is  m oderne des B aglioni, v ia  B aglioni à P érouse  (édifié à la  fin du 
x v n e siècle p a r  son p ro p rié ta ire  lu i-m êm e, le com te P ie tro ), u n  descen 
d a n t de celui-ci. le com te G iuseppe, fit a d a p te r  (au déb u t d u  xixe siècle : 
1810) une  su pe rbe  salle dan s laquelle  p e in tu re , scu lp tu re  et a rch itec tu re  
riv a lisa ien t, p o u r m ettre  en v a leu r les bons artis tes  d u  tem ps. L ’a rc h i
tecte G abrie le  S tern i d o n n a  à  la  salle une  fo rm e ovale, d ’u n  bel effet 
avec sa  corniche co rin th ienne, e t F ilippo  Pecci, a lo rs d éb u tan t, fit a p p ré 
cier son  concours p a r  l’arch itec te  p rin c ip a l. H u it com partim en ts d iv i
sa ien t cette salle : q u a tre  p o u r  les tab leaux  et quatre , co m portan t des 
n iches, où fu ren t placées des sta tues de F ilip p o  M acedone d ’a p rè s  
C anova : H ébé ; P a ris  te n a n t la  pom m e ; une  danseuse  an tiq u e  e t la  
V énus de  la  ga lerie  de F lorence. D eux des tab leau x , pein ts p a r  Vincenzo 
C am uccin i, é ta ien t superbes ; 1° B arberousse  d o n n a n t au. duc L odov ico  
B a g lio n i l’in v e stitu re  de P érouse ; — 2° L ’entrée tr io m p h a le  de M a la 
testa I V  et d 'O razio  B a g lio n i à  P érouse ; les deux au tres, dus au  L and i, 
m oins bons : 1° D ép a rt de G iovan-P aolo  B a g lio n i à l'approche de B o rg ia  ; 
— 2° A s to rre  e t A d r ia n o  B a g lio n i au  siège de P e s th . Ces q u a tre  g ran d es  
toiles font p a rtie  a u jo u rd ’h u i (1908) de la  collection B ertanzi, au  pala is 
dé lia  P en n a , v ia  P o d ian i à P éro u se . Le con tra t re la tif  à leu r com m ande 
est en tre  les m ains de M. le chevalier G ius. B ertanzi, à  U m bertide, près 
de cette v ille ; il a  b ien  vou lu  m ’en  av iser (17 ju ille t 1901). Le pein tre  
M anno com pléta l ’ensem ble de ces com positions p a r  une g ran d e  allégorie 
rep ré sen tan t les « G loires du  J}assé », et G iovanni de L uigi, p a r  ses 
scu lp tures o rnem enta les, co n trib u a  à d onner à  la  salle une  décoration  
appropriée . D an s le pa la is B aglioni é ta ien t réun ies des œ uvres de m aîtres, 
p a rm i lesquelles u n  des p rem iers dessins de R a p h aë l, de  sa p ro p re  
inven tion  : sa in t M artin  à cheval ; su r le revers de  la  feuille, le P éru g in  
av a it dessiné u n  b ap têm e du  C hrist com m andé p o u r l ’église des A ugus -



raires qui leu r ont été dédiées ; les nom breux sujets fournis par 
leur famille dans les diverses b ranches de l’activité intellectuelle, 
dém ontrent que, chez eux, le goût et les ap titudes allaient souvent 
de pair- P lus de tren te  Baglioni sont cités avec les écrivains, 
les savants, les artistes ou les poètes d ’Italie. Ce fait explique 
la rem arque de Vermiglioli, à propos des poètes Cione et Domenico 
Baglioni, qu’il prétend n ’avoir pas été les seuls à  cultiver les 
Muses (> in questa splendida fam iglia  ». A diverses reprises, 
on constate que les plus m arquants des Baglioni furen t nommés 
« Sapicnti » ou « Massari » au Studio de Pérouse, ce qui consti
tuait une sorte de professorat d ’honneur conféré par l ’U niversité 
aux grands seigneurs connus pour la protection q u ’ils accordaient 
aux L ettres.

Après ce rapide aperçu, il y  au ra it lieu d ’être encore su rp ris  des 
appréciations de M. Eug. M üntz, si l’on n ’était fixé sur sa façon 
de penser ; l’au teur fait tou t de suite bon m arché des efforts, pour
tan t in téressants, de l’école de l ’O m brie, « coin du monde qui vit 
éclore le rêve d ’art le plus touchant, • le p lu s amoureusement m ysti
que et hum ain à la fois » (P . Bourget). La place justem ent reven
diquée par cette école, la  p art qui revient sans conteste aux Baglioni 
pour son développem ent, n ’échappent pas au plus superficiel 
examen. Mais M. M üntz n ’en a cure, même après avoir consulté et 
cité souvent Rio, lequel m ontre la dynastie des Baglioni « plus 
heureuse » que celle des M ontefeltre dans le patronage des arts. 
L ibre, après tou t, au confrère de d iscuter ces appréciations ; suffit*-

tins de P érouse  (1502). Cette double com position est ac tuellem en t au  
S taedelsche-Institu t de F ran cfo rt-su r-M ein . U ne Vierge avec deux groupes 
de b ienheu reux , au tre  dessin  d u  P éru g in  ; une  belle toile d u  m êm e 
m aître , (( M adone et E n fan t ten an t u n  livre  ouvert », pu is des tab leaux  
de B a n d ie ra  (Vierge et E nfan t), de Scip. A ngelin i. d ’Alessio de M archiis, 
de F rancesco A ppiaiii, de lto sa , e tc ., avec des p a y s a g e s  de l ’école flam ande 
et de nom breux  dessins de v a leu r, com ptaien t dan s cette m êm e collec
tion. — P lu s  ta rd , u n  m usée O ddi-B aglioni réu n it d iverses pièces in té 
ressan tes do n t u n  bas-re lie f d 'iv o ire , « D éposition  de la  Croix », avec 
V ierge évanouie que secouren t les sa in tes fem m es ; œ uvre exécutée 
d ’après u n  dessin  de M ichel-A nge et qu i fa it p a rtie  a u jo u rd ’hui du  m usée 
sacré du  V atican  ; u n  m iro ir é tru sq u e , trouvé en  ja n v ie r  1797 p rès de  la 
v illa  P allazzone, p ro p rié té  des B aglioni aux  env irons de Pérouse ; la  
P a rq u e  A tropos avec M éléagre, A ta lan te , V énus et A donis servent 
d ’ornem ents à  cette œ uvre d ’a rt, acquise depu is p a r  le m usée de B erlin . 
D u reste , les tom beaux  étru sques découverts à p eu  de d istance de cette 
m êm e v illa  Pallazzone p résen ten t u n  in té rê t cap ita l. L ’E m p ereu r 
F ranço is Ier, de passage à  P érouse  (11 ju in  1819), tin t à  v isite r les collec
tions des B aglion i à la  v illa  S an t’E rm in io  ; une  in scrip tio n  rap p e lle  ce 
fa it. A van t 1850, les O ddi-B aglion i conservaien t dan s cette v illa  de 
bonnes toiles, des fresques curieuses e t de nom breux  spécim ens de l ’a rt 
é tru sq u e . Ils en  firent hom m age, en cinq  lots consécutifs, au  M usée, à la  
P inaco thèque e t à  l ’U niversité  de Pérouse.



il, néanm oins, d ’en prendre le contre-pied, sans preuves, pour 
dém ontrer que « les B aglion i ignoraient la magnificence, aussi bien 
que les goûts littéraires de la cour d ’Urbin », en ren ian t les textes 
contem porains et les docum ents qui survivent ? Nous savons, par 
contre, combien les h istoriens com parent souvent le rôle des Ba
glioni à Pérouse, à celui des Médicis à Florence ; Zeller lui-m êm e 
m ontre l ’école om brienne naissant « à l'ombre » de leur épée. 
M. Miintz fait table rase de ces données et peut ensuite dénoncer 
le contraste qui s’im posait à Raphaël entre les cours d ’U rbin et 
de Pérouse. Seulem ent, l ’étude des principaux personnages connus 
de l’artiste dans ces deux cités, ne perm et pas de lui supposer des 
appréciations conformes à celles de son biographe. Le Sanzio 
savait que le père de G rifonetto Baglioni — représenté lui-m êm e 
dans sa « Déposition de la croix  » — avait été l ’un des b rillants 
habitués d e là  Cour des M ontefeltre, lesquels entretenaient avec 
les Baglioni de constantes relations. De plus, l ’artiste  pouvait être 
renseigné sur François-M arie délia Rovere, devenu duc d ’U rbin, 
et se trouvait ainsi mieux qualifié que M. Müntz pour com parer 
les procédés en usage dans les deux milieux. Alors, sans contester 
la judicieuse protection accordée par les M ontefeltre et leurs suc
cesseurs aux érud its et aux artistes, m ettons certains de leurs 
gestes en regard de ceux des princes pérousins ; on devinera 
mieux ainsi l’opinion de Raphaël à ce sujet.

François-M arie délia Rovere. comme mari d'Kléonore de Gonza- 
gue, voyait les proches de celle-ci, nom breux dans son entourage. 
O r, su r les Gonzague et les E ste  — famille à laquelle appartenait 
la  mère d ’Eléonore — il serait facile de m ultip lier les citations 
de m eurtres, d ’assassinats ou d’atrocités susceptibles de faire une 
redoutable concurrence aux procédés des Baglioni ; tenons-nous- 
en au principal personnage connu par Raphaël. Bon tacticien au 
dem eurant, François-M arie n ’assassine pas moins, à U rbin  même, 
A ndréa Bravo, l’am ant de sa sœ ur comtesse Varano, et le favori 
de Guidobaldo, son père adoptif (1507). C’était le m om ent où 
le Sanzio travaillait pour A talanta Baglioni ; il est douteux que 
les agissements du duc d ’U rb in  l ’aient reposé de ses émotions, 
au récit des événements de Pérouse. Le même duc, en mauvais 
term es avec le cardinal de Pavie, Alidosi, fait je te r celui-ci dans 
un cachot d ’où le tire  àl g rand’peine le Souverain Pontife. Peu 
après, F rançois-M arie poignardait, en pleine rue, le même car
dinal (24 m ai 1511). puis m ourait, empoisonné dit-on, mais non 
sans avoir au préalable assassiné une des suivantes de Margue
rite de N avarre. «L e bon duc d ’Urbin, grand philosophe, et d ’exal
tation fort récente, s’était débarrassé par un coup de poignard  
d'une jeune fille de la simple noblesse que son fds ainé a im ait et 
voulait épouser » (de M aulde, d ’après VHeptaméron). E n  rem on



tan t la  chronologie on rencontre, par exemple, Oddo-Antonio de 
Montefeltre assassiné « e.x odio suorum ciuium » (1444), ce qui 
contraste, en effet, avec les Baglioni massacrés à  l’instigation 
d 'étrangers à  leur ville. T out ceci n ’est, b ien entendu, q u ’un 
reflet des m œ urs am biantes ; à  l ’occasion, les gens d’U rbin accla
m eront leur seigneur. 1 1  im porta it toutefois de noter que, si le 
contraste entre cette cité et Pérouse existe dans l’im agination de 
M Müntz, on ne le re trouverait pas ailleurs. A l ’encontre de 
nom breux exemples contem porains, les actes les plus blâm ables 
des Baglioni dénotent plus les excès du soldat que ceux du bour
reau.

A r m o i r i e s .  ■— L a  m a is o n  B a g lio n i p o r ta i t  p o u r  a rm e s  : « d 'a z u r  
ù  la  fa s c e  d ’o r  » ; s u iv a n t  F  C ia t t i ,  l ’o r ig in e  d e  c e t  écu  r e m o n 
t e r a i t  à  O ld a r ic k , a n c ê tre  p ré s u m é  d e s  se ig n e u rs  p é ro u s in s  e t q u i 
v iv a it  a u  te m p s  de  C h a r le m a g n e .  L a  so u b re v e s te  b le u e  « ra y é e  
d ’o r  » d e  ce c h e f  g e rm a in  a u r a i t  fixé le  c h o ix  d e s  c o u le u rs .  B re f , 
le s  a n c ie n s  te x te s ,  y  c o m p r is  la  c h ro n iq u e  d e  M a ta ra z z o , d é c r iv e n t 
ces a rm o ir ie s  q u e  l ’on r e t ro u v e  sc u lp té e s  s u r  c e r ta in s  m o n u m e n ts ,  
o n  p e in te s  s u r  le s  f re s q u e s  e t  le s  ta b le a u x  e x é c u té s  p o u r  le s  B a 
g lio n i. D iv e rse s  m o d if ic a tio n s  y  fu re n t  in t ro d u i te s  p o u r  te l  o u  te l  
d es n o m b re u x  r a m e a u x  de  la  m ê m e  fa m ille , p a r  su i te  d ’a llia n c e s , 
d e  c o n c e s s io n s  o u  d e  s u b s t i tu t io n s .  P a r e i l s  e x e m p le s  s o n t f ré q u e n ts  
d è s  l 'é p o q u e  féo d a le  (1). E n  p r in c ip e , la  b r a n c h e  a în é e  d ’u n e  fa 

it)  J 'a i  p a rlé  (à l ’In troduction) de la  s im ilitude  d ’arm oiries notée 
en tre  b ag lio n i et B uglioni ou B ouillons, com m e l’une  des preuves 
d iden tité  d ’orig ine. G odefroid de B ouillon s 'a rm a it d 'a z u r  à la fasce  
d 'o r  ; tel se re trouve son écu sur son tom beau  à  Jé ru sa lem  et su r  sa 
sta tue , à B ruxelles, place R oyale . C ependant, le héros ch ré tien  ava it 
m odifié ses a rm es, q u an d  le succès des Croisés lui eu t donné la  couronne 
de  Jé ru sa lem . Il n ’en, é ta it pas à sa p rem ière  innovation  ; les arm es de 
L o rra in e  : d ’or à la bande de gueu les chargée de tro is a ig les d  a rg en t, r a p 
pellera ien t. su iv a n t Silv. P e tra -S a n ta , un  de ses succès cynégétiques. 
G odefroid a u ra it, d ’une seule flèche, tran sp ercé  tro is aigles à la  fois. 
P o u r inv ra isem b lab le  que soit le fa it, on conçoit le p la isir  q u ’avait 
l ’au teu r à le p e rp é tu er. Com m e v a ria tio n s d 'a rm o iries , celles de sa 
M aison sont assez curieuses : E u stach e , com te de B oulogne, frère  de 
G odefro id , p o rta it : d ’or d tro is  to u r tea u x  de gueules  ; a rm es égalem ent 
a ttrib u ées à Josse lin  de C ourtenay ; d 'au tre  p a r t, H ugues de S ain t-O m er 
est désigné p a r u n  écu iden tiq u e  à celui que p o rta ien t p rim itivem en t 
le ro i de Jé ru sa lem  et les B ag lion i?

Si nous exam inons les m êm és cas, d an s la  M aison de F ran ce , nous 
voyons R obert, com te de D reux , fils de L ouis V I, ch arg er ses arm es 
d ’un fran c -q u artie r aux  couleurs d ’Agnès de B e au dem en t-B raine  sa 
fem m e ; pu is , ses descendan ts tran sfo rm en t le f ran c -q u a rtie r  en arm oiries 
spéciales à leu r b ranche. A insi. R obert II com te de D reux, pe tit-fils  d u  
ro i, ne porte p lus une seule fleur de lys. O n m u ltip lie ra it les exem ples. 
Q u an t aux arm oiries p ersonnelles , je  c ite ra i celles de C osm e de M édicis 
(1661), u n  vaisseau voguan t su rm o n té  d ’éto iles , avec la  devise : C erta



mille po rta it seule les arm oiries type ; toute au tre  les b risa it 
d ’une ou de plusieurs pièces, varian t aussi les émaux ju sq u ’à 
changer parfois to talem ent la  composition in itiale. Les princes 
e t les seigneurs adoptent, à l ’occasion, des arm oiries person
nelles, que transm et une circonstance fortu ite. Que d ire des 
modifications arb itra ires émanées des com m issaires chargés, en 
F rance, de la perception des taxes sur les arm oiries ! Les recher
ches pour identifier l’origine des lignées se sont compliquées 
d ’autant.

D ’autre pa rt, si de nom breux exemples de modifications régu
lières ou régularisées d’arm oiries se relèvent dans une même m ai
son, il n ’est pas m oins constant que des familles hom onym es, mais 
distinctes, s ’efforcèrent d ’adopter un  écu rappelan t le mieux pos
sible celui de la p lus illu stre  d ’entre elles. Le cas s’est présenté 
pour les Baglioni dont le nom , je  l’ai fait rem arquer, est assez 
répandu en Italie, comme ceux qui appartiennent à l’H istoire. 11 
faut donc, pour distinguer entre les fam illes, de to u t autres données 
que les arm oiries. Comme sénateurs de Rome, les Baglioni 
ajoutèrent à l ’écu p rim itif  un chef d argent chargé des quatre 
lettres : S. P . Q. R. (de sable, probablem ent). D ’au tres branches 
modifièrent les émaux ; la fasce devint d’argent sur cham p d ’azur 
ou de gueules, voire d ’azur ou de pourpre sur cham p d ’argent ; ou 
bien  d ’or su r sinople, sans qu 'il soit possible de reconnaître la 
p art de fantaisie ou d ’e rreu r in troduite  par les sculpteurs, peintres 
ou graveurs, ni la diversité réelle des lignées, d ’après cette indica
tion  unique (1 ).

fa g e n t sidera  ; genre  d ’écussons ou d ’em blèm es qu i a r riv a ie n t parfo is à  se 
tran sfo rm er en  arm es véritab les et tran sm iss ib le s .

L es arm o iries  des B aglion  ne  fu ren t pas seules exposées aux m odifi
ca tions, p lus ou m oins a rb itra ire s , des com m issaires « ad  hoc » : celles 
des L a D ufferie v arien t p lu s encore. Le g ran d  A rm oria l de d ’Hozier 
(p . 901), ou b lian t le chevron  d ’or qu i su rm onte  u n  trèfle du  m êm e , en 
ch a m p  de sable, les décrit : d ’argen t à une cro ix  de gueules chargée en cœ ur  
d ’une q u in te  feu ille  d ’or, p ou r C a therine  de L a D ufferie, et a illeu rs  f  p . 1355), 
p o u r M arie-A nne : de gueules à un e  lu n e  d ’a rg en t accom pagnée de quatre  
étoiles dor.

R e m a rq u o n s su rto u t q u ’à  la  su ite  des a rrê ts  d u  4 décem bre 1694 et du 
23 ja n v ie r  1697, A d rien  V ann ier, chargé de p ercevo ir les sept m illions 
édictés su r qu iconque p o rta it arm oiries , dépêcha des com m is dan s les 
p rov inces. L o in  d ’a tten d re  les d éclara tions p our les in sc rip tions, ces 
d e rn ie rs  a ttr ib u a ie n t les écussons à to rt et à trav e rs , voire m êm e à  qui 
n ’en  v o u la it pas ; le p rin c ip a l é ta it d ’en reg istrer le p lu s d ’arm oiries p o s
sib le , fo rm alité  obligean t à p ay er. C’était b ien , on le voit, l ’essentiel. C om 
bien  de m odifications ém an èren t a insi de délégués aussi ignares que peu 
scrupuleux  ! N om bre d 'en tre  elles ne se sont pas m oins transm ises, sous 
leu rs  form es fan ta isis tes, p a r  suite de circonstances d iverses, négligence 
ou ignorance des intéressés.

(1) De longues recherches se ra ien t ind ispensab les p o u r identifier, avec



La branche des Baglioni de Pérouse, séparée de longue date, et 
encore existante, se subdivise en deux ram eaux à  la fin du x v i i i 0 

siècle : le prem ier adopte nom et arm es des O ddi, dont la  famille 
s’éteignait avec Caterina, m ariée au comte Alessandro Baglioni. 
D epuis lors, les Oddi-Baglioni s 'a rm en t : P arti, au prem ier, 
chapé-ployé d ’argent et d ’azur, chargé de 3 annelets, de l’un dans 
l’autre, posés 2 et 1, qui est Oddi ; au second, d’azur à la fasce 
d ’or, qui est Baglioni. Ne pas confondre ces Oddi avec les degli 
Oddi qui portaien t : cl’or au lion d ’azur. Les O ddi-Baglioni se 
sont subdivisés un peu plus ta rd  en Oddi-Baldeschi, lorsque Lodo- 
vico O ddi-Baglioni, fils cadet du comte M arcantonio et petit- 
fils d ’A lessandro, épousa Isabella Baldeschi ; les arm es de cette 
famille : d ’or, à deux fasces de sable, sont entrées dans la com
position de l ’écusson Oddi-Baglioni.

Un autre ram eau des Baglioni de Pérouse, fixé à F errare  sous 
Ercole II d ’E ste , po rta it pour arm oiries : a d'azur, au lion léo- 
parclé d ’or couronné du même. » Selon les dates et la vraisem 
blance, il doit s’agir, comme chef de ce ram eau, de Rodolfo 
(1554 f  1596), fils cadet de Rodolfo II Baglioni et de Costanza 
Vitelli (1).

Le lion, emblème du parti guelfe, fait encore pendant, à P é
rouse, au griffon com m unal, à  l’entrée du palais des prieurs. Les 
Baglioni ayan t longtemps appartenu à  ce parti', il est naturel que 
le lion guelfe a it été adopté par telle ou telle branche de leur

les B aglioni de P érouse , ou sép are r d 'eux com m e distinctes, les fam illes : 
B aglioni, à  B ergam e : (de s inop le  à la fasce d ’or), à  G hisc lia (fascé d ’or et 
d ’a zu r), à P esa ro  : (d ’a zu r  à la  fasce d ’argen t), à V enise et en Sicile (p a r t i  
a u  •• d ’a rg en t à  la  fasce d ’a z u r  ; au  2e échiqueté d ’a zu r  et d ’argen t), etc.

(1) Ce ram eau  des B aglioni de P érouse , fixé à  F e rra re  sous E rco le  II 
d ’E ste, m érite  une  m ention  particu liè re . Il descendait d ’un  G entile et 
d ’u n  M alatesta, l ’un  et l ’au tre  fils de Rodolfo, lequel peu t en effet s ’id e n 
tifier avec le fils cadet de R odolfo II B aglioni. G entile fu t conseille r et 
M alatesta cap ita ine  du duc Alfonso II en 1561 ; et p a r  ce G entile — qui 
lu i-m èm e eut p o u r  fils u n  nouveau  R odolfo et u n  G iovanni a ttaché  à la 
p ersonne de don  C esare d ’E ste  en 1598 — la  posté rité  se con tinua. 
G iovanni eu t effectivem ent u n  fils posthum e, encore v iv an t en 1660 et 
p ère  de Rodolfo et de Paolo , a lors au  service du roi de F ran ce . L a 
R iv is ta  a ra ld ica  (R om e, nov 1907) qui donne ces déta ils  su r les Baglioni 
de  F e r ra re , ajou te  que G iovanni s’é tait fait p ré p a re r  u n  tom beau  dans 
la  basilique  de S ain te-M arie in Vado avec cette in sc rip tio n  : S E P U L - 
CRUM  MAG. JO A N N IS D E BAG LIONIS E T  H Æ R E D U M  SUÜRUAI. 
M D LXXXI. L a  m êm e revue n ’attache q u ’une m édiocre im portance  aux 
arm o iries  écartelées, a ttrib u ées p a r  M aresta aux m êm es B aglioni l'errarais, 
(et que rap p o rte  le D iz io n a rio  storico-b lason ico , de C ro llalanza, p. 79; :
11 au  1er et I e d e . . .  au lio n  léopardé d e .. .  ; au 2e et 3° d ’a rg en t à  3 fasces  
d 'a zu r  ; une barre  brochan t su r  le tou t. E t  en abîm e un  écu chargé d ’un  
aigle  de sable en  cham p  d ’or ». Ces arm es relevées su r  un  sceau ne d é te r
m inen t p as  les ém aux  ; m ais l’écusson cen tra l rappelle  le p a r ti  de 
l E m p ire  au quel ap p a rten a ien t les B aglioni en question .



E X T R A IT  GÉNÉALOGIQUE RELA TA N T SEULEMENT L E S PR IN CIPAU X  BAGLIONI H ISTO R IQ U ES
E T  L ES CHEFS DE BRANCHES

I. O ddo-L odovico  (cit. 1162), don t : II. G uido  (rapp . en 1260), père de - III. B aglione  qu i su it et de B o n g io u a n n i  don t descenden t à la  VII* gén. 
B a g lio n e  de F o rte ra (c it . 1417 f  1443), pè re  de : V III. Giovcin A n d réa , é'% . de Pérouse (cit. 1427 -j- 1449).

III. B aglione  (cit. 1260, 1277) a p o u r  fils : IV. G io va n n i qu i su it et ^uido  (cit. 1289) dont l’un des fils : V. P erc iva lle  (cit. 1320, 1333) est la  
tige des B a g l i o n i  et O d d i - B a g l i o n i  actuels, à  Pérouse .

IV . G io va n n i (cit. 1283, 1309) a  p ou r fils : V . G ualfreduccio  (cit. 1283,1310), père d e  : V I. B ag lione  ( N o v e l l o ) qui su it et de nom breux  fils : 
Becello  (cit 1321, 1331). G uidarello  (cit. 1260, 1352’, tige de la  b ran ch e  ° E l l a  F o r t e z z a . C uccho  (cit. 1320, 1329), père lu i-m êm e de V II. Colaccio  
(cit. 1332 f  1363/, tige de la  b ran ch e  française  actuelle des B a g l i o n  d e  L* D u f f e r i e  p a r  son fils : V III. M ichèle  (cit. 1384, 1412).

V I. B a g lio n e  ( N o v e l l o ) (cit. 1318, 1361) est le père de  V II. Oddo  qu i s^it et de G aleo tto  (cit. 1332, 1368), tige de la  b ran ch e  d e l  G i o g o .

V II. Oddo  (cit. 1332, 1394) eut po u r fils a îné  V III. P a n d o lfo  (cit. 1376 ' 1393), p è re  de :

( B r a n c h e  d e  S p e l l o ).
IX. M ala testa  I er (né en  1^90 + 1437). 

X f ( B r a n c h e  d e  B e t t o x a ).

C arlo  
( c i t . l4 4 8 t 1466).

G uido  
(né en 1425 y 1500 .

XI XI

B raccio P r 
(né en 1419 f  1479)-

R o d o lfo  I er 
(né en 1430 *j* 1501).

XI XI

Oddo  
(c it. 147 
+  1478).

71 o  ce  . 
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G rifone
(cit. 1472 
t  1477).
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XII X II XII
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fam ille, puis transm is, même quand les circonstances modifiaient 
le rôle politique d ’un ram eau séparé. O r cette même modifica
tion  de l ’écu p rim itif se retrouve dans la branche française des 
Baglion de La Dufferie, qui porte encore le même lion d ’or. Il 
n ’est pas établi, toutefois, q u ’il en était ainsi dès son arrivée au 
Maine ; elle s ’arm e : d ’azur, au lion léopardé, la pa tte  dextre de 
devant appuyée sur un bâton (ou tronc d ’arbre) écoté ; le tout d'or. 
Trois fleurs de lys d ’or rangées en chef, surmontées d ’un lambel, à 
quatre pendants, du même.

Suivant P . d ’Hoziêr, P ernetti, L ’H erm ite-Soliers, A. Steyert. etc., 
F rançois Ier, roi de F rance, au ra it concédé aux Baglioni — dans 
la personne de M alatesta IV (1530) — les tro is fleurs de lys de 
France, qu ’ils rangèrent, en fasce, au chef de leurs arm es ; les 
cadets auraient, dit-on, ajouté le lam bel d 'o r ou de gueules, comme 
b risu re , au-dessus des fleurs de lys. A ce sujet, le P . Chesnon, 
prononçant à P o itiers l’oraison funèbre de Mgr de Baglion de 
Saillant, évêque du diocèse (5 m ars 1(398), faisait l’allusion sui
vante au sujet de la fam ille du prélat : « ... E nfin , Maison illustre 
par les services quelle a rendus à l'E ta t, si considérables que le 
R oy François 1er voulut bien allier les armes de France avec 
Vécu d’armes des Seigneurs de B aglion, pour estre un m onum ent 
éternel de leur fidélité et d ’une gloire qui leur est commune avec 
la p lus auguste Maison de l’Univers. »

Le bien fondé de cette concession des fleurs de lys ne paraît 
jioint établi. F rançois I«r en tre tin t avec M alatesta IV Baglioni des 
rapports directs, dont ce dernier n ’eut pas lieu, à vrai dire, de 
se féliciter ; m ais les stipulations entre le m onarque français et 
le capitaine-général de Florence ne spécifient aucune concession 
relative aux arm oiries. S’ag irait-il d ’un privilège consenti à p art ? 
A ce sujet, je  ne vois q u ’une donnée, insuffisante pour être tra n s
formée en preuve ; elle émane d ’une le ttre  de l ’érud it C. Voysin, 
adressée à M. de La Dufferie au château de La Vezouzière (1). 
R appelant l ’origine pérousine des Baglion de La Salle, Voysin 
écrit : « P our ce qui est de Camille, c’est le même que ce Camille 
« frère de Pierre, qui v in t en France si bien accompagné ; car 
« ayant derechef lu l’épître de G uichardin. je  rem arque qu’il le 
« loue de cela mesme pour les fleurs de lis. L ’on peut dire, comme 
« j ’ay mis, que tous les Baglions les p riren t après que M alatesta 
« les eut reçues du R oy ; et il faut ne les m ettre en chef de vos 
« anciennes arm es que depuis ce tem ps-là, car Messieurs de Sail- 
« lant, Baillis de la ville de Lyon, ne les ont pas eues non p lus par 
« succession... [etc.] »

(1) L a  d a te  m an q u e , la  le ttre  doit être de 1060. V oir B iblio thèque 
N ationale, C ab. d ’H ozier, vol. CXXIV.



Seulem ent les arm oiries portées par Michèle Baglioni, le 
prem ier des sujets de la  m aison de Pérouse fixé en France, n 'étaient 
pas connues d ’une façon certaine ; et cela se conçoit- A ntérieure
m ent à  l’époque où les Baglion adoptèrent nom  et arm es de La 
Dufferie (Testam ent de Cath. de La Dufferie, 13 m ars 1502), les 
docum ents ne re laten t pas régulièrem ent les blasons des gentils
homm es ; ainsi, les preuves de noblesse fournies par Jehan Baglion 
(1460) n ’en font pas m ention. Il arriva que ses descendants, à 
p artir  de la  substitu tion  des nom  et arm es de La Dufferie, au début 
du xvi" siècle, n ’euren t plus à  spécifier leurs arm es, en tan t que 
Baglion, dans les m aintenues de noblesse devenues plus explicites. 
Ce ne fu t qu ’à la fin du xvne siècle queB ené de L a  Dufferie, pour 
couper court à  un chantage fastidieux, ob tin t plusieurs jugem ents 
e t fu t autorisé à  porter, à son gré, les arm es des Baglion ou celles 
de La Dufferie- Il s’agissait alors de reconstituer le blason des 
Baglioni, te l  q u e  le  p o r t a i t  Michèle. Mais les recherches sérieuses 
de docum ents ne sont pas de ce tem ps : pu isqu’une famille de 
Baglion vivait en L yonnais, ses arm es fu ren t adoptées pour les 
Baglion du Maine, sans que l’identité d ’origine des deux fam illes 
inquiétât autrem ent. En fait, les Baglion de Saillant et de La Salle, 
pour F loren tins qu’ils sont, constituent peut-être un ram eau des 
Baglioni de Pérouse ; mais leurs arm es pouvaient fort bien différer 
de celles que portaient les Baglion de L a Dufferie, venus en France 
plus d ’un siècle avant eux, sans avoir jam ais habité Florence. Bené 
Baglion de La Dufferie, le principal intéressé dans la question, 
n ’était pas grandclerc ès science héraldique, comme en tém oigne ce 
passage d ’une lettre adressée par lui à  P . d ’Hozier : « N o u s  n ’a v o n s  
m i s  q u e  tr o is  f le u r s  d e  l y s  a u x  a r m e s  d e s  B a g l i o u s ,  le s  a y a n t  v e u e s  
d e  m e s m e  d a n s  u n e  v ie i l le  m é d a i l l e  q u e  j e  t r o u v é e  e n  m a  m a is o n  
e t  a n q u o r e  v u  u n e  a u t r e  d u  s ie u r  d e  S a i l l a n t ,  q u i  p o r t e  le  m e s m e  
n o m .  S ’i l  e n  f a u t  q u a t r e ,  m e t t e z - l e s  » (1). Après cela, on devait

(1) Cette le ttre  de  R ené B aglion de L a  Dufferie adressée à «  P . d Ho/.ier 
d e m eu ra n t à l'H ô te l de N ev ers , a P a ris  », est datée de L a V ezouzière, le 
15 ja n v ie r  1660. (B iblio thèque N ationale , Mss. C ab in . d ’H ozier, vol. 
CXXIV.)

P ie rre  d ’H ozier, a lo rs  âgé, p ré p a ra it  au  m oins en prin c ip e  la généalogie 
des B aglion de La D ufferie que réd igea , de fait, l ’ab b é  Le L aboureu r. 
R ené savait à  quoi s’en ten ir  su r  les m anœ uvres de certa in s voisins, fo rt 
m écontents d ’a rrê ts  ren d u s contre  eux ; il in sis ta it donc p o u r  que l'é tude 
su r  sa fam ille fût sérieuse. « N ous ne m a n q u ero n s  pas  de censeurs », 
rem arq u e -t-il dans cette le ttre , don t voici le passage p rin c ip a l :

« J e  vous envoyé u n  a rre s t donné en 1486 contre les susdits h ab itan ts  
« (d ’O isseau, au  M aine) à  l ’advan tag e  d ’u n  de  m es devanciers , p a r  lequel 
« il est m a in ten u  en sa qualité  de gen tilhom m e ; et u n  au tre  de la  C our 
C I du  P a rlem en t, ren d u  en 1630 contre  u n  R eceveur des T ailles q u ia  une 
« te rre  d an s la  m êm e paro isse d o n t La D ufferie relève, qu i croyet, en 
« d isp u ta n t la  calité  à  m on p è re , avo ir les h o n n eu rs d ’E glise  à son  p ré 



confondre mieux encore les arm oiries des Baglion de La Dufferie 
avec celles des Baglion de Saillant.

E n somme, la circonstance suivante expliquerait l ’adoption réelle 
des tro is fleurs de lys, dans l ’écusson de Michèle Baglioni, soit au- 
dessus de la  « fasce d’or en champ d ’azur », si l ’écuyer du  duc 
d ’Anjou porta it l ’écusson original ; soit en chef du lion léopardé, 
si cette figure était adoptée par la branche dont il éta it issu, comme 
par celle de Ferrare .

Il ne s’agirait plus de François I er. Longtem ps avant lui, dans 
les lu ttes entre guelfes et gibelins, les tenants du parti im périal 
chargeaient souvent leur écu de « l’aigle de sable en champ d ’or ». 
De son côté, le parti guelfe adoptait parfois les fleurs de lys, en
core visibles dans des ornem ents de la principale porte du Palais 
com m unal, à Pérouse. De même, les gentilshom m es de ce parti 
les ajoutaient sur leur écu, par concession des princes français, rois 
de Naples ; les fleurs de lys étaient, alors, surm ontées du lambel 
de gueules (ou d ’or), conforme à la b risu re de la branche d ’Anjou- 
Sicile-Naples (1).

O r, Michèle Baglioni, écuyer de deux ducs d ’Anjou, a pu se con
form er aux modifications adoptées dans leurs arm es par nom bre 
de seigneurs de la  même faction. Le lam bel surm ontant les fleurs

« ju d ice . J e  né  vou lu  les m ettre  dans m a G énéalogie, non  p lu s que 
« q u a tre  sentences des com m issères qu i sont venus de tem ps en tem ps, 
« rech erch er la  nob lesse, n ’é tan t, ce m e sem ble, de besoin p o u r ju stifie r 
« m a  condition  que m es con tra ts de m ariage , p a rta g e s , offres de foy et 
« hom m age et certificats de services. Si vous croyez que cespièces soyent 
« nécessa ires et q u ’il les faille  in sé re r avec les au tres  titre s , je  vous 
(( envoira i ceux qu i m e resten t. Mons. des Chesnes (Ghesnais) est à P aris  
« qu i vous d ira  que to u t ce q u 'il a a rticu lé  a  esté p ris  su r les orig inaux . 
« Je  croy a lle r  b ien tô t d an s vo tre  v ille , je  vous les p o rte ra i, vous voj^rez 
« q u 'il n ’y a  au cune fausseté et que n ’au rez  de rep roches de ce que vous 
« m ettrez  au jo u r ,  etc. »

(1) O n re trouve constam m ent, à F lorence p a r  exem ple, des arm oiries 
p o r ta n t en chef les tro is fleurs de lys, sous le lam bel à  q u a tre  pendan ts. 
— C harles d ’A njou é ta it, d u  reste , élu  chef de la  se igneurie  dès 1267. 
A u B argello , dan s le vestibu le  d ’entrée (arm ures), les écussons pein ts à 
fresque m o n tren t souven t les lyrs de F ra n ce  et le lam bel ; tels ceux des 
B a ttifo lle, R obertis, F ix irag a , G rassi, etc, ; cette d ern iè re  fam ille  v in t se 
f ix e ra  L yon p o u r  y exercer le négoce, (v. W . P o id eb a rd , N otes h é ra ld . et 
généal concern . les p a y s  de L y o n n a is , F o re z , B eau j.) D^autres fam illes 
ita liennes, com m e celle des C olangelo, à  M onte-Leone (Pouilles. v. R ev is ta  
dell. C ollegio A r a l d o c t o b r e  ly 0 3 ) ,  des G alti (Rom e). G razian i, etc., 
offrent cette p a rtic u la rité  dan s leurs arm es ; de m êm e B envenuto  G ellini 
(C ellini, Œ u vre s , I, p . 131) ; les M alatesti, à  Fano  (C h. Y riarte , R i m i n i , 
p . 73), et L ’A lviano ; ce d ern ie r p o rtan t q u a tre  fleurs de lys sous un  
lam bel à cinq  pend an ts . P lace  de la  Seigneurie, à  F lo rence , le palais 
U guccioni (n° 6) conserve aussi des arm es surm ontées des fleurs de lys et 
d u  lam bel. Les citations se m u ltip lie ra ien t, m êm e p o u r  les villes com m e 
A ncône, G ubbio p rès P érouse , P ra to , e tc.



de lys, dans l ’écusson des Baglion, est d it tan tô t d ’or, tan tô t de 
gueules. S’il indique, suivant la vraisemblance, la b risu re  de la 
maison de Naples, toute autre m aison attachée au parti de celle-ci 
n ’a pas à choisir cette même pièce pour désigner ses cadets.

Q uant aux Baglion du Lyonnais, originaires de Florence, ils ont 
probablem ent reçu leur écusson d ’ascendants guelfes, à l ’exemple 
de beaucoup de familles florentines.

Bref, les jugem ents ou m aintenues concernant la noblesse des 
Baglion de L a Dufferie, rendus au xvne siècle, leur a ttribuen t — en 
tan t que Baglion — des arm es semblables à celle des Baglion de 
L a Salle, parce que celles-ci étaient présum ées identiques à l’écus- 
son des Baglioni de Pérouse ; on n’avait pas sérieusem ent vérifié le 
fait, et les Baglion de La Dufferie portaien t depuis trop  longtemps 
les arm es de cette dernière fam ille, pour être en|m esure de rectifier 
d ’après leur blason prim itif. Ce n ’est qu ’au siècle suivant que leur 
nom patronym ique, Baglion, reparaît — lorsque Jacques-B ertrand 
épouse Marie-Rose Des Cham ps ; 8 oct. 1749 — avec les arm oi
ries alors dites des Baglioni. Sans in terrup tion  ju sq u ’à nos jours, 
les actes officiels et l’état civil po rten t les deux nom s de Baglion et 
de La Dufferie (1).

Le cim ier des Baglioni, décrit par les chroniqueurs au xv<’ siècle 
e t célébré dès cette époque par le poète Pacifico M assimi, est un 
griffon d ’argent couronné, arm é, becqué et m em bré d ’o r ;  le bec 
lançant des flammes et la  patte  dextre tenant une épée à lame 
d’argent et poignée d ’or. Le griffon, les ailes éployées, se term ine 
en queue verte arm ée d ’un dard . Il s’agirait donc plus exactement 
d ’un dragon, ou p lu tô t d ’un griffon-dragon ; car au point de vue 
héraldique, si le griffon a la partie  supérieure de l ’aigle et l ’infé
rieure du lion, le dragon porte des ailes de chauve-souris, ce qui 
n ’est pas le cas pour le  griffon des Baglioni. Les reproductions de 
leu r cimier, sur tel ou te l document officiel, s’en tiennent souvent 
au griffon « issan t » au-dessus du casque ; ce cim ier fait certaine
m ent allusion aux arm es de Pérouse : de gueules, au griffon d ’ar
gent couronné, becqué, armé et membré d ’or. Il évoque la pré-

(1 A v ra i d ire , l ’ab an d o n  des arm es de L a  Dufferie a lla it contre  le 
testam ent de 1502. M ais l ’ob liga tion  q u ’im posait ce docum ent fu t tenue 
po u r caduque après p lu s de deux siècles, b ien  que l'ad o p tio n  p erpétuelle  
eû t certa inem en t été d an s  l ’esp rit de la  testa trice . Les B aglion  de La D uf
ferie ont p ris cette dé te rm in a tio n  ap rès que p lu sieu rs  jug em en ts les 
eu re n t reconnus, su r pièces au then tiques, com m e descendan ts de M ichèle 
Baglioni, issu  lu i-m êm e des B aglioni de P érouse . A rrê ts et L ettres royaux 
au to risen t les in téressés à rep re n d re  les arm oiries des B aglioni, sans 
fo rm uler aucune ob jection  re lative au  testam en t de C a therine  de La 
Dufferie ; de cette façon, les au teu rs  d ’in sinuations calom nieuses à l’e n 
d ro it des B aglion d u  M aine se le tin re n t p o u r  d it.



pondérance des Baglioni dans l’É ta t. De nos jou rs, Addington 
Sym onds rem arque encore au Palais com m unal « la descente des 
marches de m arbre... sous la garde du Griffon de bronze de 
Pérouse et des B aglion i ». Ce même emblème est rappelé par les 
prénom s de Grifone et d ’A storre portés par plusieurs m em bres de 
la  fam ille ; parfois, en effet, le griffon devint autour (astore) ou 
faucon d ’or. Sous ces diverses formés il scintillait dans la mêlée, 
cram ponné su r le casque, et n ’était pas m oins en évidence dans les 
tournois chers aux Baglioni, qui s’étaient acquis la réputation 
d’acharnés jou teu rs. Non seulem ent les principaux d ’entre eux se 
signalent, la lance au poing, dès le xive siècle, puis lors des fêtes 
offertes par Braccio Baglioni ; mais des sujets de m oindre im por
tance 1 1e leu r cèdent en rien sous ce rapport (l)i T el ce Gabrielo, 
fils de Polidoro Baglioni, vainqueur d ’une des joutes organiséespar 
Braccio, et qui s’y surm ena au point de m ourir cinq heures après 
(16 févr. 1466). On su t, plus ta rd , faire une dépenseplus judicieuse 
des forces hum aines, lo rsqu’en 1586 par exemple, un tournoi 
splendide émerveilla les Pérousins. Galeotto Baglioni figurait là 
sous le vocable de « Florindo  », et paraissait re tenu  daus un  châ
teau d it « du Dragon » ; appellation dérivant sans doute de l’em 
blème adopté par son illustre Maison. (Vermiglioli). Au cours de 
la  fête, fertile en scènes caractéristiques, une enchanteresse venait 
exercer son pouvoir magique ; alors un im mense dragon, exécuté 
sur le modèle du cim ier des Baglioni, lu tta it avec un paladin qui 
en triom phait, non sans élégantes passes d ’arm es. C’était le bou
quet ; les chevaliers (( enchantés » et tous les jou teu rs ayant riva
lisé d ’entrain , défilaient ensuite, au son des fanfares et des tam 
bourins, salués par les applaudissem ents de la foule.

L a branche des Baglion de La Dufferie conserva toujours, comme 
cim ier, le griffon pérousin, avec deux autres, supportant les arm oi
ries. Non m oins que le cri : Baglioni ! également transm is, ces 
emblèmes rappelaient l ’origine de la famille après l ’adoption du 
nom  et des arm es de La Dufferie.

Toutefois, plusieurs Baglioni rem placèrent le griffon de Pérouse 
par un cim ier de leur choix : A storre II adopte dans ce bu t un élé
phant ; Rodolfo à F erra re  un chien <( issan t ». Les Baglion de Sail
lan t et de L a Salle en L yonnais porten t des lions comme cim ier et 
supports.

Les devises subissent, naturellem ent, plus de variations encore ; 
G iovan-Paolo I er prend « Unguibus et roslro, atque alis in hos- 
tem  », pa r allusion au griffon de son casque. E n  exergue de la

(1) P a rm i ces B aglioni de second p lan , cités com m e jou teurs d istingués, 
figurent : G iu s tin ia n o , G u a lm a rio . G io v a n -B a ttis ta , G iovann i, O razio  
(dit il B o ld r in o ), B a ld a ssa re , G abrielo , S fo r z in o , etc.
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médaille frappée pour M alatesta IV, fils du précédent, se lit la de
vise peu t-être  spéciale au personnage : Invid iam  quoque superavi. 
Celle d ’A storre II correspond à l ’éléphant femelle du cim ier : Nas- 
<:etur ... «11 naîtra i). La femelle de l’éléphant porte très longtemps 
sa progéniture ; ne désespérons donc ni du tem ps, ni des difficultés. 
Les Oddi-Baglioni s’en tiennent à la devise de la famille dont ils 
ont adopté nom et arm es : Semper idem. Les Baglion de La Duf
ferie rappellent, par la  prem ière partie  d ’un vers d'Ovide, leur 
arrivée en pays étranger : Omne solum  forti p a llia  est. « Toute 
terre  est une patrie  pour l ’homm e courageux. » Les Baglion fixés 
à Lyon p riren t : S ta t gralia  facli.

La composition réunissan t ici les arm oiries des Baglioni s’expli
que ainsi : au centre, l’écusson-type de la m aison seigneuriale ■' 
d'azur à la fasce d ’or, placé su r un écu : p a rti an I er d ’azur, au 
lion léopardé, la pa lle  dextre de devant appuyée sur un bâton 
écoté, le tout d ’or ; et trois fleurs de lys d ’or rangées en chef, sur
montées d ’un lambel à 4 pendants du même, qui est Baglion (au 
Maine et en Lyonnais) ; au  2«, de sable, au chevron d ’or accom
pagné en pointe d’un trèfle du m ême, qui est La Dufferie. Sur 
l ’écu, un casque posé de face ; la visière en partie  relevée et accom
pagnée du manteau, rappelle la souveraineté sur Pérouse, sous la 
suzeraineté papale ; la couronne ducale fait allusion à l ’origine des 
ducs de Souabe et de Bavière attribuée aux Baglioni. Comme ci
m ier, le griffon d ’argent couronné, becqué, arm é et mem bré d’or, 
le corps term iné en queue de dragon ; de la  patte dextre, il tient 
l’épée nue. Deux bannières sont m aintenues par les griffons de 
supports : l’une, d ’azur à la fasce d ’or (Baglionii; l’au tre , de gueules 
au griffon d ’argent (Pérouse). Les canons en sautoir rem ettent en 
mém oire ceux qui furen t offerts à certains m em bres de la famille ; 
par Florence, notam m ent, à M alatesta IV après le siège de 1530. 
Le bâton de capitaine-général figure en souvenir des nom breux 
com m andem ents exercés par les Baglioni ; la noblesse m ilitaire, 
« proie m ilitari », les chefs d’arm ée et les condottieri ont ici l ’épée 
pour em blèm e. P lusieurs colliers de l ’ordre de Saint-M ichel repré
sentent ceux que les rois de France rem iren t à M alatesta (1) et à 
Adriano Baglioni ; à René Baglion de La Dufferie ; à P ierre  et à 
Léonor Baglion de Saillant et de La Salle. Diverses décorations 
reçues par les Baglioni ou Baglion com plètent l’ensem ble : croix 
de Malte, de Saint-Louis, Etoilée, Légion d’honneur, etc., aux
quelles pourra it s’ajouter la principale croix du Saint-Sépulcre, 
ordre dont deux Baglioni furen t grands m aîtres.

(1) Il n ’est pas certa in  que M alatesta  a it reçu  le collier, m ais l ’engage
m en t p ris  officiellem ent p a r  F ranço is Itr de le lu i faire  rem ettre  est fo r
m el.



E n ce qui concerne les titres de noblesse, cette étude historique 
m entionne, tels quels, ceux que tran sm etten t les chroniqueurs, les 
h istoriens ou les docum ents. C ertaines notions ont seules été rete
nues, relatives à des titres  concédés aux Baglioni, à Bettona, à 
M ontalera, e tc ., parce qu 'il s’agit de distinctions féodales corres
pondant à des réalités im portantes, les Baglioni étan t feudataires 
de l ’Église. Mais, pour tous les autres titres , les vérifications de
m anderaient un  travail spécial, sans in térê t pour l ’H istoire. Je  les 
cite, comme je  les ai rencontrés au hasard  des recherches, car la 
régularité d ’un titre  ne correspond ni à une préém inence entre 
gentilshom m es, ni à une an tiqu ité  plus ou moins dém ontrée de 
leur race. N ombreux sont les nobles n ’ayant pour eux que l ’origine, 
et dont la famille, par son illustration  réelle et sa valeur, égale ou 
dépasse une famille titrée . « E n  bonne conscience, la véritable no
te blesse est la noblesse h istorique, celle-là est de notoriété ; elle 
« n ’a pas besoin de le ttres, puisqu’elle est elle-m êm e une patente 
« scellée du sceau de la conviction publique ; les faits sont ses 
« garants ; l’argent, la faveur, l ’intrigue, le caprice, n ’y peuvent 
« rien  ; elle honore nos fastes comme elle en est honorée, et la  re- 
« connaissance publique est sa couronne. » (Dom Bétencourt).

E tym ologie du nom . — Les recherches su r l’étymologie du nom 
des Baglioni n ’ont abouti à aucune solution satisfaisante. Polidori, 
l ’un des annotateurs des Archives historiques italiennes, suppose 
que ce nom dériverait de B aju lus, qualification d’un fonctionnaire ; 
Bajulus serait devenu nom  de famille, par transm ission, au  même 
titre  que Visconti ou Conti ? L ’hypothèse n ’est pas sérieusem ent 
é tab lie . Les Baglioni sont originaires de Germanie, suivant l ’una
nim ité des chroniques , Bonazzi rem arque, en outre, que leur nom 
ne se latinise pas aisém ent : Balleonens. Cependant, dès les tem ps 
reculés, le nom du chef m entionné dans l’arm ée de l’em pereur 
G ratien (voir l ’Introduction) était devenu en latin  : B alio  ou B allio, 
voire même Vallio. en raison de l ’emploi fréquent du B pour le V ; 
bref, on ne peu t ré tab lir ce nom , dans sa forme in itiale, à travers 
les modifications entraînées par les traducteurs. E n Italie, les noms 
de provenance germ anique, comme celui des Baglioni, s’altèrent 
parfois ju sq u ’à devenir m éconnaissables; H ohenstein devient Owes- 
tagno  ; B aum garten, Bongaiclo, le nom anglais d ’Hawkwood se 
change en A culo , etc. Une particularité  facilita peut-être la traduc
tion en Baglioni du nom p rim itif des seigneurs pérousins : Bal- 
lione é tait connu dans l’ancienne Borne, Cicéron le cite au cours de 
sa plaidoirie pour Roscius, en l ’agrém entant d ’invectives comme 
en usaient les avocats pour les seuls besoins de leurs causes. Il va 
de soi que la langue italienne, em ployant le g pour deux l (Fam i- 
glia, Figlia, etc.), modifie B allio  ou Ballione  en B aglione , et au



pluriel '.Baglioni. H istoriens, scribes et m em bres de la famille se 
sont exercés, par négligence, ignorance ou fantaisie, aux plus excen
triques transform ations. C’est l ’usage. A insi rivalisent les traduc
tions latines avec : Balconus, Balleoneiis, B alionus, B aglonus, 
de B aglionibus , de Balglonibus, etc., italiennes, en : Baglione, 
Baglioni, Bajone, etc., françaises, comme : Balcon. B aglin , B a -  
guelin, B allion , B âillon , Baiglione, B aiglion , B aillong, B agon, 
etc.

Sous sa forme prim itive, quelle qu ’elle fût, nous savons que 
Baglione était un nom personnel, à l’époque où les noms de famille 
n ’étaient pas usités ; quand on disait : P ierre  fils de P au l, fils de 
Jacques, ou plus som m airem ent : P ierre  de P au l, de Jacques, et 
ces désignations se sont continuées en Italie, longtem ps après 
l’adoption des noms de fam ille. L ’emploi fréquent d ’un  nom ou 
prénom  dans une même lignée créait aisém ent le nom patrony
m ique ; ce fut le cas pour les Baglioni.

L eur nom  s’est, du reste, répandu dans la Péninsule, ce qu ’ex
pliquent plusieurs raisons :

1° Connu à l'époque rom aine, il a pu se perpétuer sous sa forme 
italianisée.

2° On rem arque en Ita lie ,_ pour les noms patronym iques et 
autres, le même fait qu’en Ecosse où, par suite de l ’ancienne 
organisation des clans, les grands noms de: S tuart, Bruce, Douglas, 
etc., courent les rues. Telle famille de princes italiens, en évidence 
par sa situation à la tête d ’un grand parti ou de nom breuses 
troupes, voyait ses partisans ou ses soldats désignés sous son nom. 
On disait : un O rsini, un Salviati, un Baglioni, pour tel ou tel 
individu de ce parti ; puis le surnom  devenait le îîom véritable de 
quelques com parses et se tran sm etta it. De même en Corse, où de 
nom breuses familles portent de grands noms italiens, sans avoir 
la m oindre parenté avec les m aisons désignées par eux. La rem arque 
ne su rprendra pas en F rance, car les noms de Maillé, Bourbon, 
Chabannes, etc., sont répandus dans le peuple, en certaines régions.

3U L ’usage italien de donner comme prénom  à un enfant le nom 
d ’une fam ille, alliée, amie, ou pour laquelle on avait quelque obli
gation. Si le nom réel de la famille avait subsisté dans les actes 
officiels, la  coutum e n ’aurait présenté qu’un médiocre incon
vénient ; m ais il n’en était rien  : au seul prénom  d ’un  individu 
s ’ajoutaient ceux du père et du grand-père, parfois de ce«dernier 
seul, en sautant une génération. L ’omission du nom fam ilial 
devient ainsi une source constante d ’erreurs. E n  ce qui concerne 
les Baglioni, la fille de Gualfreduccio (fin du xiv° siècle) ayant 
épousé un  desV ibii, seigneurs deM ontevibiano, le nom de Baglioni 
est donné fréquem m ent aux descendants de celle-ci ; dès lors, les 
V ibii, sous la dénom ination de « B aglioni de Montevibiano  »,



sont m aintes fois confondus avec les seigneurs de Pérouse, leurs 
alliés. On désigne encore ces mêmes Vibii comme : Baglioncelli 
ou délia Baglioncclla  ; mais cela ne garan tit que rarem ent contre 
les m éprises. De leur côté, les Baglioni reçoivent les prénom s de 
Baglione, Braccio, Sforza  ou M alatesta, etc., tous noms de 
famille, qu ’il im porte de ne pas confondre. On voit les archives 
notariales de Pérouse désigner, avec le prénom  de Baglioni, des 
gens de toutes les classes, et p lusieurs fam illes, à force de tran s - 
missions de ce genre, adoptent le nom pour elles-mêmes. Q uand 
il s’agit d ’un vrai Baglioni, la famille est souvent spécifiée par la 
particule « dei » (des Baglioni), ou en latin , « de » Ballionibus ; 
c’est là, théorie ; la p ratique laisse beaucoup à désirer. On Baglioni 
est constam m ent désigné par son seul prénom  et par ceux de ses 
deux ascendants directs, faciles à confondre avec les homonym es.

4° E n  France, les m éprises sont non moins fréquentes, en raison 
des noms de lieux semblables à certaines adaptations du nom de 
Baglioni : B âillon , B agou, etc. Les possesseurs de ces fiefs ou 
terres en prenaient le nom : de là une prem ière source d ’erreurs. 
Une seconde résulte de ces mêmes noms de B âillon , B agou, Baglin , 
B aguelin, B allion, etc., portés par diverses familles, sans rapport 
aucun avec les Baglioni. E nfin, l’ancien usage de ne désigner les gen
tilshom m es, les nobles et même les bourgeois, que sous le nom de 
telle ou telle de leurs seigneuries, p rê ta it aux in terpré tations 
fantaisistes ; comm ent deviner qu ’un seigneur, comte ou baron de 
L a  Motte, de Pocé, de L a  Salle ou de Saillant, fû t un Baglion, 
alors que de nom breuses familles distinctes portaient ces nom s, 
à la même époque ?

C’est aux preuves seules de déterm iner les distinctions ; sur elles 
repose l ’authenticité des origines, sans qu ’il appartienne à une 
famille de reconnaître ou non pour siens, les ram eaux séparés, 
suivant son caprice ou son in térêt. La prononciation défectueuse 
du m ot étranger « B aglioni >» p rê ta it aux altérations. Qui plus est 
l’existence d ’une seigneurie dite : L a  Baguelinière, au Maine ; les 
noms de B aguelin  ou de B aglin , répandus dans la province, m oti
vaient la transform ation de «■ Baglion » (déjà prononcé à to rt 
Baguelion) en Baguelin  ou B aglin . Mais les actes du début du xv° 
siècle subsistent en partie  et précisent l ’origine pérousine des 
Baglion, désignant comme « surnom  » l’appellation en Baglin : 
« B aglien  dit B aglin  » ou « B aglin  de Pérouse » ; «iBaglioni » 
reparaît même, le cas échéant. La traduction  de ce nom en Bâillon  
a été adoptée par nom bre d ’anciens auteurs ; B rantôm e écrit : 
« I l  fa u t parler un peu aussi des braves Ita lien s..., etc., ces Co
lonnes, ces Ursins, ces Gonzague, ces B a illons... » Puisque, sous 
cette forme, le nom n ’était pas m oins répandu en France, où 
Bâillon et Bayou, désignant tels seigneuries ou châteaux, étaient



portés par diverses familles, le subtil Charles d ’Hozier réfute 
pérem ptoirem ent ses confrères généalogistes, en déclarant français 
les Baillons, ou Baglion de La Salle. Alors, Chérin se voit contraint 
de le contredire pour la bonne raison qu’il a vu les pièces fournies 
par le comte de, Baglion de La Salle et qu ’elles sont indiscutables 
sous ce rapport.

Parm i les Baglioni existants su r divers points de la Péninsule, 
ceux, entre autres, que cite en I I0 P artie  la prem ière édition de cet 
ouvrage, comme ram eaux ou noms isolés de fam illes peut-être 
d istinctes, il en est dont l’origine s’identifierait vraisem blablem ent 
avec celle des princes pérousins. Ce serait affaire de recherches 
longues et compliquées. P a r contre, d ’autres Baglioni, aussi bien 
en Italie qu ’en F rance (Bâillon, Bayon, etc.), n ’appuyant sur 
aucune preuve leurs préten tions facilem ent explicables, doivent 
être négligés.

E xtinctions présumées■ — Une façon de procéder assez curieuse 
est celle qu’emploient certains h isto riens pour anéan tir la  famille, 
à leur gré, sans examen : « Dernier de sa maison  », la formule ne 
m anque pas de cachet : elle est adoptée même par ceux que leur répu 
tation  justifiée sem blait préserver des affirm ations à « l’aveuglette ». 
B urckhard t voit dans Rodolfo, fils de M alatesta IV, « le dernier 
rejeton de la fam ille  » ; qu ’im portent ses deux fils : Giovan-Paolo II 
et Rodolfo, condottieri de m arque, e t ses petits-fils : M alatesta V, 
nonce à Vienne ; Orazio, le général vénitien, et Adriano ? — Gia- 
cobilli, dont Oldoini reproduit les dires, laisse un peu plus long
tem ps subsister la descendance, qu ’il éteint seulement en la per
sonne de M alatesta V, le dernier if genlis suœ  ». De là, protestations 
des survivants d ’une au tre  branche, qui obligèrent Oldoini à 
rectifier son texte. — Mazzuchelli, pour n ’être pas en reste, 
rem arquait néanm oins, au sujet de M alatesta V, « e manco in esso 
la linca  di quesia anlica e nobilissima fam ig lia  ». Nouvelle extinc
tion, d ’après Sansovino et Crispolti, à la m ort du petit-fils 
d ’A storre II ; Crispolti spécifie qu’après lui ne reste aucune « altrà  
reliquia » de la race en question. A ddington Sym onds, en érudit 
spécialisé dans la Renaissance, décide tranquillem ent que « les 
représentants actuels de l'illustre fam ille B aglioni » en descendent 
par les femmes et sans titres  sérieux ; il rem arque, avec non moins 
de justesse, qu’Orazio Baglioni — fils de Giovan-Paolo I sr — ne 
laissait pas de postérité : « Ile  le ft no son ». P ou rtan t, le fils de ce 
même Orazio, Giovan-Paolo, né à Spello le 31 mai 1523, paraît dans 
de nom breux documents : m ort jeune, à vrai dire, il ne figura pas 
moins près de Rodolfo son cousin germ ain, dans le coup de main 
sur Pérouse (1534). E n  ce qui concerne la b ranche des Baglioni 
actuellem ent représentée en Italie , les actes de notaires et les



chroniques suffisent pour é tablir sa jonction , sans intervention 
fém inine anorm ale ni solution de continuité. M. Symonds n ’avait 
pas à en tre r dans ces détails ; m ais pourquoi tranche-t-il une ques
tion complexe dont il néglige absolum ent les plus élém entaires 
données ? Miss M argaret Sym onds dans « P erugia  » y  m et plus de 
formes (1). Enfin, à ce sujet, la plus curieuse confusion émane d’un 
Pérousin , M. Giuseppe Ansidei, au teur d’un  tableau généalogique 
où les descendants de Braccio II Baglioni — de la branche de Mon- 
talera — disparaissent : 1° avec D ejanira, fille de Grifone III, et 
qui épousa Settim o des Eugenii (1621) ; et 2° avec Zenobia, petite- 
fille de ce même Grifone, m ariée à Fabio Signorelli. O r, M. Ansidei 
in titu le  son tableau : « U liim i ram i dell'anlica  et preponderentc 
casa B aglioni « ; d ’après lui, la famille s éteignait en 1618. C’est 
déjà plus de survivance que n ’en accordaient les précédents h is to 
riens ; m ais c’est aussi, comme eux, confondre l ’extinction d ’un 
ram eau avec celle de la fam ille entière. Q uand un érud it se donne 
la peine d ’exam iner de près les docum ents, il ne résoud pas si 
lestem ent le problèm e ; a insi,le  comte P . L itta , au q u e lj 'a i recours, 
à propos des Baglioni florentins (IIe P artie , de la l re édition, 
section ix), est bien près de conclure à la survivance des tro is  p rin 
cipales branches des Baglioni : celles de Spello, de B ettona et de 
M ontalera. L ’extinction de celle-ci lui para ît d ’au tan t moins p ro 
bable, que le dernier représentant connu, Grifone III, n ’eut pas 
m oins de neuf fils et peu t-ê tre  quatre petits-fils ; il est vrai que 
la trace en est absolum ent perdue.

(1) « P e ru g ia  », p. 66, en  note. a Le nom  de B aglioni existe encore à 
« P érouse , porté  p a r  quelques-unes des m eilleures fam ille s ; diverses 
« v illas su perbes p rès de T org ian o  et de Ponte San G iovanni sont 
« hab itées p a r  des personnes qu i p o rten t <( il g ra n  nom e d i B a g lio n i ».



A P P E N D I C E S

i

P R É C I S  A N A L Y T IQ U E

L a  situ a tio n  occupée h isto riq u em en t p a r  les B ag lion i p eu t se résum er 
a in s i : à  p a r t ir  du  x iie siècle e t au  cours des six siècles su iv an ts , leur 
m aison  fo u rn it aux a rm ées, a u  gouvernem ent, aux le ttres e t à  l ’E glise 
des personnages do n t la  rép u ta tio n  dépasse parfo is les fron tières du 
pays.

P e llin i rap p o rte  que le p rem ier d ’en tre  eux fu t in sta llé  à Pérouse  
com m e vicaire  im p éria l p a r  F ré d éric  B a rberousse , son p a re n t ; ce 
B aglioni d ev in t la  souche de toute la  fam ille . Ses d escendan ts vont 
dom iner peu  à  p eu  les com pétitions locales, com m e chefs de faction , 
ju sq u ’à ce que leu r  influence aboutisse à  la  souvera ineté  de fait ; 
les périodes d ’au to rité  exercées p a r  les B aglioni rep ré sen ten t u n  siècle. 
Oddo, P ando lfo , M alatesta I er et Braccio B aglioni p récèden t, dans la  
d irec tion  po litique  de Pérouse : Guido, Giovan-Paolo I er, M alatesta I V  
et Rodolfo, qui leu r sucoéderont d ’une façon p lus com plète. Deux d ’en tre  
eux, Malatesta I er (1435) e t M alatesta I V  (1522), sont qualifiés : Pères 
de la P atrie  . C haque page des an nales pérousines m ontre  les B aglioni 
occupan t les fonctions en évidence : chefs des P rie u rs  ; am b assad eu rs 
p rès des P apes , des souvera ins et des rép u b liq u es ; décem virs 011 cap i
taines de com tés ; m em bres des com m issions des collèges ; délégués du  
gouvernem ent. R écem m ent encore (1848-49) u n  B aglioni é tait gonfalonier 
de Pérouse.

Mais leu r  vé ritab le  place est à  la  tête des troupes ; c’est là  que , d u  
x iie au  xvm e siècle, leurs nom s se relèven t constam m ent, grâce aux 
chevaliers, aux cap ita ines d ’arm ées et aux condottieri fou rn is p a r  
leu r m aison . Ils guerro ien t n o n  seu lem ent en Ita lie , m ais en  A lle
m agne, en F ra n ce , en A utriche, en  H ongrie , à  C hypre  ou à M alte, etc ., 
dans les cam pagnes les p lus m eurtriè res  ; bon n o m b re  d ’entre  eux sont 
tués à  l ’ennem i. P eu  de fam illes do n n en t a u ta n t de cap ita in es-g én é - 
raux, dans u n e  égale période de tem ps, p en d an t laquelle  les Baglioni 
tiennen t, de père en  fils, le bâ ton  de com m andem en t. Les p lus connus 
de ces généraux  en chef sont, du  x ive au  xvne siècle, en  O m brie  : Nuccio 
(1318), P ellino  (1378), Malatesta  i er (1435), av an t que la  p o litique  pérou - 
sine se soit identifiée avec celle des B aglioni.

Astorre  / er exerce le com m andem ent généra l (1495) q u an d  le chef de 
sa fam ille  gouverne depu is sept ans déjà  sa  pa trie . N aguère, Becello



avait les troupes d ’O rviéto sous ses o rd res (1331) ; désorm ais, d ’a u 
tres B aglioni com m anderon t les p rinc ip a les  forces d ’Ita lie  : B raccio , 
les arm ées d u  Saint-S iège 1452) ; G io va n -P a o lo  / " r, cap itaine-général 
de S ienne (1500), puis de F lorence (1503), gonfalon ier de l ’E glise (1506), 
cap ita ine-généra l de Venise 1511 , enfin, gonfalon ier d ’O rviéto (1519). 
O razio  I I  est cap ita ine-généra l des B andes-N oires (1528). M alatesta  I V , 
son frère  a îné , com m ande d an s  le m êm e g rad e  les tro u p es de F lorence 
(1530) ; R o d o lfo  H .  la  cavalerie  ducale  de T oscane 1553). I)e m êm e, 
A sto rre  I I  est cap ita in e-g én éra l de cavalerie  p o u r V enise (1563). et 
A d r ia n o  I I .  son  frère , a  sous ses o rd res les condottieri de M axim i- 
lien  II, e m p ereu r d ’A llem agne (1565) ; il dev ien t lieu ten an t général des 
arm ées d u  Sain t-S iège (1573). O rùzio  I I I  est su rin ten d an t-g én éra l de 
l’in fan te rie  v én itienne  (1617). D 'au tres B aglioni sont inestres-de-cam p- 
généraux  (F rederico , 1570 ; G iouan-P aolo  I I ,  1572), ou occupent d ivers 
g rades élevés. D u xvie siècle à  nos jo u rs , après l ’o rgan isa tion  des 
rég im ents, les B aglioni, ou Baglion, fou rn issen t en Ita lie  et en F rance , 
d an s la  cavalerie  et l ’in fan te rie , des colonels et lieu tenan ts-co lonels , des 
officiers supé rieu rs  et des cap ita ines, etc. L eu rs nom s se re tro u v en t aux 
G ardes-du -C orps et d an s la  M arine, com m e au trefo is p arm i les ch e 
v aliers de S a in t-Je a n  de Jé ru sa lem  (F rancesco , 1431 ; M arco , 1437 ; 
G ism ondo , 1454 ; P ie tro , 1556 ; F ra n ço is , 1627 ; A lessa n d ro , v. 1631).

Ils sont gouverneu rs des p lus g ran d es cités ita liennes : B aglionguido  
à N aples >1397) ou uAstorre I I  à  Borne (1548^ ; M ala tes ta  V  est g ouver
n e u r  de la  M arche E ta ts  de l’E glise , v. 1633), ap rès avo ir rem pli la 
m êm e fonction à  F o rli, T odi et Piceno. D ’au tres B aglioni occupent 
u n  poste sim ila ire  à C ittà  d i Castello , B orgo-San-Sepolcro, Brescia, 
B ergam e, P esch iera , P ad o u e , V érone, A ncône, A ssise, etc. P lu sieu rs  
m em bres des ram eau x  français exercent d ivers gouvernem en ts dans 
leu r  pays d ’ado p tio n . Les îles de C andie, de Corfou et de C hypre 
fu ren t égalem ent gouvernées p a r  des B aglioni (A lb e r to , v. 1566 ; 
A s to rre  I I , 1567 et 1569). N om breux sont les m em bres de cette fam ille 
q u i dès le d éb u t d u  x m e siècle, d ev iennen t pod esta ts  de villes ita liennes 
com m e F lorence, Spolète, O rviéto, L ucques, Pérouse, C am erino , Beca- 
n a ti, N arn i, Fano. T e rn i, F erm o N ocera, C ittà di Castello, Ascoli, 
Spello, Castel dé lia  P ieve , M onlefalco, etc. D ans certaines de ces villes, 
et non les m oindres, p lu sieu rs  B aglioni occupèren t la  m êm e fonc
tion.

C on tras tan t avec l ’in te rv en tio n  de leu r  m aison  dan s les d issensions 
ita lien n es, tels ou tels B aglioni m u ltip lie n t les constructions d ’églises, 
de chapelles et de couvents, a insi que les fondations p ieuses. Ils 
fourn issen t de nom breux  p ré la ts p a rm i lesquels certa in s sont signalés 
p a r  de réelles qu a lités . On cite les évêques de M acerata, puis de 
R ecan a ti (A n g e lo . 1409); de P érouse  [G io v a n n i-A n d réa , 1435, et T ro ilo , 
1501) ; d ’O rviéto (G en tile , 1507, et E r c o le , 1511 ; d ’A lexandrie  (A g o s tin o . 
1569) ; de P esaro , pu is d ’Assise [M alatesta V , 1512 et 1541); ce d ern ie r  
nonce à V ienne, près des em pereu rs F e rd in an d  II et F e rd in a n d  III Les 
évêques de T régu ier. pu is de P o itie rs [F rançois Ignace , 1679 e t 1694 , 
de M ende [P ierre . 1707) et d ’A rras (F ra n ç o is , 1725). Les Baglioni d o n 
n en t deux g ra n d s-m a ître s  de l ’o rd re  du  S ain t-S ép u lc re , d its m aîtres- 
g énéraux  (ou g ran d s  p rieu rs  de S a in t-L u c  de Pérouse) (N ic o lo , 1409, 
et G io va n n i-A n d réa , 1427), alors que cette m ilice av a it le pas su r  tous 
les au tres o rd re s (1) et com prenait encore p lu s de 2.000 m aisons en

(1) Sauf la Toison d’Or, fondée seulement en 1429. V o ir  comte Couret ; 
Notice h istor. su r l'Ordre du Saint-Sépulcre de Jérus ., pp. 4, 68 à 70, 80. 
Ne pas confondre l'ordre p rim itif du Saint-Sépulcre, fondé en 1099, avec



E urope. D eux généraux  d ’o rd re  so rten t égalem ent de celle fam ille 
(E vangelista , des F ran c isca in s , -j* 1494 ; François-Ignace , des O ratoriens, 
1679). O n com pte des B aglioni p arm i les ré fé rendaires et p ro tono ta ires 
aposto liques, les aud iteu rs  de ro te , les chanoines, p rieu rs , a rch ip rê tres  
et abbés com m endata ires d ’im portan tes  abbayes, en Ita lie  et en F rance  
(ces d ern ie rs  aux xvue e t xvm e siècles à  S ain t-V incent de Senlis ; B on- 
n ev au , près P o itie rs ; S ain t-V incen t de Laon). les cam ériers d u  Saint- 
Père , les abbesses et p rieu res de d ifférents couvents.

D ans les fonctions civiles, des B aglioni sont sénateu rs de R o m e  (P o li - 
doro , 1446; Astorre I I ,  1548) et de F lo rence (C am illo , 1592). Us com ptent 
deux com m andan ts de la  noblesse des L yonnais, Forez et B eaujolais 
(.François et A rtu s , x v n e siècle), tro is prévô ts des m arch an d s de la 
ville de L yon (Pierre , 1600 ; Léonor , 1638 ; François, 1658), p rem ière  
ch arg e  co nsu la ire  ; le titu la ire  rep ré sen tan t la  cité.

E ru d its  et lettrés, p lu sieu rs B aglioni ob tiennen t le g rad e  de docteurs 
(« in  u lroque ju re  » ; en Sorbonne, etc.) ; certa in s sont cités p arm i 
les conseillers au P arlem en t de P a ris  (xvie siècle), les m em bres du 
corps lég isla tif (O ddi-B aglioni, 1813) et les aud iteu rs  au  Conseil d ’E ta t 
(id .), etc.

De nom breuses d istinc tions leu r  sont a ttribuées. Adriano I I  B aglioni, 
auquel les em pereurs C h arles-Q u in t et M axim ilien II avaien t rem is 
ch acu n  un  collier d ’or (1547 et 1566), reçoit en F ra n ce  le co llie r de 
Sain t-M ichel (1569 , destiné naguère  à M alatesta I V  (1528) et conféré, 
p a r  la  su ite, à  p lusieurs m em bres de la  fam ille  (P ierre , 1597 ; Léonor, 
1635 ; René, 1647). D u xve siècle à no tre  époque, les B aglioni sont 
déco rés de d ifférents o rd res : A igle B lanc (de Modêne) ; S ain t-E tien n e  
com m andeur) ; le Lys (1572) ; croix de S ain t-L ouis ; C ro ix-E toilée ; 

N ich am -Iftik a r  ; croix « P ro  E cclesia  et Pontifice » ; Légion d ’h onneur 
(officier, 1904:, etc. Ils occupent, près des p rinces, des charges h o n o 
rifiques : Michèle B aglioni est écuyer o rd in a ire  des ducs L ouis Ier e t 
Louis II d ’A njou xive siècle) ; d ’au tres sont gentilshom m es o rd inaires 
d e  la  ch am b re  des ro is H enri II. F ranço is II, C harles IX, H en ri IV, 
Louis X III et Louis X IV . François-M arie , com te de B aglion de  L a 
S alle , est gen tilhom m e de la  m anche du  ro i Louis XV et I er ch am bellan  
de M gr le com te d ’A rtois (1764). V iennen t encore des B ag lion i, ou 
B aglion, gen tilshom m es du  ro i de T oscane ou d u  p rince  de Condé, 
pages et écuyers de la  g ran d e  et de la  petite  écurie (1589, 1670, 1702) ; 
u n  page de  l ’im péra trice  E léonore (xvn* siècle). H onneurs de  la  C our, 
en F ran ce , au  xvm G siècle.

Les B aglioni sont com tes feuda ta ire s  du  Saint-S iège (érection de B e t
to n a  en com té, p o u r G iovan-Paolo , p a r  Léon X en 1516 ; tran sm iss , à 
ses fils; confirin. p a r  C lém ent VII) ; m arq u is  de M onta lera (Braccio I I ,  
création  de L éon X, 1527) ; cités com m e v ice -m arq u is  de C astiglione 
[Giovan-Paolo I I ,  1591) ; m arq u is  de Morcone (M ichel' Angelo. cit 1635) ; 
m arq u is  de B ettona, com tes de G raffignano (M alatesta V , 1641) ; com tes 
d e  L a Salle (érection en  com té, p a r  le ttres p a ten tes , p o u r Fi'ançois 
B aglion 1654) ; com tes de La Motte (Jacques B aglion de L a  Dufferie, 
cité, 1691) ; b arons d ’Ions (érection p our François B aglion , 1664), de 
Pocé et de M arson (Jacques et René B aglion de L a D ufferie, xvne siècle) ; 
cités com m e m arq u is  de B aglion, de L a  D ufferie et de L a  Salle depuis 
la  seconde m oitié du  xvm e siècle. -Comtes de Schifanoia et d ’A ntognolla 
{Oddi Baglioni) ; com tes O ddi-B aldesch i (tran sm iss , p a r  les E ugenii) ; 
b a ro n  de l ’E m p ire  français (Ginseppe, 1813) ; pa tric iens de  Pérouse, 
de R om e, de  V iterbe, d ’O rviéto , de F lorence , etc. P roc lam és seigneurs

les reconstitutions faites à partir du xvie siècle, et les diverses congréga
tions aux noms similaires.



p a r  les villes d ’O rviéto (Becello, 1331), de Borgo San S epolcro  (Oddo, 
v. 1322) et de nom breux  fiefs ita liens qu i les reconnaissen t po u r leu rs  
b aro n s. P ossesseurs d ’im portan tes se igneuries en  Ita lie  avec Spello 
(concédé p a r  M artin  V à  M alatesta I er dès 1425) et B ettona com m e 
chefs-lieux des p rinc ipales agglom érations de fiefs. Ils ont en F rance  
de nom breuses te rres  dans le M aine, la  T o u ra in e , l ’A njou, le L yonnais, 
le B ourb o n n a is , le  C haro la is , etc.

L a  m aison  B aglion i s’est ap p aren tée  aux nom s les p lus illustres d ’Ita lie  
et les p lu s en évidence de la  rég ion  pérousine . E lle  a  con tracté en F ra n c e  
de belles a lliances. P a rm i les fam illes, ita liennes et françaises, d irec 
tem en t alliées aux  B aglioui, figuren t, p a r  o rd re  de dates , les Savelli, 
M onte inellin i, degli O ddi, V incioli, V ibii, M ichelotti, E rm a n n i dé lia  
S taffa, S ignorelli, d ’A ntigno lla , F o rteb racc i, R an ie ri, O rsin i, F regosi, 
Saiim beni, P ag an e lli. B aglioni de S tipicciano, de A cquav iva. Sforza, 
V aran i, degli A tti, A lfan i, C rispo lti, de  M arsciano, B ontem pi, B aldeschi, 
d é lia  C orgna, Y ite lli. del M onte, Conti, M ontesperelli, G atti. F iu m i de 
S terpeto . de Bellis, G razian i. C olonna, A lviano, P etrucci. B igazzini, 
M onaldeschi, Salv iati, G abrielli. M arescotti, C an cellarii, A lessi, Picco- 
lo m in i, Rossi, S an ta-C roce. Cesi, E ugen ii, B orbone de Sorbello , B org ia , 
O ddi, D anzetta , V erm ig lio li, A nsidei, C o rsi-S alv ia ti, P inelli-G en tile . 
L a  b ran ch e  de B aglion  de L a D uflerie est a lliée  aux : de S u rcou lm ont, 
de L a Croix de  T esn ières, de Chérel, de C otteblanche, de V audour. de 
H oussem agne, de B oisbérenger, Le C ornu de La M arie, de F on tenailles, 
de V ahais , d u  B ois-M aquillé, D u ran t de V illegaignon , G uérin  de Cicé, 
de B eaum an o ir-L av a rd in , de M areuil, de B iars , d u  G uesclin , de B risay , 
de Scépeaux, de B ro ssard , des C ham ps, P o re t d u  B uat, de G iverville , 
d ’H éliand , de Sarcé, de B oynes, de L o n g u ev a l-d ’H arau co u rt, de L a V illi- 
ro u ë t, P e n y  de N ieü il, de S a in t-V u lfran , de W a cq u a n t, de R oquefeu il, 
de B eaufranchet.

L es alliances des B aglion de S a illan t e t de L a Salle (en L yonnais) 
son t avec les de G uibert, Cocchi-D onati, G uerrie r d ’ions, G u icc ia rd in i, 
H enry  de L a  Salle, de V illeneuve de L a B âtie , d u  Gué de B agnols, de 
P ersy , A u m ais tre  des F ern eau x , de C h a p o n n a \\  de L a G range de La 
P ra y e , d ’A llonville de L ouv ille , de B eauvo ir-G rim o ard  du  R oure, de- 
L aizer de Siougeac, de B essuéjouls de R oque lau re .

II

S O U V E R A I N E T É  D E  P É R O U S E

L a souveraineté  des B aglioni su r P érouse  é tan t une question  de  
fa it (et non  de p ré ten tio n  ou de dip lôm e), l ’opin ion  des h isto riens est in 
téressan te  à  vérifier : M atarazzo (Ârch. stor. i ta l., X V I, il, p . 101), ch ro 
n iq u eu r con tem porain , re la te  le règne de Guido : « Je vis adm inistrer et 
gouverner les gentilshom m es restés à Pérouse : leurs chefs furen t les m agni
fiques B ag lion i, lesquels gouvernèrent et régnèrent douze ans. » (Souvera i
neté de G uido B aglioni, 1488-1500). — F ro llie re  (id . id., p . 433-434), 
é tab lit la  généalogie des B aglioni en d éb u tan t a insi : « L a très illustre  
m aison B aglioni est toujours restée très glorieuse et renommée aussi bien 
p a r  l ’ancienneté que par la noblesse ; elle était célèbre et remarquée non seu
lement dans la cité de Pérouse , grâce a u x  habiles et valeureux capitaines 
qui en sont issus, m ais , par les hauts faits de ses capitaines, elle comptait à 
ju s te  titre dans la prem ière noblesse d 'Ita lie . » L^auteur term ine ainsi



ses notes généalogiques : « A in s i s'établit la Généalogie de la très illustre 
maison Baglioni qui a été dotée des plus remarquables personnages queût 
maison d 'Ita lie , et ceux qui vivent de nos jo u rs  (vers 1540) ne dérogent n i en 
force, n i en valeur de leurs devanciers. — De tout temps cette m aison fu t la 
prem ière dans Pérouse,possédant seigneurie de fiefs et de châteaux, comme je  
L'ai d it ci-dessus ; des troupes nombreuses com ptant dans leurs richesses, 
fa n ti bien dressés et capables de faire honneur à toute valeureuse entre
prise. »' — P ellin i (III, 117), au  su jet de la  S eigneurie exercée p a r  les 
B aglion i, exp lique : « bien qu'ils ne fussent nas absolum ent seigneurs de 
Pérouse, parce que le Pape en avait le véritable titre, ils s'y  étaient pris de 
façon à la gouverner de fa it à leur volonté et le Pape ne conservait p lus  
que la suprématie nom inale , avec 8000 florins qui lui étaient versés chaque 
année... » —  Pietro -A ngelo  d i G iovanni (11,472), p a r la n t de la  su p ré 
m atie  des B aglion i, m ontre  que les décem virs de P érouse  dépend a ien t 
d ’eux et gou v ern a ien t en leu r nom , « e in loro nom e , governavano  ». — « Les 
Baglioni qui, pendant p lus d 'u n  siècle, m ain tinren t leur souveraineté sur 
leurs concitoyens à Pérouse » et qu i, (C dans la carrière des armes adoptée 
p a r eux, donnèrent sans cesse l'exemple de leur courage, etc. » (P. G iovio : 
E log ia , p. 216). — G iov.-Paolo « l'y ra n n u s  )) de P érouse  (B urckhard t 
p u b l. p a r  T h u asn e  : D iarium , I II , 232). — « P endant l ’absence de Barthé
lémy d 'A lv iano , ils (les V énitiens) choisirent pour leur général G iovan- 
Paolo Baglioni, tyra n  de Pérouse. » (Sev. M inervio : A rch. s to r. i ta l .,  
I I, 187.) — A ug. de T h o u  (H ist. un iv ., I, 365) systém atiquem en t hostile  
au  P a p e ; écrit : « L a  seconde de ces deux villes (Pérouse) était aussi en 
danger de retomber sous la dom ination  de Rodolphe B aglioni, qui n'avait 
pas oublié que Léon X  l'avait usurpée sur ceux de sa maison. » — V oltaire 
(Œ uvres, t. X L IV , p. 341), b ien  en tendu , donne la  m êm e note : a II 
(Ju les II) commence par lever des troupes, il se m et à leur tête, assiège P é 
rouse qui appartenait a u x  seigneurs B aglion i... »  — V arch i (Istor. F iorent., 
340) m on tre  M alatesta p o rtan t om brage à  C lém ent V II, lequel envoyait 
contre  lu i la  faction  d issiden te  des B ag lion i, ce qu i faisait co u rir  à  M a
la testa  (( grand risque d'en perdre la souveraineté )). — B. Segni (I s t . 
F iorent., I. 132) parle  de M alatesta com m e é tan t, de fa it, <ï tyran  » d e  
sa p a tr ie  (1529). A près son d é p a r t de F lo ren ce ,le  m êm e Seigneur est g ra 
tifié p a r le  P ape de tous les E ta ts  que possédait la  m aison  B aglion i su r 
le te rrito ire  p é ro u sin , etc. C lém ent V II lu i ren d  ses bonnes grâces et le 
laisse re to u rn e r  à  P érouse  « comme prince de ce pays ». — Avec son p a 
thos o rd in a ire , L /H erm ite-S o lie rs (Toscane franc ., p. 91) exp lique, à 
p ropos des B aglioni, que « si Pérouse en fu t le berceau, c'est dans ce 
mesme état qu 'ils se sont élevés des Throsnes ; les Papes et les R o y  s en ont 
fa it des généraux d'armée, les batailles des victorieux, et l'histoire des hé
ros. » —  A m m ira to  (Is io r . F iorent., IIe p a r t . ,  p . 217) cite G uido et R o- 
dolfo B aglioni « sous l'autorité desquels était gouvernée Pérouse ». — « La  
fam ille  (de R odolfo B aglioni) ayant dominé dans cette cité (de Pérouse), 
était chère au Peuple qui le réclama  (Rodolfo/ dans cette circonstance, pour  
servir sa P atrie  » (1540) (Istor. gran. Duca di Tosc. I . ,  p . 19). —  A m iani 
(M em or. dell. c. d i F a n o , II , 123) parle  de G iovan-P ao lo  com m e g ouver
n a n t en  souvera in  Pérouse, « che signoreggiavala... » II s ’occupe aussi de 
ses fils. — S u ivan t S ism ondi (Ilis t. répub. ital., V , 343 ; IX , 145, 258), 
les B aglion i n ’avaien t p as acqu is m oins d ’au to rité  que les M édicis à 
F lorence ou les B entivoglio à Bologne. A illeurs, le m êm e au teu r écrit : 
« le Duché d ’Urbin confinait, au couchant, avec les deux souverainetés que 
s'étaient formées, dans la vallée du T ibre , Jea n -P a u l Baglione à Pérouse et 
Vitellozzo Vitelli à C ittà-di-C astello. Tous deux suivaient la carrière des 
armes. » — P lu s lo in  : « L a m agistrature des D ix  de Balie que le tyran  

B aglioni) avait instituée et par laquelle il m aintenait son autorité , fu t so
lennellem ent abolie... » C itât, de M achiavel. E n  fait, celte m ag istra tu re  
est la  p reu v e  m anifeste  d ’un  gouvernem en t souv e ra in . (( L a  confiance du



peuple, écrit-il encore, transm ettait au fils d 'un  Médicis, d 'un  Bentivoglio  
ou d 'un  B aglioni l'autorité que son père avait exercée ; mais cette autorité  
était révocable au m om ent où cessait la confiance ; et aucun citoyen, quel
que puissant qu'il fû t, n  était supposé avoir des droits indépendants de ceux 
de la République. » P a r la n t  du  généra la t suprêm e, rem is p ar les F lo re n 
tin s à M alatesta IV B aglioni, S ism ondi a  rem arq u é  q u ’ils y  avaien t été 
con tra in ts p a r  l ’orgueil des petits p rinces à  leu r solde, rebelles à  toute 
a u tre  au to rité  « que celle du rang des souverains ». Il spécifie que, dans 
les s tipu la tions en tre  C lém ent V II et M alatesta au  su jet de F lo rence 
(1530 -, la  souveraineté  de P érouse  fut confirm ée en général. E n  ce qu i 
concerne Ju le s  II 'H ist. des F ranc., XV, 467 , « Les prem iers, écrit cet 
h is to rien , q u il  résolut de dépouiller, étaient souverains héréditaires des deux  
plus puissantes villes de l'É ta t pontifical : Jean P aul Baglioni, de Pérouse, 
Jean Bentivoglio, de celle de Bologne.)) — Stendhal, {P ro m . dans Rome  II, 
201, 212), qu i réserve  à J e a n -P a u l B aglioni ses invectives de choix, 
ne relève pas m oins le contraste  qu i s’im pose en tre  sa v a leu r personnelle  
et la  veu lerie  des p rinces flo ren tins de l’aven ir : « L 'ennem i le plus à 
craindre, aux  yeux  de chacun de ces petits princes qu i ont régné de 1530 et 
1796, c'était un hom m e de m érite ... De petits tyrans tels que ce Baglioni 
qui régnait à Pérouse, quand R aphaël étudiait sous P ierre Vannucci, furen t 
remplacés par des princes tels que les derniers Médicis. Ces êtres ignobles, 
appuyés de l'immense pouvoir de C harles-Q uint, n'eurent p lus besoin ni 
du talent de négocier, n i de celui de se battre... » — M alatesta « veut re
conquérir son E ta t », écrit P a ru la  à p ropos de Pérouse  (Risf.or. Venet., 
290). — « Gio-Paolo Baglioni était Seigneur, ou m ieux  « tyran  » de P é
rouse, » (L. P igno tti : Slor. dell. Tosc., V, 39). — « Tout dépendait encore 
à Pérouse de l’arbitrage absolu de Giovan-Paolo  ». « La puissance de Gio
van-Paolo et de ses fils était arrivée à un tel po in t que leur seule et u n i
que volonté réglait les affaires de Pérouse  » Verm iglioli : Vita di M alat. 
B aglioni, p. 12). Le m êm e au teu r parle  a illeu rs de G iovan-Paolo , « Grand  
capitaine et (( D om inator » de Pérouse ». — Léo et B otta  (H ist. d 'I ta l . ,  
II , 246, 478, etc.) ne sont pas m oins affirm atifs : « L a fam ille  des B a 
g lion i, à P erug ia , était parvenue à une position analogue à celle qu avaient 
occupée les Médicis à Florence, seulement la base de ïim portance des B a
glioni n 'avait pas été des occupations pacifiques comme celles des Médicis, 
etc. » P u is , u sa n t de l ’euphém ism e app liqué  aux M édicis, les m êm es a u 
teu rs  p ré ten d ro n t que G iov.-Paolo « n'était pas positivement seigneur de 
la ville », ce qui ne les em pêche pas de se con tred ire , lors d u  d ép a rt de 
Ju le s  II de P éro u se  1506). « A lors seulement, écrivent-ils. les bourgeois 
de Perugia abolirent la balia par laquelle les Baglioni, et particulièrem ent 
Giovan-Paolo, avaient régné ». E t, au  su je t des fils de ce m êm e G iovan- 
Paolo  : « leurs am is s'emparèrent à leur place du pouvoir à Perugia qui 
avait d 'ailleurs toujours été assuré ci la fam ille  de B aglioni par une balia » 
(citât, de G u ich ard in , p . 58). — Quoi qu 'il en fû t, le Pape était vaincu 
dans son idée républicaine par les Médicis, les B aglioni, les Bentivoglio, les 
Petrucci, qui détruisaient presque toutes les Républiques survivantes » (F e r 
ra ri : l l is t .  des révol. d 'Ita l., III , 394 ; IV , 116). — Bonazzi spécifie « que 
les B aglioni n 'avaient pas moins d ’autorité dans cette République (de P é
rouse) que les Médicis à Florence, et les Bentivoglio à Bologne » (Storia di 
Perug. l . 700). — N ous voyons aux notes h isto riques des m anuscrits  de 
la B ib lio th . N ation . P aris) : « P a u l B aglioni, seigneur souverain de Pé
rouse. se soumet au pape Jules I I ,  et lui rend sa ville en 1503 », pu is, dans 
la  collection des M ém oires relatifs à l’h isto ire  de F ra n c e  (t. X V III, 324', 
que  M alatesta (( parvin t à rentrer dans la souveraineté de Pérouse », son 
frè re , H orace B aglione, é tan t « d’une ancienne maison, longtemps souve
raine de Pérouse ». J e a n -P a u l, son père, avait « longtemps joui de cette 
souveraineté » (v. note dans les M ém oires de D u Bellay). — C antu  (Hist. 
des lta l.,  V I, 73 .; V II, 130, 168, etc.) cite Pérouse com m e ne conservan t



de R épub lique  que le nom  et obéissan t, en réa lité , aux Baglioni ; il a jo u te  
que les Baglioni ne jo u issa ien t pas de « la seigneurie, m ais de l autorité des 
plus forts », ce qu i p ra tiq u em en t s’éq u ivala it. cc S i, ajou te-t-il, les légats 
pontificaux cherchaient toujours à l affaiblir. Jean-Paul la soutint avec éner
gie ». — G iovan-Paolo , « seigneur de Pérouse », et O razio , « fils de ce 
Giampaolo B aglioni seigneur de Pérouse », son t cités p a r  R ico tti (S to r . 
delle comp. di V entur , I I) .  330), — « Pérouse rentre sous la dom ination  
de l'Eglise  » isous Ju le s  l l j .  « Bentivoglio  régnait à Bologne comme B a 
glioni à Pérouse. par la terreur et le sa n g . . . etc. * (A udin  : H ist. de Léon X , 
p. 154;. — G .-P . B aglioni, (C Souverain de Pérouse » (H aefer : Nouv. 
biogr. g én ., IV. 158). — Seigneur de Pérouse [La R ochelle : Les droits du 
Saint-S iège , p . 65). — ce... m ais Cosme et Lauren t le Magnifique repré
sentent la même conception égoïste de l'É ta t que les Malatesta de R im in i , 
les E ste de Ferrare, les Gonzague de M antoue, les Baglioni de Pérouse... )) 
(E . G ebhart : L esorig . de la R enaiss., 110-113). — P erren s p ré tend  (H ist. 
de i lor., III. 242 que M alatesta ab an d o n n a  Pérouse au  p rince  d O range. 
(1529, ) « pourvu que la seigneurie lu i en fû t  laissée ». — (£ P lus lo in , et 
ju sque dans la Rom agne, les descendants d'anciennes m aisons illustres ou 
quelques nouveaux condottieri, fils de la fortune, tenaient les villes sous 
leurs m ains et g régnaient sans partage. A  Bologne , les Bentivogli ; à Pé
rouse, les Baglioni. . agissaient en despotes, sous la souveraineté toute nom i
nale des papes dont ils se disaient d 'ailleurs les vicaires » (Z eller : Ita l. et 
Renaiss.. 1.32, 90. etc ) — L ’a u teu r cite encore G iovan-P ao lo , (( tyran  » 
(de Pérouse). — « A  Florence, écrit P h . M onnier (Le Quattrocento. I. 10, 
20,29 . la Com m une type, la Comm une par excellence, il y  a m aintenant 
les Médicis ; à M ilan , les Visconti. .. ci Pérouse, les B a g lion i... » — Les 
m em bres du  gouvernem ent péro u sin  a ne faisaient que se conformer à la 
volonté des B aglioni qui se confondait avec la volonté de l ’E ta t » (F ab re tti, 
cité p a r M. A nsidei : La pace del G Lugl. 1498). — « Comme les Bentivoglio. 
à Bologne, les Baglioni à Pérouse, les Médicis à Florence... Petrucci s’était 
emparé du gouvernem ent de Sienne » (A. D um esnil : H ist. de. Jules I I ,  
p . 85). M alatesta < devient l’un des plus célèbres capitaines de son époque... 
m aintenant en même temps sa suprématie sur Pérouse, m algré la persistante 
opposition des papes » (J .-A . Sym onds : L ife  o f  M ichelang. I. 184, 185). 
— Les B aglioni f( lesquels, depuis 1488, étaient devenus très puissants et qui 
dom inèrent Pérouse pendant presque un siècle et dem i ». (L. F u m i : Relaz. 
dello presa di Perug, p. 6). — « Comme les Bentivoglio à Bologne, les B a 
g lion i exerçaient ci Pérouse une autorité absolue » (G. G laussc : Paul I I I ,  
et A n t. da San  Gallo. p. 43). —  R e la ta n t la  con juration  de 1500 (o rgan i
sée p a r  V arano  de C am erino), P aso lin i (Gli ann i secol , 269) rem arq u e  que 
ce d ern ie r  fit m iro ite r aux  yeux de G rifonetto B aglioni « la possibilité de 
régner seul ». — Voir l ’exercice de la  souvera ineté  su r  P érouse  p a r  les 
B aglioni d an s  les études su r la R enaissance de M. A. Selw yn B rin ton  : 
The M asler in Perug.), etc.

I I I

L A  B R A N C H E  D E S  B A G L I O N  D E  L A  D U F F E R I E

L a b ran ch e  française  des B aglion  de L a D ufferie, é tablie au  M aine à 
la  fin du  xive siècle, est co n stam m en t rep résen tée , sous la  ban n iè re  
fleurdelisée, au serv ice de la  F ra n ce . Ce sont des hom m es d ’arm es qui 
chev au ch en t en B ordelais, con tre  les d ern ières bandes anglaises ; ou



passent en Bretagne pour combattre les princes révoltés. D’autres figure
ront dans les troupes royales opérant contre Charles-Quint, et dans la 
suite à l’armée de Montmorency, lors de la bataille deSaint-Quentin où fut 
tué Jehan Baglion. Leur place ne sera pas moins marquée dans les rangs 
catholiques, sous le maréchal de Matignon ; enfin, parmi les Ligueurs, 
et Guy Baglion de La Dufferie, fait prisonnier, paie une forte rançon 
sur l’ordre de Henri de Bourbon, duc de Montpensier. La trace des 
Baglion de la même branche se relève encore (au xvne siècle) parmi 
les Royaux, soit en Poitou, soit au blocus de la Rochelle, puis dans 
l’Est, où René Baglion de La Dufferie, page de Louis de Bourbon comte 
de Soissons, suit son prince en Lorraine, aussi bien qu’en Champagne, 
et reçoit, en récompense de ses services, le collier de Saint-Michel. L’un 
des frères de René, Jacques baron de Pocé, lieutenant-colonel d’infan
terie, après avoir pris part à la bataille d’Avein, meurt au service, en 
Périgord. Aux générations suivantes, les Baglion fournissent des capi
taines aux régiments du Roi et de Royal-Pologne, des officiers de divers 
grades, l’un commandant une place en Allemagne pour Louis XIV, un 
autre officier de marine, etc., jusqu’à nos jours pendant la guerre de 1870, 
puis en dernier lieu, quand l’un des Baglion de La Dufferie était chef 
d ’escadron de cuirassiers.

La première édition de cet ouvrage (grand in-4°) a mentionné les 
sources relatives à cette même branche des Baglion de La Dufferie ; 
elles se répartissent en notes de la p. 492 à la p. 516. Le point de jonc
tion, entre l’auteur des Baglion de La Dufferie, Michèle Baglioni, et les 
Baglioni historiques de Pérouse, a été établi d’après une dizaine de 
pièces comme un partage noble entre les deux filles de Joachim de 
Surcoulmont, dont l’une était Isabeau, femme de Michèle, lequel est 
qualifié sur le parchemin (daté de 1412) : c( Mcssire Michel B aglion , dit 
B a g lin , chevalier, seigneur de la Dufferye escuicr ordinaire de M onseign. 
le duc d 'A njou , gceluy B aglin  yssu dez B agïion iz seigneurs de Pérouse . » — 
Un autre partage noble (1439) entre les fils de M|ichele Baglioni, rappelant 
l’origine de Pérouse. — Un aveu féodal fait à Jehan d’Anthenaise, le 8 
juill. 1449, « par Jehan B ag lion i, escuyer, sy. de la D ufferye, fils aîné de 
M ichel B ag lion i, chassé de son pays pour son attachem ent à Loys I I  d 'A n 
jo u , etc. »(Bibl. de Laval. Mss. d’Alm. Bernard, au n° 416, tome I.) — 
Les Lettres Royaux données en juin 1453 à Jehan, fils de Michèle 
Baglioni. — Les preuves pour l’ordre de Malte, en faveur de François 
Baglion de La Dufferie (1627). — L’arrêt de la Cour du Parlement de 
Paris (du 7 sept. 1662) confirmé par d ’autres arrêts. — Les Lettres 
Rojrales accordées (en février 1664) à René Baglion de La Dufferie 
(A rch iv. N ation. X a  8663, f° 87. et double de cette pièce à la Bibl. de 
la Chambre des Députés, mss. 343 du nouv. catal. f° 154). Ces Lettres recon
naissent le nom de Baglion, sous son élision en Baglin comme (( illustre 
et asses cognu dans nostre R oyaum e par la valeur et signalés services rendus 
a u x  R oys nos prédécesseurs p a r ceux qui Vont porté originairem ent et 
auti'efois seigneurs de Pérouse, l'un  desquels nom m é M ichel B aglin  sep
tième ayeul de Vexposant v in t en France avec nostre cousin le duc d 'A n jou , 
l'an m il trois cent quatre vingt cinq , etc... » — La confirmation, par le 
Parlement, des Lettres patentes, le 15 mai 1664 (A rch iv . N ation . X. 1. a 
2549, f0 73) et diverses autres pièces démontrant l’origine pérousine des 
Baglion de La Dufferie et leur jonction avec les Baglioni seigneurs de 
Pérouse.

Le prénom du père de ce même Michèle Baglioni, Colaccio, est spécifié 
par diverses pièces soit aux Preuves fournies par Jehan B. (le 15 janv. 
1460), où il est dit ((.. issû de la fam ille  des Baglions, que son ayeul s'ap
pelait Colatio B aglion qui fu t  fa it m ourir p a r le peuple de lad. ville de 
Pérouze pendant les guerres civiles... etc. » (Lyon, Bibl. de la ville, 
carton XVI n° 49, p. 1055) ; — soit dans la sentence pour la noblesse de



René Baglion de La Duff. rendue le 22 mars 1635, à Angers, par d'Es- 
tampes et de Bragelongne. commiss. du Roi, sur pièces authentiques 
vérifiées... « le dit Jean B . issû de Mess. M ichel Baglion, dit Baglin, 
chevalier, originaire, de. Pérouse... etc., ledit M ichel Baglion issu de Colaccio 
(Nicolas) B aglion i, chef du p a rti des Nobles contre le peuple de ladite  
ville de P erug ia . . .  » — etc.

J ’avais fait remarquer que les A nnales Décemvirales de Pérouse pré
sentent une lacune, de 1351 à 1376, période dont l’étude concernerait 
particulièrement Colaccio Baglioni et son fils Michèle. Le premier, après 
avoir guerroj^é comme banni en 1363, fut pris et exécuté ; son nom 
est rappelé en 1371 ; dès lors, Michèle son fils, n’habitant pas Pérouse, 
nV laisse plus de traces. Je ne pouvais prétendre retrouver au cadastre 
pérousin les noms des gentilshommes bannis et dont les biens avaient 
été confisqués : pour ces deux motifs, comment les exilés eussent-ils pu 
faire établir leurs feuilles cadastrales, ou leurs actes chez les notaires 
pérousins ? Cet inconvénient n’infirme en rien la valeur des documents 
qui survivent et d’après lesquels il est possible d’identifier les personnes. 
J ’en dirai autant du traité qui, peut-être, cita Michèle Baglioni et son 
père en 1384, lors des négociations entre Clément VII d'Avignon et le 
duc d’Anjou d’une part et, d’autre part, les Michelotti de Pérouse. La 
découverte de cette pièce reste à faire.

En résumé, la questiop concernant les Baglion de La Dufferie se résoud 
sur pièces de notoriété contemporaines, prouvant que ces Baglion étaient, 
dès leur arrivée en France, cités et reconnus comme originaires de 
Pérouse, ce qui est un point essentiel. Leur auteur Michèle, désigné à 
plusieurs reprises comme fils de Colaccio Baglioni, constitue la jonction ; 
car Colaccio est parfaitement signalé aux archives pérousines. Tels sont 
les deux points appuj'és par des pièces sérieuses.

Reconnaissons que les familles, ne remontant même qu’au XIVe ou au 
XVe siècle, ne sauraient fournir, sans interruption, tous les actes de nais
sance de leurs ascendants. Il faut bien baser les recherches sur les docu
ments de bon aloi, comme les contrats, les partages, les aveux féodaux 
les maintenues, etc. ; ce qui donne aux filiations le caractère exigible 
d’authenticité. Mes recherches sur les Baglion de La Dufferie n’ont pas 
eu d’autres éléments d’information. Mais l’on sait de reste que, lorsqu’il 
s’agit de discréditer une famille, ceux même qui se montrent les plus 
pointilleux et qui affectent de traiter légèrement les pièces d’une portée 
certaine, se contenteraient fort bien du plus mince document pour 
appuyer leurs contestations. En ce qui concerne les B. de La D. fixés 
près de Mayenne, supposons à ces derniers la prétention de s’identifier 
avec une famille B. de grande illustration toute française et d’origine 
maj^ennaise, alors qu’à Pérouse eussent existé de simples gentilshommes 
Baglioni ; aussitôt, la moindre des pièces dont le relevé a été donné ci- 
dessus et qui spécifient l'origine pérousine. serait déclarée accablante et 
démontrant absolument la jonction des B. de La D. avec les Baglioni 
de Pérouse.

Les Baglion de Saillant et de La Salle, en Lyonnais, ont été étudiés 
dans la première édition (de la p. 321 à la p. 328, et aux notes, de la 
p .516 à la p. 525.). — Ces Baglion tyonnais qui. peut-être, se ratta
cheraient aux Baglioni de Pérouse, sont connus en France depuis Biaise 
Baglioni, noble florentin, venu à Lyon vers 1536. Sa descendance s’est 
éteinte au moment de la Révolution, après avoir fourni plusieurs person
nages en relief : trois prévôts des-marchands de la ville de Lyon ; trois 
évêques (de Poitiers, de Mende et d’Arras) ; deux commandants de la 
noblesse du Lyonnais, Forez, Beaujolais ; plusieurs officiers et un 
premier chambellan du Cte d’Artois. Titre de comte par lettres patentes 
enregistrées au Parlement le 7 sept. 1654.



IV
NOMENCLATURE D ES SOURCES DES AUTEURS

L e s  so u rc e s  d e  c e t o u v ra g e  o n t  é té  in d iq u é e s  e t c la ssées , en  co lo n n es , d a n s  la g r a n d e  
é d itio n  in -4 °  ( I I 1' p a r t ie  ; d e  la  p .  365 à  la  p . 540). L e s  é ru d its  e t  les  lec te u rs  d ésireu x  
d e  v é rif ie r  les  c ita tio n s  e t  de  se r e n d r e  c o m p te  d u  t ra v a il  des rec h e rc h es , a u ro n t  to u te  
fac ilité  p o u r  c o n s u lte r  ces n o te s  en  e x a m in a n t l ’u n  d es  ce n t ex e m p la ire s  d e  la  p re m iè re  
é d it io n , a u jo u r d ’h u i so u sc r ite  e t  ré p a n d u e  u n  p e u  p a r to u t ,  so it : à  la  B ib lio th èq u e  
N a tio n a le , à  la  B ib lio th è q u e  d e  l ’I n s t i tu t  A c a d é m ie  d e s  sc iences m o ra le s  e t p o li
t iq u e s ) ,  à  la  B ib lio th è q u e  d u  c h â te a u  d e  C h a n til ly ,  à  la  B ib lio th èq u e  de  la  v ille  de  
P o i tie rs  e t  à  celle d es  A n tiq u a ire s  d e  l ’O u e s t ,  e tc .

L ’a u te u r  le u r  e n  s e ra  t rè s  obligé.

C hoix d ’ouvrages historiques, citant les nom s des B a g l i o n i  o u  B a g l i o n s ,  
et consultés pour la présente étude. C onform ém ent au p lan  de Vauteur, les 
sources imprimées sont signalées avant les sources m anuscrites qui servirent 
à les contrôler.

I»
Etudes spéciales sur la Maison des Baglioni ou sur ses membres.
[Baglioni). Ansidei (Cle V.) : La Pace del 6 lugl. 14-98. Fasc. extr. du 

Bolletino délia Reale D eputaz. d i Storia  P atria  per l ’U m hria , vol. V. fasc. 
m , n° 14. Pérouse, Unione tip. coop., 1899. — Ansidei (Gl° V.) : Nozze 
M anzoni-degli Oddi. A lcuni appunti per la storia delle fam igl. perug. B a
glioni e degli Oddi. Id. id ., 1901. — Ansidei (Cle V.): Nozze M anzoni-A n-  
sidei. N uovi appunti p e r  la slor. delle fam ig l perug. B aglioni e Degli Oddi, 
Id. id., 1902. — Ansidei (Ct0 V.) : R icordi n uzia li d i casa Baglioni. Id. 
id,, 1908.

Fabretti (Ar.) : Biographie dei Capilani Venturieri dell Umbria. Mon- 
tepulciano, A. Fumi, 1842-1846 (Biographies d 'Astorre, d’A driano, de 
Braccio , de Giovan-Paolo Ier et de M alatesta IV . — Je me .suis servi sur
tout d’une bonne traduction manuscrite qui n’avait que le tort de ne pas 
donner la pagination du texte original. — Giovio (P.): Elogia degli huo- 
m in i illustri d i casa Baglioni. (Cité par Crispolti : Perugia A ugusta, 
p. 284.)

Recueil . Privilegje grazie accordate délia San tita  d i N .-S . P P  Cle- 
mente X IV  co suoi brevi, e rescritti al Conte Francesco B aglion i, ed a 
Tommasa de Bourbon di Sorbello Coniugi, P a tr iz j P erugini, ed a loro 
F igliuoli. Rome, Stamperia délia Rev. Cam. Apostolica, 1772.

i Recueil) Malatesta IV  B aglioni fît réunir en un volume les Brefs 
adressés à lui-même et aux siens par Léon X et Clément VIL Le relevé, 
établi par le notaire Bartolomeo di Giovanni Antonio, a été examiné par 
G. B. Vermiglioli aux Archives Oddi à Pérouse. (V. L a  vita di Malatesta 
I V  B aglioni, pp 204, 205 .

[Baglion). Hozier (P. d’) : Généalogie des Seigneurs de la Dufferie sortis 
d 'un P u isnéde  /’Illustre Maison des Baglions ou B aglioni seigneurs souve
rains de Pérouse en Italie, justif. par arrêts, titres, histoires, etc. — Paris, 
Cl. Cramoisy, 1662. (Le Laboureur est, en réalité, Fauteur de cette gé
néalogie qui n’a été consultée qu’à titre de complément d information et 
après contrôle des pièces citées.)

A driano I I) . Ciatti (le P. F.) : Vita d ’A driano I I  Baglioni. Pérouse, 
Vagnini, 1851.

(Astorre I er). Vermiglioli (G. B.) : Le nozze di Astorre Ier B aglioni cele- 
brate in Perugia nel 1500. Pérouse, Bartelli, 1844.



(Astorre I I) . Brenzone (Cristof.) : Vita et fa tti del valorosiss. C apit. 
Astorre Baglione da Perugia. Vérone, B. délia Donna, 1591.

Ciatti (le P. Fel.) : Vita d'Astorre B aglion i, Pérouse, 1851.
Parini : Résum é de la vie d'Astorre B aglion i, cité par Bonazzi : Storia  

di P erug ., II, p. 233.
Porcarchi (Tom.) : Vita d ’Astorre Baglioni.
Sensi : Vita d’Astorre B aglioni. — Ces deux ouvrages classés

par G. B. Vermiglioli, dans sa B iogra f. degli Scrittori P erug in i, I, 
p. 78.

Anastagi (Greg.) : Oratio in  lande delVilluslriss. signore Astorre Ba
glioni. — Mss. ital. du xvic siècle. (Bibl. Corvisieri), n° 71 du Catal. de
1901.

Tomitano (Bernard.) : Vita di Astorre B aglioni. Mss. Rome, Biblioth. 
Vittor. Eman. — Fds Vit. Em. Mss. 395 (570, 253), cart. X, sect. XIX, 
c. 302. (Cet ouvrage est indiqué aux « sources imprimées» parce qu’il 
en existe plusieurs copies.)

(Anonyme : H istoria  délia vita del S ig . Astorre B aglion i. etc. Mss. 
ital. du xvi° siècle Rome, Bibl. Corvisieri, n° 437 du Catal. n° 17 de 
1 9 0 1 ‘(A talanta). Fabretti (Luig.) : A ta lan ta  B aglioni, fasc. extrait de la 
(( Favilla », revue de l’Ombrie et des Marches. Pérouse, G. Guerra, 
1894.

(Braccio). Vermiglioli G. B.) : Narrazione intorno a Braccio I I  Ba
glioni ; publiée en tête des « Poesie inédite di PacificoMassimi, Ascolano, 
in Iode di Braccio I I  Baglioni, Capit. de Fiorentini e Générale di Sa' 
Chiesa ». Pérouse, Fr. Baduel, 1818. Ce même Braccio, classé comme 
deuxième par Vermiglioli parce qu’un autre Braccio Baglioni existait 
avant lui, est néanmoins connu historiquement comme le Ier. Le raccord 
de son prédécesseur avec la famille n’est pas établi.

(G iovan-Paolo). I l  lamento, col p ianto d ’Italia et il lamento di Rodi. 
Perugia, per gli heredi di Alessandro Petrucci, 1618.

(Grifone). Matarazzo (Franc.) : Oratio in  funere praestantissim i adolcs- 
centis G rifonis B a lion ii, Perusiœ  habita, fasc. Perugia. v. 1477.

[Malatesta IV ). Bianconi (G.): N arrazione istorica del I V 0 Malatesta 
Baglioni. Morte e F unerali. Assise, Sensi, 1884.

Vermiglioli (G. B.) : La vita e le imprese m ilita ri di Malatesta I V  B a 
glioni. Pérouse, Bartelli, 1839.

IIo SO U R C E S IM PR IM É ES

O BSERV A TIO N S

(A) La plus importante collection consultée pour cet ouvrage est 
Y A rc h iv io  S to r ico  ita lia n o  (Florence. G. P. Vieusseux, 1851-1853), dont 
les tomes intéressant l’Histoire des Baglioni ont été examinés : I, D ia rio  
délia  r ibellione  d ’A rezzo . — II, Aless. Sozzini : I l i s t .  d i  S ien a  ; Gir. Roflia : 
R a cco n ti guerre de Sienne. 1554). — III, Cagnola : S to r ia  d i M ilano  ; 
Pralo : S to r ia  d i M ila n o . — IV, J Pitti : V ita  d'A n to n io  G iacon iin i Tebal- 
ducci ; id. : A po log ia  de C appucci. — VII, Malipieri : A n n a l i  V eneti ; 
Barbaro : S to r ia  V eneta . — XV, D o cu in en ti p e r  service a lla  s to ria  délia  
m iliz ia  ita lia n a . — XVI, Iro partie pp. 71-750 avec supplém ): D iario  
del G ra z ia n i (1309-1491). Chroniques de la ville de Pérouse, suivant un 
manuscrit appartenant aux comtes B a g lio n i.  En réalité, ce fut Antonio 
dei Guarneglie qui rédigea cette importante chronique continuée par 
Pietro-Angelo di Giovanni. J ’ai adopté la désignation « Graziani » pour 
me conformer à  V A rch iv io . — IIe partie (pp. 3 à  2 4 3 )  : 1° Francesco Ma
tarazzo, alias Maturanzio : C ronaca délia  c ittà  d i P erug ia  (1492-1503).



L ’une des plus curieuses d’Italie, consultée par tous les auteurs qui se 
sont occupés de la Renaissance italienne. Elle a été récemment traduite 
en anglais par M. E. S. Morgan (J.-M Dent and C°, London). « The 
Çhronicles o f  the City o f  Perugia, » voir : The M anchester G uardian, du 30 
juill. 1905 : « The story told by th is fifteenth-century w riter, fo r years a 
retainer and a lw ays an adm irer o f  llie great Baglioni fa m ily ,» etc. 2° (pp. 
247-319) Teseo Alfani : M emorie Perugine  (1502-1527) ; 3° (pp. 323-401) 
Cesare di Giovanello Bontempi : R icordi dellà città d i P erugia  (1527-1550), 
étude continuée jusqu’en 1563 par Marcant. Bontempi ; 4° (pp. 405-476). 
Girolamo di Frolliere : Racconto (guerre du Sel. 1540) ; 5° (pp. 479-630). 
Docu menti.

(B) A la Biblioth. Commun, de Pérouse, le tome III de YIJistoria di 
P erugia , par Pompeo Pellini, n’est pas complet, surtout au début du 
volume. Les parties absentes ont été transcrites à la main. Pellini écri
vait encore en 1584 La Biblioth. Nation, de Paris ne possède pas ce 
tome III — (C, Les M emorie d i Perugia, par Sciro Sciri (1502 à 1544 
environ), sont établis dans l’ordre chronologique, mais sans ordre de 
matières. Fabretti les a édités à Turin (1890). Ils sont classés comme 
t. III des Mémoires publiés par lui. — (D). Les M emorie d i P erug ia , par 
Giulio di Costantino (même époque), édités également par Fabretti 
(Turin, 1892 , sont classés comme t. IV. Ces deux recueils ne donnent 
rien de bien saillant qui ne soit dans Pellini. — (E) Le professeur Oscar 
Scalvanti, de Pérouse, a publié (1903) une Cronaca perugina inedita di 
P ietro  Angelo di Giouanni (1450-1494), chroniqueur désigné à tort, dans 
Y Arcliivio , sous le nom de Graziani. L’ouvrage comble d’importantes 
lacunes.

L ISTE d ’a u t e u r s  C O N SU LTES C ITA N T L E S  B A G L IO N I OU BAGLION

— Abela (F.-G.) : M alta illiistrata. Malte, nella stamperia, 1790. — 
Achon (chcr Ch d’) : Les seiyneurs de Courceriers. Laval, Goupil, 1906, 
fasc. — Adriani (G.-B.) : I s lo r ia d i snoi tem pi. Florence, Giunti, 1583. — 
Affo (le P. I.) : Storia délia città  di P arm a . Parme, Carmignani, 1795. — 
Alberi : U assedio di F irenze. Florence, tip. a l’insegna di Clio, 1840. — 
Alberti (F -L .) : D escriptio totius R aliœ . Colonia Agrippinensis, Nie. 
Graphaeus, 1566. —Alexius (C.): Elogia  C ivium  P erusinorum . Fulginæ, 
1635. — Amiani (P.-M.) : M emorie istoriche délia città di F ano. Fanp, 
Gius. Leonardi, 1751. — Ammirato (S.) : Delle Fam iglie nob. florentine. 
Florence. G. Donato et B. Giunti, 1615. — Ammirato (S.) : Istorie floren
tine. Florence, Am. Massi et L. Landi, 1641. — Ammirato (S.) : Delle 
F am iglie nob. napoletane. Florence, Am. Massi da Furli, 1651. — Angot 
(A.; : D ictionnaire h is t., topog. et biog. d e là  M ayenne. Laval, A. Goupil, 
1900. —Annunzio (G. d’) : L a  Città del S ilenzio  (Laudi L .  77), dans la 
Nuoua Antologia , 1er déc. 1902. Rome, Nuov. Antolog. — Anselme (le 
P.', : H istoire générale de la M ais. roy. de France. Paris, C1e des Libraires, 
1728. — Ansidei (Cl° V.) et Giannantoni : 7 Codici delle som m issioni al 
Com une d i Perugia. Pérouse, Unione tip. cooper., 1898, fasc. — Armand 
(A.) : Les m édaillcurs italiens des X V e et X V I e s. Paris, Pion, 1883. — 
A rm o ria l de la Noblesse, approuvé en 1667, 1668, pour les Ljmnnais, 
Forez, Beaujolais. Bibl. Mazarine. — Auber : H istoire générale du Poitou. 
Poitiers, Bonamy. 1893. — Auber : H isto ire  de la Cathédrale de Poitiers. 
Paris, Derache, 1849. — Audin (M.) : H istoire de Léon X  et de son siècle. 
Paris, L- Maison, 1854. — A ugusta  Perusia. Revue, I. Pérouse, 1906. — 
Auton (J. d’) : Chroniques de Louis X I I , publ. par IL de Maulde La 
Clavière. Paris, Renouard, 1893. — Azeglio (M. d ’) : Nicolas de Lapi. 
Paris, Hachette, 1875. — Baedeker (K.) : Ita lie  septentr. Paris, Ollen- 
dorf, 1904.—Baedeker (K.) : Ita lie  centrale et Rom e. Paris, Ollendorf, 1887



et 1904. — Baldi (B.) : Délia vita e de fa tti  de Guidohaldo, duca d'U rbino. 
Milan,-G. Silvestri, 1821. — Baldi (B.) : V ita e  fa tti  di Federigo d i M on- 
tefeltro. Rome, P. Salvioni, 1824. — Baronius (C.) : A nnales Ecclesiastici 
Lucques. Léon Venturini, 1739. — Bartoli (F.) : S toria  di Perugia. 
Pérouse, Vinc. Sanctucci, 1843. — Baunard : H isto ire de sa in t Am broise. 
Paris, Poussielgue ff., 1872. — Beauchet-Filleau et de Chergé : D iction
naire des fam illes du Poitou. Poitiers, Oudin, 1895. — Bescherelle : 
G rand dictionn. géog. univers. Paris, 1857. — Bellevue (Cle de) : Mémoires 
de la comtesse de L a  V illirouët. Paris, Lamule et Poisson, 1902. — Benoist 
(Ch.) : César Borgia. Rev- des Deux-Mondes, nov.1906. — Benoist (E.) : 
Guichardin h istorien au X V Ie s . Paris, Aug. Durand, 1862. — Berze- 
viczy (A.) : Ita lia . — Bétencourt (dom) : N om s féodaux. Paris, Bachelin- 
Deflorenne, 1867. — Bianconi (G.) : Cenni storici delle terre e castella 
princ ipa li nellaprovine , d i P erugia. Pérouse, V. Bartelli, 1856, fasc .— 
Bianconi (G.) : D ocum enti di storia U m bra , tra tti dall*archiv. m unicip. 
d i Bettona. Pérouse, V. Sanctucci, 1868, fasc. — Bibliografia délia città  
e luoghi dello S ta to  Pontificio. Rome, S. Giunchiana, 1792. — Bini (V.) : 
M emorie istoriche délia Perugina U niversita. Pérouse, Ferd. Calendri, 
1816. — Biographie générale (iVellc) publ. p. Firmin-Didot sous la direc
tion du Dr Haefer. Paris, Didot, 1859. — Biographie universelle. Paris, 
Gosselin, 1829. — Bizarre (P.), traduit p. F. deBelfont: H ist. de la 
Guerre entre les Vénitiens et les Turcs. Paris, Séb. Nivelle, 1573. — Bolle- 
tino délia Societa Geograf. Ita liana . Rome, fasc. IV-V, 1903. — Bonazzi 
(L.) : Storia  d i Perugia. Pérouse, Boncompagni, 1879. — Borgia (S.) : 
M emorie istor délia città di Benevento. Rome, Salomoni, 1769. — Bosio, 
traduct. Baudoin et de Nabérat : H istoire de M alte. Paris, J .  d ’Allin, 
1643. — Bosio : DelVistoria délia sacra Religione d i S .  G iovanni Gerosolim. 
Naples, 1684. — Bouillet: D ictionnaire d 'H isto ire et de Géographie. Paris, 
Hachette. 1863. — Brantôme : Les grands Capitaines. Paris, Paul Daffis, 
édit. elzévir.. 1878. — Breghot du Lut : Catalogues des L yo n n a is  dignes 
de m ém oire. Lyon, 1839. — Broglie (A. de) : L'Eglise et l'E m pire  rom ain  
au IVe s. Paris, Didier et Cie, 1866. — Brosch : P apst Ju lliu s  I I  und die 
G ruendung des Kirchenstaates. Gotha, 1888. — Brotonne (de) : Les B ona
parte  et leurs alliances Paris. Champion, 1901 — Broussolle (J.-C.) :
Pèlerinages om briens. Paris, Fischbacher, 1896. — Burckardt (J.) : 
L a  C ivilisation en Ita lie  au temps de la Renaissance, traduct. Schmitt. 
Paris, Plon-Nourrit, 1885. — Burckhardt (J.) : Le Cicerone. Paris, Fir- 
min Didot. 1892. — Busini (G.-B.) : Lettere a B .  Varchi. Pise, Nicolo 
Capurro, 1821. — Canestrini (G.), publ. p. Abel Desjardins : Négocia
tions diplom . de la France avec la Toscane. Paris, lm p. impériale, 1861. 
— Cantu (C.) : H ist. des Ita liens, traduct. A. Lacombe. Paris, Firmin- 
Didot, 1860. — Carré de Busserolle : C alendrier de la N obl. de Touraine , 
A njou . Maine et Poitou. Tours, Rouillé-Ladevèze, 1867. —- Casimiro (P.-
F .)  : M em orie  is toriche  délia  C hiesa  et C onven lo  d i  S a M a ria  in  A r a  C œ h  
d i R o m a . R om e, Rocco B ern ab o , 1736. — C auv in  (T h.) : E s s a i su r  l A r 
m o r ia l d u  diocèse du  M a n s. L e  M ans, M onnoyer, 1840. — C ellin i (B en .): 
Œ u vre s  com plètes , trad u c t. L. L eclanché. P a r is , P a u lin , 1847. — C ent 
C h efs-d 'œ u v re , p réface p. G. L afenestre . T exte  p. R oger-M ilès. P aris,
G. P etit, 1892. — C h ab an n es C te H . de) : H is t .  de la  M a iso n  de C ha- 
bannes. D ijon , E ug . Jo b a rd . 1892. — C. d ’E .-A  : D ic tio n a n ire  des F a 
m ille s  fra n ç . anc. et no tab les. E v reu x , Ch. H érissey , 1904. — C ham bois 
et de  F a rcy  : R echerches de N oblesse d a n s  la G énéra l, de T o u rs  en 1666. 
M am ers, F le u ry  et D ang in , 1895. — C ham bois (L.) : In v e n ta ire  des m i
nu tes  anc. des n o ta ires  du  M a n s . Le M ans, 1898. — C harp in-F eugéro lles 
(de) : L es  F lo re n tin s  à L y o n .  L y o n , 1894. — C h a rtie r  fra n ça is  {Le). 
O rléan s. P . M asson. 1868. — C hesnon  (le P .) : O raison  fu n èb re  de M gr
F . I .  de B a g lio n  de S a i l la n t , évêque de P o itie r s , xv n ie s .  — C horier (N.) : 
L 'E ta t  p o litiq u e  de la P ro v . de D a u p h in é . G renoble, R . P h ilip p es , 1671.



— C hiam pi (J.) : C ronache e s ta tu ti  dé lia  c ittà  d i V iterb o . F lo ren ce , G .- 
P. V ieusseux, 1872. — C iatti (le P . F .) : D elle  m em o rie  a n n a li  e is to riche  
delle cose d i  P eru g ia . — C iceronis (M. T .) : — O péra o m n ia . A m sterdam , 
L . et I) , E lzevirios. — C lausse (G .) : P a u l  I I I  et A n to n io  de S a n  G allo . 
P aris , Gaz. des B eaux-A rts, 1903, fasc. — C lém ent : L es B o rg ia . P aris , 
lm p . de l 'Œ u v re  de  S a in t-P a u l, 1882. — C lerjon  (P .) : H is to ire  de L yo n .  
Lyon, T h . L au ren t, 1829. — Collection des M ém oires re la t. à l ’H ist. de 
F ran ce  : M ém . de M a r tin  du  B e lla y  (t. X V III). P a ris , 6, ru e  d ’A njou- 
D au p h in e , 1786. — C olonna de C e sari-R occa  : A r m o r ia l  corse. P a ris ,
H . Jouve , 1892. — C on tarin i : Veneti H is to r .  de B e llo  B asileac , etc. P e t. 
P e rn a m , 1573. — C onti (S. de) : L e  storie  d i  suoi tem p i, 1475 à 1500. 
R om e, 1883. — C orlenio  (F lam .) : E cclesia s Venetas et T orcellanas. 
V enise, t ip . J .-B . P a sq u a li, 1749. — Courcelles (de) : D ic tio n n a ire  u n i 
vers. de la noblesse de F ra n ce .  P a r is , 1820. — C ourcham p (de) ; S o u v en irs  
de la  m a rq u ise  de C réq u y . P a r is , G arn ie r, f f , s. d . — C rescenzi (G .-P .) : 
C orona délia  n o b illà  d 'I ta lia .  B ologne, N. T eb a ld in i, 1630. — Crispolti 
(G.) : P eru g ia  A u g u s ta . P érouse , 1648. — C ro lla lanza  (G. di) : A n n u a r io  
d é lia  n o b iltà  I ta l ia n a . P ise, D irezione del G iornale  A rald ico , 1880. — 
C ro lla lan za  G. d i ) : D iz io n a r io  storico  b lasonico  P ise , D irezione del G ior
n a le  ara ld ico , 1886. — D andolo  : R o m e  et les P apes. P aris , G u ichardo t, 
1870. — D angeau  (M is de) : J o u rn a l,  p u b l. p a r  MM. Soulié, D ussieux, 
etc. P a r is , F irm in -D id o t, 1854. — D aru  (P.) : H is to ire  de la  R ép . de 
Venise. P a ris , F irm in -D id o t, 1853. — Degli Azzi : I l  tu m u lto  de l 1488 in  
P e r u g ia .  P érouse , U nione tip . coop., 1905. — D elécluze (M.) : F lorence  
et ses v ic issitudes. P a ris , C h. G osselin , 1837. — D enais (J. ) : A r m o r ia l  
généra l de l 'A n jo u .  A ngers, G erm ain  et G rassin , 1885 — D enina  : R é 
vo lu tio n s  d 'I ta lie .  P a ris , Le J a y , 1773 — D esjard ins (A.) : N égocia tions  
d ip lo m . (V «ir C anestrin i). — D ezobry e t T . B achelet : D ic tio n n a ire  de 
B io g ra p h ie  e t d 'H is to ire . P a r is , D elag rav e , 1869. — D ic tio n n a ire  h is t. et 
géogr. d ’I ta l ie .  P a ris , L acom be, 1775. — D iguères (des) : L a  vie de nos  
pères en  B a s s c -N o r m a n d ie .  P a ris , D u m o u lin , 1879. — D um esnil : H is to ire  
de Ju les  I I .  P a r is , R e n o u ard , Loones, 1873. — D u ru y  : H is to ire  des R o 
m a in s . P a r is , H achette , 1885. — E ccardo  (G .) : C orpus h is to r icu m  m ed ii  
aevi. L eipzig , J .-F .  G leditschii, 1723. — E sta b lec im ien tes  de la sagrada  
O rden  m il i ta i’ de l S a n to  S ep u lc ro . M ad rid , 1893. — E ta t  n o m in a t. des 
p e n s io n s  s u r  le T résor ro ya l. P a r is , 1791. — L 'E x p é d i t io n  du  duc de G uise  
à N a p les. O rléans. H erlu ison , 1875. — Fabrfetti (A.) : B io g ra p h ie  dei 
C a p ita n i V e n tu r ie r i d e ll'U m b ria . M ontepulciano, 1842, 1846. — F ab re tti 
(L uig  ) : C u o ri d i fe rro . P érouse , G. G uerra , 1904. — F a llu e  (L.) : A n n a 
les de la G aule a v a n t et p en d , la d o m in â t, ro m a in e . P a r is , D u ran d ,
1864. — F arcy  (P . de) : A v e u x  de la  ba ro n n ie  de C h â tea u -G o n tie r  a u x  
XVe et X V I I e s .  L av a l, L elièvre , 1900. — F aro ch o n  (P.-A .) : Les C h eva 
liers de R h o d es  et de M alte . T o u rs , M arne, 1893. — F aro ch o n  (P .-A .) : 
C h yp re  e t L ép a n te . P a r is , F irm in -D id o t. s. d . — F e rra r i (J .) : H is to ire  
des R é v o lu t. d 'I ta lie .  P a r is , D id ier, 1858. — F u m i (L .) : N u o va  C ronaca  
d i P e ru g ia , ex tra it d u  B o lle ttin o  d e lla R . D e p .d i  S to r ia  P a tr ia  p e r  V U m b ria , 
5e année , fasc. III, vol. V. — F u m i (L .) : R e la z io n e d é lia  presa  d i P e r u 
g ia , 6 ja n v . 1522, f a s c .— G a llen g a-S tu art (R .-A .) : P eru g ia . B ergam e, 
ïs ti t  ita l. d ’A rti graflche , 1905. — G alle tti (P.-A .) . I n s c r ip t io n e s  B o n o -  
n ien sis  in fitn i œ v i R o m a e  ex ta n tes .  R om e, G enerosi-S alom on i, 1759. — 
G alle tti (E .-A  ) : In sc r ip tio n es  R o m a n a e  in fim i aevi R o m a e  exs tan tes . 
R o m e ,  G enerosi-S alom oni, 1 7 6 0 .— G auth iez (P .)  : Jea n  des B a n d e s -  
N oires . P a ris , P . O llendorf, 1901. — G auth iez (P .) : L o ren  zaccio. P a r is , 
A lb  F o n tem oing  1904. — G eb h art (E m .) : L es orig ines de la R en a iss . en 
Ita lie .  P a r is , H achette , 1879. — G ebhart (Em  ) : M oines et L apes. P a ris , 
H ache tte , 1896. — G énéalogies h is to r iq u es  (l.es). P a ris , P .-G . G iffart, 
1736. — G illet (L.) : R a p h a ë l.  P aris , L ib ra ir ie  de P a r t, 1906. — G ob i
neau  (Clc de) : L a  R en a issa n ce . P a ris , E . P io n , 1877. — Giovio, vo ir



Jov ii. — G ordon (Alex.) : Vie d 'A le x a n d re  V I et de C ésar B o rg ia . A m ste r
dam , P . M ortier, 1732. — G ranges de Surgères (de) : Iconograph ie  b re
to n n e , I l‘e série. — G ranges de S urgères (de) : R eg is tre  h is t. et biog. de 
la G azette  de F ra n ce . P a ris , H . L eclerc , 1902. — G ras (P.) : R éperto ire  
h éra ld . du  F o rez. S a in t-E tien n e , 1874. — G ra tian i (Ant.-M .) : D e bello  
C g p rio . R om e. — G regorovius (F e rd .) : L u c rez ia  B o rg ia . S tu ttg a rd , J .-  
C. Cotta, 1874. — G rim m  : Leben  M ichelangelo 's. Berlin . 1879. — G ri- 
m o u ard  de S a in t-L a u re n t (C le de) : Vie de la B ien h . C olom be de R ie ti.  
Po itiers , O u d in  ff., 1879. - -  G rosse-D uperon : S o u v en irs  du  v ie u x  M a yen n e . 
M ayenne, P o irie r, 1900. — G rosse-D uperon  : N o m s  des chefs de m a iso n  
des p a ro is , de M a y e n n e ,  1787-88. M ayenne, P o irie r , 1903, fasc. — G rosse- 
D uperon  : L e  D uché  de M ayen n e . A veu d u  11 av ril 1669. M ayenne, Poir- 
r ie r, 1904 — G rim er (F .-A .)  : E ssa i s u r  les fresques de R a p h a ë l. P aris , 
R en o u ard , 1859. — G u ard ab ass i (M ar.) : In d ic e -G u id a  dei M o n u m e n t! ...  
n e lla  p ro v in c ia  d e l'U m b r ia .  P érouse . C. B oncom pagni, 1872 — Gui-
ch a rd in  (F r.) , trad u c t. p a r  Jé rô m e C hom edey : Œ u vre s . P aris , B. T u r-  
r isa n , 1568. — G u ichard in  (F r.)  : H is to ire  des G uerres d 'h a l ie .  L ondres, 
P . et I. V a illan t, 1738. — G uigard  : B ib lio th è q u e  h éra ld . de la  F rance. 
P aris , D entu , 1861. — G uigard  : N o u ve l a r m o r ia l du  B ib lio p h ile . P a r is , 
E . R ondeau , 1890. — H ainm er (M. de), trad u c t. p. C D ochez : H isto ire  
de l 'E m p ir e  O tto m a n .P aris , B éthune et P ion . 1844. — H élyot (le P .) : 
H is to ire  des O rdres m o n a stiq u es  relig . et m i l i t . P a r is , J .-B . C ogn iard , 
1615. — H illa ire t (F r.) : E lo g e  de M gr F . - I .  de B a g lio n  de S a il la n t.  P o i
tie rs , J .  F le u r ia u , 1694, fasc. — H orologgi ^G.) : V ita  del S ig n o r  C am illo  
O rsin i. V enise, G. G iolito, 1565. — H ozier (d ’): A r m o r ia l gèn  de F rance. 
P a ris , J .  C ollom bat, 1738. — In d ic a te u r  généra l du  G ra n d  A r m o r ia l  de 
C h. d ’H o zier .  P a ris , C ab inet h is t.. 1866. — In fessu ra  : D ia r io  ro m a n o .
— I s to r ia  del G rand iica to  d i Toscana  so tto  il governo  délia  Casa dei Me
d ia .F lo re n c e , R a n ie ri del V ivo. 1781. — Ja u n a  (C hev . D om .) : H is to ire  
G én. des ro ya u m es  de C h yp re  et de Jéru sa lem . L eyde, J. L uzac, 1747. — 
Je a n  (P . A rm .) : L es évêques et les archevêques de F ra n ce , de 1682 à  1801. 
P a ris , A. P icard , 1891. — Jo u b e rt (A.) : H is to ire  de S a in t-D e n is  d 'A n jo u .  
L aval, L. M oreau, 1885. — Jo v ii ( P . ' :  E lo g ia  v iro ru m  bellica v ir tu te  
i l lu s tr iu m .  F 'iorence, L . T o rre iitin i, 1551. — Jovii (P.) : V ita  d i  L eone  X . 
Florence , 1551. — Jo v ii (P.) : H is to r ia r u m  su i tem poris . P a r is , M ichel, 
1558. — Ju r ie n  de L a G rav ière  (v ice-am ir.) : L a  guerre  de C h yp re  et la 
ba ta ille  de L ép a n ie .  P a ris  P lo n -N o u rrit 1888 — Klaczko. (J.) : Ju les  I I ,  
P a ris , P ion  N ourrit, 1898. — K nackfutz  (P.) : R a ffa e l  K iinstler M ono- 
g rap h ien ). B ielefeld et Leipzig, V elhagen et k la s in g , 1899. L a Ches- 
naye Desbois et B ad ie r : D ic tio n n a ire  de la N oblesse. P a ris , S chlesinger, 
1876. — L acolle  (C apit. N. : L es G ardes-F rança ises. P a ris , C harles 
L avauzelle , 1902. — L acro ix  (P.) : L o u is  X I I  et A n n e  de B re tagne . P aris, 
G. H u rtre l, 1882. — L am io  (J.) : Sanctae  E cclesiae F lo ren tin a e  M o n u -  
m en ta . F lo rence, D eiparae  ab  A ngelo sa lu ta tæ , 1758. — La R ochelle : 
Les d ro its  du  S a in t-S iè g e  , A le x a n d r e  V I et C . B o rg ia .  P a r is , D entu , 
1861. — L av isse  et R a in b a u d  : H is to ire  générale  du  I V e s. à nos jo u r s .  
P a ris , Colin , 1901 — L egeay : (F.) : R echerches h is to r . su r  A u b ig n é . 
P a ris , J .  L an ie r, 1857. — L ellis (C. de^ ; D iscorse  delle  F a m ig lie  n o b ili  
del R e g n o d i  N a p o li. N aples, O . Savio 1654. — Léo (H.) : H is to ire  d 'I ta lie .  
P aris , P aren t-D e sb a rre s . 1838 — Léo et B otta , tra d u c t. p a r  M. Dochez : 
H is to ire  d  Ita lie . P a ris , B éthune et P io n . 1844. — Le P aige  : D ic tio n n a ire  
topog.y h is to r ..  généal. et bibliog . de la  p ro v . du  M aine . Le M ans, V ou ta in , 
1 7 7 7 . _  L eoni (G .-P.) Vifa d i F ra n cesco -M a ria , duca d 'U rb u io . V enise, 
1605. — Lépinois (H. de) : L e  G ouvern em en t des P apes. P a ris , D idier,
1865. — L ’H erm ite  Soliers : L a  Toscane fra n ça ise . P aris. J .  P io t. 1661.
— L iberge (M.-A.) : L e  siège de P o itie r s  en  1569. P o itiers , J .  T ho reau , 
1621. — L is te  de l'O rd re  de la  noblesse de la p rovince  du  M aine a u x  E ta is  
g én éra u x . Le M ans, P iv ro n , 1789. — L itta  (Ctc P .) : F a m ig lie  celebri ita -



l ia n i.  M ilan, 1819. — L oyal S erv iteu r (Le) (L o réd an  L archey) : H is 
to ire  de B a y a r d . P a r is , H achette , 1882. — L uynes (duc de) : M ém oires , 
p u b l. p a r  U ussieux e t Soulié. P a r is , F irm in  D idot, 1860. — M achiavel : 
Œ u vre s .  L a  H aye, C om pagnie, 1743. — Mac Q uoid (K .) : P ic tu re s  in  
U m bria . L ondres, T . W ern er, L au rie , 1905. — À'Iagny (de) : P re m ie r reg . 
du  L iv r e  d O r de la N oblesse de France. P a r is , 1844. — M andosio : D egli 
a r c h ia tr i  P o n tific i. R om e, P ag lia r in i, 1734. — M archesi (A .-R .) : Id il lio . 
P éro u se , V R arte lli, 1851. — M aricourt (JL de) : L e  procès des B o r g ia s , 
P a r is , O ud in , 1883. — M ario tti (A.) : D e P e r u g in i a u d ito r i dé lia  S .  R o ta  
R o m a n a . P érouse , B ad u e l, 1787. — M ariotti (A.) : S a g g io  d i m em orie , e tc ., 
d i P e ru g ia . P éro u se , B aduel. 1806. — M azzuchelli (Cte G -M .) : G li S c r i-  
to r i d ’i ta lia .  B resc ia , G.-B. B ossini, 1758 .— M enagio (Æ .) : Vilae P é tr i  
A e ro d ii.  P a ris , Jo u rn e l, 1675. — M eiiestrier (le P .-F .)  : E loge  h is to rique  
de L y o n .  L yon, C oral, 1669. — M enestrier le P . F .) : L a  nouvelle  m é 
thode du  B la so n . Lyon, J .  G u errie r, 1701. — M ichaud : B io g ra p h ie  u n iv e r 
selle. P a ris . L . V ivès, s. d . — M olini : D o cu m e n ti d i  s to ria  ita lia n a . — 
M onnier (P h .) : L e  Q uattrocen to . P a ris , P e r rin , 1901. — M ontluc 
(B iaise de) : C o m m en ta ires  e t L e ttr e s , pub l. p a r  A. de R u b le  P a r is , 
R e n o u ard , 1864.— M oreri (L .) : G ra n d  D ic tio n n a ire  h is to r .  P a ris , L i
b ra ire s  associés, 1759. — M üntz (E .) : R a p h a ë l. P a r is , H ache tte . 1881.
— M üntz (E ) : H is to ire  de V A rt. p e n d , la R en a iss . en  I ta lie .  P a ris , H a 
chette, 1891. — M urato ri : R e r u m  ita lica ru m  scrip lores. Societ. P a la t, 
1730. — N ard i (J .) :  Is to r ie  dalla  c ittà  d i F ire n ze , pub l. p a r  A. G elli. 
F lo rence , F . Le M onnier, 1858. — N égocia tions en tre  la F rance  et l’A u t r i 
che (Bibl. de P o it ie rs ) .— N estor (J.) : I l i s t .  des H o m m es  illu s tres  de la  
M aison  de M édicis. P aris , P e rrie r , 1564. — O ldoin i (A.) : A tlien a eu m
A u g u s tu m .  P érouse , L . C iani et F . D esideri, 1678. — O lliv ier (E .)  : 
M ic h e l-A n g e .  P a r is ,  G arn ie r, 1892. — P an th éo n  l i t té ra ire : Œ u vre s  de 
M achiave l. P a r is , H . D esrez, 1837. — P a ru ta  (P.) : H is to r ia  V ene tiana . 
V enise, N icolin i, 1605. — P aso lin i (P .-D .) : G li a n n i  seco lari. R om e, 
H œ scher, 1903. — P a ssa v a n t (J .-D .)  : R a p h a ë l d ’U rb in . P a r is , R e n o u ard , 
1 8 6 0 .— P a s to r  (L .) : H is to ire  des P a p e s . P a r is , P ion  N o u rrit, 1898.— 
P e llin i (P .) : D e ll’h is to r ia  d i  P e r u g ia .  V enise, G .-G . H ertz, 1664. — P é- 
r icau d  (A.) : N otes e t D ocum  p o u r  i I l i s t .  de L y o n  pen d , la L ig u e , 1589- 
159k. L j'o n , M ougin-R ftsand. 1844 — P e rn e tti (Abbé) : L es L y o n n a is  
d ig n es  de m ém o ire . L yon, 1757. — P e rre n s  (F  -T .) : H is to ire  de F lorence. 
P aris , Q u an tin , 1889. — P ico t (E .N : Les Ita lien s  en F ra n ce  au  X V P  s. 
F asc . d u  B ulle tin  ita l de l ’U niv. de B ordeaux , I, aoû t déc. 1901. — 
P ig n o tti (L.) : S to r ia  délia  Toscana  P ise , 1813. — P o li (Vl° O. de) : I l i s t .  
généa l. des C o u r tin . P a r is , C onseil h é ra ld ., 1887. P o rt (C.) : D ic tio n 
n a ire  h is t  , géog.y biog. de M a in e -e t-L o ire . P aris , D um oulin , 1878. — P o tier 
de  C ourcy (P ) : H isto ire  généal. de la  M a ison  de F ra n ce . C o n tin u â t, du 
P . A nselm e. P a r is , F irm in -D id o t, 1884-86. — P ou llin  de L u m in a  : 
A brégé ch ro n o l. de l ’I I is t .  de L y o n .  L yon , A. D elaroche, 1767. — Q uatre- 
m ère  de Q uincy  : H is t.  de la vie et des ouvrages de R a p h a ë l. P a ris , C.
G osselin , 1824. — R ab e la is  : Œ u vre s , éd ition  Ja u n e t. — R eiset (C10) :
M odes et usages au  tem ps de M arie  A n to in e tte . P a r is , F irm in -D id o t, 1885.
— R e la tio n  des entrées so lenn . dans la v ille  de L y o n . L yon, A. D elaroche, 
1752. — R enesse (T. de) : D ic tio n n a ire  des figures  h éra ld iq u es . B ruxelles,
O. Schepens, 1902. — R e r u m  Ita lica ru m  scr ip to res  e x  F lo re n t, b ib li codi- 
c ibus. F lo rence , A llegrin i, 1770. — R eum on t (A. de) : L a  Jeunesse  de 
C a th e r in e  de M édicis , tra d u c t A. B aschet. P a ris , P ion , 1866. — R e u 
m on t (A. de) : L o ren zo  de M edici. L eipzig , 1883. — R icci (C.) : M ichel-  
A n g e .  F lo rence , A linari f f . , 1902. — Ricci (C.) : P in to ricch io . P aris ,
H ache tte , 1903. — R icci. E tt. : S to r ia  d é lia  B .  C olom ba da  R ie ti.
P érouse . S an tucci, 1901. — R ie ts tap . (J.-B.^ : A r m o r ia l  généra l. G ouda,
G .-B . van  G o o rZ o n en . — R io (A .-F.) : L ’A r t  chré tien . P a r is , H ache tte , 
1 8 6 — R io (A .-F .) Les qua tre  M a r ty rs . P a r is , D ouniol, 1862. — R ivoire



de la  B âtie  (de) : A r m o r ia l d u  D a u p h in é . L yon , 1867. — R obert (U.) : 
P h i l ib e r t  de C h â lo n , prin ce  d 'O range . P a ris , P ion , 1902. — R o llan d  
(R om .) : Vie de M ic h e l-A n g e .  P a ris , H ache tte , 1907. — R oque (L. de la) 
et E . de  B a rthélém y  : C atalogue des G en tilsh , q u i o n t co m p a ru  en  1789. 
P a ris , D en tu , 1866. — Roscoe (W  ). tra d u c t. p a r  F . H enry  : V ie et 
P o n tific a t de L éo n  X . P a r is . G ide, 1713. — Roscio, M ascardi, Leo- 
n id a , etc.: R i tr a t t i  et elogii d i C a p ita n i illu s tr i .  R om e, M ascardi, 1646. — 
R osin i (G) : L u is a  S tr o zz i .  P a r is , B a u d ry , 1834. — R osin i (G.) : S to r ia  
d é lia  p it tu r a  ita lia n a  P ise , N . C a p u rro , 1839. — R ossi (P . de) : M é
m oires h is to r . ,  tra d u c t., P u y  de  L abastie , L yon, Scheuring , 1867. — 
R ossi-Scotti (G.-B.) : G uida  illu s tr .  d i P e ru g ia . Pérouse, G. Boncom - 
p agn i, 1878. — R ubys (C. de) : H is t .  v ér it. de la v ille  de L y o n .  — S ain t - 
A llais (M. de) : E ta t  ac tue l de la  noblesse de F ra n ce . P a r is , 1816. — S a in t- 
A llais (M. de) : N o b ilia ire  u n ive rs , de F ra n c e . P a r is , ré im p r. B achelin - 
D eflorenne. — S ain t M artin  de P ré au x  (Laval) : M o n o g ra p h ie  anon . 
M am ers, G. F le u ry , 1884. — S aint P e rn  (B on de) : T ab leau  de la p a 
ren té  de m es e n fa n ts .  B ergerac , 1901. — S a in t-S im o n  (duc de): M ém oires. 
p u b l. p a r  C héruel et A. R ég n ie r P a r is , H ache tte , 1873. — S am m ar- 
th a n i  : G allia  c h r is tia n a .  P a ris , P alm é. 1873. — S ansovino (Fr.) : D élia  
o r ig in e  e t de i fa t t i  delle  fa m ig lie  i l lu s tr i  d ’l ta l ia .  V enise, A. Salicato , 1582.
— S auvage (I) ) : tra d u c t. fran ç . de P ao lo  G iovio. P a r is , J .  D upuys, 
1581. — S calvan ti (O .) : C ronaca  P erug. d i  P ie tr o -A n g e lo  d i  G io v a n n i. 
P éro u se , U nione tipogr.,1903. — S calv an ti (O.) : F r a m m e n t i  d i C ronaca  
p e ru g in a  in ed ita . Pérouse , U nione tip o g r., 1905 (fasc.). — Scalvan ti 
(O.) : S u lle  o r ig in e  délia  U n ivers ita  d i P e r u g ia . ex tra it des A n n a l, de 
l ’U niv . de P éro u se , série III , vol. III , f. 3, 1905 (fasc.) — Segni (B .), 
p u b . p . G. G argan i ; ls to r ie  flo ren tin e . F lo rence , B a rb era . 1857. — 
S e lw y n -B rin to n  (M .-A .) : T h e  R en a issa n ce  in  l ta l ia n  a r t.  V III : T h e  
M a ste r  o f P eru g ia . L o n d res , S im p k in , M arshall, 1904. — Sereno (B.) : 
C o m m e n ta r i délia  G uerra  d i C ipro  M ont-C assin, 1845. — Siepi (S.) : 
D escrizione  top. is to r dé lia  c ittà  d i P e ru g ia .  P érouse , G arb inesi et Sanc- 
tucci, 1822. — S ism ondi (S de) : H is to ire  d e sR ép u b . I ta l. au  M o yen -A g e . 
B ruxelles, A. W a h le n , 1826. — S ism ondi (S. de) : H is to ire  des F r a n 
çais. P a ris , T reu tte l et W u rtz , 1831. «=» S chn e id er (R .) : L 'O m b r ie .  P a r is .  
H ache tte , 1905. — Société h éra l. et g énéa l. de F rance. B u lletins . P a ris .
— Sol (Abbé E .) î A rc h iv es  o m briennes . Pérouse, D . T erese, 1903. — 
S ten d h a l : P ro m e n a d es  d a n s  R o m e .  P a r is , M. L evy, 1853. — Steyert 
(A.) : A r m o r ia l  du  L y o n n a is j  F o rez, B ea u jo la is . L yon , 1860. — S teyert 
(A.) : N o u ve lle  h is to ire  de L y o n .  L 3ron , B ernoux et C um in , 1899. — 
S ym onds (J.-A .) ; S ke tch es  in  I ta ly  a n d  Grece. L on d res , S m ith  E ld e r, 
1874. — Sym onds (J.-A .) : S ketch es  in  I t a l y .  L eipzig , B. T au ch n itz ,
1883. — Sym onds (J .-A .)  : New l ta l ia n  S ketches . L eipzig , B. T auch n itz ,
1884. — Sym onds (J.-A .) : R ena issance  in  I ta ly .  L ondres, Sm ith E ld e r,
1902. — Sym onds (M argaret) et L . D uff-G ordon ; P e ru g ia . Pérouse ,
G. D onnin i, 1901. — T etlon i e t S a lad in i : T ea tro  arald ico . L odi. 1841. — 
T h ib a u d eau  : H is to ire  du  P o ito u . N iort, R o b in , 1840. — T h o m asi (T.) : 
L a  vie de C ésar B o rg ia . M ontechiaro , J .-B . V ero , 1671. — T h o u  (J .-A . 
de) : H is to ire  un iverselle . L o n d res , 1734 — T h u asn e  : D ia r iu m  sive  
rcru in  u rb a n . c o m m en ta r ii. P a r is , L eroux , 1885 — T isse ro n (H .) : A n n a les  
h is to riq u es . P a r is , 1888. — T o rto ra  (H .) : I l i s to r ia , 1619. — T ra h iso n  
conspirée p a r  P ie rre  B a i l lo n y  s ieu r  de S a illa n s ,  etc ., con tre  la  v ille de 
L yon  (L ibelle). P a ris , D . B inet, 1589. — U m bria  ^L.) : R evue d A rt et 
de L itlé ra t P érouse , 1898. — V arch i (B .), t ra d u c t. p. R equ ie r : H is t des 
R é vo l. de F lorence. P a ris , M usier, 1765. — V arch i (B.), pu b l. p a r  G. 
M ilanesi : S to r ia  flo re n tin a .  F lo ren ce , F . Le M onnier, 1858. — V arillas  
(de) : H is to ire  secrète de la M a iso n  de M édieis. L a H aye, A rnout, L eers, 
1687. — V arillas  (de) . H is to ire  de L o u is  X I I .  P aris, G. B a rb in , 1698.
— V asari (G.) : R a g io n a m e n ti . F lo ren ce , G iunti, 1588, et Arezzo, 1762.



— V asari G.) : O pere. F lo rence , D. Passig li, 1832, 1838. — V erm iglio li 
(G .-B .) : B iogra fia  deg li S c r it to r i P e r u g in i  P érouse , F . B aduel, 1829. — 
V erm ig lio li (G .-B .) : N o b iliss . Torneo  com ba ttu to  in  P eru g ia . Pérouse, 
B artelli, 1841, fa sc . — V erm iglio li (G .-B .) : C en n i S to r ic i su lle  a n tiche  
B ib lio tech e  p ub liche  d i  P eru g ia . Pérouse, B a rte lli, 1843. — V igne (M.) : L a  
B a n q u e  à L y o n , du  X F e au X V I I I c s. L yon. A. R cy, 1903. — V illa ri : 
N ico lo  M acch iauelli. L eipzig , 1877-1883.— V incioli (G.) : M em orie  is to ri-  
che criticlie  d i P eru g ia . — V indry  (F .)  : D ic tio n n . de V éta t m a jo r  f r a n 
çais au  X V I e s. L yon , chez l’a u te u r, 1902. — V ital de V alous : Les o r i
g ines des fa m ille s  consu l, de la v ille  de L y o n .  L yon, A. B ru n , 1863. — 
V ola te rran u s (R aphaël-M affeus) : C o m m c n ta r ii de LJrbe. Bàle, 1544. — 
V oltaire  : Œ u vre s , pub l. p. M. Beuchot. P aris , L efèv re , 1831. — Y riarte  
(C.) : U n C ondottiere  au  X V e siècle, R im in i .  P a r is , R o th sch ild . 1882.
— Y riarte  (G.) : C ésar B org ia . P a r is , R o th sch ild , 1889. — Z a g a ta (P - ) , 
con tinué p . J . R izzoni : C ronaca délia  c ittà  d i V erona . V érone, D. R a- 
m an z in i, 1747. Z a z z e ra (F r .)  : D élia  n o b iltà  d e lV I ta lia . N aples. G .-B . 
G argano , 1615. — Z elle r (J .)  : I ta l ie  et R ena issance . P a r is , D id ier, 
1883.

SO U R C ES M A N U SC R ITES

( I t a l i e )

L 'é tu d e  spéciale des sources m an u scrites  n ’a  p u  ê tre  ten tée que su p e r
ficiellem ent à F lo rence  et à R om e ; m ais  il est à  no te r que les trav au x  
an té rieu rs  : dépou illem en ts, analyses et pub lica tio n s d ’A rchives de p re 
m ie r  o rd re , p e rm e tten t de c lasser les ré su lta ts  aux « Sources im p ri
m ées ».

1. P éro u se . A rch ives. — M anuscrit C X X III. S p o g lio  B r u n e tt i  e t M en i-  
c o n i , d iv isé en xxxi sections. Il c lasse, ju s q u ’en 1554, le con tenu  des A r
chives des n o ta ires  de  P érouse , depu is les p lus anciens docum ents . Le 
p rin c ip a l com pila teu r, G io v an -B attis ta  B ru n e tti é ta it no ta ire  arch iv iste  
de P érouse  ; son trav a il form e deux tom es. A  et B .  Il m ’a p a rticu liè re 
m en t serv i. Mes notes l ’in d iq u en t p a r  ab rév ia tio n  : Spog lio  B r u n . — B i
b lio thèque com m unale  : 1° D e C la rita te  P e r u s in o r u m .  R ecueil de docu
m en ts  su r  les fam illes nobles p érousines dû  à u n  copiste officiel, S in i-  
ba ld o  T ass i, de Pérouse . Les pièces ém an en t des M anuscrits e t des A r
chives officiels, des A nnales de la  C ité, des d ivers Collèges d ’A rt, etc. Un 
Index  com plète ce recu e il, qu i d a te  de 1719. L ’ab rév ia tio n  cad . ( C a d as
tre) est fréquem m ent emploj^ée com m e référence . Ind iqué  aux notes 
com m e : Tassi. — 2° A n n a le s  D écem vira les. Les p rem ières années des 
d é lib éra tio n s des D écem virs p résen ten t des v ides. Les com ptes rendus 
des séances de ces époques reculées sont classés à p a r t, d an s le L ib e r  d i-  
verso ru m  a n n o r u m  D e ce m v ira liu m . De 1351 à 1376, une  im p o rtan te  lacune 
p a ra ly se  l ’é tude  des A nnales. Ind iquées aux notes com m e : A n n a l .  D é
cerna. — 3° Actes des C onserva teurs de Vobéissance ecclésiastique , réd igés 
d e  1542 à  1552. U n seul vo lum e m ss. in-4°. P as d ’index. In d iq u é  aux n o 
tes : A ct. C onserv. — 4° M a n u sc rit 1219. C ’est u n  rép erto ire  péro u sin  
d o n n a n t la  liste des évêques, p o desta ts, fam illes p rinc ip a les  et re la ta n t 
d iverses conven tions .L e tra v a il ,é ta b li  su r les données les p lus sérieuses, 
d a te  du  x v n e s. In d iq u é  aux  notes : M ss 1219. — 5° C o n tra ts , A ctes p o n 
tifica u x , B u l le s , etc., d iversem en t classés. — 6° A rch ives  épiscopales de  
Pérouse  (som m airem ent consultées). — 7° M anuscrits d ’é ru d itio n  : C arte  
V e r m ig lio li ; M a n u scrits  de C arlo  B a g lio n i ; M em orie  dellccosc d i  P e ru g ia  
p a r  Raffaello Sozi (v. D elle g e s ta d i  Rodolfo B aglioni et dé lia  sua  m o rte  
ne lla  im p re sa  di C hiusi ; cit. p a r  G. B. V erm ig lio li d an s  la  V ita  d i  M a la 
testa B a g lio n i , p. 208).



L ’exam en des A rchives p rivées, a p p a r te n a n t à  d iverses fam illes de 
P érouse  et do n t le relevé n ’a pas été im p rim é encore, n ’in téressa it que 
faib lem ent u n  o uvrage  d ’étude  su r  la  vie po litique  des B aglioni. Il serait 
u tile , néanm oins, de consu lte r ces arch ives à titre  de com plém ent d ’in 
form ation .

II. F lorence. A rchivio di S ta to .L e s  tom es ou vo lum es sont désignés 
sous le nom  de  F ilza  (rangée). — 1° C arleggio  universelle dé lia  R ep u b lica  
F io re n tin a . — 2° A ctes p u b lic s  de  la  C om m une de F lorence. — 3° C arte  
S tro zz ia n e .  — 4° F o n d s d ’U rb in . — 5° M a n u sc rit H . V . O fficiales C iv i- 
ta tis F lo ren t.  Nom s et arm o iries des officiers et d ig n ita ires  é tran g ers à 
F lo rence  : podesta ts, cap itaines du  p eu p le , exécuteurs de Justice et des 
sentences d ’A ppel. etc. Ce recueil fu t é tab li p a r  C a rlo d iT o m a so  Strozzi.

III . R om e. A rchives V aticanes. D ocum ents relevés dan s les sections 
su ivan tes : 1° M iscellanea  (M élanges . L a réfé rence  ‘29 ind ique  l 'In v e n 
ta ire  du  fonds S ain t A nge qu i, lu i-m êm e, donne u n e  référence p e rm e t
ta n t de tro u v e r le docum ent. Les cotes ont été relevées d an s  la  form e 
usitée  su r place. — 2° In d e x  des évêques. — 3° Q uestions  bénéficiales. — 
4° In d e x  des fa m ille s  nobles.

Il a u ra it  été nécessa ire  d ’exam iner aussi les registres des Pontificats, 
trav a il de la  p lus g ra n d e  difficulté. Les A rchivistes chargés de co n su l
te r  les collections de F lorence et de R om e n’on t pu d isposer que de  quelques 
jo u rs . Les A rchives com m unales et particu liè res  des villes où son t s ig n a 
lés des ram eau x  de la  M aison B aglioni ou de fam illes d istin c tes , p o r
ta n t  ce nom , se ra ien t consultées avec f ru it ; l ’on tro u v e ra it  enfin d ’in té 
re ssan ts  docum ents su r  les B ag lion i à  V érone, A sco li-P iceno , P adoue 
(A rch ives U n iversita ires, X I, f° 273), etc.

( F r a n c e )

I. B ib lio thèque N ationale . — 1° Pièces o r ig in a le s , vol. 166, 1036, 
23776. — 2° D ossiers b leus, vol. L . — 3° F o n d s A n d r é  D uchesne  ; reg . : 
37, 45, etc. — 4° C arrés d 'H o zie r  ; vol. 124, 232, etc., e t G ra n d  a r m o r ia l  
g énéra l. — 5° C h ér in .  — II. A rchives N ationales. — III. 1° A rchives d é 
p artem en ta le s  (M aine-e t-L o ire , M ayenne, O rne, R hône , S a rth e , Seine, 
V ien n e’:. — 2° A rchives m u n ic ipales et p a ro issia les. — 3° (a) M a n u scrits  
d 'A lm ir e  B e rn a rd  à  la  B ib lie th . de L aval ; X V III reg istres cotés n° 416 
‘vo ir t. IX). — (b) A rchives de la C our d ’A ppel de L yon ; a rch . locales 
ly onnaises. — 4° A rchives particu liè res  des châteaux  de B adev illa in , de 
Bossé, de la  C our de S a in te -G em m es-le -R o b ert et de  la  M otte-H usson 
(M ayenne). Ces d ern ières a rch ives constituen t le fonds le p lu s im p o rtan t 
p o u r l'h is to ire  généalog ique des B aglion de L a Dufferie. L eu r classe
m ent, rem an ié  à  d iverses reprises, n ’est pas sa tis fa isan t ; toutefois les 
liasses sont com plètes en généra l et assez bien conservées (surtou t en  ce 
qui concerne d 'im p o rta n ts  docum ents é tud iés p a r  l’a u te u r  de la  G énéa
logie pub liée  chez C ram oisy , en 1662) A p a r t ir  des dern iè re s années du  
xvne s. le c h a r tr ie r  est m oins b ien  fou rn i ; les é ta ts de  serv ice, aveux, 
etc., de Jacq u es B aglion de L a D ufferie. m arié  à Louise de B eaum anoir, 
e t de leu r  fils, Ja cq u es-F ra n ço is , m arié  à  C harlo tte-M adeleine D u Gues- 
clin , ay an t été confiés po u r en é tab lir  le c lassem en t, au com te de M alor
tie , de S a in t-L o u p -d u -G a s t (tu teur d u  com te C h a rle s -E m ile  de Baglion), 
d isp a ru re n t d an s  l ’incend ie de son château . E n  ra iso n  de l ’orig ine re la ti
vem ent récen te  de  ces p ièces, il a  été possib le  de reco n stitu er les deux 
généra tions p a r  les actes de p artag e , tes tam en ts , p reuves de noblesse et 
au tres docum ents de  notorié té . M ais la b se n c e  des orig inaux  incendiés 
ne m ’a p as perm is d ’e n tre r  d an s de p lu s am ples déta ils. Il ne reste , à



leu r  su je t, aux arch ives de  L a  M otte, que des cotes ou des enveloppes de 
liasse , d éso rm ais sans in térê t.

M. A. A ngot, l 'é ru d it a u te u r  d u  D ic tio n n a ire  de la M a yen n e  (couronné 
p a r  l ’A cadém ie), a  b ien  v ou lu  m ’ad resser de nom breux  ex traits de ses 
dossiers ; p lu sieu rs  collections p a rticu liè res  de  la  M ayenne on t été con
sultées.



INDEX DES NOMS DE PERSONNES

(N e son t co m p ris  d a n s  cet in d e x , n i  les n o m s  fig u r a n t d a n s  la P ré fa ce  ou  
les A ppend ices, n i  les n o m s  d ’a u te u rs  cités com m e titre s  d ’ouvrages.)

A d rian i, G. B . : 427.
A drien VI. P ap e  : 270 à  273.
A g h ila ra , M is d ’ : 418.
A gnolino : 31.
A gostino di D uccio : 57 n . 1.
A g rip p a , M a rtin o  : 377 en  n.
A guso, G a sp a re :  400 n . 1.
A lam an n i (fam ille) : 426. — L odo- 

vico : 350.
A larçon, S anc lie  d ’ : 411.
A lbe, duc  d ’ : 441,465, 469, 470.
A lberti : 290.
A lb izzi (fam ille  degli) : 27. —

A nto n io -F ra n cesco  : 326, 354.
A lbornoz, c a rd in a l : 29.
Alessi, ou A leggi, B enedëtto  : 292, 

303, 304,314 à  316 n . 1, 410.
A lexandre III P ap e  : 22.
A lexandre  VI P ap e  : 115 à  119, 

133, 135, 140, 165, 176, 177, 179, 
185, 194 à  196. 199, 202, 217, 
281 n. 1, 295, 500.

A lexius, Cesare : 400.
A lfan i, A lfa n o  : 315, 316, 401. — 

D om enico  : 168 n . 1. — Taddeo : 
231. — Teseo : 227, 230, 233, 
243, 249, 271, 437, 499, 509. — 
T in d a ro  : 411.

A lfano : 236.
A lidosi, c a rd in a l : 516.
A li-P a c h a  (M o u e z z in - S id i-A l i) :

455, 457, 460. _
A lphonse  Ier, ro i de N aples : 62.
A lphonse  II (id.) : 72 n . 1, 115 et 

n . 1.
A ltoviti : 371.
A lv iano , B a rto lo m eo  O rsin i d ’ : 

109, 132, 198, 203, 206, 207, 209 
à  216, 230 à  233, 237 à  239, 291, 
502, 524 n . 1.

A m boise, Georges d ' feard . de 
llo u en ) : 209, 210, 212,' 214, 217.

A m bro ise , S ain t : 2, 66.
A ncône, M is d ’ : 24.
A n d réa  d ’Arezzo : 411.

A ngelin i, Scip io n e  : 515 en  n .
A ngelo de T od i : 261.
A ngot, M. l ’abbé : 11 n. 1.
A nguillo tto  : 351.
A njou , C harles  d ’ : 524 n . 1. — 

H e n r i  duc d ’ : 472,473. — L ou is  
7er d ’ : 36, 484, 524. — L o u is  I I  
d ’: 36, 484,524. — Louis I I I d ’ : 52.

A njou-S ic ile-N aples (M aison d ’) :
524.

A nnunzio , G abriele  d ’ : 131 n . 1, 
143 en n .,  168, 169 n. 1.

A nselm e, le P ère  : 3, 4.
A nsidei (fam ille) : 488 n . 2. — 

G iuseppe : 532. — Gte V incenzo  : 
52, 96 n. 1, 136 n. 1. 476_n . 1.

A n tigno lla  (fam ille d ’) : 170. — 
B e ra rd in o  : 154.

A n tiq u ari, Jacopo : 154.
A ntoine (de R om e) : 8.
A nton in , S ain t : 32.
A ntonio , M esser : 274.
A pp ian i, F rancesco : 515 en n.
A ppiano , G iacom o  d ’ : 184.
A ragon , A lp h o n se  I cv d ’ : 52 et 81 

(et voy. A lp h o n se  I»r roi de 
N aples) — F e r d in a n d  d ’ : 226. — 
C ard in a l d ’ : 234.

A rborea , C a rd in a l : 209.
A rc, Jeh a n n e  d ’ : 508 n . 1.
A rcipre ti dé lia  P e n n a  (fam ille) : 

39, 40, 63, 72, 84, 88, 105, 426. 
— Agamennone : 63, 92 à 94, 
108, 110, 122, 127. — Diomede : 
136 n  1. — Lrancesco : 39. — 
Girolamo : 92, 93, 107, 108, 116, 
134 à 137, 140, 141, 145, 147, 
148,150, 151, 154, 158 à 161, 
163, 166, 170, 178, 180, 184, 
204, 223, 254, 289, 511.

A retino , P ie tro  (d it l ’A rétin) : 
170, 278, 402, 468.

A rm inzia  : 3.
A rsoli : 336.
A rth u s, R oi : 4.



Ascoli, Ju les  d ’ ; 446.
A tti, degli (fam ille) : 115 n . 1, 208.

— A n n ib a le  : 385. — Franccsco  : 
267. — Lodovico  : 203.

A ud in  : 187.
A uguste , E m p e re u r  : 502. 
A u trich e , d o n  J u a n  d ’ : 462, 505.

— M a rg u erite  d ’ : 317.
A vo, M ario  d e ll’ ; 276 n . 1. 
A vogado, Lodovico, 228.
Azzi, degli : 99.

B acile di C astig lione : 74 n . 1. 
B A G LIO N I (M aison et personnages 

cités) p a s s im . — A d r ia n o  1er 
(M organte) : 109, 114, 119, 120, 
132, 133, 136 n . l ,  153, 158, 160, 
161, 167, 172, 174, 175, 179 à 
185, 188 à 190, 488, 500, 513 
n . 1. — A d r ia n o  I I  : 403, 404, 
423 à  426, 429 à 431, 437 à  448, 
464 à  473 et n. 1, 500, 514 n . 1, 
527. — A d r ia n o  de G . P .  I I  : 
434, 490, 531. — A d r ia n o  : 491.
— A lb er to  de M arie tto  : 87 n . 1, 
112 n. 1, 122, 249. — A lb er to  de 
P ie tro  : 113. — A lessa n d ro  b â t. 
de T ro ilo  : 274, 385. — A lm a r o  :
3. — A n g e lo  de F rancesco  : 44 
n . 1. — A n g e lo  de G uido  : 476.
— A n n ib a le  b â t. : 264, 274, 286.
— A n to n io  de Bocconcio  : 44 
n . 1. — A n to n io  de Cola : 34 
n . 1, 36 n. 1. — A sca n io  : 68.
— A s to rre  1er : 114 à  116, 118 à 
121, 125 à 133, 136 n . 1, 137, 
140 à  146, 150, 151. 154, 157, 
159, 163 à 166, 169 n  1 ,1 7 1  à 
174, 178, 180, 186, 500, 513 n . l .  
A s to rre  I I  : 403, 404, 423, 424, 
429, 431, 437 à 469, 472 n . 1, 
473, 492, 496, 500, 514 n. 1, 
526, 527, 531. — A ta la n ta  : 69, 
70, 106, 148 et n. 1, 149, 152, 
159, 160, 164, 167 à 171, 513.
516. — B a g lio n e  : (Novello) : 24 
à 29. — B ag lione  (F o rtera) : 51, 
52, 55. — B a g lio n e  de G uido  
d 'O ddo  : 20, 23. 347 en  n . -  
B a g lio n e  de G uido  : 26 n. 1. — 
B a g lio n e  de P ie tro  : 198. — B a 
g lio n e  de S ilv io  : 15, 86, 87 n. 1.
— B a g lio n g u id o  : 44 n. 1. — 
B a ld a ssa re  : 483, 526 n . 1. — 
B a llio  (C,c) 2, 3. — B ecello  de 
B ecello  : 44 n . 1. — B ecello  de 
G iacom o  : 26 n. 1. — Becello  de 
G u a lf. : 24, 26, 33. — B enedetto  :

421, 479, 480 et n . 1. — B ern a r 
d in o  : 339. — B ia n co la  : 65. — 
B o n g io v a n n i  : 23. — B raccio  I er : 
56 à 81, 88, 97, 99, 103, 144, 
147 à  149, 170, 399, 417, 495, 
512, 513 n n . 1 et 2, 526. -  
B raccio  I I  : 79, 279, 282. 283, 
287 â  289, 294 à 297, 308 à  312, 
317 à 319, 322 à  324, 372, 387, 
393 à  398, 403, 404, 420 en  n ., 
424, 430, 495, 511, 532. -  B r a c 
cio : 149. — C a m illa  : 115 11. 1.
— C a m illo  : 87 n. 1. — C arlo  : 
3. — C arlo  (B arciglia) : 126, 129 
à  136 n. 1, 140, 141, 147 à  150, 
153 à 163, 169 à 171, 178 à 184, 
191, 193, 198, 200 à 208. 223, 
230, 240 à 245, 250, 254, 495. — 
C arlo  de Braccio I I  : 424, 430, 
470 à  472. — C arlo  de M a la t. : 
62, 88. -  C arîuccio  : 24, 25, 28.
— C esare  b â t. de G . P .  : 473, 
496. — C esare, bât. de R o d . :
249. — C ione  : 515. — Cola  
b â t. : 26 n . 1. — C olaccio  : 24, 
26 n. 1, 29, 481 à 484. — Cos- 
ta n tin o  b â t. : 242, 274, 385. — 
C ostanza  : 472 n . 1. — Cuccho  : 
24, 26 n. 1, 481,482. — Dej’a n ir a  : 
532. — D om en ico  d.'Angelo : 50 
n . 1. — D o m en ico  : 515. — D ru -  
so lin a  : 94 et n . — E lisa b e tta  :
250. -  E rc o le . b â t. : 231, 243, 
247, 298. -  E u seb io  : 244, 250, 
E u s ta z io  : 3. — F errero  : 44 n . 1.
—  F ileno , bât. : 286. — F ilip p o  
de G iacom o  : 44 n. 1, 50 n . 1. — 
F ilip p o  de P ucc io  : 50 n . 1. — 
F ilip p o ,  b â t. : 108, 112 n . 1, 
115, 149, 150, 154, 160, 163,170, 
203. — F ilip p u cc io , 24 à 28, 
481. — F rancesco  de B enedetto  : 
478 11. 1. — F rancesco de G ia 
com o  : 26 n . 1. — F rancesco  de 
L o d o v . : 113. — F rancesco de 
P ie tr o  : 476 et n . 1, 496. — 
F rancesco  de Teo  : 44 n . 1. — 
F rederico  (voy. G rifo n etlo ). — 
F rederico  de B raccio  I I  : 430, 
450, 457 et 496. — F red erico  
d 'O ddo  Lod. : 21 et n . 1, 22 en 
n . — G abrielo  : 526 et n. 1. — 
G aleazzo  : 316, 324, 333. 372, 
374, 377 en n ., 394, 397. — 
G aleotto de B raccio  I I  : 526. —• 
G aleotto d 'E u lis te  : 249. — G a
leotto de G r if.  : 266 et n. 1, 270, 
283, 287, 288. — G aleotto  de



G u a lf. : 26, n . 1. — G aleotlo  de 
L e llo  : 476. — G aleotto  de N ello  : 
62, 65. — G aleotlo de P e llin o  : 
29. — G aspare  : 44 n. 1. — G en 
tile  de G uido : 105, 126, 136 n. 1, 
140, 156, 161 à  164, 172, 173, 
n . 1, 179, 185 et n . 1, 188, 192, 
193, 197, 202 à 211, 216, 225,
232, 235, 239, 241 à 255, 259 à
273, 278 à 289, 292, 294, 387,
395, 399, 431, 437, 438, 465 n . 1,
469 à  471, 492, 495, 512. -  G en 
tile  de R o d o lfo  : 519 n . 1. — 
G iacom o de C ar lue. : 44 n . 1. — 
G iacom o de N ello  : 26 n . 1. -— 
G iovanna : 424. — Giovanni
d 'A n d re u c .  : 44 n . 1. — G io va n n i 
de B a g l.  : 23. — G io v a n n i de 
C ip o lla  : 64 n . 1. — G io va n n i de 
G entile  : 519 n . 1. — G io va n n i  
d 'O ddo  : 35, 4 4 n . l . — G io va n n i, 
bât. : 66. 512 n . 1. — G io va n n i 
(isolé) : 244. — G io v a n n i-A n d rea  : 
57 e tn . 1, 79. — G iovan-B a ttista  : 
526 n . 1. — G iovan-F rancesco , 
bât. : 289. — G io va n -P a o lo  F 1' '■ 
15, 96 à 97 en n ., 101 à  105, 111 
à 121, 126 à 136 n . 1, 141, 144, 
152 à 167, 170 à 266 et e n n .  271, 
272, 276, 280, 281 n. 1, 284, 
287 à  291, 299 à  302, 306, 307, 
329, 345, 347 en  n ., 381 n. 1,
396. 397,408, 417 n . 1, 431,432, 
437, 441, 488 à 490, 495 498,500, 
501 n . 1, 509, 514 n. 1, 526, 531.
— G io va n -P a o lo  I I  : 21, 428, 
430 à 432, 465 n. 1, 471. 473, 
490 n. 1 à 492, 531. -  G iovan- 
P ao lo  d ’O razio  : 294, 303, 304, 
316, 372, 385 n. 1, 393, 395, 531.
— G iro lam o  d ’E u lis te  : 418, 419.
— G iro la m o , bât. : 233, 496. — 
G iro la m o  (isolé) : 430. — G is
m o n d o  : 88 90, 101. 112 n. 1, 
114, 118, 126, 128, 134 à 137, 
143 en n., 151 ,154 ,159 ,171 , 172, 
513 n n . 1 et 2. — G iu lia  : 431, 
432. 465 n. 1. 471, 474, 492. -  
G inseppe : 390 n. 1, 466 n . 1, 
478, 514 en n . — G iu s tin ia n o :  
526 n . 1. — G ottifredo  : 476 et 
n. 1. 496. — G rifo n e  de B rac
cio I er : 69, 88, 148 et n. 1, 185, 
513 n. 2. — G rifo n e  de B raccio  
I I  : 424, 426, 430, 467, 532. — 
G rifo n etto  : 69, 93, 114,116, 126, 
132 133, 136 n . 1 ,144  à 152, 155 
à 164 et n. 1, 168 à 172,175, 198,

211, 289,501 n. 1 ,513  n n . 1 et 2, 
516. — G ualfreducc io  : 23, 24, 
481, 529. — G u a ln m rio  : 526 
n . 1 — G uelferio  : 26 n . 1. — 
G u id a rello  : 24, 26 n . 1. — 
G uido d ’A n d re u c . : 34 n . 1, 36 
n . l , 4 4 n .  1. — G uido  d 'A s to rre  : 
464, 465 n. 1, 473, 496. -  G uido  
de B a g l. : 23, 475. — G uido  de 
M a la t. : 65, 69, 78 à 114, 117 à 
121, 124 à 132. 136 à 141, 144, 
146, 149 à 159, 166, 172, 174, 
248, 286, 492, 495 et n. 1, 498, 
512 n . 1. — G uido  d  O ddo : 20, 
21. — Ip p o li ta  : 106, 176. — 
Isa b e lla  : 91, 93. — L e a n d ra  : 
91, 93. — L e llo  : 50 n. 1, 476. 
— Leone , bât. : 274, 319 et n . 1, 
320, 393, 424, 514. — L odovico  :
4. — Lodovico  de G u idarello  : 26 
n. 1, 28, 34 et n. 1, 36 n. 1. — 
L odovico  de P ie tro  : 476. —
L odovico , bât. : 82, 157. —
L o re n zo , bât. : 236. — L o ren zo -  
M a ria  : 401. — L u c a  : 44 n . 1. 
M afuccio  : 44 n . l .  — M a in a r d o , 
bât. de : 28 — M a la tes ta  I er :
43, 47 à 59, 63 n . 2, 65, 70, 74 
et n . 1, 78, 347 en n., 487, 491. 
M a la tes ta  I I  (de P o lid o ro ) : 84,
85, 87 n. 1, 483. — Malatesta 111 
(de Rodolfo) : 85, 347 en n., 390 
n . l ,  492. 496. — Malatesta IV  :
86, 133 213, 216, 219, 225, 226 
229 à 232, 236 à 239, 244 à 253, 
258 à 284, 288 à 393, 396, 397 
400, 416, 421, 422, 428, 432 434, 
462 n. 1, 488 à 492, 495, 497 n. 1, 
500, 509, 514 n . 1. 522. 527 et 
n . 1, 531. - M ala tes ta  V  : 379,
432, 433 et n . 1, 436, 490 à 492, 
531. — M ala testa  d e G io v . M a r ia  :
483. — M ala tes ta  de R o d o lfo  
(posth.) : 519 n. 1. — M a rca n 
ton io  : 104, 112, 125, 126, 136 
n . 1, 146, 158, 166, 167, 171, 
172. — M a ria n o  : 69, 84, 86, 87 
n. 1 ,98 , 100. —• M ario tto  d 'A l 
berto : 249. — M a rio tto  de N ico lo  : 
50 n . 1, 55. — M a rip erlo  : 3. — 
M atleo  : 112 n. 1. — M ichèle : 
36, 283, 475 n . 2, 482, 484, 485, 
523, 524. — M onte  : 31. — N ello  
d ’O ddo : 496. — N ello  de Pand. : 
50 n. 1, 52, 54 ,55, 57, 59, 65. — 
N ico lo  d ’A n t .  : 44 n . 1. — N icolo . 
de C arluc. : 26 n . 1, 29. —
N ico lo  de F i l ip p o :  55. —  N icolo



de Galeotto  : 33, 34, 44 n . 1. — 
N ico lo  de Le llo  : 33, 34 n . 1, 36 
n  i ,  40, 43. 44 n . 1, 476 —
N ico lo  de P a n d .  : 66. — N uccio  :
476. — O ddo de C a r lo  : 72 et 
n. 1, 88, 141, 496. — O ddo de 
G u a lf. : 26 n . 1. — Oddo de 
N ouello  : 30 à 37, 42 à 44 et n . 1.
— O ddo d 'O ddo  : 39, 513 n. 1. — 
O ddo-L odovico  : 4, 9. 19 à 21,
346 n . 1, 347 en n .,4 9 5 , 514 n . 1.
— O ld a r ick  : 3, 517. — O lda- 
r ic k  I I  : 3. — O liviere  : 69. — 
O razio  1er : 85, 390 n . 1, 496.
— O razio  I I  : 86, 219, 236, 240 
n . 1, 242, 243. 246 n. 1, 249 à 
251,256 n . 1, 259 à  274, 279 à 
292, 299, 302, 312, 313, 319,
347 en  n ., 273 n. 1. 389, 395, 
397, 438, 442, 490, 492, 496. 500. 
514 n  1, 531. — O razio  I I I  : 433 
à  436, 496, 500, 531. — O razio  : 
3. — O razio  (B oldrino) 526 n. 1.
— O tta v ia n o  : 172, 496. —
O ttone  : 3. — P a n d o lfo  de N ello  : 
65 à  67. — P a n d o lfo  d 'O ddo  : 
34 à  48, 51, 482, 487, 495, 513 
n .  1. — P a n ta sile a  de G en tile  : 
447. — P a n ta sile a  de R o d . : 198.
— P ao lo  de G uido  : 26 n . 1, 476.
— P ao lo  (F e rra re ) 519 n. 1. — 
P e llin o  : 26 n . 1, 29, 33, 34 et 
n. 1 ,3 6  n . 1, 37, 39, 43, 44 n. 
1, 481 à 483. — P ene lope  : 109.
— P erc iva lle  : 26 n. 1, 31, 475, 
476, 481. — P ie r  M atteo  : 26 n. 1.
— P ie tro  d ’A n d re u c .  : 34 n. 1, 
36 n. 1, 44 n. 1. — P ie tr o  de 
C arlucc. : 26 n. 1, 33, 34 n. 1, 
36 n. 1. — P ie tro  de G o tti f  : 476 
n. 1, 514 n. 1. — P ie tro  de 
L o d o u . : 64 n. 1. — P ie tro  de 
P erc iv . : 50 n. 1. — P o lid o ro  de 
M a la t. : 401, 483. — Polidojro de. 
P e ll. : 483. — P o n e  : 26 n .'l. —. 
R o b e r to  : 26 n. 1. — R o d o lfo  I er : 
66. 78 n. 1, 80 à  90, 93, 96 à 
114, 130, 132, 136 et n . 1, 141, 
145, 153 à  160, 211, 247, 347 
en n., 512. — R o d o lfo  I I  : 249, 
294, 297, 303, 304, 324, 372, 373, 
385 n. 1, 388. 390, 393 à 400 et 
en n., 403 à 432, 440, 446, 465, 
468 à 470, 490, 495, 496, 512,
531. — R o d o lfo  de R o d o lfo  : 428 
à 432, 435,471, 519, 526, 531. — 
R odo lfo  : 3. — R o d o lfo  de G ent. 
(Ferrare) : 519 n. 1. — R o d o lfo

(F e rra re ) : 519 n. 1. — S fo r z a d e  
G rif. : 266, 270, 287, 295, 298, 
317, 319, 323, 324, 372, 387,393.
— S fo r z a  de M a la t. : 88. — 
S fo r z in o ,  b â t. de  G. P . : 274, 
385. — S fo r r jn o , b â t. de R o d . : 
153, 226, 231, 249, 526 n. 1. — 
S ilv io  : 64 n. 1. — S im o n e  de  
F ilip .  : 26 n. 1, 33, 34 n . 1, 36 
n . 1. — S im o n e  de Sfor%  : 385.
— S im o n e tto  de R o d . : 102, 108, 
115, 124, 125, 132, 133, 136 n. 1, 
141, 142, 145, 151. 153 à 157, 
289, 496, 500, 513 n . 1. — S im o 
ne tto  (isolé) : 428. — T addeo : 
211, 216, 231, 244. — T om aso  : 
26 n . 1. — T ro ïlo  : 102, 105, 109, 
114, 125, 135, 136 n. 1, 156, 160, 
185, 193, 197, 202. — T ro ja n o  : 
233, 496. — Ugone : 4. — V a lm a -  
r io  : 69. — Z e n o b ia  : 472 n. 1,
532. —  B a g l i o n  d e  L a  D u f f e r i e  
(branche) : 485 et n . 1, 493 et 
n. 1, 518en n ., 522 à  527 (A p p e n 
dices)1. — C a th erin e  : 518 en n.
— D en is  : 496. — Jacques : 496.
— J a cq u es-B e r tra n d  : 525. — 
J eh a n  de M ichèle  : 523. — Jeh a n  
d 'A m b ro ise  : 496. — M a r ie -A n n e  : 
518 en n . — P h ilip p e  : 496. — 
R e n é  : 522, 523 et n . 1, 527. — 
O d d i - B a g l i o n i  (b ranche) : 478 et 
n. 1, 515 en n .,  527. — A lessa n -  
dro  : 478 et n. 1, 519. — L o d o -  
vico : 519. — M a rca n to n io  : 478 
et n . 1. — O d d i - B a l d e s c i i i

(branche) : 519.
B aglion  de S a illan t et de la  S alle 

(fam ille) : 475 n . 2, 493 et n. 1, 
522 à 527, 531. — C a m ille  : 522.
— F ra n ço is-Ig n a ce  : 522. — L é o 
n o r  : 527. — P ie rre  : 527. — 
P ie rre -F ra n ç o is  : 531. — N . : 
496.

B aglion i de C astel San P ie tro  ou 
de S tip icciano (fam ille) : 61. — 
C o lo n n a -P irr o  : 294, 295, 312, 
317, 336, 338, 359 â 362, 371, 
378,397, 399 n. 1, 440, 445. — 
E leo n o ra  : 445. — F rancesca  : 
82, 106, 488. — S im o n e tto  : 82.

B ag lion i (de S ienne) : 21 n . 1. — 
F rederico  : 22 en n. — G io v a n n i  
ou G ia n n in o  : 21 n . 1, 22 en n.

B aglioni (fam illes diverses) : 519, 
531.

B agni, M gr. N once : 434.
B â illon  e t Bayon (fam . d iv .) : 531.



B ajazet : 503.
B a lancon , M gr, 375.
B ald esch i (fam ille) : 226, 235, 316.

— E n e a  : 323. — G io v a n -B a tt. : 
335, 316, 323. — Isa b e lla  : 519.
— P ie tro  : 249. — S ilv e s tro  : 395, 
396.

B a ld i, B e r n a rd in o  : 219.
B a n d ie ra  : 515 en n.
B and ino  : 179.
B a rb a rig o , A g o s tin o  : 85.
B arbe , M gr de la . (Voy. Castel- 

la rio , B e r n a rd in o .)
B a rb e rin i, C ard . : 432, 433.
B arb ey  d ’A urev illy  : 506.
B arto li, F ra n c . : 21.
B arto lin i, R ic h a r d  : 281.
B a rto lin i, Z a n o b i  : 219, 323, 355, 

368. 374.
B arto lom eo d i G iovanni, n o t. : 

385 n . 1.
B arzi, F rancesco  de’ : 203. 
B assom pierre , de : 505.
B attifo lle, c itât. : 524 n. 1. 
B a u m g arten , c itâ t. : 528.
B avière , ducs de  : 9 n .  1, 527. — 

L o u is  de  : 26.
B ay ard  : 257.
B eau inon t, M. de : 214.
B elfo rd , condott. : 38.
B e llan ti cap it. : 116.
B ellay , M a r tin  du  : 290.
B ellucci, P ro f. A lessa n d ro  : 429, 

433, 486 à 491, 497 n . 2, 502, 
510 n . 1, 512.

B em bo, L o re n zo  : 449.
B enedetto  de b o ian o  .' 350, 3 /7 . 
B enoist, C harles  : 187, 501 n. 1. 
B enoît X II P ap e  : 12, 27.
B enoît, E u g è n e  : 368, 369. 
B entivoglio  (M aison ou isolés) : 

113, 191, 216, 502. — E rco lc  : 
179 — E r m è s  : 192. — G io 
v a n n i  : 191, 215 n . 1, 217 à 220, 
225.

B e rn a rd in , B ienh . T om itano  (de 
F e ltre )  : 84, 112.

B e rn a rd in , S ain t (de Sienne) : 54, 
84, 513 e t n . 1.

B e rn a rd in o , L ieu t. : 69. 
B e rn ard in o  d i M ariotto  : 256 n . 1, 

514.
B ern ard o  del N ero : 17.
B ertan z i, C her G iuseppe : 514 n . 1.

— C her R aff'aele : 390 n. 1, 466 
n. 1, 514 n. 1.

B erzighella , E rco le  : 361. 
B é thencourt, D om  : 528.

Betto, capit. : 468.
Beust, Bon K a r l  von : 168 n. 2.
Bianconi, G iuseppe : 240 n. 1, 387, 

424 n. 2, 430, 432, 434, 489 à 
491.

Bichi : 336.
Bigatini (ou Bigazzini) : 234.
Bigazzini, A lm e n a  : 476, — F r a n 

cesco : 135.
Bindo lanspess. : 238.
Bindoni, A g o s tin o  : 254.
Blois, E tie n n e  de : 4.
Blosius : 377 en n.
Boleyn, A n n e  : 504 n. 1.
Bonazzi, L u ig i  : 27, 39 n. 1, 42, 

56, 74 à 77, 85, 86, 90, 96 103, 
104. 109 à 111, 114, 117, 137 à 
141, 147 n. 1, 161, 168, 174, 197, 
207, 210, 220.225, 226, 230, 231,
239, 248, 251, 252, 257, 260, 264, 
265, 270 à 275, 284, 289. 292, 
306, 322, 325, 341 n. 1. 355, 356, 
364, 383, 387, 389, 392 à 394, 
397, 398, 403 n. 1, 414, 416, 419 
et n. 1, 420 en n., 424, 429, 430, 
448, 451 n 1, 465, 476, 477, 494, 
499, 511, 528.

Boncoinpi, M onaldo  : 106.
Bonilace V III Pape : 23, 24.
Boniface IX Pape : 37, 40, 41 à 

43, 47, 237 en n., 417 n. 1.
Bontempi, Cesare  : 316, 393 à 398, 

409 n. 1, 415.
Bontempi, F red erico  : 128, 308, 

309.
Borée, L é o n  : 22 en n.
Borghèse, capit : 320.
Borgia (Maison) ; 509. — C esare , 

duc de Valentinois : 113 n. 1, 
117, 137, 176 à 179, 183 à 190, 
193 à 202, 207 à 209, 214, 217,
240, 251, 257, 306, 381 et n. 1, 
480, 495, 501 n. 1, 514 n. 1. -  
G io v a n n i,  card. : 135. — J u a n , 
duc de Gandia : 133. — Lucrèce : 
138, 192. — P ie tr o -L u ig i  : 64. — 
Card. : 209.

Borromée, Card. : 430, 471 n. 1.
Botta : 63 n. 1, 223, 256, 398, 509.
Bottarda, F ra n c ,  délia : 74.
Bouillon (Maison de) : 4, 5, 517 

n. 1. — Gode fr o id  de : 3, 4, 347 
en n., 517 n. 1.

Boulogne : B a u d o u in  d e  : 3. —E u s-  
tache I er : 3. — E u sla ch e  I I  : 3 , 
4, 517 n. 1. — M a th ild c  : 4.

Bourbon (Maison de) : 529. — 
Connétable : 281, 283, 496.



B ourget, P a u l  : 7, 515.
Bozzetto : 390 n . 1.
Bozzolo, F red . de  (voy. G onzague). 
B rag ad in o , M a rca n to n io  ; 449 et 

n . 1, 451 à  464 
B ran tô m e : 232, 421,427, 444en n., 

465, 467, 505, 530.
B rav o , A n d r é a  : 516.
B reghot du  L u t : 3.
B renzone, C ris to fo ro  : 4, 76 n . 1, 

450, 456 à  459, 463, 464. 
B rienne, G a u th ie r  de (duc d ’A thè

nes) : 27.
B roussolle , ab b é  : 384.
B ruce (citât.) : 529.
B runsw ick , duc  de : 228.
B ua , M ercure  : 238.
B ufalin i, fam ille  : 54, 513 n . 2. 
B uoaaccorsi, F ilip p o  ; 63 e t n. 2. 
B uonaro tti. M ichelangelo  : 302, 

330 à 333, 343, 515 en n. 
B uoncom pagn i G iacom o  : 473. 
B uonde lm on ti (fam ille) : 374. 
B u rc k h a rt : 95, 100 ,110 , 113, 125, 

131, 157, 167. 417 n . 1, 499. 531. 
B usin i : 341 à 344 n . 1, 348, 371. 
B u ti : 351.

C adore , de C ham pagny  duc de  : 
478. _

C aetan i, C a rd in a l : 435.
C agnaccio : 318.
C agno, les fils de : 129.
C aidone : 396.
C a la b re , duc de : 73. 84, 85. 
C aldore. B e ra rd in o  de  : 162. 
Calixte III P ap e  : 64, 81.
C am bi : 376.
C am erino , duc de (voy. V arano). 
C am p a n o , F a n u se  : 3. — G ianan-  

ton io  : 75. — E vêque : 66, 67. 
C am uccin i, V incenzo  : 390 n . 1, 

514 et n. 1.
C anale , G iro la m o  de : 176. 
C anedoli, G aspare  : 62.
C anneti : 75.
C an tu , César : 18,192, 225,301,317. 
C anluccio : 288.
C apdeu il, P o n s  de : 504.
C apello , C arlo  313, 366, 380 n . 2, 

381.
C apoue, A rchev. de : 328.
C apponi, N ico lo  : 291, 327 à 329, 

333.
C aprio lo , A lip ra n d o  : 256.
C araffa (M aison) : 470. 490. — 

O liviero  : 117. — C a rd in au x  : 
428, 429, 469, 471.

C arav a ja le , cap it. : 233.
C ardona. G io v a n n i de : 502. — 

R a y m o n d  : 228.
C arducci, B aldassarc  : 311 à 314, 

339, 340. — F rancesco  : 326 à 
331,335, 364, 370.

C arm agno la  : 60.
C arp i, P io  de : 342 et n. 1, 344, 

348, 349.
C a rra re , Com te de : 48.
C arto ri : 488 n . 1.
C asale, E vêque de (voy. Castel- 

lario).
C astagna, G iov. B a t t .  : 424 n. 1.
C aste llario , B e r n a rd in o  (Mgr de  la 

B arbe) : 410, 416, 421.'
C astig lione, B e r n a rd in o  de : 336, 

363.
C astro , duc  de  (voy. F arn èse , 

O razio ).
C atherine  de  Sienne (Sainte) : 128.
C atherine  (lm p . de Bussie) : 506.
C avalcan ti (fam ille) : 374.
C avalli, M a rin o  : 461, 462.
Cei. G io v . B a t t .  : 371.
C ellini, B e n v en u to  : 282 et n. 1, 

284, 506, 524 n . 1.
C encie (ou C encio), F ilip p o  : 164.
C en tu rion io , Domen : 376.
C erbon i, U golino  : 410.
Ceri, R en zo  de  (voy. O rsin i) .
C esarei : 478.
C esarino  : 168 n . 1.
C h ab an n es (M aison de) : 529. — 

Jacques  de la P alice  : 230.
C hàlon , P h i lib e r t  de (prince 

d ’O range) : 289, 290, 300, 312, 
316 à 329, 332, 335, 336, 351 à 
368, 373, 385.

C h a m p ag n e , T h ib a u l t le  T rich eu r, 
com te de : 507.

C ham ps, M a rie -R o se  des : 525.
C h an to n n ay , de  : 506.
C h arlem agne : 3, 8, 17, 517.
C harles IV  E m p e re u r : 19, 29, 

32.
C harles-Q u in t E m p . 289, 300 à 

302 308 à 313, 317, 328, 332, 
333, 336, 339, 348 à  350, 359. 
374, 375, 379 à 384, 402, 407, 
418. 419 n. 1, 423, 425, 439 à 
443, 467. 470, 499, 502.

C harles VIII ro i de F ra n ce  : 113 
à 115, 119, 132, 195, 214, 295, 
498, 503.

C harles IX  ro i de F r . : 468, 472, 
473 e t n. 1.

C harles de F ra n c e  : 3.



C h arles-A lb ert, roi de S ardaigne  :
478.

C hâtillon , R e n a u d  de : 504.
C h au m o n t, de : 225.
C hérin  : 531.
C hesne, M. des : 524 en  n . (Ches- 

nais.)
C hesnon, le P . : 522.
C h ia rav a lli (fam ille) : 114, 115 

n. 1, 208. — A sto rre  : 115 n . 1, 
254. — A tto b e llo  : 176.

C hirone  de Spello : 304.
C ialti (fam ille) : 426. — le P .

F elice  : 3, 4, 21, 76 n. 1, 438, 
439, 446, 469, 471 à 473, 517. -  
G ioach ino  : 427.

C ibb i, G iro lam o  : 293 n. 1,
Cibo, C a terin a  : 373 n . 1. — F ra n -  

cischetto  : 90. — M a u r iz io  : 93, 
102. — C a rd in a l : 234.

C icéron : 528.
C iotto  : 125.
C lém ent V, P ap e  : 24.
C lém ent V II, P ape  d ’A vignon, 36, 

38,41 n . 1, 482, 484.
C lém ent V II, P ap e  : 35, 240 n  1, 

273, 279 à 281 e t n . 1, 282, 283, 
288, 291 à 305 et n . 1, 306 à 317, 
321 cà 336, 342 et n . 1, 348 à 354, 
359 à 362, 369, 372 à 380, 385 à 
389. 393, 445, 490, 493, 495, 497 
n . 1, 500.

C lém ent V III, Pape, 432, 435.
C lém ent : 194.
Q lerm ont, Franc. Guill. card in a l 

de : 220 et n . 1.
C lerm on t, M gr de : 349,^350.
Coccio, B e rn a rd in o  : 297, 304, 305 

et n . 1, 310, 376, 377 en n.
C olangelo, fam ille  : 524 n . 1
Coligny, am ira l de  : 473, 505.
C ollatto , S e r to r io  de : 238.
C olom bani (ou S an  C olom bano), 

cap it. : 451
C olom be de R ie ti (B ienheureuse) : 

106, 110, 117. 120, 121, 128, 138, 
150, 172, 174 n . l .

C olom bi, V incenzo  : 292.
C olonna M aison) : 83, 114, 115 

n. 1, 123 en n .,  124, 140,146,158, 
166, 169 n. 1, 176, 184,212, 214, 
279, 280, 373 n . 1, 445, 465, 469, 
410, 530. — A n to n io  : 227. — 
A sca n io  : 402, 421, 438. -  Ca- 
m illo  : 279. — F a b r iz io  : 212. 
G io va n n i 140. — G iu lio  : 279. 
— L a v in ia  : 140, 143, 145, 154, 
166, 169 en  n . — M a rca n to n io  :

452, 453, 470 n . 1. — M uzio  : 
180, 203,204. — P rospero  (p lus.) : 
232, 462, 511. — S c ia rr a  : 337, 
373 n . 1. — S te fa n o  : 301, 319, 
336 à 338, 343, 347 à 350, 356 à 
358, 364 à  371,375, 376, 380 n . 2.
— C ard in au x  : 10, 273.

C ondé, le G ran d  : 505.
C ondivi : 331.
C onrad  III E m p e re u r : 21. 
C on tarino , D om en ico  : 238.
C onte, C ard . del : 85.
C onti (M aison) : 440, 528. — Cos- 

ta n za  : 442. — G h in o lfo  : 40. — 
Ip p o li ta  : 102, 104, 117, 141, 442. 

Conti, B e r n a rd in o  d e ’ : 263. 
C orgna, M aison délia . 81, 82, 90 

à 93, 112, 142 n. 1, 152, 155, 
170, 181, 226, 235, 269, 316, 424, 
426, 514 en  n . — A scan io  : 313, 
411, 412. 424 à 427, 441, 446, 
465 à 470 et n. 1. 473, 502. — 
B ern a rd o  : 91, 152. — G iovan- 
F rancesco  : 152, 163. — G iulio  
Cesare : 263. — O lta v ia n o  : 152, 
154, 180. — P ie r -F ilip p o  : 152.
— P ie tro -G ia co m o  : 152. — 
P ie tro -P a o lo  : 136 n . 1. — D ucs : 
388.

C orn aro , C a rd in a l : 234.
C orneille, P ierre  : 506.
C orsi, G io va n n i : 378.
C orso, G igante  : 286. 287.
C orso, P a sq u in o  : 357, 358, 379. 
C ortone, C a rd in a l de : 437 
C ourtenay , Josse lin  de : 517 n . 1. 
C red i, P aolo  : 426.
C rispo , C a rd in a l : 421.
C rispo lti (fam ille ou isolés) : 28, 

6 2 .6 6 ,1 8 4 ,2 8 8 .3 9 6 , 401, 428, 
429, 488. — C arlo  : 428, 429. — 
F a b r iz io  : 184. — M atteo  : 178.
— P ie tro  : 66.

C rispo lti, Cesare, ch ro n iq . : 51, 187, 
196, 221, 232, 259, 283, 433, 
436, 497, 531.

C ristoforo  de Pacciano  : 292. 
C ro lla lan za , de : 519 n . 1.

D andolo , M atteo  : 381, 447 ; — 
N ico lo  : 449 à 453, 465.

D ante A ligh ieri : 87.
D an ti, Ig n a z io  : 188 n. 1,497 n . 2. 
D anzetta , N ico lo  : 462.
D aru  : 232.
D erw ich -P ach a  : 457.
D idero t : 506.
D om enico de V iterbe : 40.



D onati : 461, 462.
D onato , N icolo  : 450.
D on in i, C u rz io  : 256 n . 1.
D o ria , A n d r é  : 194, 443, 452, 453, 

465 ; — N .. .  : 462.
D ouglas 'c itâ t.)  : 529.
D ra g u t : 443.
D reux, R o b e r t I er Cle de : 517 n. 

1 ; — R o b e r t I I  : 517 n . 1.
DufT-Gordon, L in a  : 141.
D ufferie (fam ille de La) : 523, 

526, 527 ; — C a th erin e  : 523, 
525  n . 1 ; — M arie  : 485.

D u p in , Jeh a n  : 504.
D u ran d o . J ea n  : 478.
D u ras , C harles  de : 484.

E lisab e th , re in e  d ’A ng le terre  : 171.
E n g h ie n , com te d ’ : 422.
E rc u la n is , V incenzo  d e ’ : 236.
E rm a n n i dé lia  Staffa (M aison et 

isolés) : 9, 66, 83, 84, 105, 110, 
141, 181, 223, 254, 426. — Bal- 
dassare : 394 à  396. — B a r to lo -  
m eo  : 410. — C h cru b in o  : 121, 
136 n . 1, 180. — G iro la m o  : 134, 
152, 193. — G iu lio  : 204. — 
G iu lio -C esa re  : 93 à  95, 102,108, 
.109, 121, 122, 126, 178 cl n. 1.
— L odov ico  : 121 à  123, 128.

E ste  (m aison  ducale  de  F erra re )  :
39 ,440 , 509, 516. — A lp h o n se  I er : 
219 n. 1, 233, 255, 300, 302, 308 
n . 1, 333, 342, 345, 387. —
A lp h o n se  I I  : 472, 519 n . 1. — 
B orso  (d u c  de M odène) : 65. — 
Cesare : 519 n. 1. —  E rco le  I «  : 
72. — E rco le  I I  : 298, 300 à 303, 
308 n . 1. 314, 342, 519 et n . 1.

E u fred u cc i, O liuerotto  (dit de F e r-  
m o : 186, 192, 194, 201, 257.

E ugène IV, P ap e  : 35, 61, 62, 400.
E u g en ii, S e ttim o  d e ’ : 532.

F a b re tti, A r io d a n te  : 68, 96, 149, 
178, 183, 201, 207, 221, 231, 
249, 255, 259, 260, 315, 334 à 
339, 354, 381, 382, 386, 388, 395, 
403, 409 et n . 1, 453 n  1, 473, 
500 — L u ig ia  : 41 n . 1, 69, 70, 
151, 168.

F a lle tti : 354.
F aillie  : 2.
F a n ti , M a n fred o  : 479.
F a rn èse  (Maison) : 400, 424, 425, 

440, 415, 446, 467, 449 — A le s 
sa n d ro  : 280. — F rançesco  : 149.
— O razio  d u c  de C astro  : 418,

424, 445, 446. — O ltavio  : 417, 
424, 438 à  440, 445 à  447. — Pier- 
L u ig i  : 401, 402, 408 à  417, 432, 
440, 442, 445. — R a n u cc io  : 100. 
— C a rd in au x  : 280, 440, 441, 
445, 446, 471.

F a ro ch o n  : 443 n . 1, 444 et en n . ,  
419 et n . 1, 451 à  455, 458 à 463.

F a u re , G abriel : 501 n. 1.
F e rd in a n d  1er, E m p e re u r  : 471.
F e rd in a n d  II, E m p . : 433.
F e rd in a n d  III, E m p . : 433.
F e rd in a n d , arch . d ’A u triche  : 435, 

439, 472.
F e rd in a n d  le C a tho lique  : 194, 

 ̂ 209, 503.
F e rd in a n d  Ier, ro i de N aples : 68, 

69, 72, 85, 89.
F e rn o , M ichèle  : 66.
F e r ra re , M is et D ucs de. (Voy. 

E ste .)
F e r ra re , C ard . de : 426.
F e r ra r i , g én éra l : 478.
F e r ra r i , J .  : 89 et n . 1, 87, 88, 

223, 417.
F e rra tin o , B . : 394.
F'erruccio, F rancesco  : 300, 318, 

335 à  340, 343, 352 à  356, 360 à 
368.

F iam in in g o , A r r ig o  : 514.
F iesch i (M aison) : 60 n . 1.
F ilo n a rd i, C in zio  : 394, 396. — 

E n n io  : 315. — M arco  : 396.
F io ra v an te  : 154.
F iorenzo  d i L orenzo  : 513 et n . 1.
Fourni de S te rp c to , A lessa n d ro  : 

130. — G uido  : 261.
F ix irag a  (fam ille) : 524 n. 1.
F lacco (ou I’iacco), O rla n d o  : 466 

n. 1. 514.
Foix , G aston  de  : 228 à  230. — 

G a sto n -P h œ b u s  : 510.
F o n ten ay , M11 de  : 434.
F o rteb racc i (M aison) : 71, 73. — 

B raccio  : 47 à  56, 71, 75 n. 1, 
79 e t n . 1. 80, 99, 207, 252, 257,
477. 487, 495, 498, 511 ,— C arlo  : 
62, 70 à 73, 76, 97. -  G iacom a  : 
50, 58, 66, 70, 79 n. 1, 487, 492 
— G io v a n n i : 50. — O ddo  bât. :52.

F o sca ri, M arco : 301.
F ra n ce , Renée de : 300.
F ra n ç o is  I er, E m p . : 515 en  n.
F ra n ço is  Ier, ro i de F ra n c e  : 89, 

239, 260 à  262, 275, 291, 297, 
302 à 317, 327, 332, 333, 347 à 
352, 362, 373, 400, 499, 504 n . 1, 
522, 524, 527 n . 1.



F ran ço is  II , roi de F ra n ce  : 473 
n. i .

F rédéric  B arberousse , E m p e reu r : 
9. 19 à  22, 346 n . 1, 493 à  495, 
514 n . 1.

F ré d éric  III , E m p . : 62, 76. 
F réd éric  I er, ro i de N aples : 184. 
F ré d é ric  II , roi de N aples : 140, 

188.
Fregosi, A u re lio  : 472 — J a n u s  : 

228. — T o d erin a  : 59, 60 et n . 1.
— Fregosi (ou C am pot’regoso, 
d o g e : 60.

F ro is sa r t : 506, 510.
F ro llie re , G iro l. : 4, 227, 257, 259, 

288, 386, 388, 393, 397, 403 à 
408, 411 à 415, 438, 499. 

I 'ro n d sb e rg , Georges : 278. 
F um agio li, P ie tro  : 82.
F u m i, L u ig i  : 495 n . 1.
F u rtin i, C h eru b in o  : 349.

G add i, C ard in . : 348.
Gaezzo : 72 n . 1.
G aiazzo, Cte de : 446. 
G a llen g a-S tu art, Mrae : 170, 499, 

500
G allesi, M a rio tto  : 297.
G arib a ld i : 479, 480.
G attam ela ta  : 52.
G atli (fam ille desl : 208, 524 n. 1.

— G io va n n i II : 106, 176. 
G authie/.. l 'ie rrc  : 250, 261, 275 n.

1, 382 n . 2.
G eb h ard t, E .  : 18, 191, 193. 
G entili, F rancesco : 313.
G heri, G oro  : 241, 246 n . 1. 
G iacobilli : 531.
G ian-N ico la  : 513.
G ianotli, D ona to  : 334, 341 n. 1, 

382.
G illet, L . : 168, 501 n. 1.
G iou, C om m and. de : 444 
G iovio, P aolo  : 251, 256 n. 1. 

259, 290, 338, 364, 368, 386, 422, 
444 n. 1.

G iro lam i, R a ffa e le  : 298, 334, 335, 
345, 348, 350, 365, 371.

G irolam o dé lia  B astia  : 408. 
G iug liare , D om . da  le : 166. 
G iugni, A n to n io  : 355.
G iulio d i C ostan tino  : 246, 248, 

256, 386 à  389, 501 n . l .
G iustin i, L o ren zo  : 83.
G iuslin i : 511.
G iustin ian i ; P om peo  : 435. — 

C hPr de M alte : 453.
Gondi (famille) : 374.

G onzague (M aison de) : 39, 465, 
516,530 — E léonore  : 516 — 
E lisa b e th  : 226. — F e r d in a n d  :
445. — F erra n te  : 321, 355, 362, 
363, 368, 371, 374, 375, 378, 425,
446. — F ra n ço is  I I I  : 302. — 
F réd ér ic  I I  : 302, 388. — F ré d é 
r ic  de Bozzolo : 278, 285 à 287. 
— Jea n  : 221. — J e a n -F ra n ço is  
I l  : 223, 228, 230, 233. -  P irr o  : 
261 à 264. — V in cen t : 432.

G onzaio : 181
G onzalve de C ordoue : 194, 210, 

212, 215.
G orio, L u ca  : 253.
Goro : 162.
G rag n u o la  : 51.
G rassi (fam ille de) : 524 n. 1.
G ratien , E m p e re u r  : 2.
G razian i (fam ille) : 426, 488 n . 2, 

524 n . 1. — C h ro n iq u eu r : 39, 
89, 92, 98. 104, 107, 513 et n. 1.

G régoire IX . P ap e  : 10.
G régoire X I, P a p e  ; 32, 33, 35.
G régoire X II, P ap e  : 47.
G régoire X III, P ap e  : 473, 488 

n . 1.
G régoire X IV , P ap e  : 432.
G regorovius : 280, 382 n. 1.
G rilius : 78 n. 1.
G rim an i, M a ria n o ,  C a rd . : 399
G rim o u ard  de : 90, 100 106, 112 

120, 121. 139, 150, 501 n. 1.
G ritti, A n d r é  : 228, 229, 232.
G u ard ab ass i, F rancesco  : 258 n. 1.
G uast, M“ du  : 275, 320, 326 397 

357, 387, 421 à 423.
G uercio, C encio : 304, 313, 362 

368 à 370, 388.
G uerrazzi, F ra n c . : 384, 385.
G uerrie r, capit. : 184.
G u ich ard in  ou G uicciard in i), 

F ra n c . : 89, 118, 177, 210 220 
n. 1, 221, 228, 232, 341 ’n . 1, 
380 n. 1, 501 n. 1, 532.

G u idalo tti ab b é  des : 40, 47.
G u illaum e le C onq. : 4.
G u im araën s, com m and. do : 444.
G uise, C a rd in a l de : 470, 471 ; — 

duc de : 430, 472, 505.
G urck , C a rd . de  : 236.

H afiz-bey : 456.
H aw kw ood, condott. : 34, 503, 

528.
H en ri II . roi de F ran ce  : 426,427, 

470, 473 n  1.
H en ri III  id .) : 468.



H e n ri IV  (id.) : 505.
H en ri V II, ro i d ’A nglet. : 504 n. 1. 
H en ri V III (id .)  : 275, 302, 303, 

504 n . 1.
H  e r re ra  capit. : 276.
H esse , P h ilip p e , lan d g . de  : 440. 
H oersch e lm an n , M® v o n  : 168 n . 2. 
H o h en stau fen  (M aison de) : 21. 
H o h en ste in  (citât.) : 528.
H onoriu s III , P a p e  : 10.
H ozier, C harles  d ’ ; 531. — P ierre  : 

522, 523 et n . 1.

Id a  d 'A rd en n es : 3.
Im b au lt, cap it. : 215.
Innocen t I II , P ap e  : 10.
Innocen t V III , P a p e  : 81 à 91, 

100, 101, 104, 109, 111, 117. 
Innocen t X I, P ap e  : 476 n . 1.

Je an -S ig ism o n d  de T ran sy l. : 471. 
Je a n n e  de  N aples : 52.
Jé ru sa le m , G ard , de : 32.
Ju le s  I I , P a p e :  171, 186, 215 à 

231, 254, 256, 500.
Ju le s  III, P ap e  : 424, 443 à  447, 

469, 490.
Ju r ie n  de la  G rav iè re , a m ira l : 

455 n. 1.
Ju s se ra n d , J .  : 18.

Ivlaczko, J .  : 170, 223.

L ad is la s , ro i de N aples : 47, 48,
484.

L a n d i, G aspare : 466, 514 et n . 1. 
L a n d i, com te G. : 440.
L an g to n -D o u g las : 382 et n . 1. 
L ap acc in i, A le x .  : 346, 347 en  n ., 

502.
L ap icc id a , Leone  : 75 n. 1. 
L au trec , O det de Foix , V te de  : 

289, 290, 328, 373 n. 1.
Le Bel, J e h a n  : 505.
L ebey , A . : 87.
L e L ab o u reu r, A bbé : 523 n . 1. 
Léo : 63 n . 1, 223. 256. 398, 509. 
L éon  X, P a p e  : 231 à 256, 259, 

260, 271, 292, 345, 348, 445, 
488 490 495, 500.

L éon  X I, P ap e  : 432.
L éon  X III P ap e  : 479.
L espinois. H .  de  : 27. 
L h e rm ite -S o lie rs  : 522.
L ’H ôpital, J .  : 118.
L od ro n e , Cte de  : 358.
L om elli, M gr : 434.
L om énie , M. de : 434.

L ored an o , P ro v é d . : 232. 
L o rra in e , G odef. d u c  de  : 3. 
L o th a ire , ro i de  F ra n ce  : 3.
Louis VI, ro i de F r . : 517 n. 1. 
Louis X (id.) : 22 e n n .
L ouis XI (id.) : 72, 194, 507.
L ous X II (id .) : 184 à  187, 191, 

193, 209, 210, 214 à 217, 220, 
224 à 226, 229, 230, 300.

L ouis XIV (id.) : 434, 505. 
L u ca lb e rti : 429.
L u d e , M. du  : 228.
L u n a , G iov. de  : 418.

M accari, L a tin o  : 22 en  n . 
M acedone, P ilip p o  : 514 n . 1. 
M achiavel, N ie . : 177, 194, 201 n . 

1, 210 à 215, 218, 221 à 224, 
239, 301, 507.

M aggio : 456, 457.
M aillé (citâ t.) : 529.
M alasp ina  (M aison) : 509. 
M ala testa  (Maison) : 72, 202, 499, 

509, 524 n . 1. — C arlo  : 48, 49.
— G aleotto : 29. — l lo h e r to  : 71.
— S ig ism o n d o  : (p lus.) : 81, 276 
et n . 1, 277, 294.

M altem pi. ch ron iq . : 396, 420. 
M alvezzi, L u c io  : 227.
M anarozzo, G iacom o  de : 39. 
M ancino : 138.
M andola. A c h ille  délia  : 156. 
M anfred i. A s to r re  : 177, 183, 195'. 
M anfred in i, T r ih a ld  des : 29, 481. 
M anfrone G. P . : 226.
M anno ; 514 et n. 1.
M ansueti : 227.
M antegna : 513 n. 1.
M anzoni, L . : 513 n . 2.
M arag lia  : 115.
M aram aldo , Fabriz. : 275, 276, 

367, 368.
M a rca b ru n  : 504.
M arcel II , P a p e  : 428.
M archese, N ico lo  : 13 n. 1,169 n . l .  
M archiis, A le x ,  de : 515 en n. 
M aresta : 519 n. 1.
M argutti : 371.
M arie, Im p ér. : 433.
M arignan , M 13 de  : 426 à 428, 465. 
M arsciano , B e r n a r d , C,e de : 206, 

208, — L o d o v ic o : 145, 179, 180.
— M a ria n o  : 208. — M ario  : 161.
— P a o lo  : 153. — R a n u cc io  : 
100. — R a n u l fe  : 111. — Ctus de : 
97 en n., 153.

M arsolo : 289.
M artelli, Pietro : 204.



M artin  V. P ap e  : 35, 50 à  55, 400, 
477, 487.

M artinengo , G iro lam o  : 449, 462 à 
464.

M assim i, P aci/ico  : 76, 486 et n. 2,
525.

M atam oros (pseud.) : 384.
M atarazzo, F ra n c .  : 11 n . 1, 75, 

78, 89, 114 à 121, 124. 126, 133 à 
139, 142 à  149, 152 à 155, 158 à 
170, 174 à  176, 179. 182, 188 à 
190, 199, 206, 207, 488, 495 n . 1, 
499, 509 et n. 1, 510, 513 n. 1,
517.

M atelica, sg r de : 120, 122.
M athias, E m p e r. : 435.
M atrice, T ro ïlo  dé lia  : 142 n . 1.
M aulde de : 516.
M axim e : 2.
M axim ilien  Ier, E m p . : 224, 226, 

236, 503.
M axim ilien II i d . :  452, 471, 472.
M azzatini, P ro f. G . : 168 n . 2.
M azzi, F rè re s : 491 en n.
M azzuchelli : 256 n . 1, 531.
M azzuola, F rancesco  (Le P a rm e 

san) : 390 n. 1, 514.
M édicis (M aison de) : 63 n . 2, 64 

en n .,  89, 132, 187, 207, 220, 231, 
242, 247, 250. 253, 262, 292, 299, 
302, 309, 312, 317, 327,328,332, 
334, 339, 343, 348, 351, 358, 359, 
362 à 364, 368 à 371, 375 à 378, 
383, 384, 400, 426, 432, 494, 497 
et n . 1, 516. — A lexandre  bâ t. : 
291, 379, 384, 398, 399. — Cathe
rine : 171, 317, 328 373, 445, 
506. — Cosme l ’ancien  : 61 à 64 
et en  n . ,  76, 82. — Cosme I er :• 
250, 399 à 404, 407, 410, 418 à 
429, 440, 445, 467 à 472, 499. -  
Cosme I I I  : 517 n. 1. — Gio- 
vanni-A ng . :439,471. — Giidiano  : 
234,497 n. 1. —H ippolyte , C ard . : 
291, 308, 315, 388, 394. — Jean , 
an cien  : 64 en n. — Jean, des 
B andes-N oires : 250, 261, 267 à 
270, 275 n. 1 276, 278, 289, 382 
n. 2. — Jean  (plus.) 436, 439. — 
Jea n , C ard. (Léon X) : 229. — 
Jules, C ard . (C lém ent VII) : 233, 
234, 261,267 à 272, 291, 292. — 
Lauren t le M agnif. : 76, 78, 88, 
89, 98 et n. 1, 104, 494, 497. — 
L a u ren t , d u c  d  U rb in  : 240 à 
242, 246 et n. 1. — Lauren t 
(jeune) : 233, 234, 497 n. -  
Lorenzaccio : 399. — P ierre  :

132, 187. — P ir r o  : 225. — Car
dinaux : 215, 349.

Mendoza, D iègue  Hurtado de :
425. — Jacques  de : 425.

Meniconi, H ie ro . : 324.
Meniconi, Evêq. : 372.
Michelotti (famille des) : 36 à 38, 

42, 45, 46, 50, 417 n 1, 482, 483.
— B ia n ca  : 41. — B iordo  : 41 à  

46, 57, 75 n. 1, 207, 495. -  
C eccholino : 36, 48, 49, 484. — 
G uido  : 48, 49. — Leggiero  : 29.
— L odouico  : 50, 54. — M iche- 
lozzo  : 36. — N icolo  : 36.

Michelotto : 193.
Michelozzi, N icolo  : 98 et n. 1.
Milan, Archev. de : 28.
Milan, ducs de (voy. Visconti, 

ducs de ; Sforza, ducs de).
Mino, capit. : 426.
Mirabeau : 505.
Mirandole, L u d .  de la : 226.
Mirto, F a b io , Evêq. : 429.
Mocenigo, L u ig i  : 448.
Mohammed II : 76 n. 1.
Mohammed-Sciurocco : 450.
Molfetta : 316.
Monaldeschi (Maison) : 237 en n., 

261, 274 n. 1, 440. — A c h ille  : 
274 n. 1. — F rancesco : 237 en n. 
Im p e r ia  : 237 en n., 274 n. 1, 
292. — M onaldcsca  : 236 à 238, 
274 n. 1, 390, 408, 488, 492. — 
P ier-Ja co p o  : 237 en n . 274 n. 1.

Moncade, H u g u es  de : 281, 502.
Monk : 505.
Monmerqué, de : 22 en n.
Monnier, P h ilip p e  : 502.
Montagna, L eo n a rd o  : 76.
Montauban, R e n a u d  de : 4.
Monte, A g n o lo  de : 30.
Monte, Cioccbi, cardinal del : 280, 

315, 316, 323 à  326. 402. -  G io
v a n n i-B a tt .  del : 443 à 446.

Montefeltre (comtes et ducs d’Ur
bin ; Maison de) : 75, 124, 191, 
308, 515, 516 — A n to n io  de : 
32, 71. — F réd éric  : 68 à 72, 78 
en n. — F rédéric  II I  : 308. — 
G u id a n to n io  : 51. — G uido  : 32. 
G uidohaldo  et G uidobaldo I er : 
7 8 ,1 0 0 ,1 0 5 ,1 0 9 ,1 1 0 ,1 1 4 , 116, 
120, 122, 133, 136 et n. 1, 148, 
178, 179, 181, 186, 190, 197. 202, 
211, 217 à 224, 239, 516. — 
O d d o -A n to n io  : 517. — N . : 50.

Montemellini (famille) : 226, 316.
Montesperelli (famille) : 112, 165,



226, 230, 266, 270, 287, 316. -  
B enedctto  : 303, 310, 314 à 316 
n. 1, 324, 330. — E v e ra rd o  : 29, 
96, 168. — F ab io  : 248. — G io
v a n n i O rso  : 263, 266. —  M arga- 
r ita  : 74. — M atteo-F rancesco  : 
396. — P er ith eo  : 136 n. 1. — 
P etruccio  : 75 n. 1. — lio d o lfo  : 
96 n. 1.

Montevecchio, Cte L . de : 476 n 1.
Montevibiano (voy. Vibii).
Montferrat (Maison de) : 39.
Mongomer3r, de : 470.
Montluc, B ia ise  de : 422, 427, 511.
Montmorency, A n n e  de : 311, 318, 

329,330.
Montone, Mis de : 97.
Montpensier, duc de : 132, 133.
Moretti, Prof. F r . : 74 n. 1, 466 

n. 1, 512 n. 1.
Moustapha : 450 à 460. 463, 464.
Müntz, E u g .  : 14,15, 170, 501, 509, 

515 à 517.

Naldino : 83 en n.
Naples, Rois de (voy. Alphonse II, 

Frédéric II, etc.).
Napoléon Ier : 19, 478, 504 n. 1, 

505, 507.
Nardi, G. : 341 n. 1.
Navarre, M arguerite  de : 516.
Navarro, P ie tr o  : 290.
Nepi. duc de : 209.
Nepis, des : 294.
Nerli : 380.
Nestor, historien : 242.
Niccolini. 407.
Nicolas V, Pape : 62, 64, 487.
Nicolini, A n d r e o l  : 348, 368, 370, 

371.
Nicolo de Montefalco : 75.
Nocera, Evêque de : 471 n. 1.

O ctave : 8.
Oddi, degli (Maison) : 9, 11 n. 1, 

23 à 28, 34 à 36, 44 n. 1, 52. 66, 
71,81 à 83 et en n , 87, 90 à 112, 
116 à 129. 135, 141, 142 n. 1, 
148, 150, 152, 172, 175, 179,180, 
200, 203, 223, 226. 227, 478 n. 1, 
494, 499. — B a rto lo m eo  : 38. — 
B er to ld o  : 107 à 109. — C arlo  
(plus.) : 65,182. —F a b r iz io , bât. : 
95,107 à 109. — G iacom o  (plus.) : 
23, 28, 126, 128. — G io v a n -A n to -  
n io  : 431 — G iu lia n o , bât, : 118, 
126, 128. — G uido  : 91. — L e d o -  
vico  : 116. — M iccia  : 84, 85,

483. — N ico lo  : 124 à 126. — 
O ddo , O  : 513 n. 1. — O ddo : 
75 n. 1. — Oddo  de Longaro : 
25, 26, 481. — P a n ta leo n e  : 126, 
128 — P icr-M attco  : 107. —
P o m p eo  : 90, 126, 179, 182. —
— R o d o lfo  : 75 n. 1. — S fo r za  : 
90. — S im o n e  : 82 n. 1, 83 en n., 
94, 95.

Oddi (N o v e ll i), famille : 468, 478 
n 1, 519. — (>s : 385 n. 1. — 
C a terin a  : 478 n. 1, 519. — M a r  
can lo n io  : 468.

Oldoini : 531.
Oliva, Cardinal ; 66.
Oliverotto de Fermo (voy. Eufre- 

ducci).
Ollivier, E m ile  : 580 n. 1, 384 n i .
Orange, Prince d’ (voy. Châlon, 

P h ilib e r t  de).
Orléans, duc d’ : 442.
Orsini (Maison des) : 82, 123 en n., 

133, 140, 169 n. 1. 171, 176, 177, 
192 n. 1, 194, 207 à 209, 213, 
215, 253, 259. 280, 425, 440, 502, 
529, 530. — C a m illo  : 250 à 253, 
258 à 263, 267 à 269, 276, 277, 
388, 502. — F ab io  : 209. — 
F ra n c io tto  : 192 et n., 201. — 
G ian-G iordano  : 209. — G ior- 
d a n o  : 444. — G io v a n n i : 201. — 
G iovan-P aolo  : 360, 368. — G iro 
la m o  : 410, 413 à 416. — G iu lio  : 
472. — G iu s tin a  : 140. — M a rio  : 
262, 267, 301, 330, 331, 337, 338.
— N apoleone : 301, 339. — N ico lo , 
Cto de Pitigliano : 227. — P aolo  
duc de Bracciano : 462. — P ao lo  : 
103, 109 132,166, 176, 177, 184, 
187, 192 à 194, 201, 250. — 
R e n zo  (dit de Ceri) : 209, 227, 
238, 242, 247, 260, 271, 272 282, 
314. — V alerio  : 412. — V ir g i
n io  : 84, 129, 132, 133, 214.' —
— Archev. : 263. — Cardin. : 
192 et n. 1. — Duc de Gravina : 
186, 191 à 194.

Othon Ier, Empereur : 8.
Othon II : Emp. : 3.
Ottavanti, D om en ico  : 422.
Ovide : 527.

Pacatus, L a tin u s  : 2.
Pagani, L a ta n z io  ; 514.
Pagni, C ris tia n o  : 422.
Palestrina : 301.
Palliano, duc de : 469.
Palla, B a ttis ta  délia: 330,332 en n.



P a risa n i, A sca n io  : 421.
P asserin i, G iu lio , ca rd . de C ortone : 

263,269 à 274, 279, 284, 291, 
297, 308.

P a s to r  : 218 n  1.
P a u l II. P a p e  : 68, 81, 487.
P a u l III. P ap e  : 35, 79 n . 1. 308 

n . 1, 394, 397 à 415, 418 à 423, 
438 à 442, 445, 469, 479, 483, 
500, 510 n. 1.

P a u l IV , P ap e  : 428, 447, 469, 470. 
490.

P au l V, P a p e  : 391, 432.
Pazzi (fam ille  des) : 72.
Pecci, F ilip p o  : 514 n. 1.
P e llin i : 316.
P e llin i, P o m p eo  : 20, 22, 30, 32, 

55, 56, 59, 78, 83 92. 197 à 199, 
210, 218, 230, 325, 338, 385, 386, 
482, 499, 509.

P e n n a  ivoy. A rcip re ti dé lia).
P ép in  le B ref, roi de F r . : 8.
P ep o li, cap it. : 427.
P ergo la , A n g e lo  dé lia  : 48.
P e rn e s te in , L a d is la s  : 472.
P e rn e tti : 522.
P e rre n s  : 215, 301. 322, 326, 328, 

332. 337, 340, 342 à 344.353,354, 
361, 363, 366 à  369, 377 à  383.

P e rth au -P ach a  : 455.
P é ru g in , Le (voj". V annucc i, 

P ietro ).
P esa ro , P ierre  : 277.
P esa ro . sg rs de : 120 (voy. S forza).
P esc i-F eltri-M ajo lica  (fam .) : 492.
P e tra -S a n ta , S ilvestro  : 517 n. 1.
P e tro n i, R a f f . : 316.
P e tru cc i (Maison) : 191, 202, 216, 

267. — F abio  : 261. -  F r a n -  
cesca : 236, 290, 442, 492. — 
P a n d o lfo  : 185 n. 1, 187, 192 et 
n. 1, 197. 200, 201 et n . 1, 213 
à 216. 232, 236 — C ard in a l : 
255, 267,

P h ilip p e  V I, roi de F ra n ce  : 504
P h ilip p e  II , roi d ’E sp ag n e  : 452,

453.
P h ilip p e , roi de M acédoine : 504.
P ia li-P a c h a  : 450, 452.
P icc in in i, A n g e lo  : 100, 134, 147, 

250, 251. -  D eifobe  : 73. -  
F rancesco  : 61, 75 n. 1. — G ia-  
com o  et Giacopo  : 75 n . 1, 76. -  
G iova n -G ia co m o  : 100. — N ico lo  : 
50. 52, 56, 60 à  64, 75 n. 1, 85, 
134. — N icolo  (neveu) : 134.

P icco lom in i, Francesco, C a rd in , 
de S ienne : 98.

Pie II, P ap e  : 64 à 68.
Pie III, P ap e  : 208.
P ie IV, P ap e  : 429 5 431, 439,448, 

471 ,490 .
P ie V, P a p e  (saint) : 430, 451 à

453, 472. 493.
P ie IX , P ap e  : 478 à 480.
P ietro -A ngelo  di G iovanni (chro- 

n iq .) : 63, 78 en n ., 83, 103 n . 1, 
112, 113 n. 1, 492.

P igno tti. L . : 252.
P in to riceh io , B ern a rd . Betto dit 

Le : 54, 185 et n  1, 513 et n. 2. 
P itig lian o . C te de : 84, 87, 97, 104. 

207, 423,425. 467. — G io va n n i- 
F rancesco  : 397. — N ico lo  : 85 
(voy. O rsini).

P itta , F rancesco  : 265.
P o d an i, M a rio  : 390 n. 1, 406. 
P o d ian i, L uca lberto  : 309, 413. 
P odocatero , C le L . : 454.
Pologne, ro i de : 433.
P o m arancio  : 390 n. 1.
P o n tan i, les F rè res : 387.
P riu li, P ro c u râ t : 435.
P u lc i. L u ig i  : 119 n. 1.
P u y , G érard  d u  ab b é  de M ont- 

m ayeur) : 33. 481 
P u y  de L abastie  : 383.
P itym aig re , de : 22 en n.

Q u iq u eran . P ierre  de : 1.
Q u irin i, G io v a n n i : 456, 464. — 

M arco  (dit S tenta) : 452, 461, 
462.

R aganasco  : 456.
R agazzoni, H ie ro n im o  (E vêque :

454. 457 à 460.
R a in a ld i, N ico lo  : 75.
R a ince , N icolas  : 318.
R angone. A n n ib a le  ; 268. — G uido  :

228. 253.
R à n ie ri (M aison): 9, 40. 82, 83, 

88, 94,109, 223, 227, 269, 426. 
— A n n ib a le  ; 467. — B a rto lo -  
m co  ; 94 n. 1. — B e r n a rd in o  : 
94 et n. 1. 110, 136 n. 1, 160, 
161. — C o slan tino  (plus.) : 94, 
108, 109. — F ilip p o  (p lu s .) : 161, 
249 — G io v a n n i : 94 n . 1. — 
P ie tro -P a o lo  : 263. — Sgr de 
C ortone : 28.

R an ie ro , o rfèvre : 68.
R anuccio , C le : 101.
R atazzi : 479.
R eu m o n t, A .  d e :  328, 329, 497 

n . 1.



Ricci, Corrado : 185, 307.
R idolfi (fam ille) : 291, 374. -  C a r

d in . : 399.
Rigazzo. cap it. : 237.
R io : 6 7 ,69 , 75 à  77, 459,515.
R o b ert II, ro i de  N aples : 26.
R obert, U lysse  : 300, 318, 326 n . 1, 

3£5, 358 à  363, 366.
R ob erte t : 311.
R obertis  fam ille) : 524 n. 1.
R oberto  da  L uce, le F rè re  : 59.
R ocas, C 'e de (voy. SingliticojEi/ÿ.).
R occhi, M a ria n o  : 491 en n .
R odolphe II, E m p e re u r  : 435.
R o llan d , R o m a in  : 168 n. 2, 331 et 

n . 1, 332 en n.
R om égas : 453.
R om eo, A n to n io  : 424 n. 2.
R osa , S a lu a lo r  : 515 en n.
Roscetto : 466.
Roscio : 256 n . 1.
R oscius : 528.
R oselli. M attco  : 514.
R osn ich , C te de  : 228.
R ossano , E vêque de [voy. C asla- 

gna  G. B.).
R ossi (fam ille des) : 374. — Gio- 

v a n -B a t t. : 445. — P a tr iz io  : 
366 à  369. — G ard. : 250.

R ossi, A d a m o  : 76 n. 1.
R overe (M aison délia) : 133. — 

A n to n io  : 218. — F ranço is  M arie  
I er, duc d ’U rb in  : 226, 233, 239 
à 248, 255, 260 à 271. 275 à 
278, 283 à 288, 291, 292, 317, 
318, 332, 373 n. 1, 383, 394, 
516. — F ra n c  - M arie  I I  : 432. 
— G a leo tto -F ra n c io tto , card  : 
223. — G io va n n i  'p lu s .)  : 76, 
171, 308. G nidobaldo  : 438, 
439, 445. 453, 468. 473. — N. 
C tesse V arano  : 516.

R ubys. C laude  de : 2, 3.

Sacile  : 456.
S a in t-O ine r, Hugues de (Roulogne) : 

517 n . 1.
S ain te -P rax èd e , C a rd . de : 239.
Salerne, C ard . de : 209.
S alerne, P rin ces de : 281, 422, 

423.
S aluces, M|S de  : 292.
S alv ia ti (M aison) : 442, 443, 529. — 

Ginevra : 442, 445, 447, 460 à 
466 n. 1. — Jacques : 310. — 
Lorenzo : 442. — C ard . : 349, 399, 
442 *S an  C lem ente, Francisco : 452.

San G allo , A n to n io  : 417.
Sangle, C laude  de la : 443. 
San -Severino , G aspare  de : 227. — 

C ard . : 234.
Sansov ino , F ra n c . : 30, 260, 502, 

531.
S an ta-C roce , G iorgio : 301, 326 et 

n . 1, 338. — O n o fr io  : 267, 269. 
S a n ta -F io re , Sgr de : 86 (voy.

Sforza).
San taccio  : 427.
S an ti-Q u a ttro , C a rd in . : 437. 
S antoro  : 290.
Sanzio , R a ffa c le  : 131 et n . 1, 

167, 168, 513 à 516.
Sassatello , G io v a n n i : 294. 
S asso ferra to , C ard . de  : 65.
Savelli (M aison) : 124, 201, 207, 

212. — A n lo n e llo  : 107. — A tt i l ia  : 
21. — G io v a n n i : 132. — G io v .-  
B a t t .  : 77, 398, 403 n. 1, 440. — 
M a ria n o  : 81. — S c ip io n e  ; 21. 
T ro ïlo  : 120 à 122 n. 1, 128, 
130. — C ard . : 120.

Savoie (Maison de) ; 39, 64 en n.
— C h a rle s , p rince  de So lm ona : 
441. — L o u ise  de  : 317. — D uc 
de : 430.

Savonarole , Jérôm e  ; 113, 291,
327, 380 n. 1.

Saxe, Jea n -F réd ér ic  duc  de : 423, 
440.

Scaliger 1 fam ille) : 509.
S calv an ti, P rof. O scar  : 79 n . 1. 
Schm id t, colonel : 479.
S chneider, R .  : 192.
Scipioni, B a ld a ssa re  : 181, 200, 

20 1 .
Scotto, O nora to  : 461, 462. 
S cu tussa . R oberto  : 195.
Segni, B e r n a rd .  : 325, 341 n. 1, 

356, 364.
Segni, F ra n c . ; 351.
Sélim  II : 463, 464.
Selvaggi (fam .) : 426.
Selw yn-B rin ton : 510 n . 1.
Sereno, B a r  to i. ; 511.
Serm oneta. d u c  de  : 209.
Sforza (Maison) : 63, 116, 194, 

230. 440. — A lessa n d ro  : 62, 76.
— A n a s la s ia  : 63, 149 — /iosio, 
Cle de S an ta -F io re  : 63. — 
Francesco  7°, duc de M ilan ; 
52, 56, 60 à 64. — Francesco I I
ou F rançois-M arie) : 275 ^  278, 

302, 339. — G uido  (Santa-F iore) : 
149. — P ao lo  : 472. — Z e n o b ia  : 
149, 152,160, 164. -  C a r d . : 471.



Sicile, Jeanne  de : 484.
S ig ism ond, E m p e re u r  : 483. 
S ig ism ond-A uguste , ro i de P o l. : 

452.
S ignore lli (fam ille) : 235, 426. — 

B ino  : 225, 263, 269, 374, 395, 
396, 429. •— Ceccho : 395, 396, 
427. — F a b r iz io  ou F abio  : 472 
n . 1, 532. — L a u r a  : 239. — 
Leand.ro  : 333. — O tta v ia n o  : 239, 
326, 333. — R o d o lfo  : 136 n. 1. 

S ignorelli, L u c a  : 256 n . 1, 514. 
S inglitico , E u g .  (C te de R ocas) : 

449, 451, 453.
S in igag lia , p réfe t de : 114. 
S ipon tino , A rchev . : 235.
S ism ondi, S im o n e  de : 34, 39 n. 

1, 43, 4 5 ,47 , 132,198, 221, 256, 
300, 322, 343, 381 n. 1.

Sixte IV , P a p e  : 55, 68, 71, 75, 76, 
78 et n. 1, 81, 83. 216, 308, 487. 

Sobieski, J ea n  : 476.
Soderin i, L odovico  : 348. — L o r e n -  

zo  : 361, — Toniaso  : 355. — 
C ard . : 262, 267. 349.

Solim an II*: 471, 472.
S orren te , C a rd . de : 209.
Souabe, ducs de : 9 n. 1, 21, 527. 
S pagna, G io va n n . d i P ie tro , d it : Le

513.
Spirito , F rancesco  : 244. — L o r e n zo :  

50.
Spolète, duc  de  : 23, 31.
Staffa (voy. E rm a n n i délia). 
S tefano, G iouann i ; 396.
S tella , B la sio  : 304.
S ten d h a l : 170, 501 n . 1, 509. 
S tern i, G abriele : 514 n. 1. 
S terpeto , S fo r za  de : 287,311, 312, 

385. — Com tes : 62, 92, 99 ,113, 
129 (et voj^. F ium i).

S teyert, A . : 522.
Strozzi (M aison) : 291. — L eone

426. — P ierre  : 399, 423, 426,
427, 465, 470.

S tu a rt (M aison) : 508, 529.
S uffo lk , duc de : 311.
S urcou lm ont, Jo a ch im  de : 484. — 

Ysabeau  de  : 484, 485. 
Suzzom ini, Bon. J. : 454 à  457. 
S ym onds, J .  A d d in g to n  : 111, 119, 

131, 141, 171, 255, 496 n. 1, 499, 
500, 509 ,5 1 0 ,5 3 1 , 532. — M a r-  
garet : 141, 144, 168, 417, 532.

T aine  : 7, 57 n. 1.
T a n a g lia , G io v .-B a tt .  : 323. 
T a rb es , E vêq . de : 352.

T a rta g lia  : 48, 51.
T asse, Le : 466.
T ass i, S in ib a ld o  : 4, 9 n. 1, 23. 
T av e rn ie r , E u g .  : 22 en n. 
T eso rieri d i A n d ria  : 492.
T ei (fam ille des) : 157, 269. — 

A n to n io  : 226. — F abio  : 297. — 
Febo : 394. — G iacom o  : 83 en  n . 

T erm es, M. de  : 422, 426. 
Théodose, E m p . : 66.
T h o m a si : 192.
T hou , de  : 423.
T ibè re , E m p . : 494.
T iepo lo , L o re n zo  : 449 à 456, 459, 

462 à 465.
T o lèd ev D on G arcia  de : 425, 443, 

467. — P ierre  de : 425.
T om aso , E vêq . d e C a rc u la n o  : 161. 
T om aso . E vêq . de F o rli : 206. 
T o in itano . B e r n a rd . : 4, 458. 
T o ra lto , colonel : 429.
T orb id o , d it il M oro, F ra n c . : 466 

n. 1.
T orre-M aggiore, M is de  : 468. 
T osingh i, Ccccotto : 336, 372.
T o tila  : 8.
T o u r-d ’A uvergne-C orre t, L a  : 505. 
T ra n i, C a rd . de  : 315 
T rev isan o , C a m illo  : 435.
T rezzo, Jacopo  d a  : 431 n . 1.
T rin c i (M aison des) : 509. —

U golino  : 58.
T rivu lz io , G iacom o  : 244.
T ro jan o , E u lis te  : 75.
T ru cch i : 468.
T u d o r  (Maison) : 508.
T ucci, A n to n io  : 243.
T u re n n e , H. de L a  T o u r d ’A uv. 

V te de : 505.

U gone, M atteo  : 249, 268.
U rb a in  V, P ap e  : 29, 30.
U rb a in  V I, P a p e  : 35 â  37, 400,

483.
U rb a in  V III , P a p e  : 432.
U rb in , Ct€S e t ducs de  (vojr. Mon- 

tefeltro  G uidob .,  e tc . — délia  
R overe , F ranc . M ar., etc. — 
M édicis, L a u r e n t , e tc .) — Beo- 
n o ra  : 313. C om te d  : 54, 60, 
61. — C a rd in a l : 471 n . 1. 

U rb in a , Jea n  d ’ : 290, 320.

V a in a , G uido : 262, 268.
V a len tin i : 79 n . 1.
V alen tin ien , E m p e re u r : 2. 
V a lle ^ C a rd . dé lia  : 437.
V a lo n , B . i 361, 368, 374, 378.



V alo ri : 332.
V allon , M. : 319 n. 1, 431 n . 1.
V an n ie r, A d r ie n  : 518 en n .
V an n u cc i, P ie tro  (Le P érug in) : 

131, 223,480, 513 à  515 e n n .
V aran o  (M aison) : 87, 116, 191, 
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